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PRÉFACE. 


.'•  .••  •  • 

Par  une  de  ces  inspirations  qui  n^appartiennent 
qù^au  génie^quelques  hommes  avaient  déjà  pressenti 
quVu  sein  de  ce  désordre  confus  où  semble  sVgiter 
rhistoire  règne  une  loi  nécessaire  qui  assigne  aussi  un 
terme  à  la  yie  des  peuples ,  une  loi  qui  les  pousse  en 
avant  par  dHnyisibles  voies  ,  et ,  leur  destinée  remplie , 
les  précipite  dans  une  inévitable  décadence.  Mais  le  jour 
de  ces  croyances  n^était  pas  encore  arrivé  ;  les  idées  de 
Yico  restaient  ensevelies  dans.ses  formules  bizarres, 
comme  dans  une  languçétrangère.quHl  n^était  donné 
qu^à  notre  siècle  de  lire,  et  le  génie  de  Bossuet  n^abou- 
tissait  qû^au.factum  sublime  d^un. prêtre  catholique.  Il 
y  eut  bien  dans  quelques  salons  d^imperturbables  a- 
thées,  qui,  conséquents  à  la  haine  qu^ils  avaient  dé- 
clarée à  Dieu,  voulurenHe  détrôner  aussi  de  Fhistoire, 
et  arrivèrent  au  fatalisme  à  force  dHncréduUté  ;  mais 
'leurs  opinions  n^étaient  au  fond  que  des  thèses  d^élo-- 

;    quence  et  de  blasphème  ;  elles  ne  s^élevaient  pas  même 

I    à  la  hauteur  dW  paradoxe. 
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H  faiÛiaît  toutes  tes  inexplicables  catastroplies  de  n< 

tre  révolution ,  tant  dHmmenses  événements  accomp] 

par  des  mains  si  misérables ,  et  des  hommes  si  puissân 

dont  la  destinée  venait  échouer  contre  un  grain  de  s 

ble ,  pour  rapprendre  à  Fesprit  humain  un  peu 'de  ni 

destie  et  de  foi.  De  pareils  enseignements  ne  poijyàte 

être  perdus.  L^intervention  incessante  de  Dieu  dans  i 

développements  de  Thumanité  n^est  plus  niée  que  p 

les  derniers  sectateurs  d^une  philosophie  morte  avec 

siècle  passé  ;  Fhistoire  a  pris  Pimportance  que  la  thé 

logie  s^était  réservée  pendant  le  moyen  âge.  Beaucoi 

sans  doute  n^ont  point  Fintelligence  de  leurs  conyji 

tions  ;  beaucoup  ne  voient  dans  le  passé  qu^un  plaidi)!^ 

pour  Favenir  qu'ils  désirent  ;  s^ils  mettent  Dieu  àla/^ 

de  Fhiân^ité ,  c'edt  pcmrV^ntàlet  dâiis  leur èan^ !^^ 

dcmner  wn  drdit  diviti  à  leurs  idées.  Trop  sotiïv<\ejit  ^ 

(esprits  systéâiiaitpejp  oublknt  cpie  IHnlelligenœ  d 

iàe  péut  précéder  teur  eôtmais^sâice^  trd|>  souvent  ;  < 

lieu  de  chercher  dans  tes  ^useis  qui  les  ont  produits. 

loi^[ifiâ  lès  ddfiàiiâeet  les  explique,  on  k  supevpôs^  vi 

lènââèât  ffu  passé,  et  Fon  fait  des  ptttuphlets  m^ec  Fhi 

toire.  Tdlit  inibittie  qu'elle  soit  encoire,  tine  sdeAce  iiâ^ 

vêlle  ne  tedUs  ^eti  est  pas  moins  acqtrise,  Ii^  physiôldg 

de  FihànaBité,  et  IVénvre à  laquelle  les  historiens  50 

-désomiais'lippel^  est  de  ta  perfectioMierén  ^  doi 

bant  pdut*  base  tme  dritique  iiiteHigénte  deis  feili  ;  n< 

de  ces  àedfd€»its  ^ui  n'ont  qu'une  'etiisttaeiB  lèbale 

prissent  satis  laisser  detraees-Apt^^uiK/paiw^e  inien< 

ne  les  àvaât  préj^tés,  mars  des  filits  générinnc^/^c^i 

tiels* ,  4qui  afi^irènt  ^  tetâ-  h^ure^,  et  marquetit  dasâs  ï^  y 

dieis  naf  ions% 

ff 

totitiés/les  fbfrmés  ^àvis  lesquelleis  ie  inanife^ie  I%iéè! 
vite  humaine  importent  doiiic'è  la  {ifhiiosopliie'âel'U 


taire,  et  cependant  elle  ne  se  piéoe&Êpe  quedhané  sen^ 
le,  du  développement  politique  des  peuples.  A  la  vérité, 
des  individus  ne  deviennent  une  nation  que  lorsque  les 
intérêts  particuliers  qui  les  rassemblent  se  sont  subovv 
donnés  amx  lois  de  Tintérét  général ,  lorsque  Tégoïsme^ie 
chacun  s^est  «oumîs  à  la  force ,  sinon  à  la  raisonné  toiis  } 
en  un  mot ,  c W  le  <jouvernement  qui  constitue  le  Peu- 
ple, et  il  devait  sembler  naturel  de  chercher  dans  ses 
dével(^pements  Texpression  de  la  vie  nationale.  Mais 
beaucoup  de  Gouvernements  ne  sont  pas  organisés  d  W 
né  manière  normale  ;  ils  sont  inconséquente  à  leur  prin^ 
eipe  par  la  faute  du  législateur.  Les  changement^  que 
des  veloutés  excentriques  les  forcent  de  subir  le  faussent 
souvent  jusque  d$ins  ses  bases ,  et  une  partie  du  peuple, 
la  plus  nombreuse ,  la  plus  vî vace  peut-être ,  sç  trouve 
exclue  de  toute  participation  à  son  histoire.  D^aiileurs^ 
ime  large  part  dans  les  révolutions  politiques  aj^ar- 
tient  au  caprice  des  individus,  et  à  ces  wcidents  trop 
personnels  pour  ise  rattacher  à  des  lois  générales.  Ge% 
influences  étrangères  à  ia  vie  réelle  des  peuples ,  Thi** 
taire  les  ignore  ou  ne  saurait  les  apprécier  (i)*  EHè 
connaît  Faction  des  Ëtats  voisins,  mais  soâ  importance 
lui  reste  également  cachée;  elle  en  recueille  les  témoi- 
gnages éclatants ,  mais  ce  qu^eUe  a  de  sourd  4  de  conti-^ 
nu  ,  ^e  nmral ,  œ  qu^elle  ajoute  de  force  aux  idées ,  œ 
qu^dle  donne  de  puiissance  et  d'^audace  aux  individus^ 
et  dMmpatience  ou  de  faiblesse  aux  Oouvei^èménts , 
échappe  à  tous  les  calculs  et  à  toutes  les  perspicacités. 
L^histoire  politique,  tî^est  une  biographie  incomplète 


(1)  Jllle  ne  siuira  pat  «leUe  Inflnenee  de  U  bataillD  de  lu  Vwcowt;  jA\b  pe 

eurent  le  couraffe  de  liOcien  dans  la  ré-  parlera  point  de  l'indigestion  de  4onpe  à 

.Tolqti^m  doi^  hmmatre,  «t«ralCBuilili0-  rognèn  fiii|ifOtnd«Mi'V>v^f90  Wfii^fi^ 

•emeni  maladif  de.  Kapoléén  le  jour  Dresde. 
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de  Faristocratie  sociale ,  un  tableau  chronologique  de 
la  vie  officielle  du  pays. 

On  trouverait  plus  de  vérité  et  de  liberté  dans  le  dé- 
veloppement des  croyances  religieuses  et  des  systèmes 
philosophiques  ;  :  mais  la  religion  et  la  philosophie  dé- 
butent par  nier  Tespace  et  le  temps ,  les  peuples  et  Fhis^ 
toire^  Leur  vérité  est  si  abstraite,  que,  loin  d^exprimer 
la  réalité  d^un  peuple  ,  elle  n^appartient  pas  même  à  la 
pensée  d'un  citoyen  ;  leur  liberté  est  si  absolue,  qu'elle 
méconnaît  les  faits ,  et  en  appelle  de  leurs  nécessités  aux 
utopies  de  la  conscience.  D'ailleurs ,  le  jour  qu'une  re- 
ligion s'est  conquis  une  place  dans  le  monde ,  elle  n'a 
plus  d'autre  histoire  réelle  que  des  discussions  intesti- 
nes ;  au  lieu  de  marcher  en  avant,  eUe  aspire  à  reculer 
dans  le  passé.  Toute  idée  nouvelle  est  une  hérésie,  tout 
progrès  un  suicide.  La  philosophie  n'est  point  condam- 
née à  la  même  immobilité  ;  mais  son  mouvement  n'est 
souvent  qu'apparent.  Elle  fait  un  pas  tous  les  siècles;  le 
reste  du  temps  elle  court  la  bague  autour  d'idées  que 
personne  n'attaque,  et  s'agite  dans  des  questions  oiseu- 
ses,  qù  la  pensée  ne  sert  pas  même  toujours  de  prétex- 
te à.la  forme* 

Au  contraire ,  toute  la  vie  d'un  peuple  se  réfléchit 
dans  sa  vie  littéraire  ;  la  poésie  tient  à  la  religion  par 
:8pn  merveilleux  et  ses  inspirations ,  au  sol  de  la  patrie 
par  ses  images  et  sa  couleur,  au  passé  par  ses  tradi- 
tions ,  au  présent  par  ses  passions ,  à  l'avenir  par  ses 
tendances  et  ses  idées  ;  tout  y  aboutit  et  s'y  reflète ,  aîn- 
^si  que  dans  ces  miroirs  qui  ne  créent  pas  la  lumière, 
mais  renvoient  des  rayons  pâles  et  sans  chaleur  en  ger^ 
bes  étincelantes  de  flammes.  Gomme  dans  l'histoire  po- 
litique, l'individu  n'est  point  classé  par  sa  naissance 
dans  une  caste  qui  l'annule  à  son  profit  ;  ce  n'est  pas  le 
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soldat  sans  nom  de  Tarmée  d^nn  général ,  et  il  n^  a 
point  non  plus  de  généraux,  point  dé  ces  hasards  par-* 
ticidiers  à  un  homme  qui  font  de  Thistoire ,  ni  de  ces: 
esprits  à  part  qui  impriment  aux  autres  la  direction  de 
leur  volonté.  Par  sa  nature ,  le  poète  est  un  homme  de 
la  foule;  il  vit  de  sa  vie,  se  passionne  de  ses  sentiments,' 
sHnspire  de  ses  idées.  Ce  qui  le  distingue  et  fait  son 
génie ,  c^est  quHl  sait  mieux  qu^elle  ce  quHls  sentent , 
et  qu^il  trouve  des  paroles  pour  ses  sentiments  (i). 

La  poésie  est  donc  pour  le  philosophe  dW  intérêt  im-. 
mense  ;  cVst  Texpression  la  plus  complète,  la  plus  pure  de 
la  vie  d^un  peuple,  et  sa  vérité  est  hors  de  tout  contesté 
quand  le  succès  Ta  proclamée.  On  nV  point  à  dégager 
ses  enseignements  de  faits  qui  les  cachent  ou  les  traves*- 
tissent  ;  ils  sont  clairs ,  positifs;  ce  que  les  poè'tes  j  ont 
mêlé  d^étroit  et  de  trop  personnel ,  la  comiparaisoh  de 
leurs  oeuvres  Findique ,  et  la  critique  Êtit  la  part  des 
individus  et  des  peuples.  Elle  reconnaît  dans  la  poésie 
européenne  le  legs  des  principales  nations  qui  Pavaient 
précédée  dans  le  monde;  et,  en  découvrant  leur  origine^ 
Fhistoire  lui  explique  ces  caractères  si  différents,  qu^ils 
en  semblent  parfois  contraires.  La  soumission  de  la 
forme  à  là  pensée;  Pesprit  d^unité  qui  pénètre  partout, 
vivifie  les  moindres  détails,  et  les  sidbordonne  tous  à  une 
idée  générale;  cette  tristesse  sans  cause,  sans  but,  qui 
s^attache  fatalement  à  toutes  les  joies  comme  un  re- 
mords ;  cette  tristesse  pour  elle-même ,  parce  qu'on  est 
homme,  et  qu^il  est  triste  de  vivre  ;  en  un  mot,  la  base 
de  la  littérature  moderne,  cVst  le  christianisine  qui  Ta 

(I]  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  temps  fectant  d*dtre  buarres  ;  mais  il  n'y  * 

de  décadence.  Lorsqoe  le  peuple  n'a  plus  plus  alors  d'idées  poétiques,  ni  par  eon- 

d'imagination  ni  d'avenir,  les  poëtes  de-  séquenl  d^kistoire  littéraire  ;  il  y  a  toul 

Tiennent  des  gens  à  part  »  et  les  Tersifl-  au  plus  la  biographie  de  qiiel<|iiM  litté* 

caleurs  croient  montrer  du  génie  en  af-  rateurs. 


6  niPACSj 

&ite.  EUe  a béritë  de»  Grecs  le  goût  de  Tordre,  de  la 
Feulante  f  la  erainte  de  se  laisser  all^  à  des  excès  d'i- 
maginalion ,  et  ramour  dfi  beau ,  mais  Pamour  plata- 
niqtie  d'aune  beauté  moins  sensuelle.  Les  Latins  lui  ont 
transmis  leur  besoin  de  clarté  daqs  ^expression ,  et  de 
justesse  dans  la  pensée,  leur  esprit  railleur ,  souvent 
jusqu^au  scepticisme  ou  même  à  la  froideur,  et  toujours 
préoccupé  des  résultats.  Le  legs  des  Orientaux  fdt  moins 
riche  ;  ils  n^avaient  à  donner  qu^une  imagination  ac- 
coutumée à  jouer  avec  elle-  même ,  qu^un  merveilleux 
sans  idée,  un  fatalisme  sans  dignité,  de  vagues  Êmtai— 
sies  qui  ressemblaient  plus  à  des  rêves  inspirés  par  Fo-* 
pîum  qu^aux pensées  réelles d^un  homme  éveillé.Gomme 
contrepoids ,  les  Barbares  avaient  apporté  du  Nord  un 
sérieux  farouche,  une  imagination  toujours  outrée  et 
toujours  naïve  dans  ses  exagérations ,  une  dureté  d^âme 
qu^£^ueune  horreur  ne  pouvait  effrayer,  ni  aucune  pitié 
amollir.  Sans  doute,  ces  influences  ne  nous  expliquent 
pas  complètement  les  développements  de  la  poésie  eu* 
ropéenne  j  les  populations  slaves  ont  du  j  exercer  leur 
action  (i)  ,  et  aucun  document  ne  nous  permet  seule- 

(I)  bans  le  RomaM  de  GarUh  h  Lth*  relit  ia  regîonem  Wandalornm;  imia-» 
hereiMf  on  voit  des  Slaves  venir  en  Fran-  le%  Alamannici ,  ap.  Pertz ,  BÉonumenta 
ce;  V.  194 y  824, 1136.  Gmrmcmiae  hiêtoricay  i.  I,  p.  47.  Et  le 

Le  roi  Àari  enmalnentletroi^n,  î*"**,  ^^^^  ^*  AW**  P*'  ^S? "?  i 

Eiinnecordeaguisedelaiîob/   ^  ^n»i.te#;/il.,  p.l74A'empereorOlhonIer 

Bolor  U  «ont  liia  dix  mflEsclavon.  fava»^  la  langue  slave ,  et  il  ne  pouvait 

ap.  Bekkcr,  Ferabrai,  p.  174.    ?".«  »  P«'««  ^«  d  importantes  relations 
a|i.  i^cM«» ,  «  1  «•  T »• ,  |f .  A  i«.    l^^QJ^  avaient  rendu  la  connaissance  né- 

Le  rot  d'Esdavonie  est  aussi  cité  comme  cessaire  s  Ronana  Kngda  sclaromeaqae 
ajant  de  fréquents  rapports  avec  les  Fran-  loqui  sciebat  ;  Witichind ,  ap.  Heibom , 
çais  du  temps  de  Gharlemagne,  d  ans  laBa-  Bêrum  Germon  iearum  Seriploreê,  t.  i , 
taillie  de  Loquifeme;Usdii  Roi,  no 6985,  p.  650.  Au  reste ,  le  nom  de  Slaves  était 
fol.  229,  recto,  col.  B.L^bistoire confirme  donné  à  plusieurs  peuples  différents  : 
le  témoignage  des  romaucwrs ,  et  nous  Sdavis  qui  noslra  censuetudine  Vuilci , 
«(ipresd  que  Gharlemagne  avait  quelque-  propria  vero  Itngua  Vualetabi  dicnntur, 
fois  des  Slaves  dans  ses  armées  :  Karolus  Xellnm  illatum  est  ;  Chronicon  Àbbatis 
fes^comoMtoetMroitumagfio  Franco-  ITrij^r^enfif,  p.lâ7,  éd.  del603.  Scia- 
rniD  et  S^axonum  atque  Sclavonira,  per-    yos  qui  diciuitiur  BofeUî }  id««i ,  p«  154. 


meut  4e^  {i^jug^r  «o»  ^F^^nm  Lc^  CeUtft  «v^Mnt  àe^ 
traditioas  f  i«e  poé^kl  r  i*»<^  ciyilisfttioa  à<mt  k  mon4^ 
i^cmyeaa  recueillit  F hwtege ,,  et  wm?  ce  ppiftt  encore 
B<^us  sommes  condamiiés  a  Tiguoranc^.  Quelcpes  stéri-^ 
les  ceaiseigiMWWte,  disftéwiaés  4^ps  de$  éeriv^ns  qui 
répétaieeit  1»  plu^rt  du  t^sopsi  ce  qpjiHls  av stie^t  enteun 
du  dire,  wiJà  tout  ce  qm  nous  ppssédi^s  wr  la  vie  <fe 
SK^  praoïi^s  pères. 

1^  i^flu^m^.  ^e  pow  pwyous  reconnaître  dan»s 
leur  pdacipe  ^  juger  dans  leurs  dernières  conséquen-^ 
oes  ne  s0ai  guofe  mieun^  appréciées  j  le$  matériaux  at^ 
l^ndeait  encore  un  tan^qm  et  un  historien,  ie  christia?* 
niso^  lui«-ilièiue  n^a  point  été  étudié  dans  son  wlioi;!^ 
littéraire i  nul  »e  s'est  enquis  de  la  directioii  qu'il  m- 
prima  au3^  imaginations,  ^  changements  quHl  appor- 
ta dans  leim  h^itud^i^f  «t  n'a  suivi  jusque  nos  jUmrs, 
l'histoire  de  leur»  transformations.  Peut"-être,  au  reste, 
celte  entreprise  était-ellQ  impossible;  peut-être  lesrap^ 
ports  du  christianisme  avec  la  littérature  de  chaque 
peuple  étaîeut-Us  trop  modifiés  par  de^  causos  spécia- 

Le  VoÎBe  de  SaÎB^Gal  semble  le»  cen^  rempereurdes  Samw;  AgoUDl  l^Çs- 

fondre  avec  les  Sajons,  et  la  Chrenique  clavon ,  v.  901 ,  ap.  Better,  Fcraftra* , 

riftw  Béas  ap|ve«d  que  lei  hi^loriens  p.  LXJl.  Celle  déaunatioii  â»umM 

eux-mômea  n^attachaienl  pas  uoe  idée  païen»  par  le  nom  d'Çsclavons  rul  pro- 

biea  précise  à  la  patriedes  Slaves  :Unde  bableineat  amen^  par  4«  Bood^f^l^ 

açiendum  qvod  Sclavia ,  slve  Sclayonia ,  rapports;  nous  devons  cependant  faire 

duplex  est  ;  scilicet  major,  quae  est  circa  observer  que  les  éeiMwas  du  moyen  âge 

Dalmaciara ,  et  minor,  qtiae  in  finibua  est  ne  mettaient  p«s  assex  de  précisioo  dans 

Saxonlae ,  yersus  mare  Balticura  ;  ap.  les  dénominations  dont  ils  se  »;▼««>* 

Liodenbrog,  Scfi^rw  rariM»  fifer*»»-  poipr  q«'oa  ne  fat  pas  exposé  iï  de  fré- 

nicarum  Seplentrionalium,  p.  1 89.  Lu-  quentes  erreurs,  si  Ton  en  tirait  des  con- 

bech  fit  Hambeutg  fusaieul  parUe  de  sèquooces  rigottrenses.  Ainsi,  p«  •»««»- 

cette  petite  Esclavenie ,  dout  sans  doute  pie,  le  roman  du  Motnaget  Gntllawne 

les  romanciers  et  les  historiens  parlaient  d' Orange  fait  battre  lesPersana  «feo  Ma 

pjua  souvent  que  de  Vautre ,  et  sa  ci vili-  sujets  de  Gharlemagne  : 

sation  ne  devait  pas  être  fort  différente  .  .  ,^^^^  ^^  i.  i^,^  r.iiA« 

A^  -«11^  j.,  -^-»*  A^  PAii^».«<*M«    1  A«  A  la  rescosse  de  lajosle  union 

de  celle  du  reste  de  1  Allemagne.  Les  yiBrentpeimaBtFranfloiaetlMgoIgMli, 

Sarrazms  étaient  même  appelés  des  Sla  -  çt  d'autre  part  li  rois  Marsilion , 

vas.  kgo^Mi  dit ,  ep  parlant  à  son  «r-  Jfuiffip^tk  y  peniaqtfA  Çicîavoii, 

mée  :  Sarrazin  et  Escler;  Romam  d*À'  „  ^^^^   ^  ,  <^«-        .^ ,  ^  „  *• 
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les,  trop  dépendants  des  idées  et  des  fidtsqu^il avait  à 
combattre,  pour  être  saisis  dans  leur  ensemble. 

De  toutes  les  autres  influences  nulle  n^est  plus  digne' 
de  nos  études  que  la 'poésie  des  Barbares.  Elle  ne  se 
meurt  pas,  comme  celle  des  Latins,  dans  FaJBfectation  et 
les  frivolités  du  bel  esprit  ;  comme  celle  des  Grecs,  elle 
n^est  point  morte.  Son  caractère ,  c^est  une  surabondai!-* 
ce  de  vie  qui  abuse  d^elle-même  ;  c^est  une  jeune  force 
qui  ne  sait  point  se  contenir,  et  pouvait  seule  raviver 
des  imagination^  tombées  dans  la  décrépitude*.  La  poé*» 
sie  orientale  était  trop  futile  pour  exercer  une  acticm 
profonde.  Plutôt  le  passe-temps  d^un  enfant  oisÂf  que  le 
èravail  de  la  pensée  d^nn  homme,  elle  s^agitait  à  la  su- 
perficie, comme  ces  mouches  aux  mille  couleurs  qui 
chatoyent  sur  les  eaux  ,  et  tracent  à  peine  une  ride  à  la 
surface.  Celle  du  Nord,  au  contraire,  remuait  la  pensée^ 
de  rhomme  jusqu^u  fond;  elle  exaltait  toutes  ses  fœv 
ces ,  et  Fabsorbait  tout  entière. 

L'intérêt  qu'elle  présente  ne  s'arrête  pas  même  là. 
Parmi  les  littératures  ^qui  ont  accompli  leur  histoire,  il 
en  est  peu  dont  le  temps,  la  négligence  ou  le  dédain 
ne  nous  aient  point  caché  les  commencements.  Pour 
écrire  leurs  annales,  il  faut  se  résigner  à  une  vérité 
tronquée,  c'est-à-dire  à  l'erreur.  Chaque  développe- 
ment n'y  paraît  pas  avec  ses  causes  et  ses  conséquences  ; 
(es  idées  ne  s'y  expliquent  point  par  leurs  origines;  les 
^ts  s'^y  superposent  sans  s'attacher  les  uns  aux  autres 
<;t  se  rendre  nécessaires;  c'est  une  statistique,  ce  n'est 
.>as  une  histoire.  Telle  n'est  point  la  condition  de  la 
)oésie  Scandinave.  Assez  rapprochée  de  nous  pour  que 
es  principaux  monuments  aient  échappé  à  la  destruc- 
.  ion  du  temps ,  la  chaîne  de  ses  progrès  n'est  pas  même 
interrompue  par  d'irréparables  lacunes,  et  la  populari- 


té  qui  renvirohna  dès  son'  berceau  nous  a  conservé  ses 
premiers  comàfiencements ,  sinon  dans  leur  forme  pri- 
mitive ^  au  moins  dans  leur  esprit  et  leurs  caractères 
les  plus  saillants.  Son  histoire  n'est  pas  seulement  l'ex- 
plication d'une  des  feees  les  plus  intéressantes  de  la  lit- 
térature moderne ,  c'est  le  développement  des  idiées  es- 
thétiques d'un  peuple ,  une  histoire  théorique  de  la 
poésie.  Sans  doute,  elle  n'est  pas  complète  ;  son  dernier 
progrès,  sa  forme  la  plus  parfaite,  manque.  Il  n'y  a  point 
de  drame  dans  la  littérature  Scandinave  (i).  Sa  déca- 
dence et  sa  mort  ont  été  prématurées  ;  mais  aucune  au- 
tre ne  livre  ainsi  ses  commencements  à  l'étude  ;  aucu- 
ne ne  se  laisse  embrasser  si  naturellement  sous  un  point 
de  vue  philosophique.  Il  n'y  a  point,  comme  dans  la 
poésie  grecque ,  une  foule  de  petits  faits  particuliers 
qui  réclament  l'attention  et  distraient  de  l'ensemble  ; 
tous  marchent  au  même  but;  tous  concourent  à  l'œu- 
vre commune^  sans  que  des  tendances  diverses  les 
poussent  en  sens  contraires  et  les  détournent  de  leur 
voie. 

Vainement  cependant  demanderaitK)n  à  une  pareille 
histoire  un  tout  complet,  qui  ait  son  commencement  et 
sa  fin.  Rien  n'a  commencé  depuis  la  création  du  monde; 
tout  continue  sous  une  forme  différente.  Le  nouveau 
n'^est  qu'un  développement  de  l'ancien ,  le  présent  qu'u- 
ne modification  du  passé.  Il  y  a  dans  la  poésie  scandi- 


.  (1)  L'ÀEgi»a)r6cka  m  rapproche  beau-  p.  87  :  Drwna  iç «t«ov  ,  fol.  in  mem- 

coop  du  drame  ;  il  est  dîalogaé  dans  toa-  bran.   Re»  continet  amatorias  ,  ^  olim 

te  sa  longueor,  et  il  y  règne  ane  certaine  ad  jocum  concitandnm  blandica  lingua 

nnité  :  mais  des  lacunes  qui  le  rendent  scriptum.  Mais  si  ce  manuscrit  apparte- 


'  «ju'une  conyersation .  On  lit  dans  Gel-    qne  témoigne 
eiua,  Biêioria  bibiiotheeae  Upioli^ntit,    plos  récente. 


nitve  «Q  prineipe  «[it^ieur,  une  ba$e  que  nrâs  somme» 
Sofcès  d^accepter  sans  novs  en  èix»  rendu  suffisammeirt 
eomple.  On  reconnaît  les  traditûms  de  rA^ie  dans  la 
croyance  à  la  régàaération  des  âmes,  et  cette  &mme  qui 
porte  le  malheor  avec  elle ,  comme  si  la  femme  était  le 
sMoivais  génie  de  rbumanité  (i)  ;  on  retrouve  Tesprit  do 
sa  civilisation  dans  cet  amour  de  la  science  sans  but 
morale  et,  pour  ainsi  dire,  toute.métaj^jsique  (2), 
dans  ces  mystérieuses  aUég<»*ies  dont  le  sens  est  resté 
dans  quelque  sacristie  de  la  route;  mais  la  cause  de  cea 
souvenirs  et  leurs  conséquences ,  Finfluence  du  jpoonde 
oriental  sur  la  littérature ,  la  résistance  qu^il  a  opposée 
ou  le  concours  qu^il  a  prêté  à  ses  dével(^[^>ements,  c^est 
ee  qu^aucun  document  ne  nous  apprend ,  ce  qu^aucune 
induction  ne  nous  autorise  à  pressentir»  Nous  sa** 
vous  seulement  que  les  tendances  mystiques  de  la 
vieille  Asie  étaient  trop  contraires  à  la  surexcitation 
nerveuse  des  races  gothiques ,  trop  inintelligibles  à  des 
esprits  encore  bruts  et  tout  préoccupés  du  déploie^ 
ment  de  la  force  physique ,  pour  s^étre  activement  mè« 
lées  à  la  civilisation  du  Nord.  Quelques  feits  isolés  ont 
du  se  ressentir  de  leur  action  ;  nuiis  il  est  impossible 
qu^dles  aient  affecté  F^i^emble» 

(i)  Les  femmes  te  brûleient  sor  le  parfaiteraenl  à  KAsgarà ,  ITJIgard  eS  le 

bâcher  de  leur  «maot.  Le  joqr  était,  liidgard  des  ScandinaTCs.  La  femme  ({«i, 

comme  chez  les  Buddhistes,  dhisé  en  seloD  leur  niythologte  ,  repevplera  la 

Ul  parties  ,  et  «emaienfaU  à  mldiç  terre  a(^is  sa  régéaératioii ,  s'appellera 

comme  eux  les   SeandÎDaves  avaunt  Lif,  yie ,  et  le  nom  dTve,  Heya  dans  la 

me  Trinité  divine  (  Peut-être  existait-  Vnl^ate ,  fient  de  mn  9  V^  *  '*  même 

elle  aussi  chez  les  Grecs  :  Platon  est  ap-  siguification.G'est  Odiu  qui  apprend  aux 

pelé  dans  VHiade,  1.  IX ,  t.  457,  Jnpi-  Scandinaves  à  se  servir  des  runes,  et  l'é- 

fer  souterrain ,  Zîuç  xararOoi^ior,  et  critnre  sanscrite  s'appelle  >JHIi|J>  9 

Justathe  nons  apprend  q«^'l  7  a^f  «**  en  écriture  desDieux.NousauSns  plus  dîne 

Cane  un  temple  de  Jupiter-Neptune ,  ^^^easion  de  revenir  sur  ces  rapprodue- 

ItiWiÇ  Iloaeioaivoç  nv  lepov  ).  Les  trois  ments  et  d'en  indiquer  de  nouveaux, 

mondas  de  la  doctrine  de  Buddha ,  le  (2)  Ce  caractère  est  fort  remarquable 

Bralumi  Loka,  le  Dora  Loka  et  le  ftia-  dans  le  K(f/«-ya  et  dans  plusieurs  stro- 

Mespe  Leka  (  Voyes  Upliam ,  lUuUr^-'  phesda  Hr i^wh^aldr  Opim  et  du  Higi- 

tioni  of  Buékim,  p.  67).  r^pondest  m«l. 
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Peilt-ètre  la  poésie  Scandinave  n>expliqiie-4-eU^  pas 
non  plits  Complètement  Tinfluence  du  Nord  sur  la  poé« 
sie  européenne»  Mai»  tous  les  Barbares  sortaient  d^une 
souche  commune  (i);  ils  avaient  les  mêmes  tradition», 
le  tnéme  pas$é ,  les  mêmes  croyances  (2),  et  la  perte  de» 
autres  chants  populaires  ^  quand  là  tradition  a  con»^ 
vé  ceux  des  Scandinaves  en  si  grand  nomlH*e,  pwmet  do 
penser  qu^ils  recberdiaient  plus  curieusement  la  poé- 
sie, qu^ils  la  cultivaient  avec  plus  de  succès  t  que  Fima* 
gination  gothique  s^était  plus  largement  dévek^f^iée 
sur  leur  soi.  On  peut  prendre  leur  littérature  pour  la 
manifestation  la  plus  complète  et  la  plus  élevée  de  Tes^ 
prit  septentrional. 

La  poésie  Scandinave  est  ainsi  la  création  originale 
dW  peuple  qui  se  dévdoppe  librement,  sans  avoir  hc^ 
rite  d^aucun  passé  qui  domine  ses  tendances  et  fausse 

(I)  Nous  ne  parlons  que  de  ceux  qm  gam  eerlisuBM  anlîqaitBsdîcebaiiMir.  In 

peuvent  exercer  de- l'inflaence  sur  la  qaaÂlbiapatriaperinultosauno8,-Fran- 

p«é«e  françaiie.  U  fant  même  remarw  eorum  Haea  remoratt  eit.;  Anonymos 

aaer  que  les  Saxons ,  les  Franks  et  les  Ravennas,  Geographiuk^  1. 1 ,  c.  11.  Er- 

ormands ,  étaient  également  Soandi-  moldus  Nigelltf»  n'est  pai  moins  positif  x 

naves.  Àucon  doate  n'est  possible  pour  HicpopuUporro,  veleri  eognbraine,  Dent 
les  derniers  ni  pour  les  premiers  ;  le  té-       AnM  vocamiitur,  et  vodtantur  adfano, 

noignage  de  Marcianos  Hérodéotos  est  Ifortqaoque  francisco  dicuntornomine 

positif  :  KarotxEi  «e  tov  fxev  euix^va  ydows,  agUee,  armigeriqnenimfe!*""'' 

TiiÇ  X6paovi}0-ov  TO  lOvoc  tf^v  xmaov-  fpseqnidempopiilus  latepemotushabetnr, 

^•^  X           TY  ^  ^^    ..  ...  rfî^w^  Lintredapesquaerit,  Incolltatquemar©. 

fACV6M  YMlwfAt  ;  nep w>ovç,  ap»  Geo-  p„i,jher  JSi  ftde,  niUuque  statnque 

grapbi  Minores ,  t.  1 ,  p.  53.  Ils  babi-  decoms» 

taient  la  Gbersonèse  Cimbrique  »  le  Da-  On^  genus  FWnds  aifsre  liwia  relert. 

nemark.Les  aoteursqui  noua  apprennent  '^•**  tudoviei  pii,  l.  IV,  y.  11. 

la  patrie  des  Franks  n'dnt  pas  la  même  an-  Les  bistoriens  conSrment  ces  témoi-* 

torité ,  mais  leur  nombre  j^  snpplée.  D'à-  gnanes.  Avant  la  grande  in?asioo  dn  5« 

bord  il  est  certain  qu'ils  étaient  y  oisins  des  siècle,  les  Franks  ayaient  déjà  rayagé 

Saxons  :  rixo>ov0ov  «s  aOrw  xara  pï«"W»  foi»  les  eOtos  de  la  Ganle,  M 

-    K         .-  «  .....«.^^.  •«i^A.....«i*«.  ils  se  réonissaient  presque  toujours  avec 


Quart] 

boraboclis  Nortmannomm  est  patrta.  (^)  Vojei  J.Grîmm,  DnUêehêMtffh»^. 

onae  et  Dania  ab  antiqois  dieitnr ;  cajus  ad  hgie ,  et  Mone ,  Geêehichte  des 

trttftt«DiAUi«it  ▼•!  patciaAUliiJUMrvft-  4hum$  im  •ani/ieiM»  JNf«|Hi^ 
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ponr  jcpa?tm  iie  ptitddé  les  imputer  à  ees  causes  sanjt  rai- 
son et  sans  nom  qu^on  appelle  le  hasard.  Ces  rappro— 
cléments  ont  été  si^alés  partout ,  dans  les  intentions 
morales  et  le  choix  des  sujets  comme  dans  la  nature 
des  pensées  et  des  imagées  ;  on  en  a  choisi  dont  les  idées 
étaient  assez  bizarres  ^t  assez  étrangères  à  tous  les  en- 
seignements de  l'expérience  pour  qu^il  fôt  impossible 
de  n^j  pas  reconnaître  la  trace  d'une  tradition  com-^ 
muné.  Entre  les  traditions  les  plus  répandues  dans  les 
premiers  temps  de  la  poésie  moderne,  il  en  est  ^eux^ 
encore  plus  générales  et  plus  populaires  que  les  au- 
tres (i);  on  a  prouvé  que  la  Scandinavie  était  ktar 
point  de  départ ,  et  qu'elles  avaient  une  raison  et  une 
base  dans  son  histoire.  Aucun  poëme  ne  tient  un  rang 
phis  élevé  4ans  la  ▼ieîlle  littérature  de  rEuropc  que  le 
iVibelunge  Not  ;  c'est  le  centre  d'un  grand  cycle ,  et  j 
pour  ainsi  dire,  le  résumé  des  idées  poétiques  de  tout  un 
peuple  ;  et  nous  avons ,  sinon  démontré ,  rendu  suffi- 
samment probable ,  que  l'esprit  qui  l'anime  et  une  par* 
tie  des  traditions  qu'il  a  réunies  se  rattadient  à  la  poésie 
Scandinave.  Trop  d'obscurité  Couvre  la  formation  des 
langues  pour  que  l^on  puisse  acquérir  une  connaissance 
entière  des  raisons  qui  déterminent  leurs  emprunts  aux 
ttutres  idiomes  ;  on  sait  seulement  que  les  mots  étran- 
gers sont  amenés  par  des  idées  étrangères';  que,  pour 
enrichir  le  vocabulaire  d'un  peupfe ,  il  faut  exercer  de 
l^nlhience  sur  sa  civilisation  ;  et  des  recherdies  étymo- 
logiques ont  montré  qu'une  foule  de  mots  adoptés  pat 
les  langues  romanes  avaient  une  origine  islandaise.  Si 
^ombreuxque  fossent  les  rapports  que  nous  indiquions, 
îts  jàé  légitimaient  pas  encore  une  conclusion  générale; 

""  '  *  ■  *      ■ 

«-  .  -        •  ,         *■ 

(1) ^6hiii4  le 'Rof^eron  et  décrie Oanoî».  ' 


des  pensées  |)9PrticidiiMs  à  tua  poSte  awaimt  ipa  hs  pn>* 
dnire  ;  pcat*4tre  n'y  èevaitH3n  voir  <|ue  les  renconAres 
personnelles  d'imaginations  indépendantes.  Tfous  sl^qb^ 
dotfic  étndié  }a  poésie  dti  moyen  àge^  et  nons  ai^ns  re« 
connn  que  les  idées  poétiques  y  étalent  des  généralitéft 
nationales  qui  nVppartenaient  à  personne,  parcequ^^lleS 
étaient  Toeuvre  et  la  pensée  du  peuple.  La  eomnaunafcité 
des  traditions  chez  les  nations  les  pins  diiïrentes  par 
leurs  institutions  et  leur  historre ,  la  dircâsité  de  leurs 
versions  et  la  mukip^^  des  Tariantes  de  chacune  ^ 
nous  tmt  prouré  'que,  lorsque  des  idées  <x>mm«mes  à. 
tous  avaient  ^é  rendues  sous  une  forme  plus  saisissante^ 
par  des  poStes  plus  poètes  que  les  autres ,  des  rhapsodes 
sVn  emparaient ,  «t ,  en  les  répétant  de  village  en  vil-^ 
lage  y  et  dé  peuple  ffn  peuple ,  cimentaient  l\ti»té  eu«- 
ropéenne. 

^  On  ne  petit  dzercher,  dans  un  pareil  trav«l ,  des  "vé^ 
rites  rigoureuses ,  appuyées  srur  des  raisonnements  posi^ 
tife';  la  philosophie  de  Phistoire  est  condamnée,  par 
son  principe,  àreSterime science  de  conjectures.  Beau* 
coup  es  faits  sont  dédaignés  ou  ignorés  des  cfaroni^ 
queurs;  beaucoup  de  causes  n^ont  de  forée  que  par  leur 
continuité ,  ne  se  mantfesitent  que  par  leurs  effets;  elles 
ont  passé  inaperçues  par  les  eontemporâins ,  et  leur 
action  est  trop  lente ,  trop  sourde  pour  se  laisser  appré^ 
cier  à  distance.  Les  faits  sont  incomplets ,  et  on  ne  peuft 
les  expliquer  que  par  les  causes  dont  le  temps  liV  point' 
'étoiiffé  le  souvenir.  %àisla  vie  d\in  peuple  est  à  la  foîk 
si  complexe  et  si  une,  tant  de  causes  différentes  cob^ 
courent  à  chacun  de  ses  progrès  et  aboutissent  à  un 
même  résultat,  que  Toubli  de  quelques  unes  nWecte 
pas  sensiblement  rintelligence  de  l'ensemble,  ici ,  les 
cbanim^d^eimiir  étaÎMt  plus  graiides^eneoM*  Çeaufioup 
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de  poèmes  islandais  sont  perdus;  d^autres  restent  en- 
core à  publier,  peut-être  même  à  lire  ;  il  a  fallu  juger 
Tesprit  de  la  poésie  Scandinave  sur  des  documents  par^ 
tiels ,  sans  autre  titre  de  préférence  que  le  hasard  qui 
Jes:  a  conservés  ;  -et ,  quoiquUls  soient  assez  nombreux'et 
assez  variés  pour  que  leur  signification  ne  puisse  être 
essentiellement  modifiée ,  il  7  a  probablement  des  idées 
de  détail  dont  on  nV  point  reconnu  toute  Timportance. 
La  seconde  partie ,  Thistoire  de  Tinfluence  Scandinave , 
n^est  pas  dle-mêiiae  plus  complète.  Ces  Varangues ,  qui 
venaient  incessami&ent  apporta  à  Constantinople  les 
^dées  et  les  traditions  du  Nord ,  ne  npus  permettent  pas 
de  douter  qu^elle  nVit  aussi  exercé  quelque  action  sur  la 
poésie  du  BaS'Empire,  et  le  défaut  de  renseignements 
nous  force  de  laisser  toute  cette  partie  dans  Fombre  (i). 
Quoiqu'^ils  niaient  pas  sans  doute  acquis  une  grande 
puissance ,  les  rapports  des  Scandinaves  avec  les  Slaves 
ont  été  fréquents  ;  leurs  intérêts  se  trouvaient  souvent 
en  contact ,  et  une  certaine  affinité  d^origine  devait  les 
rapprocher  encore  ;  il  est  à  peu  près  certain  que  Tin- 
fluence  de  leur  littérature  était  réciproque ,  et  une  igno- 
rance presque  absolue  de  Tancienne  civilisation  slave 
.nous  empêche  de  deviner  jusqu^à  sa  nature. 
•.    Au  reste,  ces  lacunes  n^altèrent  pas  sensiblement  les 
résultats,  et  tous  les  historiens  doivent  se  résigner  à  des 
travaux  aussi  imparfaits  ;  il  n^est  pas  d^histoire  qui  ne 
demandât  également  la  connaissance  approfondie  de 
.tout  le  passé  d'un  peuple  et  de  tous  les  développements 
.qui  lui  sont  contemporains.  Malheureusement  ces  cau- 
ses d'^érreur  ne  sont  pas  les  seules  ;  il  en  est  qui  ne  tien- 

(i)  Bans  âne  dissertation  qne  nons  Porphyrogennète  dans  son  livre,  DeC^ 

.n'ayons  pu  .nons  procurer,   M.  Finn.  rtmoiimau/aeBy«iii<tfiae,  t.i,p.2â4, 

Magnnssen  a  montré  qne  le  chant  des  est  un  poème  gothique  alliléré ,  écrit 

^Varangues ,    conservé  par  Constantin  dans  Tancien  nètre. acandîaaim. 
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nent  pas  à  la  nature  du  livre,  et  peuvent  avoir  des  con- 
séquences plus  graves.  C'est  en  preiçiière  ligne  Tinsuf- 
fisance  des  secours  littéraires  ;  beaucoup  d'ouvrages  sur 
Tancienne  Scandinavie  ne  se  trouvent  plus  même  dans 
les  librairies  du. Nord,  et  nos  dépôts  publics  n'en  pos- 
sèdent qu'un  petit  nombre,  que  des  catalogues  ,  déplo- 
rablement  incomplets ,  rendent  quelquefois  -  inutiles. 
Dans  une  histoire  politique  ^ la  ^onhaissanee  des  faits 
suiBt ,  «t  une  traduction  est  bonne  pour  les  apprendre; 
mais  quand  ce  sont  les  développements  de  la  jppésie 
^'on  étudie ,  les  images ,  la  forme  des  pensées  \  là  lan- 
gue elle-^mème  ont  une  valeur  trop»  essentielle  pour 
qu'on  ne  soit  point  forcé  de  recourir  aux  originaux. 
L'histoire  des  influences  de  la  littérature  Scandinave 
nécessitait  des  connaissances  philologiques  presque 
universelles,  et  l'auteiir  doit  reconnaître  que  les  siennes 
sont  nulles  sur  quelques  points ,  et  fort  superficielles  sur 
beaucoup  d'autres.  Il  n'avait  aucun  guide  qui  lui  en^ 
seignât  la  route,  ni  aucun  devancier  qui  la  liii  eût 
frayée  (i)  ;  souvent  il  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de 
remonter  aux  sources ,  et  de  vérifier  des  citations  trop 
importantes  pour  être  mises  en  oubli  (2)  :  des  erreurs  de 
détail  semblent  donc  n'avoir  pu  lui  échapper;  et,  pour 
être  juste ,  peut-être  devrait-on  plutôt  tenir  compte  de 
ses  intentions  et  du  travail  qu'il  a  mis  à  leur  service 
que  des  résultats  qu'ils  ont  produits  ;  peut-être  devrait- 


(1)  Le  titre  de  l'oiivrage  d'Einersen  <«^/f  Sra/dt,  il  est  sidépouryad'éradi• 
(  Einarus  )  ,  Sciographia  huloriae  lU^  tien  et  de  critique ,  qu'il  ne  peut  être 
-|«rar«ae /i^andtae/ indique  qu'il  Défaut  d'aucune  utilité. 
y  chercher  que  des  indications  biblio-  ,  (2)  Nous  devons  cependant  dire  que 
graphiques,  et  elles  sont  même  fort  in-,  toutes  les  citations  que  nous  n'avons 
complètes  pour  la  littérature  antérieure  point  yérifiées  nous-mème  ont  été  prises 
à  l'établissement  du  christianisme  y  la  datis  des  ouvrages  d^une  exactitude  assez 


seule  dont  nous  pous  occupions.  Quant    reconnue  pour 
à  Tosiai  dé  M.  Grabérg,  5a^yio  ûforfco' 


faire  autorité. 
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jwt,re  aurait  pu  Êiire. 

Il  r^te  i  exjdiqtter  les  motifs  qui  ont  dét^mioé  à 
s^éqarti^  de  quelques  usages  que  Ton  a^a  p^at  orw  a&- 
j5ie%  .g^éraiu:  pour  fair^  Iqî  ,  ou  Si^sez  raisounabki^  |Kwr 
JjB  df^eair.  Il  u Y  a  poiat ,  eu  histoire ,  d^autre  autorité 
que  les  faits  :  oa  n»iest  donc  appuyé  {Sur  TopiuiKm  des 
écriviaiusque  daBârimpossibiliié  de  reiBsm^t^r  aipc  ssoitr^ 
Cies;j  ^t  lorsque  le  texte  avait  uoe  grande  importauce^ 
xm.  qu^U  n^était  poÎAt  lormel,  que  sou  (émoi^^ge  ré^ 
iultsût  de  quelque  iudui?ti(m ,  ou  d^^ue  maulère  partie 
-cuUère  de  TecUeudre  9  uue  indic^^tipu  du  livjre  et  cfe  I9 
pa^g^  uV  poiut  semblé  suffisante  ^  on  Ta  cité  m  ^iktier^ 
Quaud  toute  leur  force  était  ds^as  le  fond  des  idées.)  0M 
s^est  boraé  à  traduire  les  autorités  ea  lajigiie^  éti^aB^ 
;gères  j  ms^is  ou  les  a  eitées  te3£u^^<ue9t  tp»it<$s  im  fois 
jq;ue  Vqu  tirait  des  opuséqueufoes  d^uue  exp^esAifiiat ,  qute 
le  stT^le  )  les  termes  de  U  citation  faisaieut  so»  issi^pc^H- 
tancei,  et  Ton  a  ajouté  une  traduetiou  eu  npte,  Cielte 
viersiou  a  paru  inutile  lorsque  les  idées  éjtaiont  iudîffé*- 
rim^ies,  lorsque  Ton  roulait  seulem^t  wonte'er.iinirfipr 
jK>rt philologique,  im  r^adr^  une  r^le de  v^^^ifioadÎM 
plus  sensible  par  des  exemples.  Quant  au^  ;C9i^ii>ii^  df» 
notes  y  oa  les  a  laissées  dans  lew*  langue.  £lles  s^i^id: 
dVutorité.auXtopinicms  du  texte  ^  et  il  a  s^eaJ^lé  qù^uue 
iradu^on  ne  présentait  pas  les  n^êmes  gwai^tî^.;  lUne 
interprétation  forcée ,  d  Vu  tant  plus  à  craindre  qu^elle 
était  la  conséquence  naturelle  des  idées  de  Fauteur,  au- 
rait pu  donner  à  la  traduction  une  portée  que  n-ayait 
pas  ToriginaL  Lors  même  que  quekpies  leet^rs  ne  les 
çou)^prendraient  pas  toutes ,  ou  a  cru  quUls  7  verraîent 
des  garanties  de  bonne  foi ,  et  leur  accorderaient  plus 
de  conêance  quV  ces  courtes  indication^.,  qui  jjlj^ 


preAoeat  tojiit  av^  plus  quç  Féruditipii  de  Vsiuteur*  Les 
titres  des  liyr^  (»at  été  rappoipté^  daiïs  leur  langue  orir 
gimleÇiyj  leur  orthographe  a  été  oonserrée ,  et  on  les  a 
transcrit^  eu  entier  lor$quUls  n^étaient  pas  trop  longs  ^ 
et  que  de  pi^éf^éden^s  pitatipxis  ne  ie  r^odaient  pas 
inutile. 

Il  j  a  ^elques  nçHUS  probes  que  nou$  n'avons  pas 
vus  eQ  islandais  f  nq^s  ne  le^  ccgiji^is^cn^s  que  sp^s  Ig^ 
formes  latines  7  allemandes  ou  danoises,  dçM^t  les  ont  a^ 
fublée$  df^  tE^d^cteurs  peu  sfornpuleux.  Geu:)^'-!^  même 
que  nous  avons  rencontrés  dans  des  documents  ori^- 
I3tau^  pnl;  des  flexions  si  marquées  et  si  irrégulières , 
^  (pi^ïji  est  difficile  d^  reconnaître  leur  radical  (2).  Ge&% 
doDO  a^  risqii^  ^quelques  eixeurs,  ou  mêp^e  de  doubfe 
^mpl(4  )  q^  PQU^  Iç^wr  avoas  jcendu  rotrthograpbe  et  la 
forlP^cpâ leiiT  j^pai*4;enaient (3).  Seulement,  d^ns Tim- 
pMsili^iJlit^  d^ay^pça*der  ^ne  Unportapce  raticmnelle  à  aur 
Gune  des  flexions  (4),  et  pour  nous  conformer  à  un 
usage  q9»î ,  à  dé£tut  de  raison ,  a  di^  moins  Tavan  tage  de 
donner  aux  noms  une  apparence  moins  étrange,  et  per- 
met  à  la  laiémoire  de  les  retenir  avec  plus  de  facilité  (S), 
nous  avons  supprimé  les  consonnes  qui  rendaient  la 
terminaison  du  nominatif  trop  dure.  Cette  resttitution 


(i)  Nous  n*avon8  fait  d'exception  que  plus  Cayorable ,  on  a*«n  rapparie  eneoce 

'pourquè!qaeioayra^8grec9,  pluacon—  à  des  hypothèses, 

nus  sons  nu  litre  latin,  pour  lesquels  u)  On  a  cra  pendant  long-temps  que 

lMit«  méptuê  éUît  imposaïUe.  i^  hon^alîf  était  le  cas  ie  plu»  knpor- 

(2)  itoix  «xwpje»  pwmreroftl  qneb  tant,  et,  pow  ainsi  dire,  là  fonne  pranî- 
cfcangeme^UdçcltnawQn  des  noms  leur  ^i^e  dn  mot;  M.  Raynouard  rattachait 
liusail'qiMlanefois  «ubir,  et  les  noms  n,„tes  ses  déductions  étymoloffiques  k 
propres  se  déclinaient  comme  les  au-  ^accusatif ,  et  plusieurs  philologues  lui 
très  :  F/tfltir  devient  valhr  et  veUt;  préfèrent  le  génitif  et  l'ablatif. 

«lodr  fait  an  plunel  menn,  matma  et    '  ,,.  ^^  ^  ^. -  .  .   «,  •  ,    ... 

mtfwiiiTO-  ^^           retranché  le  N  du  nominatif 

(3)  Pour  déterminer  lenr  orthographe  à*0^inn ,  Odin  ;  le  R  du  nominatif  de 
avec  anelqne  raison ,  il  faudrait  remon*  fhaJidr,  scalde ,  et  tons  les  noms  islanr* 
ier  à  leur  radical,  et  il  a'est  pas  ton-  dais  terminés  par  tonr^  fils,  s'écmeiil 
jours  significatif  :  dansla  mppostioAU  Mns  JR  dau  les  utrea  languea. 
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ne  pouvait  cependant  s^étendre  à  tous  les.  ûoms  pro* 
près  (i);  beaucoup  sont  trop  connus  sous  une  f6nne 
française;  le  temps  les  a  pour  ainsi  dire  naturalisés^  et 
une  affectation  de  pédantisme  aurait  mis  une  confusion 
réelle  dans  les  idées;  les  formes  difierentes.dHin  même 
nom  auraient  souvent  paru  désigner  des  individus  dif- 
férents (2).  Ici ,  aucune  règle  générale  n'était  possible, 
tout  dépendait  de  la  force  de  Pusage.  Quand  il  était 
trop  bien  établi ,  on  a  sacrifié  la  règle  à  ses  exigences  ; 
mais ,  dans  le  doute ,  cW  le  principe  qu'on  a  préféré  à 
l'usage; 

La  difficulté  ne  s'arrêtait  même  pas  là.  LfCS  lettres  de 
deux  langues  n'ont  pas  la  même  valeur  ;  il  faut  cber- 
eher  à  reproduire  la  prononciation,  fort  «cuvent  incer- 
taine(3) ,  et  presque  toujours  impossible  à  rendre  d'une 
manière  complète  (4),  ou  s'attacher  à  la  langue  écrite , 

et  conserver  aux  mots  leiu*  valeur  étymologique  et  leur 

......  .  -      -  -         • 

(i)  n  nous  a  eemblé,  par  exemple,  donné  le  son  de  notre  di^thongne OU , 
fort  ioBtile  de  rendre  anx  noms  romains  car  il  écrit  :  Conserret  Dens  imperioni 
la  terminaison  que  Tusage^leur  a  fait  yestrum,  Kuvgrip^sr  AsouçiQ/xTripcouu 
perdre ,  exceoté  lorsaae  nous  les  citons  q^  •  g^a  est  nne  langue  où  la  trih- 
en  latin,  ayec  le  titre  de  lenrs  ouvrages  ;  t? .  *  r'^'r  », 
nais  nous  n'avons  point  laissé  aux  noms  ^^^o?  avait  dû  consçryer  1  ancienne  pro- 
grecs leur  désinence  latine.  Noos  n'a-  ponciation  ,  c est  la  langue  hébraïque; 
vous  pas  non  plus  cité  la  traduction  du  '*  religion  en  faisait  un  devoir,  et  Lowth 

-     -  dit ,  Praelecltqnet  de  sacra  poest  He-^ 

jppelons  point  Pontoppi-  ^    ,  .  .     -.     x         m,- 

donuf  Briickstadt.  opinion  est  pleinement  partagée  par  Mi- 

(2)  La  réfcerve  était  ici  d'autant  plus  «naelis,  Noiae,  etc. ,  p.  7. 
nécessaire  que,  les  noms  littéraires  n'é-  (4)  Cela  peut  même  résulter  d'one 
tant  pas  aussi  connus  que  les  noms  his-  manière  différente  d'épeler  :  ainii ,  mal- 
toriques,  la  confusion  était  plus  fa-  gre  les  rapports  frappants  du  sanscrit 
c'ie.  et  de  rislandais,  la  prononciation  les  fai*- 
^  (5)  Notre  manière  de  prononcer  le  la-  sait  nécessairement  différer  an  point  de 
tin  est  différente  de  celle  du  reste  de  rendre  les  mêmes  mots  méconnaissables. 
l'Europe ,  et  Ton  connaît  les  débals  dés  Les  Scandinaves  terminaient  lenrs  syf- 
érudils  sur  la  prononciation  do  grec,  labes  par  la  consonne,  et  les  Indous  par 
D'après  Constantin  Porphyrogennète ,  la  voyelle  :  on  le  voit  par  les  inscnp- 
De  eaertmoniii  aulae  Byiantinae ,  1. 1 ,  tiens  rapportées TrantaetUmê ofthe  roffol 
p.  215 ,  les  Grecs  auraient  prononcé  TU  ÀtiaUc  ioeietf  of  GreaUBritain  and  Ire- 
comme  nous ,  et  les  Latins  lui  auraient  iand,  1. 1  et  II,  passim.; 
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orthographe  réelle;  en  d^autres  termes,  y  voir  des  mots, 
et  Don  des  sons.  Cl^est  le  seul^ parti  qui  nous  ait  para 
rationnel.  Mais  les  alphabets  n7ont  pas  le  même  nom^ 
bre  de  caractères  ;  qudques  uns  n^ont  point  d^analogues 
dans  les  autres  langues;  elles  sont  obligées  de  réunir 
plusieurs  lettres  pour  exprima  la  même  idée,  repré*?* 
senter  le  mêine  son.  Ainsi  Tô  et  le  ]>  ne  se  trouvait  pas 
dans  les  langues  roi^anes.  Pour  Tô,  la  difficulté  n^est 
pas  embarrassante  :  il  n^existait  pas  dans  Fancien  al-» 
phabet  islandais ,  et  Ton  peut ,  à  son.  esKeymple ,  le  rem^ 
placer  parla diphthongue  AU  (i).  Mais  le  son  aspiré  du)> 
est  trop  incertain  pour  que  Ton  supplée  aussi  facilement 
à  son  défaut  ;  on  convient  seulement  quHl  était  plus  dur 
au  commencement  des  syllabes  et  des  mots  qu'^à  la 
fin  (2).  Au  reste,  c^est  la  lettre  elle-même,  et  non  sa 
prononciation,  que  nous  avions  à  représenter;  et  que^ 
comme  nous  le  croyons ,  le  p  eût  le  son  dur  du  e$ 
excepté  dans  les  pronoms  et  les  adverbes  contractés  où 
il  était  précédé  d^une  voyelle  (3),  ou  qu^ainsi  que  Fas- 

(1)  Le  son  d'Eu  s'en   rapprocherait    le  S  anglo-saxon  pour  remplacer  le  j> 

,T5"i"^®*  i_M  1             .       ».  *  fi***'  ;  n*a«s  l'usage  n'a  point  sanctionné 

(2)  Les  philologues  n'y  ont  point  re-  |eu„  inyentions.  Ils  ne  yeulent  pas  que  le 
connu  une  conséquence  de  son  asmra-  h  se  trouve  jamais  à  la  Bn  d'une  sylîahe , 
twn;  elle  devait  être  plus  sensible  au  Snorra^Edda,  p.  290;  et  Rask  a  re- 
commencement, d  une  syllabe ,  quand  ^^  KorlfaUet  vejledningtil  det  Old- 
elle  la  dominait,  qu'à  la  fin,  où  elle  était  nordi$ke ,  p.  5 ,  que  la  prononciation  du 
dominée  et  devenait  nnç  espèce  d  annexe;  q  g^^,  ^^^^jt  j^  ce  quHl  était  autrefois 
et  Tcm  sait  d'uno  manière  certaine ,  par  g^j^j  ^^  ^j  ^a  grande  édition  de  VEdda^ 
le  principe  de  la  versification  scandina-  «t  le  meilleur  dictionuaire  islandais ,  ce- 
V6 ,  qu'à  moins  d  une  préfixe ,  F  accent ,  ,„•  ^^  gj^^.^  ^  „,^j^^  ^^^  ^^  ^^^^^^  ^^  ^^^ 

la.forqe  de  la  voix  portait  sur  la  premiè-  recherchée  ;  ils  n'ont  pas  même  admis 

re  syllabe  de  chaque  mol.  C'est  à  cause  |e  !C 
de  cette  double  prononciation  qulhre  a 

en  le  tort  de  prétendre  que  le  ]?  ne  pou-  (3)  Ce  qui  semblerait  cependant  prou- 
vait se  trouver  qu'au  commencement  ver  que  le  0  n'avait  pas  la  même  pro- 
d'une  syllabe,  Br^till  Sven  Lagerbring,  nonciation  que  le  TH  gothique,  c'est  que 
p.  24.  Les  anciens  Scandinaves  écrivaient  chilpéric  ne  l'exprima  point  par  le  0. 
tor^r,  G»"''^«;l7;,^Ml^  ^^l^ZT  l«^4«'n  voulut  introduire  quatre  non- 
vient  de  ««  ^^  »«^.^ï^„\^^^^  velli  lettres,  et  cependant  if  connaissait 

Tv^jerie  ïaTti  r^rj^j^oT  ^-^  'T''^'  «'^  '  ^^-^^^^'  '^  -- 

dans  le  5»iorra-B<Wa),  ils  empruntèrent    prunta  le  û» 
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surent  pibsÎBtirs  philologues  (i),  il  eût  la  yaleur  du  TH 
anglais ,  en  Findiquant  par  les  deux  mêmes  lettres  ^  la 
désignation  était  suffisante ,  et  la  confusion  impossible^ 
puisque  Tiislalidais  ne  les  réunissait  jamais  (2),  QtRÛque 
ra]ph2d)et  ranique  représentât  TU  et  le  Y  par  te  méme^ 
caractère,  nous  avons  cru,  comme  te  font  toutes  les 
écrittmes  modernes,  devoir  distinguer  la  voyelle  dé  la 

consonne;  et,  malgré  les  règles  qui  veulent  que  le  II  final 
soit  lin  U,  et  un  V  lorsqu'il  est  suivi  d^une  voyelle,  nous 
n'oserions  assurer  ne  pas  être  tombé  dans  quelques  mé- 
pHses,  heureusement  fort  ixidiflFérentes  (3). 

Certaines  idées  sont  assez  exclusivement  Scandinaves 
pour  ne  pouvoir  être  exprimées  d'une  manière  complète 
que  par  leurs  noms  ilslandais;  quand  cette  nécessité  lès 
a  déjà  fait  inscrire  dans  nos  vocabulaires,  nous  leur 
avons  laissé  le  genre  que  l'usage  leur  a  reconnu  (4)  ; 
mais,  pour  les  autres ,  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  le 
droit  de  les  faire  français ,  et  de  leur  donner  à  ce  titre 


.  (1  )  Arngcim  Jonson ,  Crymo^ea ,  U I,  éerire  Oéia,  Âa  reste ,  les  Aaglo-Saxons 

c.  3  ;  Spelman ,  Gïostariuni  Ârehaeol(h-  confondaient  constamment  DH  le  et  le  TH 

gieum  ;  Andréas  Bassaens ,  elc.«  Dans  le  ?ieox  gothique,  le  même  signe  ex- 

(2)  Nous  n'avons  voulu  nous  servir  ni  primait  k  la  fois  leurs  deux  sons  ;  et,  mal- 

db  D ,  qui  représente  le  thor  ponctué ,  fi»>'^  ^^  savants  systèmes  des  philologues , 

parce  qu'il  est  impossible  que  le  point  ^^  Allemands  ne  semblent  pas  en  avoir 

n'apportât  point  quelque  différence  dans  ^*^^  "°®  distinction  bien  nette  :  contrai* 

sa  valeur,  ni  du  DH,  comme  le  fait  J.  rement  d  toui  let  principes ,  le  Dyris- 

Grîmm,  parce  que  les  anciens  écrivains,  landais  est  devenu  Thier,  et  |»m  s'est 

danois ,  qui  devaient  mieux  connaître  sa  changé  en  deîn. 

prononciation,  rendaient  par  un  TH  le  (5)  Cette  confusion  a  ett  des  consé- 

thor  que  le  premier  des  dieux  scandina-  qnences  fâcheuses  pour  la  langue  fran- 

▼es  avait  dans  son  nom  :  Saxo  Gramma-  çiiîge  ;  elle  est  une  des  causes  des  irrégu- 

ticus  écrit  Othinui  ;  den  Danske  Riirii-  larités  dn  verbe  avoir  ;  dans  la  plus  an- 

kronike,  Otlhm;  le  roi  Eric,  Olhen  ;  ci«nne  pièce  de  vers  que  l'on  countfisse, 

Petrus  Clans,  Othœn  ;  Jobannes  Mag-  l'hymne  à  sainte  Eulalie ,  v.27,aurfl« 

DUS,  Othin,  eia.  Quoique  le  h  n'ait  été  est  écrit  auuisset;  ap.  Elnoneniia,  p. 6. 

ponctué  qu'assez  tard ,  et  que  le  S  n'ait  W  ^"«8»  r  par  exemple,  Edda  ci  teal- 

été  introduit  qu'ai  commencement  du  f/ /"l  f^^dmis  dans  fe  Picrtonnaira  d« 

13e  siècle  (SvÀik  sprakl&ra  uigifvenaf  '>*^«^^«**-  Q«^o»q««  »«  ^^^  <*«»  ^^'  »« 

ivenika  AiademiJ,  p.  XI  ) ,  nous  a?oni  '  ^  »/«?/??«»  »  «»o"s  avons  cru  que  son 

cru  devoir  nous  soum*ettre  à  l'usage  et  Tf^  e»"*  assez  général  pour  nous  per- 

V  i»  a  «M«v»»>v  a  ■  U9a^«  V»  mettre  de  le  considérer  comme  francisé. 


ded  hombres  tt  nn  genre.  Leur  conserver  ceint  qvC^^ 
at^afént  dans  leur  langue  nous  a  paru  également  im« 
pcjisârîble^  quelque  de  n<mrbreuses  exceptions  aient  sôn-c 
vent  prévalu  contre  les  règles ,  tout  n'est  pas  arbitraire 
àktk^  le  genre  des  noms  ;  leur  terminaison  et  les  idées 
qui  s'y  rattachent  j  exercent  itne  influence  qu'on  ne 
ssinrai^  méconnaître,  et  elles  agissent  d'une  manière 
dîffiBÉ*etité  dans  les  langues  qui  ont  le  plus  de  ressem-^ 
blanee  (i).  €ette  afialogie  serait  d'ailleurs  impossrble 
à  établir;  tous  les  idiotnes  n'ont  pas  conservé  le  même 
nombre  de  genres  (2),  et  ceux  qui  leur  restent  n^exprî-. 
metit  pas  les  itiémes  idées  ;  en  danois ,  par  «cemple ,  1^ 
masculin  n'est  pas  distinct  du  féminin ,  et ,  dans  plu*- 
sielirs  antres  langues ,  c'est  le  neutre  qui  s^est  confondu 
afvec  lui.  Nous  avons  donc  laissé  aux  noms  étrangers 
leur  caractère  étranger,  nous  ne  les  avons  point  soumis 
à  nos  tè^es  grammaticales  ;  nous  les  avons  regardés 
comme  indéclinables,  et  aussi  neutre  qtie  la  langue 
nous  permettait  de  le  faire  (3). 

On  ne  saurait  contester  une  valeur  philologique  aux 
accents,  puisque,  en  différenciant  les  mots ,  ils  peuvent 
indiquer  leur  signification  ;  mais  lorsque  des  rè^es  po^ 
sîtives  ne  fixent  pas  leur  usage ,  et  qu'une  habitude 


(1)  La  terminaison  française  eur  rem-  appartînt  exclnsiyement  an  neutre,  eon- 
place  celle  isa  or  des  Latins ,  «t  leurs  dnisit  à  sa  suppression.  Def  Mangel  de* 
noms  en  or  étaient  masculins,  tandis  Neutrums,yermulhlich!Torbereitetdurch 
que  les  nôtres  en  e«r  sont  féminins.  nachiassigeVerwechselungmitder  ohne- 

(2)  L'islindâts  en  a  trois ,  l6  françAts  hin  yerwandlen  Maskdinform  bel,  der 
deux  {  Tangltiis  n^eh  a  i{n'nn  6eul.  Nodk  Atten ,  und  nur  nach  und  nach  •Uç- 
savons par Cassiodorns,  De  OHhogra^  rocfifi  geworden ; Dief6iibach ,  Ueberdi» 
jOkia,  c.  T,  que  le  M  final  avait  deux  romanisehen  SehHfttpraekei^y  p.  24. 
sons  différents ,  selon  que  le  met  siiiyant  (S)  L^artide  h  désigne  tont  ce  qm  n'est 
commeflçait  par  une  eonsonnd  on  une  pag  féminin  ;  il  se  prend  quelquefois  dans 
ToyeNe»  ITabord  le  sott  doux  cessa  de  se  gn  sens  entièrement  neutre,  comme  dans 
faire  sentir;  pnfs,  par  analogie,  te  son  cette  phrase  :  Le  rota  des  Latins  yienl 
dnr  s'effaça  à  son  touir;  la  prononcia-  ^^  poSov;  U  remplace  le  to  des 
tion  réagit  sur  l'écriture  ,  et  le  retran-         F  ^  .li»:i«i««„«« 

chement^da  U  final,  la  inle  lettre  qiH  ««^«««"^  Philologues. 
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jonmalière^n^enseigne  pas  la  pronoD£iation  ^  leur  em-^ 
ploi  devient  si  difiicileà  préciser,  et  son  utilité  si  faible^ 
quHl  vaut  mieux  ne  voir,  dans  les  langues  mortes,  que  ce 
qu^elles  sont  réellement ,  des  idiomes  écrits.  Leur  signi- 
fication est  d^ailleurs  encore  plus  incertaine  cpie  leur 
emploi  ;  aucune  idée  nette  ne  s^  rattache  ;  ils  indiquent 
également  Tintonation  ou  le  son  de  la  voyelle,  sa  du- 
rée ou  sa, quanti  té,  et  son  intensité  ou  Félévation  de  la 
voix.  G^est  pour  des  avantages  si  peu  positifs  que  les 
accents  n^ont  pas  même  de  valeur  reconnue  (i);  si  peu 
importants  ,  quHls  n^intéressent  ni  Torthographe  réelle, 
ni  les  règles  de  la  grammaire,  ni  le  génie  des  langues  ; 
qu^on  embarrasse  leur  étude  de  difficultés  arbitraires,  et 
cpi^on  soumet  récriture  aux  convenances  d^une  pronon- 
ciation que  Fou  prétend  deviner  par  la  puissance  d'un 
système.  D'après  les  grammairiens,  la  vieille  langue  du 
Nord  avait  trois  accents  (2),  et  l'islandais  de  nos  jours 
n'en  a  conservé  qu'un  seul,  qui  indique  une  modifica- 
tion essentielle  de  la  voix  (3);  il  appartient  à  la  langue 
parlée ,  et  nous  pouvions  d'autant  mieux  n'en  tenir  au- 
cun compte  dans  l'orthographe  que  l'ancienne  écriture 
l'ignorait  entièrement.  Nous  avions  encore  de  meilleures 
raisons  pour  ne  point  marquer  l'accent  latin  ;  un  passage 
de  Quintilien  le  réprouvait  formellement  (4),  et  les  sa- 
vants y  ont  renoncé.  Les  accents  grecs  sont  au  contraire 
généralement  adoptés  (5) ,  et  une  théorie  assez  compil- 
ai) Les  deux  plus  grands  philologues    laba),  sed  nunquam  plus  ana,  uecuUinia 
de  ce  temps  ne  sont  pas  môme  d'accord    unquam.  On  n'en  accentuait  pas  moins 
sur  leur  forme  et  leur  yaleur  :  Rask  veut    la  dernière  syllabe  des  adverbes  dissylU- 
Taccent  aigu,  et  Grimm  le  circonflexe.      biques  jutlèf  ferè,  et  les  cas  obliques  de 

(«)  Huiler,  ÀEeklheii  der  Àialehre,  ^"fi?°;f  substantifs,  rotd,  manût, 
p^  37.  (5)  Plusieurs  savants  ne  les  ont  pas 

*/w\\>    1     j     .     .      ^...  .^.     ,.  moins  attaquée  avec  beaucoup  de  force, 

(3)  Rask,  Ànmtntng  Ull  Itl&ndtkan,  entre  autres  Is.  Vossius ,  De  Cantu  poe-^ 
eller  NordUka  forntprahet,  p.  14.  matum  et  viribut  Rhythmi;  et  d'Anse 

(4)  Il  dit ,  De  IntlUutione  oratoria ,  de  Yilloison  ne  les  a  pas  marqués  dans 
j.  I ,  Ct  5  :  Est  in  orani  yoce  acuta  (syl-  son  édition  de  VJliade ,  Venise  »  1788. 
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qaée  est  panrenue  à  préciser  leur  emploi ,  à  le  -somnetH 
tre  à  des  règles  systématiques.  Peut-être,  cependant, 
pour  y  renoncer ,  suffirait*il  de  se  souvenir  que  Tan- 
eienne  langue  grecque  ne  les  connaissait  pas,  et  que 
Aristophanes  de  Bysance  les  introduisit  au  temps  de  sa 
décadence  (i),  quand  les  traditions  de  sa  prononciation 
primitive  étaient  probablement  perdues.  Mais  d^autres 
raisons  plus  graves  proscrivent  leur  usage  :  ils  mar- 
quent râévation  et  rabaissement  de  la  voix;  ce  sont  leS' 
notes  imparfaites  d^une  prononciation  factice  ;  ils  afiai* 
Missent  Taccent  intellectuel,  rendent  moins  sensible  la 
dédamation  oratoire ,  et  attaquent  la  versification  jus-« 
que  dans  son  principe  (2).  Ces  déplorables  conséquences 
n^ont  seulement  pas  un  spécieux  pédantisme  à  donner 
pour  prétexte  ;  les  accents  sont  les  mêmes  dans  tous  les- 
dialectes  ;  dans  tous  ils  sont  subordonnés  aux  mêmest 
règles ,  et  les  partisans  de  Taccentuation  reconnaissent 


(1)  Arblophanes  Bysantinus  7rpoo'&>-  ^^^^  impossible.  On  était  conséquent  à 

^         '  ^^ é  -^  ^ •.    •»  m     A  I*  doctrine  des  accents  quand  on  refai— 

Staysife  accentua  excogilaTit.Nonquod  ^^  ^^^^^^  ^,,  ^^^^  trochaïques;  nons 

ad  illam  nsqae  aetatem  Graeca  Imgua  citerons  les  trois  premiers  de  la  version 

accentibus  et  spintibas  caraent  :  nuHa  imprimée  k  Venise  en  1540  : 

enim  potest  lingua  sine  accentu  et  spi— 

ritibns  pronantiari.  Sed  qaod    ille  ea  rp^^  ^.^^  ^j-    ^^-  -^gf^g 

qnae  usus  magister  invexerat  ad  certas  ^      £'      ^'     _       *' 

normas  et  régulas  deduxerit,  signa  et  d  Oeôc'  pou  KaXkiZ'nrif 

formas  iiivenerit ,  quo  loco  essent  con-  *^n  r  «      -^   ^^^->rUf 

stituendi  accenlus  docaerit;   Monlfau-  Tôû  PyjAsiSou  AxtAAs'w'c. 

con ,  Palaeographia  Graaca ,  p.  o3.  La  ^        ..         ,                      ,    , 

même  opinion  a  été  avancée  par  San-  ^.0°  voit  par  les  marques  de  la  quan- 


inaise ,  fossius ,  Huel ,  etc.  ;  mais  nous  *"**  accentuée  combien  elle  est  contraire 

ne  lui   connaissons  aucun   fondement  *  U  quantité  prosodique.  Presque  tous 

dans  les  anciens  écrivains.  Aristophanes  ®»  ^?"  ^«  T?f  ^«s  »o»^  composés  dans 

vivait,  d'après  Suidas,  dans  ik  145'  le  m0me  esprit  ;  les  accents  ont  même 

Olympiade ,  environ  deux  cents  ans  a-  î«"««^  '«  qnanlité  dej  mots  latms  dérivés 

vant  Père  vulgaire;  Vîtruve,JDe>4rcAf-  <>"  «^"^«^  ?  ^"wne  a  fait  des  dactyles 

ieelura,  lib.  Vil,  prcf. ,  le  place  sous  d*tdàlaà'çi$tala,eià*i^rëmutà'£ptifiuoç. 

Ptolémée  Philadelpbo.  Déum  igilor ,  virom  ,   méum  ,  tùum , 

(2)  Les  vers  accentués  ( versus  politicî)  priorelicet  brevi  pronuntiabant  ;  non— 

ont  sufBsamment  prouvé  qu'ils  sont  en  quam  nisi  in  versa  deùm,  virùm,  meùin, 

contradiction  avec  h  mesure,  et  qu*A  t^Kim;  Bentley,  Demelrit  Terendaniif 

moins  d*ètre  inutiles,  ih  rendent  la  pro-  p.  JYIU. 
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que  les  ^alectés  attîque  («)  et  écdîqne  (a)  avaient  y  oha'* 
cun,  «ne  pronaôciation  particulière  (3)^  différente  de 
Geilé  des  autres.  Quant  Awêl  esprits  ^  lei»r  valeur  est  ré-^' 
elle  ;  comaie  no^  eédiUe  et  Tégoé  espagoi^ ,  ils  ohan«^ 
gent  la  xmtnre  des  lettres;  ils  indiquent  une  aspira^ 
tt0B.  Les  grarnsmiriecis  les  ont  ^  à  la  vérité  ^  prodigués 
sans  nécessité  ;  Fesprit  rade  était  inutile  sur  l\  ijpms^ 
quHl  est  toi^Birs  aspiré  au  eommenematent  des  BMts, 
et  Pesprit  doux  ne  nous  semUe  que  Tabsenea  de  Vautre  ; 
nais  lious  lîWons  point  cru  devoir  nou6  pennettre 
une  innovation  àcfat  on  n^avait  aùdun  avantage  à  at-^ 
tendre,  et  nous  les  avons  tnai*qués  tdus  les  deux  Sur 
tmtes  les  vc^^es  initiales  (4)« 

Malgré  un  usage  qui  semble  aorarédifé  en  Fratice^ 
nous  n-avons  point  accentué  le  vieux  frunoais  :  e^est 
supposer  sa  pronotnâation  sans  ratsoii  ;  la  langtie  est 
tout  entière  dans  les  lâàanisfêcriis ,  et  nous  n^en  eoimatô^ 
sons  pas  un  seul  où  les  accents  soient  marqués  (5). 
Quant  à  la  ponctuation,  comme  elle  tient  beaucoup 


<rtV  0^  3s  >o'tirot  ie^civtç  ^tkfrotTvi'jùî  TOfx«  t«v  ôxtw  tou  >oyov. 

yap  Arrexot  $e(9iJVTRt  ehiv  ,  «ft^e-*  (5)  Leé  Athéniens  disatenl  hptvçp 

Xtororeev  xat  àfife^eiv  xat  TraÔÉt/systv  i-^^^  et  les  Eolténs  Upsiyç,  67*>j  elc. 

>gyovTec  *y  )fat  $e  a09e;  9  xai  \iafot ,  (-4)  Cbnfiifé  la  plupart  des  phfloldgties 

y.«t  T«ôfi6£tt,  «ûff  î!«i  TO  àuaÇàfl  rôodèrhes,  ftous  ne  les  avons  poîiitinar-. 

*                *    >                            «      r  qile»  sur  le  P  ;  sa  pronoYiciation  est  m- 

Ss  xom  Se«>exTOff    x«t   to  ee/*a?a  Jq^ée  p^^  des  règles  qui  ne  souffrent 

y(>0£  f  xot6b)ç  A(fipiç  r.ui  Âtoliç  ,  xai  presque  aucune  exception  ;  il  ne  prend 

iwtiç  :  Tzeftzes,  E&ïpw«C  «e^rtt  é/î7a  '*espî**  ^",^*  *l"l^^  cornftiencemclil  des 

'^.  —    »                   Ti*      S           i^ftrt  syirabes,  loréquii  nesl  point  précédé 

Ttai  tar  np-spaç  tou  H  mo^o^  ;  p.  10&,  j^^^  ,g  'môme  mot  d'une  syllabe  com- 

éd.  de'HeÎDsius,  i€05.  Voyez  aussi  Henri  mentant  par  une  lettre  aspirée. 

Ettienne,  Theèaurt  Hnguae  grveeae^  (5)  Le  nombre  des  syllabes  de  ciiaq(ij0 

appeod.  09  Bialeietb  Aitico  ,  p.  «92.  vers  n^étail  pas  fixé  d^unê  manière  ass^ei 

.ri  ^ .                                 '  "^  rigoureuse ,  et  Ton  se  contentait  d'une 

asdv^^t'^e.  assonance    trop    imparfatlé  pour  quiç 

(â)  î^!«c  Se  ovrot ,   ô(r«  Trap  «Pttv  nous  ayons  séparé  les  voyelles  car  des 

«,                  ,  ,«.         '_        I  %       \  accents  on  des  trémas  ;  nous  aurions  pu 

5sMn«HT«t  *î  oÇvTOVsitat,  tf^^wç  It-  attribuer  deux  sons  distincts  à  de  véri- 

yovfft  xat  papuT0Vfr)ç  ;  Philoponos ,-  tables  dipbtbon'gués. 
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pius  'a«iK  iéées  qu^à  la  langne^  et  ajotite  qttdi^e  darté 
à  des  textes  souvent  fort  obscurs ,  nous  ayons  cnl  devoir 
suj^léer  à  celle  qui  manque  dans  les  maniiscrits  ;  là 
même  raison  nous  a  fait  ihékiiMr  Fâision  des  voyelles 
pAt  des  apostrophes^ 

Nottii  à'avons  point  maiiqué  non  plus  Ibs  aeéent^  et. 
les  voyelles  ponctt^s  de  IVrabe  et  du  persan.  Les  unes 
sont  ët^ngères  à  la  langue ,  et  nWt  été  inventées  que 
pottf  Ja  rendre  plus  facile  à  apprendre;  Les  autres  ont. 
«ne  importance  pius  véritable,  mais  ils  n'eii  ont  que 
pour  le  son  ^  Awit  notis  n^avions  pas  à  nous  occuper^  et 
les  poètes  eux-mêmes  n^en  tiennent  quelq[uefois  aucun 
ocmipte  (i).  Les  points  massorétfaiques  ont  été  également 
négligés  }  €appel  (a)  et  Masdef  (3)  ont  si  complètement 
démentie  leur  vanité ,  (julOol  s^étonnérait  de  rinsistance 
des  savants  à  les  conserver,  si  Ton  ne  connaissait  la 
pmssanœ  de  rbabitude ,  et  la  valeur  que  Tétymologie 
voudrait  accorder  aux  sonsi 

Il  nous  resterait  à  indiquer  les  écrivains  dont  lés  tra- 
vaux nous  ont  été  le  plus  utiks  ;  mais  il  n^est  peut-être 
aucun  ouvrage  important  sur  le  moyen  âge  àuqtiel  ce 
livre  ne  doive  beaucoup.  La  nécessité  de  parler  dans  un 
ouvrage  aussi  peu  volumineux  de  toute  la  littérature  eu- 
ropéenne ne  permettaît'pas  de  s^étendre  sur  aucune  de  ses 
branches  ;  il  nous  fallait  préférer  à  des  faits  nouveaux^ 
dont  la  preuve  eût  demandé  quelque  espace ,  ceux  que 
des  recherches  antérieures  avaient  établis,  et  rattacher 
nos  conséquences  à  des  idées  qu^on  ne  contestait  plus.  Il 

(1)  Le  leschdid  «urloul  eit  supprimé    brèves;  les  poëlc»  disaient  ùj  oo  lîea 

quand  la  rime  le  deiDAnde  f  ainsi  Dscfaa.    ^«  ^[^  »  etc.  ,     ,,     ,  , 

mi  a  écrit  dans   Juuuf  et  Sulêicha ,    ^„^^^  Leyde,  1624. 

f^A  ?^A    .  t      »•  (^i  Grammaliea  Bebraica ,  a  punetii 

jy^j>  pouTjX^ji  ;  quelquefois  on    amjq^g  inventii  Massoreihieit  libéra , 

changeait  aussi  les  Toyelles  longues  en    Paris,  1716. 
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j  a  cependant  quelques  savants  auxquels  nous  s<»ximed 
trop  redevables  pour  ne  pas  faire  ime  mention  spéciale 
de  nos  obligations.  Sans  le  Sagabibliothek  deMûUer^  la 
connaissance  des  manuscrits  islandais  nous  eût  entière- 
ment manqué ,  et  nous  nVurions  point  osé  aborder  une 
étude  dont  de  nouvelles  publications  auraient  pu  dé- 
mentir les  résultats.  Nous  citerons  également  M.  Fînn 
Magnussen,  qui  a  réuni  dHmmenses  matériaux  pour 
rintelligence  de  la  mythologie  et  des  antiquités  Scandi- 
naves ;  MM.  Grimm ,  dont  on  retrouve  les  travaux  dans 
toutes  les  recherches  que  Ton  veut  entreprendre  sur  le 
moyen  âge;  MM.  Rask,  Geijer,  Diez,  Lachmann,  van 
der  Hagen,  Mone,  Hoffmann  von  Fallersleben  ,  Sanchez 
et  Kemble.  Parmi  nos  compatriotes ,  il  y  amrait  plus 
que  de  Finjustice  à  ne  point  nommer  M.  Raynouard, 
qui  a  pour  ainsi  dire  créé  la  littérature  provençale; 
M.  de  La  Rue ,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  d^une 
foule  de  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques 
d'Angleterre,,  et  MM.  Roquefort,  Paris  et  Michel,  dont 
les  nombreuses  publications  ont  rendu  les  noms  insé- 
parables de  notre  vieille  littérature  (i). 


'  (i)  Le  désir  de  coniiaître  différents  rature  française  par  M.  Ampère ,  une 

ouvrages  qui  doivent  paraître  très  pro-  nouvelle  édition  annotée  du  Skalda  par 

diainement  (une  histoire  de  la  langue  et  M.  Egilson,  etc.)  nous  a  fait  retarder 

de  la  littérature  islandaise  par  M.  Mar-  l'impression  du  livre  dont  noos  publions 

mier,  l'histoire  des  origines  de  la  litté-  les  Prolégomènes. 
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POÉSIE  SCAJ^DINAVE. 


PROLÉGOMÈNES 


DES  POEMES  SCANDINAVES, 


Les  plus  anciens  poëmes  Scandinaves  qui  nous  soient 
parvenus  composent  un  recueil ,  appelé  TEdda  (1)  y  que  Ton 

(I)  Edda  signifie  la  sdeiice  on  la  sa*  ment  à  Olaf  Thordson  ,  mais  à  la~ 

^  , ..        ^^                .,  4^t,  onelle  participa  probablement  Snorri 

gesse    [  hébreo  ]ns   sanscnl  |^  ,  gtnriason,  oé  en  «78,  etmoriassaf* 

}«            u       *.      1  A*       «j  <"^  ^^  1240  on  1241.  Là  seule  partie 

fZa»  ,  arabe ^5, ,  latm  ttdeo ,  russe  ^^ y^^  .j^  ^^„„^  ^^^^^^  longtemps 

BDAamb ,  islandais  vHa  { il  prend  l'E  contenait   aussi    une    exposition  .«des 

dans  plasieors  flexions),  ffothiqoeotla»,  croyances  mythologiques   des  anciens 

ongio— saxon  wUa  ,  anglais  wil ,  vieil  Scandinayes,  et  l'on  désigna  par  un  ti-> 

allemand  ioixen  ,    allemand  noitten  ]  ;  tre  commun  deux  oUTrages  dont  le  su— 

«'est  le  Vedes  des  Indous ,  et  l'Eod  (  par  jet  paraissait  identiqueé  Peut-être  s'est- 

nétathèse  )  des  Irlandais  ;  Valiancey  ,  on  beaucoup  exagéré  la  yaleur  de  l'Ed- 

CoUeetanea  de  réimt  Hibemieit,  t.  iV,  p.  da  en  prose  ;  de  nombreuses  contradic- 

29.  On  donne  le  même  nom  à  une  com-  tions,  des  lacunes  et  des  répétitions  in- 

pilation  eo  prose  attribuée  générale-  diquent  un  jeu   do    Hmagination   dé 
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attribue  génërâlemf Bt  k  SfiBHiiEi9<|  fi%^mi<^  (1)  »  surnoi 
Frodr,  ou  le  4of|te(2).  Hu^ieiirs  critiques  ont  attaqué 
antiquité  (3)  et  n'ont  voulu  y  voir  qu'un  travail  origine 
Sœmund ,  ou  de  quelque  autre  scalde  plus  récent  enc 
dont  le  nom  est  demeuré  inconnu.  Les  contradicteur 
leur  ont  pas  manqué  (4)  ;  mais ,  comme  il  arrive  trop 
v^  dans  If  s  discussions  des  savants,  chacun  paraii 
plus  pf  éoccupé  des  intérêts  de  son  érudition  que  de  la 
rite  de  sa  thèse  ;  on  alléguait  beaucoup  plus  de  citât 
que  de  raisons  ;  au  lieu  de  discuter  l'esprit  des  textes  e 
s'appuyer  sur  leurs  conséquences ,  on  invoquait  des  téi 
gnages  extérieurs ,  toujours  combattus  par  des  témoig 
.  ges  contraires.  Aussi ,  quoique  la  croyance  à  l'authenti 
de  l'Edda  soit  devenu^  doo^inajute,  peut-être  la  ques 
est-elle  plutét  décidée  que  risotoeu 

Dans  ce  conflit  d'érudition  un  seul  fait  a  paru  incon 
table ,  parce  que  tous  les  écrivains  contemporains  l'at 
tent ,  c'est  que  tes  pepulatte^iM  4eatoniqucs  eansorvai 
leurs  ti^aditions  dans  des  chants  populaires.  Les  rapp< 
d'origine ,  de  langue ,  de  croyances  et  de  mœurs ,  qu( 

quelque  artiste.  M.  Finn  Magnnsseo  a  voyagea  beaucoup ,  et  viut ,  h  ce 

même  supposé  que  le  DœmitOgur  ïi*é-  para.t',   en  France;  Âri  Frodr  {Â 

tait  que  la  description   des  peintures  Multiseius } ,  Mendtngabok ,  c.  13 

dont  un  riche  Islandais  ayait  orné  sa  était  né  de  1054  à  1057 ,  probable! 

maison,  et  qù'Ulfr  Uggason  atait  chan-  en  J056 ,  et  mourut  en  il53 ,  ou , 

Mes  d,au9  un  poëqie  intitulé  Busdrapa»  Tant  les  Annales  de  Skalhot,  en  11 

Cette  conjecture ,  qui  du  reste  ne  s'ap-  (3)  Sohlozer ,  MiUndùehe  LUierai 

pnie  sur  aucune  espèce  de  preuve,  serait  gesehicMe;  Âdelung,  Beekers  Erhoi 

Bien  défavorable  à  Timportance  qu'il  gen  ,  t.  Il ,  p.  86  ;  t.  IV,  p.  141  ;  Rij 

•accorde  k  la  compilation  de  :Snorri.;  UplejrhaUvmg  fv^  FrmMide  altdeultt 

ilfésprit  de  la  peinture  sqandiaj^ve  nous  utk^j^norditehen  Litteratur;  t>ie  Ec 

-ett  resté  trop  complétemept  inconnu  JrUrôd.;UeberdenUtfprungderi$l 

pour  nous  permettre  de  lui  recoouaftr^  duchen  Poésie^ 

mM  autorité  scientifique.  La  seule  édi-  (4)  Nyerup  ;  Shmàino^ike  JtftMéi 

.lion  complète  de  TEdda  a  été  publiée  ISOà  ,€ab.Ul,  p..4a;ltaf.Giu(|»Si., 

par  RaslE ,  Snorra^Mdda  atamt  shaldu,  BavJ>$  WBd  Creuier.t  Studien;  Ûern 

(1)  Les  Scandinaves  ajoutaient  à  leur  JBeid^lber^er  JÔMàUch,  1811,  nos  4$ 

nom  propre   un   surnom   de   oualité.;  ^;i^i%  p,9Gi\  Leipziger  LiUer ait 

«'^tait  ordioaîrem^nt  le  nom  de  leur  -ZatVtni^^l^S,  p.  2289,  ei8i|i;l,out  ^ 

-père  j  suivi  de  «m ,  fils.  On  retrouve  le  1er ,  ITufer  die  Se¥heU  der  A^aleh 

même  usage,  mais  plus  général  «ncore,  Ueb^r  de»  Ùr$pr%ng  ^r  i^UMisci 

Xihez  les  Celtee  eiies  Slaves.  JSiitioré9!ûMphifiye1kS<^g4di^UQihek»  t 

'  wcét«»uiî  p»èti«  cbi4tieii,.q«  ^.M^mf  ^mX  ^^-^ 
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mense  n  4âeaav.erts  eatr«  te  Sooidtaares  et  ie$  6er« 
mmx»  (1)  9  aùtoriseeaient  suttsammeat  à  rapptéer  «a  slleoee 
de  rbirtoire  et  à  «oppoier  xpie  là  Soan^t&aTie  avail  ses 
idiaûte  faisterifae^  ooB^floe  l'AU^oiag^j  mais  ^  û'm  est 
^oiiKt  réésit  à  liasarder  ^te  epifiion  «ur  la  fbi  d'u&e  ta- 
duction  :  les  pr^ivep  sont  précises  et  décisÎTes.  ëfioni  dé- 
-dare,  au^ïoiimieiiceaièiit  de  son  Heiiaskriiigla,  qu^  s'appuie 
sur  ies  if  aditioDS  peétiques  du  pays  ;  41  les  ^eite  textueHe- 
ffîent  il  ebacpie  page ,  et ,  rx^idùt-^^oii  prétendre ,  comme  des 
4«rnraiiis  qui  tt'y  ayaiait  s^s  doute  pas  rèléclâ ,  qnHI 
composait  biiriBèiBe  les  yers  dont  Use  fallait  une  autorité , 
ee  serait  conyeiidr  cpie  les  cbants  historiques  étaient  liien 
profondément  entrés  à^m  les  nsages  et  les  croyances  da 
fiei^ile  9  ippiisqpie  If  s  >écrivains  les  j^us  graves  aurai^st  été 
obligés  d'en  inT^txter  pour  donner  crédit  à  leurs  récits  en 
forose.  €émme  Snerri ,  Saxo  reconnaît  les  vleas  poëmes 
^BationaHx  pour  les  docummils  de  .son  histoire  ;  on  sent  & 
idiaque  inrtimt  la  poésie  p<^Qlaire  sons  le  vêtement  latin 
4mA  Jl  la  recenr^e  ^)  ^  pao^feis  même ,  si  pleine  AMmaginar 
ilen  que  soit  sa  piwe ,  elle  ne  4ai  suffit  plus  ;  fesprit  semidi- 
inaye  l'emporte  y  et  l'historien  lettré,  qui  se  piquait  dHaùter 
les  anciens,  coud  &  ses  annales  des  traductions  en  ^vers  des 
iMsaldes.  ïkt  troisième  témoignage  est  plus  irrécusable 
^encore  ;  c'est  i|n  historien  du  IS^  siècle  ,  qui  n^av^t  ni  ià. 
4^&ace  de  ^orri ,  ni  l'imagination  de  Saxo ,  un  moine  qui 
.Yivaft  snr  les  Heux ,  et  dit  en  termes  exprès ,  dans  une  his- 
toire qm  Tafvait  forcé  4e  s'en  enquéiir  .scâgneusement , 
.quf'aueiin  peuple  n^aima  pk»  les  ehasts  populséres  ^[ue  les 

(i  )  J.  et  AV.  Grimm ,  Deultehe  C ram^  VHeimtkringla,  Olafhelgoiaga,  c.  290^ 

mattk  ;  Deutsche  Mythologie  ;  Deutsche  et  trois  strophes  dans  le  Skalia ,  p.  154. 

Metdent^e;  Deutsehe  »eçk$$'AUertHiih  Jl  €Mt  égilemeat  impouible  de  ne  pas 

jmer;  et  Sdilegel,  Hinfom»  Mif¥0h/slm-  reooQDiHre  uue  différeuce  entée  l'esprit 

jdingia  sem  a^ist  Grag^.  dw  àkn  premiers  livres,  et  cetoi  des 


kathr  ;'il  s'est  apsnU^ni  40  Bmrktm94,    ^mu^Y^V^*^ 
dont  on  retrouve  le  commencement  dans 
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Islandais  et  n'en  posséda  davantage  (1).  Des  poèmes 
conservent  les  souvenirs  des  anciens  temps  n'ont  ainsi 
d'étranger  à  l'esprit  national  ;  leur  existence  n'est  point 
singularité  qu'on  ne  saurait  expliquer  qu'en  les  attrib 
.  au  caprice  d'un  individu  ;  une  pareille  opinion  nie  se  lé 
merait  que  par  des  faits  et  des  raisons  positives^ 

Lès  poésies  de  l'Edda  se  rattachent  toutes  à  la  vieille 
ligion  des  Scandinaves  :  les  unes  racontent  la  création 
inonde  et  la  chronique  des  Dieux;  les  autres  célèbrent 
héros  qui  tiennent  aux  intelligences  supérieures  à  THui 
nité  par  leur  origine  ou  par  leurs  aventures;  elles  ont  toi 
un  caractère  mystique  qui  leur  est  propre ,  et  les  distin^ 
essentiellement  des  chants  historiques. 

Des  critiques  ont  cru  y  découvrir  la  preuve  qu'ils  ch< 
chaient  ;  ils  ont  prétendu  que  des  poëmes  de  ce  genre  n' 
vaient  aucune  analogie  avec  les  poésies  dont  l'antiqui 
était  authentique ,  et  qu'avant  Sœmund  l'histoire  et  la  tr 
dition  ne  savaient  rien  ni  de  leurs  récits ,  ni  de  leurs  idée) 
puis  ils  ont  conclu  de  leurs  allégations  que  l'Edda  ne  poi 
vait  être  que  son  ouvrage.  .Ces  preuves  négatives  reçoivei 
toute  leur  valeur  des  érudits  qui  s'en  servent  ;  elles  nient  l'ii 
connu,  c'est  l'ignorance  qui  usurpe  l'autorité  du  savoir;  elle 
supposent  une  connaissance  complète  de  tous  les  faits,  et  um 
foule  de  manuscrits  restent  encore  à  publier,  peut-être  mèai< 
à  lire.  Ici  la  réserve  devient  une  nécessité ,  lés  découvertei 
de  chaque  jour  pourraient  démentir  la  preuve  de  la  veille. 
Une  pareille  argumentation  devrait  au  moins  s'appuyer  sur 
im  examen  consciencieux  de  la  littérature  islandaise ,  et  la 
plus  superficielle  étude  suffit  pour  la  convaincre  d'étourde- 

'    {i  )  Theoderich  deNidaros (TroDdhjein  citer  perooirere  potainiiis  ab efs,...  qoos 

oa  Dronibeim  en  Nonrége) ,  né  en  1 4 60  nos  Islenaingos  Tocarmu ,  qai  baec  iu  surs 

ou  11.70  ;  il  s'exprime  ainsi  dans  les  pro-  antiquis  carminibus  percelebrata  reco- 

lëgoniènes  de  son  lifre  BUtoria  de  ÀwtU  lant;  et,  p.  514  :  Quos  constat  sine  ulla 

quitate  Begum  Nonoagientium,  Ko  ap.  dubitatione  prae  omnibus  aquIIoDaribos 

Langébek,  Seriptorei rerum  Daniearum  populis  in  hujusmodi  semper  et  peritio- 

fliiedt't  aevi ,  t.V,  p.  312  :  Operae  prétium  res  et  cariosiores  extitisse. 
duxi,  pauca  haec,  annotare,  prout  saga- 
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rie  et  d'erreur.  De  savants  éditeurs  ont  déjà  imprimé  trois 
chants ,  composés  dans  le  même  esprit  que  l'Edda ,  qui  n'en 
ont  jamais  fait  partie  (1)  ;  et  Ton  ne  trouverait  probable- 
ment pas  un  poëme ,  quels  que  fussent  son  âge  et  son  au- 
teur, où  ne  se  fasse  reconnaître  le  souvenir  de  ses  idées  et 
l'influence  de  son  style.  Mais  cette  question  est  d'une  impor- 
tance si  fondamentale  pour  la  poésie  Scandinave ,  qu'un 
travail  sur  son  histoire  qui  n'en  approfondirait  pas  l'examen 
n'élèverait  que' des  hypothèses  sans  bases. 

Quand  un  homme  lettré  recueille  pour  la  première  fois 
des  chants  populaires,  les  altérations  qu'ils  ont  subies  i'ob« 
ligent  à  remplir  des  lacunes ,  à  corriger  des  tournures  cor* 
rompues  et  à  restituer  des  archaïsmes  que  la  tradition  avait 
remplacés  ou  défigurés ,  parce  qu'elle  ne  les  comprenait 
plus.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  Sœmund  réu«» 
nissait  les  matériaux  de  l'Edda  rendaient  une  révision 
encore  plus  nécessaire.  Depuis  près  d'un  siècle  le  christia- 
nisme poursuivait  les  moindres  ressouvenirs  du  paganisme  ; 
les  chants  qui  conservaient  ses  croyances  avaient  été  pro- 
scrits les  premiers,'et  leur  mémoire  s'était  déjà ,  sinon  effa- 
cée ,  au  moins  obscurcie  et  altérée.  Plusieurs  poëmès  qui 
appartenaient  au  même  cycle  ne  nous  sont  plus  connus  que 
de  nom,  et  leur  perte  a  détruit  l'ensemble  des  événe- 
ments (2);  elle  les  a  laissés  sans  commencement,  sans  suite 
et  sans  fin.  Le  compilateur  de  l'Edda  n'ignorait  point  leur 

(1^  Le  H&itlaungr  et  le  hors^drapa ,  daliniaiiiis  le  Gettpeki  Beidrehi\  qui  est 
publiés  par  Thordi  Thorlacins  :  ^nf.'-  probablement  le  GeUpeki  Heidrelsko^ 
OuUatum  Borealium  obsermltone,  mit-    nim^«  du  Hervararsaga,  et  I  on  troare 

ellaneae^ 

aungr^  f 

rS7îmé^p7r  Tho7uduV7n'n  poëme  sur  Je  combat  de  Thor  avec  le 

dernier  poëme  se  Irouye  cependant  dans  f/P«°î  .^"  M'**»"^  ?  ^*«(<^,'  P-  ''Ji  , 

plusieurs  manuscrits  de  l'Edda,  entre  îi^-f*.*^^"'  5'""  fragment  d'un  poëme 

autres  dans  le  Vidalinianus  (  Volo$pa,  ^^,yf  «'"  Valdeson  sur  le  même  sujet  ; 

éd.  de  Grater,  p.  XXVII  )  ;  mais  il  paraît  P- 1"'*        -  , 

qoe  les  copistes  réunissaient  sous  ce  nom        (3)  Le  Heimdas-gaUdr,  le  Karo-^Uod, 

toutes  les  poésies  qu'ils  connaissaient,  le  SinfiOlla  ^  lok ,  le  DrapNifiw^go, 

M.  Grlter  cite  parmi  les  poésies  du  Vi-  etc. 
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existence,  puisqu'ils  y  sont  textuellement  cités,  et  Ton  ne 
peut  expliquer  les  lacunes  qu'ils  laissent  dans  sa  collection 
que  par  l'impuissance  de  les  recueillir  (1).  Ceux -là  même 
qui  n'ont  point  péri  ne  sont  pas  entiers ,  il  en  est  de  mu- 
tilés dans  leurs  parties  les  plus  importantes  (2)  ;  d'autres 
sont  tronqués  au  commencement  et  à  la  fin  (3);  dans 
presque  tous  on  trouve  des  strophes  où  ce  qui  deyait 
jQrapper  plus  vivement  la  mémoire  et  y  rester  le  dernier , 
le  rhythme ,  est  tellement  défectueux ,  qu'on  ne  saurait 
croire  sans  invraisemblance  que  la  corruption  avait  res- 
pecté la  langue  et  les  idées  (4).  Quoique  f  état  d'im- 
perfection dans  lequel  l'Edda  nous  est  parvenue  soit 
une  preuve  de  la  circonspection  que  son  collecteur,  quel 
qu'il  SQit ,  a  mise  dans  son  travail ,  il  est  probable  qu'il  en 
a  retouché  le  texte ,  et  ne  l'a  point  écrit  comme  il  était 
resté  dans  les  souvenirs  du  peuple.  L'histoire  littéraire  nous 
a  d'ailleurs  appris  que  pendant  le  moyen  Age  on  recherchait 
curieusement  dans  les  écrivains  païens  des  témoignages 
de  la  vérité  du  christianisme ,  et  que  l'importance  qu'on 
leur  accordait  fit  souvent  recourir  une  piété  inconsidérée 
i  de  honteuses  interpolations.  Malgré  la  réserve  où  doit  se 
renfermer  l'appréciation  d'une  religion  et  d'une  époque 
que  l'insuffisance  des  documents  rend  si  hasardée ,  il  semble 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  plusieurs  strophes  Tin- 
fluence  des  idées  chrétiennes  (6) ,  et  de  se  refuser  à  les 

(1]  n  T  a  des  chants  qni  devaient  ^tre  coUectenr  n'ait  été  obligé  de  remplir  des 

fort  iBlévessants,  que  nous  ne  connais-*  lacunes  par  des. explications  en  prose, 

sontqne  par  la  tradaction  latine  de  ^axo  ;  dont  nous  parlerons  tout  lii  llienre. 

celai  de  dvauhVide  dans  le  premier  livre  (4)  Il  faut  d'ailleurs  remarqaer  qne  le 

da  son  histoire ,  dé  Hialte  dans  le  deuxiè-  recneil  de  Snorri  cite  beaucoup  de  frag^ 

me,  de  Signe  et  de  Habor  dans  le  sep-  ments  de  TEdda,  et  qu'il  se  trouve  dans 

■liéme.  plasiears  des  variantes  importantes  ;  il 

{T^ Le  Brffnhildar'^id a  II;  le  Ham-  est  diSicile  de  n'y  pas  voir  la  preoye 

diê~mal^  après  ta  IX»  strophe ,  etc.  On  d'une  tradition  populaire, 

joit  par  le  VohungaiàçQ  .t.Lkik,  ek  (5)Le»  strophes  LVIl .  LVIÏI  et  UX  du 

30  i  ^7 ,  tout  ce  qu'J  y  a  eu  de  poemea  yoi^^^a ,  presque  tout  le  Solar^liod , 

P**"""**                             -■    -             '  -etc.Fpn  Jonson  {Finnus  Johannaeos)  a 

(3)Leiira/Ha-^a/MrOptfi«;lafindn  recherché  les  traces  de  christianisme 

GvidrwMHr-qifidar  I  est  perdue.  11  n'est  qui  étaient  dans  TEdda ,  Hiitoria  eccte" 

presque  pas  de  poëmes  historiques  où  le  «tatltea  Itlandiae,  t.  i ,  p.  23  eC  fuir. 
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attribuer  à  un  auteur  plus  moderue.  II  ne  peut  donc  s'agir 
de  l'authenticité  d'un  passage  (1) ,  ou  de  l'antiquité  de 
quelque  expression  de  l'Edda ,  mais  de  l'ensemble  des  faits 
qu'elle  raconte  et  des  idées  qu'elle  développe  ;  poser  autre- 
ment la  question,  ce  serait  méconnaître  l'histoire  et  la 
nature  de  la  poésie  populaire  (2).  Une  critique  désinté- 
ressée fera  même  une  concession  plus  large.  Une  partie  des 
poèmes  historiques  est  précédée  d'une  introduction  en 
prose  qui  explique  leur  sujet  ;  il  en  est  peu  où  quelques 
lacunes  ne  soient  remplies  par  des  intercalations  qui  re- 
nouent le  fil  des  idées,  que  le  mouvement  lyrique  de  l'esprit 
du  poëte  ou  l'action  du  temps  avait  rompu  ;  évidemment 
les  poésies  sont  plus  anciennes  que  ces  explications.  Elles 
exigent  quelquefois  la  connaissance  d'événements  posté- 
rieurs ou  anticipent  sur  les  strophes  qui  suivei^t  (3)  ;  les 
faiis  n'étaient  déjà  plus  assez  présents  à  la  mémoire  pour 
suffire  à  l'intelligence  des  vers,  et  ces  précautions  indi- 
quent Une  préoccupation  littéraire ,  une  crainte  de  ne  pas 
être  compris,  qu'un  poëte  populaire  n'aurait  pas  eues.  II  est 
vraisembl^yble  que  l'antiquaire  qui  recueillit  le  premier  ces 
fragments  de  vieille  histoire  porta  son  attention  sur  ce  qu'ils 
avaient  d'incomplet,  et  dut  chercher  à  leur  restituer  un 
sens  précis  et  clair.  Peut-être  ces  explications  ne  concor- 
dent-elles pas  assez  bien  avec  le  texte  pour  qu'on  les  attri- 


(1")  Plosieura  strophes  da  IfiiiDa—mal  si  :  Il  n'est  pire  maladie  pour  ira  bom— 

semDlent  postèrieares  aux  autres ,  les  me  sage  que  de  ne  pas  se  contenterule 

XCII ,  XCIII ,  XCIV,  XCVII ,  etc.  ;  la  stro-  son  sort. 

phe  XGV  ne  saurait  non  plus  appartenir  (2)  Quand ,  au  lien  de  la  tradition , 

èi  une  cÎTilisation  an  berceau,  quoique  c*est  récriture  qni  constrTe  la  poésie, 

nous  ne  puissions  aucunement  adopter  ses  causes  d'altération  sont  encore  pins 

l'interprétation  que  M.  Ampère  lui  a  inévitables  :  les  premiers  copistes  sont 

donnée  dam  \a  Remie  det  Deux  Mondes  :  des  bommes  instruits  qui  corrigent  les 

La  pensée  seule  sait  ce  qui  convient  an  anciennes  idées ,  en  interpolent  de  noù- 

cœur,  et  il  n'est  point -de  pire- maladie  velles,  et  soumettent  le  stvie  à  knrs  cou- 

bue  de  ne  prendre  plaisir  à  rien.  M.  Finn  naissances  ou  du  moins  èi  leurs  habitudes 

llagnnssen  traduit  la  dernière  moitié  :  grammaticales. 

Nuiras  morbus  est  pejor  cuivis  ingenuo  (3)   L'interpolation  qni  suit  la  stro— 

bomini  quam  sorti  suae  nuUatènus  ad--  pbe  XXXV  du  Qoida  Belga  Haddingia^ 

quiescere.  Et  nous  pensons  qu'il  y  aurait  ihaia  offre  un  exemple  de  ces  deux  cir- 

encore  plus  de  fidélité  à  l'expliquer  ain-«  constances. 


%> 
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bue  sans  aucune  preuve  à  un  homme  aussi  lettr 
Sœmund  ;  mais  l'esprit  critique  était  si  peu  développe 
le  11«  siècle,  qu'il  serait  également  téméraire  d'en  cor 
qu'il  n'ait  pu  y  participer  (1). 

Supposer  l'Edda  l'ouvrage  d^un  seul  poëte  ,  ce  serai 
mettre  un  fait  en  contradiction  avec  les  résultats  aux 
l'étude  des  premiers  âges  de  la  poésie  a  conduit  la 
tique  (2).  Après  avoir  nié  l'existence  d'Orphée  et  d'Hon 
plutôt  encore  par  des  raisons  morales  et ,  pour  ainsi  c 
littéraires ,  que  par  quelqu'une  de  ces  preuves  maléri 
qui  suppléent  à  la  vraisemblance  et  à  la  logique  ,  elle  ré 
drait  une  question  semblable  dans  un  sens  tout  à  fait  < 
traire,  et  relèverait  sur  de  nouvelles  bases  l'idée  qu'elle 
laborieusement  détruite,  la  personnification  de  l'esprit  p 
tique  d'un  peuple.  II  faudrait  donc  à  cette  opinion  des  f 
inattaquables  ou  des  raisonnements  positifs  qui  ne  laissass 
aucune  ressource  au  doute  ,  et  l'on  ne  peut  pas  même  a 
guer  une  seule  présomption  qui  ne  repose  point  sur 
pures  conjectures.  Lorsque  Brynjolf  Suenonson  découv 
l'Edda  vers  1640  (3) ,  il  écrivit  sur  le  manuscrit  ;  Ed 
Sœmundi  Multiscii;  mais  cette  inscription,  qui  n'a  p 
d'autre  autorité  que  sa  parole ,  puisqu'il  n'en  a  jamais  doi 
né  une  seule  raison,  n'indique  même  pas  s'il  regarda 
Soemund  comme  son  auteur ,  ou  le  simple  collecteur  d 
ses  jnatériaux.  Les  nombreuses  recherches  des  savants  n 
sont  point  parvenues  à  découvrir  l'origine  de  sa  croyan 


c  est  qu  en  citant  un  Yolsunga-qTiaa ,  naissons  d  exception  dans  la  poésie  po- 

Edda,  t.  U,  p.  95  (  éd.  in-40  ) ,  le  com-  pnlaire  que  pour  la  Ckantùnie  Roland, 

mentateur  ajoute  que  c'est  Tancien.  Il  attribuée  à  TuroM,  sar  la  foi  d'un  yers 

Îr  en  a\ait  donc  déjà  plusieurs  tie  popn-  probablement  mal  entendu,  les  roioan- 

aires,  ce  qui  ne  serait  point  arrivé  si  la  ces  françaises  d'Audefroy  le  Bastard, 

forme  et  les  idées  de  la  première  rédac-  et  le  [Chef^y^Chate  de  Rycfaard  Sbeale, 

tion  n'avaient  vieilli.  Un  ancien  Gudru-  qui  appartiennent  à  une  littératare  plas 

nar-qvida  est  aussi  mentionné ,  Edda ,  moderne.. 

t.  I,  p.  355,  et  un  ancien  Hamdis-raal,  {5)  Stephanus  y  ffotae  ad  Sawtmm , 

/(Cf.,  p.  5.8.  p.  93. 
Les  plug  TÎeai  poëmes  du  moyen 
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ee  (1);  il  leur  a  même  semblé  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
d'autres  bases  que  le  renom  de  science  dont  avait  joui 
Sœmund  (2).  Aucun  témoignage  décisif  ne  nous  a  donc 
rien  appris  jusqu'à  ce  jour  sur  l'auteur  de  l'Edda ,  ni  sur 
^on  âge  (3)  ;  la  critique ,  qui  ne  se  satisfait  pas  de  conjectut- 
res  arbitraires ,  est  obligée  de  se  décider  par  des  considéra- 
tions tirées  de  son  esprit  et  de  sa  forme. 

Lorsque  deux  croyances  ont  lutté  avec  acharnement 
pour  la  domination  d'un  peuple ,  celle  qui  a  vaincu  use 
impitoyablement  de  sa  victoire  ;  toutes  les  traditions  qu'elle 
ne  peut  s'approprier ,  elle  les  proscrit  et  les  anathématise^ 
Ce  fut  la  première  pensée  du  christianisme  après  sa  vic- 
toire (4);  il  n'est  pas  jusqu'aux  habitudes  les^plus  natu- 

(1)  Arna  Maguusson  rapporte  ,  Viia  qoe  par  le  mètre;  le  premier  fragment 
Sœm^ndi  MuHiicii^  p.  IK ,  que  le  père  finit  à  la  douzième  strophe,  le  second  à 
de  Torfaeaa  avait  dit  à  son  fils  que  1  £d-  la  trentième ,  et  le  dernier  à  la  quaran» 
da  était  connue  sous  ce  nom  avant  que  te-lroisième.  Dans  le  Qtida  ilelga  Hun- 
Brynjolf  le  lui  donuât;  mais  comme  on  dingibana  11 ,  les  strophes  XXII  -XXV 
n«  trouve  aucune  mention  antérieure  ne  sont  pas  évidemment  à  leur  place , 
de  TEdda,  ce  renseignement  ne  peut  in-  et  de  la  XITI"  à  la  XVI*  le  fil  des  éTé-- 
apirer  la  moindre  confiance.  nementa  est  interrompu  par  un  frag- 

(2)  La  tradition  traite  les  savants  ment  d'un  des  Volsunga-qvida. 
comme  les  héros  et  les  poëtes;  elle  en  (3)  La  plupart  des  antiquaires  ne  font 
fait  des  personnifications  de  la  science,  remonter  le  plus  ancien  manuscrit  qu'au 
auxquelles  elle  attribue  des  ouvrages  de  14«  siècle;  ]^Ittller ,  Veber  di«  AEchtheit 
fiiècles  différents.  C'est  probablement  à  der  Âsalehre ,  p.  73,  et  Sttgabibliotheky 
ce  titre  que  Ton  a  cru  que  Sœmund  t.  II,  p.  100,  le  dit  du  lô«;  tout  ce 
avait  participé  au  Ifiala  (  Mttller,  Seigeh-  qu^on  peut  affirmer ,  <^uand  on  ne  Ta 
bibliothek,  t.  1,  p.  61  ),  et  à  la  compila-  pas  vu ,  c'est  quMl  est  impossible  de  le 
tion  de  Snorrî  ;  Arngrîm  Jonas,  Epislo-  supposer  plus  vieux  ,  puisqu'il  est  écrit 
lae ,  t.  1 ,  p.  329.  Si  nous  osions  nous  en  caractères  latins. 

écarter  sans  preuves  positives  d'uue  (4)  Naguère  on  connaissait  à  peine 
opinion  universellement  reçue ,  nous  une  seule  statue  d'Odin  ,  et  peut-être  la 
douterions  aussi  qu'il  ait  travaillé  an  tradition  ne  parlait-elle  en  termes  posi- 
recueil  qui  porte  son  *nom.  Outre  l'in-  tifs  que  de  celle  du  temple  d'Upsal. 
intelligence  et  la  maladresse  des  expli-  Malgré  le  témoignage  d'Adamus  fire» 
cations  que  nous  avons  déjà  signalées,  mensis  :  Wodanom  sculpunt  (Sueones) 
il  jr  a  des  mutilations  de  strophes  et  des  armatum  sicut  nostri  Martem  scnlpere 
fautes  de  rhjthme  qu'un  scalde  n'eût  soient, desantiquairess'étaienthfttésd'en 
certainement  pas  commises,  et  qu'il  conclure  c|.ue la  religion  défendait  sa  re- 
aurait peut-être  réparées.  Il  n'est  pas  présentation  ;  ils  pouvaient  même  ap- 
jusqu'à  l'ensemble  des  poèmes ,  et  Tar^  puyer  leur  opinion  d'un  fait  assez  partico- 
rangementde  kurs  parties,  ^ui  n'obli-  lier,c'estquedaus]aplupartdeses  appa* 
gent  de  révoquer  en  doute  Tintelligen-  ritions  (  Voltungaiaga^  c.  6,  Saxo  Gram* 
ce  du  collecteur.  Nous  n'en  citerons  màticus,  Hittoria  Danica,c,  i  ,j^.i2, 
que  deux  exemples.  Le  Qvtda  Uelga  éd.  de  Stephanius) ,  Odin  s'enveloppait 
Haddingiatkata  est  on  amalgame  de  dans  un  manteau ,  et  se  couvrait  la  tête 
trois  poëmes  auss^différents  par  le  sujet  d'un  grand  chapeau.  Les  journaax  n'en 


• 
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reHes ,  jusqu'aux  ressources  les  plus  utiles  au  pays , 
u'ait  sévèrement  interdites  niuand  elles  se  rattachaiem 
souvenirs  du  paganisme  (1).  Les  vieux  poëmes  qui  a 
naient  tous  ses  mythes  et  rappelaient  les  idées  que  la  rel 
chrétienne  voulait  remplacer  avaient  été  frappés  d'un 
probation  nécessaire.  Une  grande  quantité  de  saga 
est  parvenue  intacte ,  et  de  toutes  les  poésies  qu'ils  ne 
ont  point  conservées ,  il  en  reste  à  peine  trois  ou  qi 
entières  (2)  ;  les  autres  ne  sont  plas  connues  que  pa 
compilations  où  de  courts  fragments  ont  échappé  à  r< 
auquel  leur  esprit  les  avait  fait  condamner  :  le  fanât 
religieux  détruisit  ce  que  l'action  dp  temps  eût  égalei 
respecté.  Les  souvenirs  de  la  lutte  étaient  trop  récent 
Scandinavie  pendant  le  11«  siècle  (3);  les  nouv< 
chrétiens  n'y  avaient  pas  assez  tempéré  les  premiers 
portements  de  leur  zèle  pour  qu'un  savant  aussi  consi 
pour  àon  caractère  que  pour  son  érudition ,  un  prêtre 
travailla  plus  activement  que  personne  aux  progrès 
christianisme  (4) ,  se  complût  à  raviver  une  religion  i 
avait  combattue  toute  sa  vie  (S).  Dans  ces  temps  de  f< 
d'ardeur  guerrière,  l'ambition  de  la  gloire  littéraire  n'ai 
pu  vaincre  les  répugnances  du  chrétien  et  les  intérêts 
prêtre.  Bien  ne  témoigne  d'ailleurs  que  l'Edda  ait  été  ( 

nue  comme  l'œuvre  de  Sœmund  avant  le  milieu  du 

»         • 

annonçaient  pas  moins    dernièrement  sage  de  la  chair  de  che?al,  qui  sup| 

qn'on  Tenait  n'en  découTrir  une  en  cui-  aux  antres  proyisions. 

Tre.  Leurs  renseignements  étaient  trop  (2)  Le  Gunnart-siaçTi  dont  nous 

incertains  ,  et  leurs  descriptions  trop  vous  qu'une  recension  assez  moderi 

tagnes,  pour  permettre  de  se  former  le  hon-drapa  ,  qui  est  incomplet, 

«ne  opinion.                  ,      ,,.  .       .  (3)  Ce  ne  fut  qu'en  l'an  lOOQ  que 

(i)  Amsi,  par  exenaple,  d'intermina-  thi„^  de  Hsla^de  se  prononça  po 

oies  hiTors  renfermaient  les  Scandma-  christianisme 

w  dans  des  maisons  isolées ,  et  épui-  (^j  Sœmund  contribua  pdissami 

Mient  souTent  leurs  moyens  de  subsi-  ^  rétablissement  des  dîmes  et  à  la 

atance;   le  christianisme  nen  défendit  gtitulion  du   droit   ecclésiastique; 

^as  moms  les  réunions  aue  la  fôte  de  F^^dr  ,  Islendingabok  ,  c.  X;  fftti. 

Jnle  ramenait  au  milieu  de  la  mauvaise  ^^f,^   ,..  VI  ;  Krisfni  Saga  ,  p.  22  i 

saison  (Snorri,  Saga  Bal^ar  Goda,  eccleiiaiticum  IUandiae%.m. 

C.  XV;  Hervarartaga,  c.  XIV) ,  et  1  u-  (^^  Qd  suppose  qu'il  avait  plus  d 

ans  qu^nd  il  commença  à  écrire. 
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siècle  ;  le  contraire  semble  même  certain ,  paisqne,  dans  les 
nombreuses  citations  de  ses  poèmes  pendant  le  moyen  Age , 
jamais ,  malgré  l'usage  constant  des^  Scandinaves  (1) ,  on  ne 
trouve  mentionné  leur  auteur. 

L'amour  de  la  vérité,  qui  dés  le  10«  siècle  dirigeait  les 
inspirations  des  scaldes,  agissait  avec  bien  plus  de  force  sur 
le  travail  des  historiens  ;  ils  n'avaient  pas  la  ressource  de 
captiver  leur  auditoire  par  la  recherche  des  expressions  et 
la  hardiesse  des  ellipses  5  la  poésie  avait  sa  langue  à  part , 
dont  la  prose  n'osa  bientôt  plus  se  servir.  Tout  ce  que  pou- 
vaient les  historiens  littérateurs ,  c'était  de  rivaliser  avec 
ces  conteurs  improvisés  que  chaque  printemps  ramenait  en 
Islande  avec  les  nouvelles  de  l'année  ;  et  ils  n'y  parvenaient 
que  par  la  vérité  et  la  simplicité  de  leurs  récits.  Isolés  du 
reste  du  monde  par  la  mer  et  les  glaces ,  les  Islande  n'a- 
vaient rien  qui  pût  les  distraire  de  l'amour  et  des  souvenirs 
de  leur  ancienne  patrie.  Ce  n'était  point ,  comme  dans  les 
autres  colonies ,  des  prolétaires  chassés  par  la  £aim ,  qui 
cherchaient  sur  une  terre  étrangère  la  subsistance  que  leur 
refusait  leur  patrie  ;  mais  de  puissants  Jarl  qui ,  plutôt  que 
de  déchoir  de  leur  importamce  politique,  et  de  reconnaître  la 
suprématie  d'un  de  leurs  égaux  de  la  veille ,  s'étaient  réso- 
lus à  un  exil  volontaire  (2).  Ils  avaient  laissé  en  Norvège 
des  souvenirs,  des  intérêts,  des  espérances,  et  se  mêlaient 
encore  à  toutes  les  passions  qui  s'y  agitaient  ;  ces  liens  d'a- 
mitié  et^de  haine,  si  vivaces  dans  le  Nord  ,  les  attachaient 
à  la  foriune  de  tous  les  chefs  qui  gouvernaient  les  destinées 
du  pays  et  en  dépendaient  à  leur  tour.  Ils  s'informaient  avi- 
dement des  changements  qu'y  amenait  chaque  jour  (3)  ;  , 

(1)  Nom  avons  cependant  rencontré  en  874,  aue  l'émigration  commonça,  et, 

un  exemple  contraire  \  le  Vellekla  est  saÎTaut  VhUndingabok ,  c.  I,  en  870. 

onelqnefoU   cité  sans  le  nom  d'Einar  (3)  lis  ne  bornaient  même  pias  leur 

okalaglam.  amour  de  l'hiatoire  à  connattre  celle  do 

(^2)  Sons  le  règne  de  Harald  Harfag ,  leors  ancêtres  et  de  leurs  anciens  eont* 

roi  de  Norvège;  Landnamabùk,  c.  I;  ^patriotes.  Saio  dit  dans  la  préface  de 

Snorri ,  JETorald  Harfugartaga  ,  c.  XX;  son  ouvrage  :  Cunctarum  qnippe  natio- 

ce  fat  d'après  le  LuméMkmabok ,  c.  m ,  num  res  gestas  cognoscere ,  momoirao- 
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daos  leurs  longues  veillées,  ils  se  raeontaie&t  avec  les  tr 
tions  de  leur  faoûlle  les  annales  de  leur  ancienne  patrie 
n'auraient  point  souffert  que  pour  embellir  une  narrati 
ou  appuyer  un  mensonge  ,  leurs  historiens  eussent;  imaj 
des  faits  ou  les  eussent  dénaturés.  Lorsqu'ils  rapportent 
événements  contemporains ,  on  doit  une  entière  confia 
aux  moindres,  détails  de  leurs  récits  ;  ils  auraient  tro 
dans  tous  les  bourgs  de  l'Islande  des  critiques  qui  eusi 
redressé  leurs  erreurs  et  démenti  leurs  inventions.  L'< 
^ryggvasonar  Saga  a  donc  droit  à  la  confiance ,  quao 
raconte  que ,  soixante  ans  avant  la  naissance  de  Sœmui 
on  chantait  à  la  cour  de  Norvège  trois  des  odes  que  VE 
nous  a  conservées  (1).  Le  caractère  des  vieux  saga  ne  f\ 
pas  un  esprit  de  scrupuleuse  exactitude ,  il  serait  difficih 
croire  à  quelque  imposture  pour  donner  de  l'authenticit 
des  poëmes  supposés  ;  l'auteur  était  un  moine  dont  l'int^ 
voulait  qu'il  les  décréditàt  pour  faire  oublier  leurs  idées  i 
et  il  en  cite  un  qui  n'est  pas  même  mentionné  dans  l'J 
da  (3).  Tout  soupçon  d'erreur  semble  également  inpo 
ble  :  si  l'auteur  eût  été  trompé  par  une  tradition  mens 
gère ,  son  neveu  Gissur  Hilluson  ,  qui  vécut  long-temps 
dans  le  voisinage  et  l'intimité  de  la  famille  de  Sœmund , 
aurait  eu  connaissance  et  eût  rétabli  Ja  vérité. 

Une  comparaison  attentive  des  différentes  parties  du 
cueil  de  Sœmund  aurait  suffi  pour  convaincre  qu'elles 
pouvaient  être  du  même  auteur  ;  les  faits  s'y  répètent  et 
idées  s'y  contredisent.  Dans  les  chants  mythiques  deux  s 

que  màndare ,  yolnptatis  loco  repatant.  ({)  ^e  Çvida  Sigurhar  Famitbani 

4l8  attachaient  tant  d'importance  à  l'in-  j^  ffelreid  Brynhildar  et  un  des  Gud 

atruction,  que  Atffm««(eyr.signinait  casa-  nar-qvida 

nier  et  stupide ,  Hyndlu  -  "od ,  st.  XV;  ^g)  Rien'nindique  d'ailleurs  qu'il 

Odin  lui-même  était  appelé  Vtdfërull,  ç„   j,„    rapports   d'amitié  ayec    S 

ceim  qui  a  voyagé  au  lom  ;  Yngltnga-  ^lund 

iaga ,  c.  IL  C'est  probablement  fc  leur  /jj  j^^  Giukungitr^iU,  C'eût  été 

origine  Scandinave  que  les  Normands  du  raffinement  de  fourberie  dont  probal 

moyen  Age  devaient  leur  renona  de  eu-  ^^^^  j^^ imposteurs  de  ces  lernps  gi 

riosite  :  Li  plus  enquerant  en  Norman-  ^j^^  n'eussent  pas  été  capables, 

die  ;  Crapelet    ProMféei  et  dtciom  po-  ^^x  ,i  „^  ^^^^^      ,ç^  ^joô. 

fiulatreif  p.  76.  ^  '                      ^ 
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ternes cosmogoniqaes  différents  apparaissent  tour  à  tour. 
Tantôt  le  inonde  est  expliqué  par  le  règne  végétal  :  c'est  un 
frêne  qui  personnifie  l'univers ,  et  un  de  ses  rameaux  qui 
produit  le  premier  homme.  Tantôt  le  règne  animal  domine  : 
la  terre  est  la  chair  d'un  géant ,  ce  sont  les  flots  de  son  sang 
qui  remplissent  l'abyme  des  mers ,  et  le  genre  humain  est 
5orti  d'un  rocher  de  sel ,  fondu  sous  la  langue  d'une  vache. 
Nulle  part  on  n'aperçoit  une  intelligence  créatrice ,  tout  est 
l'œuvre  désordonnée  d'une  fatalité  ou  d'un  hasard ,  et  des 
idées  incohérentes  manifestent  partout  l'absence  d'unité  et 
de  système  (1).  Il  y  a  même  un  des  poëmes  qui  semble  une 
attaque  contre  la  religion  des  autres  ;  on  le  prendrait  pour 
nne  réaction  des  anciennes  croyances  contre  le  culte  qui  les 
avait  remplacées ,  ou  le  manifeste  de  quelque  hérésie  qui 
s'efforçait  de  mettre  plus  de  raison  dans  ses  allégories  et  de 
moralité  dans  son  ciel  (2).  Un  autre  va  plus  loin  encore  : 
sous  une  forme  mythologique ,  ce  n'est  plus  qu'une  thèse 
philosophique  ;  il  aspire  à  dégager  le  sens  secret  du  mythe 
de  sa  mise  en  histoire  (3).  Les  chants  purement  reli- 
gieux paraissent  aussi  remonter  à  une  époque  plus  recu- 
lée (4)  ;  ils  se  préoccupent  moins  de  l'intelligence  des  idées 
et  de  l'explication  des  faits;  ils  savent  leur  sujet  si  popu- 
laire, qu'ils  n'ont  point  à  s'inquiéter  de  la  hardiesse  de  leurs 
images  et  de  l'obscurité  de  leurs  allusions.  Les  poëmes  his- 
toriques ne  cherchent  pas  davantage  à  enchaîner  les  faits  et 


(i)  Ce  (|ai  parait  également. décisif  te  aut  Ases  ni  leur  puii 
»ntre  l'opinion  qui  attribue  l'Edda  k  diyiuilé  ;  il  leur  reproche 
Bmund ,  c'est  qu'on  n'y  découvre  au»    l'immoralité  et  de  nnintel 


puissance  ni  leur 
contre  l'opinion  qui  attribue  l'Edda  k  divinité;  il  leur  reproche  seulement  de 
Sœmund ,  c'est  qu'on  n'y  découvre  au»  l'immoralité  et  de  nnintelUgence.  L'au- 
cune trace  des  idées  chrétiennes  snr  la  teur  s'y  environne  de  tant  de  précau— 
création  de  l'homme  et  la  nature  de  tions  oratoires,  qu'on  ne  saurait  le  snp- 
Dien.  Si  elle  était  l'ouvrage  d'un  aussi  poser  un  néophyte, 
fervent  catholique,  il  eût  été  bien  diffi-  (3)  Le  VafhrudniM^-mai'.  Sa  forme  est 
ciie  que  les  préoccupations  de  sa  foi,  les  certainement  moins  ancienne  ;  mais  on 
associations  habituelles  de  son  esprit,  ,«  onnaît  des  traces  de  plusieurs  ré- 
peut-être  aussi  ses  interôls  de  prêtre,  ne  J^^jj^^^  successives, 
les  y  eussent  point  fait  pénétrer  comme  ^^j  jj  ^^  g,  ^  j^j  j^  ,,  i-^^me; 
dans  la  compilation  de  Snorri ,  qui  n  e-  ^^^^  parlerons  longuement  ailleurs  de 

•*rafiP?îi''"*  P*n  ««i**^""'»,^"*-     .  .  la  succession  des  cycles  et  du  dévelop. 

(2)  VAEgu  -  Drecka.  Il  n'y  a  certai-  ^  j     j^^    poétiques, 

nement  rien  de  chrétien.  Loki  ne  contes-  ^              «  »  «v  f      ^ 
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à  lier  leg  idées;  mais  Us  veulent  déjà  leur  donner,  sinon 
raison  et  une  cause ,  au  moins  une  signification  morale 
satisfasse  les  usages  et  la  civilisation  du  temps  (1).  I 
prit  de  ces  deux  classes  est  si  différent,  que  leur  rédac 
primitive  ne  saurait  appartenir  au  même  scalde  ni  à  la 
me  époque  ;  par  ses  précautions  morales  et  ses  intent 
littéraires ,  celle  des  chants  historiques  indique  évidemn 
un  temps  plus  moderne  (2).  Il  en  est  deux  (3)  qui ,  à  m< 
d'un  mensonge  que  rien  n'autorise  à  supposer  (4) ,  n' 
raient  pas  non  plus  la  même  patrie  que  les  autres  ;  ce  b 
point  en  Islande ,  mais  dans  une  province  éloignée  d< 
Suéde,  qu'ils  auraient  été  recueillis. 

Quoiqu'on  manque  de  raisons  suffisantes  pour  assigner  \ 
date  précise  à  l'Edda  (5) ,  les  plus  fortes  présomptions  o 
gent  de  lui  reconnaître  une  haute  antiquité.  L'esprit  exe 
sivement  historique  que  la  poésie  Scandinave  prit  dés  le 
siècle  eut  pour  conséquence  nécessaire  l'importance  que 
scaldes  attachèrent  aux  formes  de  la  versification  ;  leur  ii 
gination  s'y  appliqua  tout  entière  ;  le  reste  n'était  qu 
fonds  commun,  qui  appartenait  à  la  prose  comme  aux  v( 
On  vit  dès  lors  s'introduire  dans  la  poéisie  des  habitui 

(1)  Ainsi  le  trésor  de  Fafnis  porte  langue  Scandinave ,  et  noas  inspire  <] 

malheur,  parce  qu'une  malédiction  y  ques  doutes  sur  Texactitude  an  til 

est  attachée  ;  la  cruauté  de  Godrun  est  quoiqu'on  le  tronye  aussi  dans  Cdloi 

motifée  par  le  devoir  de  venger  ses  pa-  Èarbarx-liod, 

?  *1  *  ^*      ,       ,        r   ,    ,  ,   „    ^        (5)  Les  chanls  historiques  qui,  con 
(2)0n  ne  parle  qu'en  général  ;  le  Hraf^    ^^J  ,,,^^^  ^  ^  sont  postérieurs  i 

na'g0lldr  Opinty  le  Grou-galldr  et  le  autres,  n'en  remonteraient  pas  moins 

Solar4%od  ,  qui  ne  sont  pas  entièrement  8*  siècle  ;  Grimm ,  Dtutichê  Helden 

historiques,  semblent  postérieurs  à  tous  ge,  p.  4;Mttller,  Sagabiblioiheky  t. 

les  autres ,  excepté  peut-être  ÏÀtla-mal  p.  17,  124  et  133  ;  Mone,  Teutsehe  l 

et  le  Gudrunar-^ida  III.  densage,  p.  126,  dit  môme,  nous  ne  i 

(3)  VÀtlaqvida    in   GrcBnlenxka  et  vons  sur  quelle  autorité ,  qu^un  de  IM 
VÀtla-'mal  in  Grmnlen%ko.  Grimm  suppose  VÀUa-mal  du  6«.  ^ 

(4)  Sœmund  ne  prit  aucune  précau-  seulement  les  critiques  ne  s'accordi 
tion  pour  répandre  sa  collection  et  fai-  sur  la  fixation  d'aucune  date,  ils  ne  p< 
re  croire  à  son  authenticité ,  et  les  hom-  veut  s'entendre  avec  eux-mômes  ; 
mes  du  onzième  siècle  étaient  trop  sim-  des  plus  graves  et  des  plus  savan 
pies  pour  Imaginer  les  roueries  littéral  •  Suhm,  a  supposé  le  Rigê-mal  tantôt 
res  d'un  Chatterton  ou  d'un  Surville.  8*  au  9«  siècle,  Hittorifi  af  Danmat 
Nous  devons  ajouter  que  le  Z  de  Grosn-  1. 1,  p.  81;  et  tantôt  du  6*  au7«,  CrUi 
len%kik  n'appartient  pai   à  Tancienne  Hiêiorie  of  Dannmrk^  t.  YII,  p.  41 
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de  style  où  le  bouleversement  des  mots  semble  lutter  contre 
Fordre  des  idées,  des  tours  de  phrase  qui  mettent  toute 
leur  ambition  poétique  à  s'éloigner  des  formes  accoutumées 
du  langage  (1) .  Dans  l'Edda  au  contraire  la  construction 
est  simple ,  les  mots  suivent  presque  toujours  l'ordre  de  la 
logique  et  de  la  grammaire  ;  Us  n'accumulent  point  à  plaisir 
des  figures  sans  nécessité  et  sans  but  ;  Tobscurité  qui  enve- 
loppe la  pensée  ne  tient  point  à  l'affectation  d'expressions 
recherchées ,  mais  au  sens  mythique  que  recouvre  chaque 
image.  Cette  simplicité  relative  permettrait  déjà  de  reculer 
son  âge ,  et  de  nouveaux  rapprochements  donnent  à  cette 
vraisemblance  Tautorité  d'une  preuve.  Il  nous  resté  des 
fragments  de  Bragi  l'ancien  et  de  Biark  (2),  qui  écri- 
vaient probablement  au  commencement  du  9^  siècle  (3); 
ce  sont  les  plus  vieilles  poésies  qui  nous  soient  parvenues 
(Starkath  est  plutôt  un  personnage  mythique  qu'historique), 
et  on  y  retrouve ,  quoique  déjà  à  un  bien  moindre  degré , 
le  tour  simple  et  naturel  qui  distingue  les  poëmes  recueillis 
par  Sœmund  de  tous  les  autres  (4).  Elles  étaient  certaine- 


(i)  Noos  en  citerons  un  exemple  qai  _»7,        »9           j5 

remonte  déjà  an  10»  siècle  ;  pour  prëve-  ^^  ™*°° **„  ***"" 

nir  tout  soupçon  sur  Tcsprit  systématique  opnis  ilia  gavnivm 

de  notre  mterprétation ,  nous  noas  en  an     97  b»     ao 

sommes  rapporté  à  celle  de  Thorlacius  Endills  amo  spendr. 

(Thorkelin).  Nos  chiffres  indiquent  la  ,1  ^^  supposer  pour  le  sens  une  YÎr- 

constr action  qu'd  a  adoptés.  Nous  avons  But^puBoi  |fuu«  «  aou»  ua«  tm 

0uiTi  aussi  son  orthographe,  quoiqu'elle  gule  après  galdurs,  et  aller  chercher, 

nous  semble  fautive  en  quelques   en-  dans  le  premier  membre  de  la  phrase, 

droits  ;  nous  ayons  seulement  supprimé  iS             16 

les  accents.  gerr  et  soknar,  qui  appartiennent  an 

"pitri-drapa par Eilif  Gudronarson  ,ni«  second  ;  quoique  séparés  par  deux  yers , 

strophe;  ÂniiquUatum  Borealiutn  olh-  "Jn  ««  !iiîf  „^  #««•„««.  :^:  «,>„„  .^1 

,9rvatXi^$mitceHaneae,  specim.  VH,  £^1.                                 ici  qu un  seul 

'      is      4    6    7      5  (2)  ^*»Wa,  p.  98,  lOi ,  102, 145, 175 

Gerr  yard  i  fayr  fyrri  d  186. 

„'           .3              >  (3)MUller,5a^a^h'olAeii;,t.I,p.  124. 

Farmr  memsvarans  arma  ,,'  ,                    .        ,.                 . 

16        >g        8      m  (4)  Nous  en  pourrions  dire  autant  des 

Soknar  happs  med  svipti  yers  de  Starkath  que  nous  a  conservés 

S^  galdVrs  enn  ray^fr.  *«  ^>''^*  ^*  Brolfsaga  ;  plusieurs criti- 

iM    17          34              a3  ques  les  fout  remonter  jusqu'au  6*  sié— 

Jyyl  ek  grannstravma  grimnis  cle  ;  mais  leur  opinion  est  trop  conjec- 
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ment  postérieures ,  puisqu'elles  sont  pleines  d'expressions 
dont  l'Edda  seule  peut  donner  l'explication  et  apprendre 
l'origine  (1).  Il  fallait  même  qu'elle  fût  bien  plus  ancienne  ; 
si  la  tradition  ne  l'eût  déjà  universellement  répandue ,  des 
poètes  qui  écrivaient  pour  le  peuple  (2)  se  fussent  inter- 
dit des  métaphores  et  des  allusions  qu'il  n'aurait  pas  com- 
prises (3).  , 

Un  caractère  si  marqué ,  qu'il  peut  sembler  particulier  à 
la  poésie  islandaise  (4) ,  c'est  un  idiome  qui  n'appartient 
qu'à  elle ,  des  expressions  qui  ne  se  rencontrent  jamais  dans 
la  prose ,  des  images  dont  les  hardiesses  les  plus  étranges 
ont  pris ,  pour  ainsi  dire  ,  un  sens  usuel  (6).  Souvent  un 
dialecte  s'est  séparé  d'une  langue  et  s'est  développé  à  côté  ; 
l'ignorance  n'observait  plus  les  règles  de  la  grammaire, 
une  prononciation  vicieuse  corrompait  la  désinence  des 
mots  et  défigurait  leurs  radicaux  ;  l'introduction  de  non- 

totale  pour  servir  de  base  à  un  raison-  mais  la  différence   consiste  bien  plus 

sèment.  Starkath  ,  comme  nous  venons  dans  la  longueur  de  la  strophe  que  dans 

de  le  dire,  appartient  bien  plus  aux  my-  la  structure  du  vers, 

thés  qu'à  Thistoire  ;  on  voit  dans  Saxo ,  (4)  Toutes  les  poésies  populaires  con- 

p.  105,  queThor  loi  coupa  quatre  mains,  servent  des  expressions  et  aes  tournures 

et  le  Hervaranaga,  p.  412  et  515,  éd.  delà  vieille  langue,  et  les  poètes  conti- 

de  Copenhague  ,  lui  en  donne  huit.  La  nuent  à  s'en  servir,  parce  que  l^imagi— 

compilation  de  Snorri  assure  seulement  nation  y  est  habituée ,  que  l'usage  de 

que  ses  vers  sont  les  plus  anciens  que  tous  les  jours  ne  la  dépoétise  pas ,  et 

Ton  /:onnai8se  :  Hanns  quasdi  ero  fornost  qu'elle  laisse  plus  de  liberté  à  la  pensée 

bairra  er  menn  kunna.  **  de  choix  à  Vexpression.  Aristote  fait 

(1)  Elles  appellent  Tor  :  Rinarrauh^  ?*?*  consister  la  poésie  dans  l'emploi 

--Il  «.A*  I  ik  -H»  éA.iru'      c        '^  "«  formes  msolites  et  de  mots  étrangers 

maJr,leméUlbrillantduKhm,Sfiorra^^  ^  ,3               ^^  p^^^^.^^    ^  XXII.  On 

Edda,^.  184  ;  rogrjiiflunga, l'envie  du    j,^„^J  déjà  dans  la  poésie  hébraïque  des 

.    foxHS^V     'P  A  u     .  A      reRtesd'unelangdetombéeendésuétode, 

2)  Biark  composa  môme  un  chan  de    ^^^    homme;  ^N,  sentier;  TiNi  \ 

bataille  qui  conserva  une  longue  celé-    ^enir,  etc.  Si  elle  lut  beaucoup  plus  é- 

/^v'y  'c    <•     j    tM?AA       »  tendue  en  Scandinavie  que  partout  ail- 

(5)  La  versiBcation  de  l'Edda  est  aussi    ,^„„   ^^j,  ^•^^^  ^  ,^  grande  quantité  des 

bien  plus  simple  que  celle  des  poésies  poésies  populaires ,  et  aux  cSangemento 

dont  Iftse  et  1  auteur  sont  connus,  ce  *      t*    '^  K      i«..  '  •       jx    i 

qui  semlle,  «ncore    un  indice  d'.iu-  ^JhZnl  t^lTll  Ki^Juîl?Z 

qnité.  Elle  e.t  la  même  pour  lou.  lei  ?«  "  ?"""*  î^t?.  *i  i  /  ?  ..fl  JL  !? 

Shanta,  sauf  les  deux  Mla,  oui,  najant  K"  '  «Ppropner  à  la  discussion  des  af- 

point  la  même  patrie,  ont  au  avoir  un 

rbythme  un  peu  différent  (il  se  rappro-        (5)  Voyez  Rask ,  Aneiming  till  It^ 

che  plus  du  Galdralag  que  do  Fomyr-  l9ndtkaneUer  Pfordiska  Fornspràket,  c. 

dalag),  et  quelques  autres,  généralement  XXV,  p.  281  :  Det  âldsta  och  poetiska 

moins  anciens  (  le  Grou-galldry  le  Solar-»  Sprâket ,  et  Olafsen,  Om  Nordens  garnie 

liod,  etc.),  qui  sont  écrits  en  Liodabattr;  Digtek(m$t,  c.  IV,  p.  75-139. 
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Telles  idées  dénaturait  leur  première  signification  ;  mais  rien 
de  semblable  n'eut  lieu  en  Scandinavie.  Les  mots  ont  gardé 
leur  acception  primitive,  la  syntaxe  est  restée  la  même  ;  il 
n'y  a  de  différent  que  des  périphrases  poétiques  devenues 
de  véritables  noms,  et  de  vieilles  expressions  retenues  par 
la  poésie  et  oubliées  par  la  prose.  Parfois  aussi  les  hommes 
lettrés  ont  voulu  rafiSner  sur  l'idiome  vulgaire  pour  le 
mieux  approprier  à  toutes  les  délicatesses  de  leurs  pensées, 
et  aux  mille  besoins  de  leur  fantaisie  (1).  Mais  cette  expli- 
cation ne  serait  pas  moins  inadmissible  ;  la  langue  des  scal- 
des  est  la- plus  vieille  ;  ce  sont  ses  archaïsmes  qui  lui  donnent 
sa  couleur  et  son  éclat.  Sans  doute  le  besoin  d'expressions 
commençant  par  une  même  lettre  obligeait  l'allitération  de 
conserver  une  foule  de  mots  tombés  en  désuétude  dans  le 
langage  usuel  (2);  mais  les  formes  de  la  versification 
étaient  si  inconstantes ,  elles  se  prêtaient  si  facilement  aux 
innovations,  qu'elles  n'eussent  point  suffi  pour  amener  un 
fait  aussi  contraire  à  cette  unité  où  tendent  fatalement  les 
peuples.  D'ailleurs,  l'importance  que  devait  acquérir  l'art  de 
la  parole  dans  un  pays  où  toutes  les  affaires  se  décidaient 
par  l'assemblée  du  peuple  força  les  hommes  qui  aspiraient 
à  quelque  influence  à  rejeter  de  leur  style  les  tournures  et 
les  images,  qui  auraient  nui  à  la  clarté  de  la  phrase  ou  des 
idées.  Pour  qu'une  langue  poétique  pût  exister  à  côté  de  la 
langue  du  pouvoir  et  des  affaires ,  il  fallait  qu'elle  lui  fût 
antérieure  (3)  et  se  rattachât  à  des  croyances  profondé- 


ponr  la  politique  (le  koudnhtxi),  la  litté-  précédents.  Percy  cite  même,  Reliquety 

rature  (  le  wên  tchhdng  )  et  la  conversa-  t.  II,  p.  â9,  une  nallade  sur  la  bataille 

tiou  (le  siao  ehoue)  ;  yoyez  Wendisch-  de  Floddenfield  ,  qui  a  par  conséquent 

mann  j  Philoiophie  itn  Fortgang  der  160  ans  de  moins,  et  la  langue  est  à  peu 

Weltgeichichie  ,  t.  I,  p.  519-5^ ,  350-  près  la  même. 

346.  Il  y  en  a  même  à  proprement  par-        (3)  La  conservâlîon  des  langues  par 

1er  une  quatrième  ;  le  kou  toên ,  stylé  la  tradition  n'est  point  une  supposiliov 

antique.  si  dénuée  de  probabilité  ({u'on  a  youla 

{%)  Dans  les  poésies  anglaises  ot  Tal-  le  dire ,  pour  nier  l'antiquité  dea  poésiea 
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ment  enracinées  dans  le  pays.  Jamais  on  idiome  aussi  riche 
ne  serait  sorti  de  la  poésie  décolorée  qui  versifiait  servile- 
ment des  lambeaux  de  chronique  ;  jamais  il  ne  se  fût  déve- 
loppé au  milieu  d'bommes  politiques  qui  recherchaient  un 
langage ,  convenable  à  la  foule  et  aux  discussions  prati- 
ques de  l'Althing  (1).  Les  deiniers  scaldes  se  servaient  ainsi 
de  locutions  qu'une  tradition  poétique  leur  avait  transmises. 
Pour  comprendre  leur  vocabulaire  et  leurs  tropes ,  il  faut 
recourir  à  l'Edda  et  en  apprendre  les  événements  auxquels 
ils  font  allusion  (2).  Il  est  donc  certain  que  ses  idées  sont 
antérieures  à  tous  les  autres  poèmes  Scandinaves,  puis- 
qu'elles seules  donnent  à  leur  langage  une  signification  et 
une  base.  La  poésie  n'aurait  point  employé  des  expressions 
que  l'idiome  usuel  avait  délaissées  (3),  si  leur  sens  n'eût 
été  universellement  compris  ,  si  la  diffusâon  de  vieux 
chants  populaires  et  une  longue  tradition  n'eussent  répandu 
et  perpétué  leur  intelligence.  Ces  mots  frappés  de  péremp- 
tion par  la  prose  appartenaient  nécessairement  à  une  langue 
plus  ancienne  ;  ils  se  retrouvent  tous  dans  l'Edda ,  et ,  com- 
me elle  n'a  pu  les  emprunter  à  aucun  des  poëmes  qui  nous 
sont  parvenus  (4) ,  ils  nous  fournissent  un  nouveau  rensei- 
gnement sur  son  âge. 

OMraniqiies.  La  publication  des  chants  Eddu^li^ ,  ap.  Arna  Jonson ,   Gud'- 

populaires  de  la  Grèce  moderne  en  a  mund-Helga  Drapa  ;  Eddu  reglar,  ap. 

fonrni  une  preave  sans  réplique,  et  ce  £isteinÂrngrims8on,£ffh'a-/a^;  et  d'après 

n^est  pas  la  seule.  On  a  retrouvé  dans  le  Ârua  Alagnusson,  on  trouye  une  exprès- 

copte  la  plus  grande  partie  de  la  langue  .  siou  semblable  dans  le  Drapa  de  Hall 

employée  dans  les  hiéroglyphes  ;  et  .quoi-  sur  saint  Nicolas.  Peut-être  taisaient-ils 

que  séparés  par  des  gouTernements,  des  allusion  à  TEdda  de  Snorri  ;  mais,  cora- 

religions  et  des  climats  différents,  les  me  une  grande  partie  serait  inintelligi- 

SlaTes,  qui  ne  connaissaient  pas  récri-  ble  sans  le  recueil  de  Sœmund ,  quilai 

ture,  ont  conservé  dans  tous  leurs  dialeo-  est  évidemment  antérieur,  notre  raison- 

tes  les  caractères  de  leur  langue  primiti-  nement  n'en  conserverait  pas  moins  tou- 

ye  ;  on  les  retrouve  jusque  dans  celui  des  te  sa  force.  • 

Slovéniens  (  habitants  de  la  Carniole,  (3)  Ce  sont  presque  tous  des  noms 

delà  Carinthie  et  de  la  Styrie  ),  qui  n'ont  substantifs,  et  il  y  a  bien  des  conséquent 

commencé  à  écrire  que  vers  le  milieu  ces  à  en  tirer  pour  Thistoire  et  la  pbi- 

dn  16^  siècle.  losophie  du  langage. 

(1)  C'est  le  nom  que  Ton  donnait  aux  (4j  Les  poëmes  qu  elle  aurait  imités 
assemblées  populaires.  n^eussent  railleurs  été  qu^une  rédaction 

(2)  Les  scaldes  chrétiens  eux-mêmes  antérieure  des  mômes  idées;  TEddadon- 
iippdaient  la  poésie  l'art  de  TËdda  :  ne  un  jsens  aux  images  de  la  langue  poé- 
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La  chraniqfue  saxonne  nous  apprend ,  à  Tannée  449 , 
qu'une  des  peuplades  septentrionales  qui  s'emparèrent  de 
la  Grande-Bretagne  venait  de  Scandinavie  (1);  les  Angles 
qui  en  composaient  la  plus  forte  partie  (2)  étaient  sortis  du 
Holstein  et  de  la  partie  méridionale  du  ScUesyig  (3) ,  et  lesr 
Saxons  qui  formaient  le  reste  étaient  leurs  plus  proches  voi- 
sins (4).  Les  idiomes  de  ces  différents  colons  avaient  une 
grande  analogie ,  sinon  ils  se  se  seraient  pas  amalgamés 
promptement  en  une  seule  langue ,  et  aucun  témoignage 
ne  permet  de  supposer  qu'on  en  parlât  plusieurs  en  Angle- 
terre. L'anglo-saxon  qui  se  forma  sur-le-champ  ne  put  ain- 
si ,  au  moins  dans  son^  vocabulaire^  différer  beaucoup  des 
dialectes  du  Nord.  Les  Jutes ,  qui  habitaient  seuls  la  Scan- 
dinavie,  ne  retournèrent  point  dans  leur  patrie  ;  les  res- 
semblances du  Scandinave  avec  l'anglo-saxon  ne  sont  donc 
point  un  fait  accidentel ,  produit  par  le  contact  de  nations 
étrangères  ;  mais  le  résultat  de  rapports  qui  existaient  avant 
rémigration  des  Saxons  et  des  Angles  (5).  La  plupart  des 


tique,  et  nous  n'attachons  aucune  impor-  et  les  désinences  (  peut-être  ^' sons  ce 

tance  à  Vâge  de  la  forme  sons  laquelle  point  de  Tue  n'en  est-il  pas  une  seule 

cette  explication  nous  est  paryenne.  qui  en  diffère  dayantage  ),  mais  dans  les 

(i)  or  Jutum  (  les  Jutes)  comon  Canl-  "dicaux,  et  c'est  l'indice  le  plus  certain 

^aré  ( les  babitanta  du  cpmté  de  Kent)  ^ °?«  *>rÇ°«  ^^'^T^*  ^""^  *Pf ''«*«»- 

and  Wihtware  (  les  habitants  de  111e  de  gr**"Pf^'^îi'f  IfP^^^^f,?^^^^^^^^^ 

Wiehi^  Nous  l'avons  déjà  montre,  tes  Frajdk» 

^    ^'  étaient  d'origine  Scandinave,  et  lorsque 

(î)  or  Angle,  East-Àngle,MiâdeI-An-  saint  Augustin  s'embarqua  pour  PAn- 

gle,  Mearce  and  ealle  Nordymbra  t  les  gleterre,ilprit  un  interprète  frank;Beda, 

habitants  de  la  Mercie  et  de  tout  le  Bitiçriaeeclesiattica  gentù  Ànglorum^' 

Morthumberland).  1.   I ,  cb.  25.  L'histoire  nous  a  conservé 

(3)  Betwîx  Jutum  and  Seaxum.  Klhel-  plnsieurs  témoignages  positifs  de  cette 
werd  confirme  ainsi  cette  indication  :  «""**  ^^  langues.  Trois  siècles  après  la 
Anglia  vêtus  sita  est  inter  Saxpnes  et  conquête,  le  roi  saxon  Alfred  avait  un» 
Giotos ,  habens  oppidum  capitale,  quod  connaissance  assez  approfoqdie  du  da- 
sermon?  saxonico  Sleswic  nuncupatur;  «ois  pour  oser  pénétrer  dans  le  camp  de 
ap.  Savile ,  Berum  Ànglicarum  wrtp-  ses  ennemis ,  déguisé  en  ménestrel  ^^Gul. 
tores  D  474  Malmesbur.,  lib.II,  c.4,  et  Ingnlçhus,  p. 

'*^*      ,*        •      ,.      .       _  .  869),  et  plas  tard  encore  le  Danois  Anlaf 

(4)  Of  Eald-Seaxum  (les  vieux  Saxons)  ^e  craignait  pas  non  plus  de  venir  épier 
comon  East-Seaxan,  and  Sud-Seaxan,  j^^  Saxons  jusque  dans  leur  camp  ;  Gui. 
and  West-Seaxan.  Malmesbur.  Hb.  U,  c.  6.  Le  Snorra-Edda, 

(5)  D'ailleurs,  aucune  langue  teutonir  p.  275-276,  dit  même  en  termes  exprès 
qae  n'a  plus  d'analogie  avec  l'islandais  que  les  Anglo-Saxons  et  les  Islandais 
que  TangicHiaxon,  non  dans  la  syntaxe  parlaient  la  même  langue  :  ver  exniïK 
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mots  qui  ont  disparu  de  l'islandais  usuel  et  ne  sont  restes 
que  dans  la  langue  de  l'Edda  se  retrouvent  dans  l'anglo- 
saxon  (1).  Une  telle  coïncidence  semble  autoriser  à  conclu- 
re qu'ils  étaient  aussi  vulgaires  dans  l'idiome  Scandinave  au 
milieu  du  6^  siècle.  Les  poèmes  de  l'Edda,  ou  les  chants 
qu'elle  a  imités ,  sont  donc  de  beaucoup  antérieurs  à  tous  les 
ouvrages  où  ces  expressions  ne  se  rencontrent  plus  ^  ce  sont 
les  changements  que  le  temps  amène  insensiblement  dans 
les  langues  quiles  en  ont  écartées  (2). 

Les  historiens  s'accordent  à  faire  venir  Odin  d'Asie ,  et 
quoique  leurs  raisons  ne  soient  pas  aussi  positives  que  le 
désirerait  une  critique  sévère ,  on  doit  les  trouver  sufflsan- 
tes  si  l'on  ne  se  résout  point  à  retrancher  tous  les  temps  my- 
thologiques de  l'histoire  (3).  Cet  Odin  n'est  point  le  Dieu  ter- 
rible ,  toujours  armé  de  Tépée  et  de  la  lance  ,  que  célèbrent 
les  scaldes ,  mais  le  supérieur  d'une  mission  religieuse,  qui, 
proscrit  sans  doute  par  un  culte  rival ,  vint  jusqu'en  Scandi- 
navie chercher  un  abri*  pour  sa  tète ,  et  des  autels  pour  ses 
croyances.  Aucune  force  n'aidait  ses  prédications  à  vaincre 

einnar  tnngn  ;  et  un  passage  du  Atm-  les  plus  vieux  saga  ,  dans  le  Niala^  le 
betglat  ap.BnihoMnu»,  ÀntiguUatet Da-  V^^V<^  Glumstaga  et  le  Hungurvaka; 
nteoûy  p.  651,  n^est  pas  moins  positif;  mais  plus  tard  on  ne  les  entendait  plus; 
nous,  citons  sa  traduction  :  Eadeinc|ue  Saxo  était  obligé  d'expliquer  celles  dont 
lingua  (NorTagica  seu  septentrionalis )  il  se  servait;  lib.  I,  p.  6  et  27,  éd. de 
nsurpabatnr  per    Saxoniam,  Daniam,    Strphanius. 

Sueciam,  Norvegiam  et  partem  Ângliae  (5)  Il  faudrait  un  ouvrage  exprès  pour 
aliquam.  démontrer  l'origine  asiatique  de  l'Odi- 

(1)  Voyez  l'Appendice  du  Jteoi0tt(^  de    nisme  ;   un&  analogie  pourrait    n'être 
Tfaorkelin  {De  Danorum  rebut  gettis ,    qu'un  hasard,  c'est  la  quantité  qui  fait 
teculi  m  et  /F,Copenhague,i8io),  p.â69-    '^  ^orce ,  et  il  resterait  encore  à  prouver 
S99.  Au  reste ,  il  ne  faudrait  pas  donnei^    <|ue  ce  ne  sont  point  les  habitants  aoté- 
trop  de  généralité  à  ce  rapprochement  :    rieurs  de  la .  Scandinavie  qui  auraient 
les  mots  de  la  langue  poétique  avaient    apporté  avec  eux  ces  souvenirs  de  TO* 
des  origines  différentes,  ainsi  que  ceux    rx^nt.  Nous  ne  citerons  ici  qu'un  fait 
du  langage  usuel ,  et  ne  pouvaient  se    pbiiologigue  assez  remarquable  pour  ne 
trouver  dans  tous  les  idiomes  teutonî-    P^s  être  passé  sous  silence  :  l.s  Scandi- 
qnes.  Olafsen ,  Om  Nordeng  garnie  Dig-    na-ves  n'avaient  pas  d'occasion  de  nom- 
tekonst,  en  indique  p.  82-5  qui  venaient    "^^r  un  éléphant;  ils  ont  nécessairement 
du  çrec ,  p.  85-4  du  latin ,  p.  87-88  du    emprunté  Je  nom  qu'ils  lui  donnaient; 
celtique,  p.  88-89  du  finlandais  ;  msis    ^^  tandis  que  tous  les  peuples  européens 
il  ne  Favail  ni  le  persan  ni  le  sanscrit ,    (sauf  les  Busses,  qui  l'appellent  CA0h1>) 
et  nous  sommes  loin  d'adopter  toutes  ses    avaient  conservé  le  nom  grec  ou^latin* 
^tymologies.  ils  l'appelaient  /U  comme  les  Persans 

(S]  On  m  retrouve  quelques  uns  dans    Jui. 
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les  relances  (1)  :  aussi  n'eurent-elles  rien  de  violent  ni 
d'inflexible  ;  elles  transigèrent  avec  les  habitudes  et  les  idées 
qui  leur  opposaient  trop  d'obstacles  (2).  Ce  caractère  conci- 
liateur semble  même  n'avoir  conservé  de  la  religion  asiati- 
que que  ce  qu'il  en  fallait  pour  assurer  une  influence  politi- 
que à.  ses  prêtres ,  et  bientôt  ces  derniers  ressouvenirs  de 
son  origine  s'effacèrent  à  leur  tour  et  disparurent.  Dès  le 
10«  siècle  il  ne  restait  plus  dans  le  culte  public  (3)  que  des 
faits  purement  Scandinaves  qui  se  rattachaient  à  la  divinisa- 
tion d'Odin  et  de  ses  collègues,  les  Ases  (4).  Les  idées  orien- 
tales témoignent  ainsi  d'une  haute  antiquité ,  et  il  en  est 
beaucoup  dont  on  reconnaît  les  vestiges  dans  TEdda  (S). 
C'est  le  panthéisme  naturel  du  Zendavesla  (6) ,  la  même  a- 

(l)Céii'eslmlapuiManceiiilaforce  Italie,  car  Ovide  a  dit,  Fattorum 

que  lui  attribuent  Tes  plus  anciens  mo—  liber  Û  : 
nnments  bistoriques,  mais  ia  sagesse  et  »  ^  » 
la  science.  On  lit  dans  le  ^«tJ|iJ*rmy/fl;       "/K5ï2L''"'^»'««*'ftï"»<»«oJ<>Dl 

Enn  fyrir  >vi  at  Obfnn  w  forspar  ok  ^"""^  ^«^^  *««'^^  ^  "^ 

filakonhvgr-  WMr  disait  des  Allemands,  De  B««o 

(2)  C'est  ainsi, par  exemple,  qu'Odiu  «^«"co,  I.  VI,  q,  21  ;  Deoram  numéro 
donne  une  place  dans  son  Asgard  à  ®os  soles  ducunt ,  quos  cernunt ,  et  quo- 
Tbor,  cpi  était  certainenient  un  des  an-  "™  opibus  aperte  juvantur,  Solem  et 
ciens  Dieux  du  pays;  voyez  Àbrahamson,  X"'^""?  ®*  Lunam.  Et  on  lit  dans 
Thor  og  Odin\  ap.  Skandinavitke  Mu-  ^,^^1^*^^  «**  Quenoillei ,  mercredy, 
seum  1802,  cah.  I ,  p.  49 ,  et  Tborlacins  Y  .,^*^,-^«'"»  <iwi  «ouTenl  bénit  le  so- 
Notgei  om  Thor  og  hansBammer;  Id.  1«",  la  lune  et  les  étoiles,  ses  biens  lui 
cah.nietlV.  multiplient  an  double.  Au  reste  ,  les 

(3)  11  est  probable  que  les  prêtres  persans  n'adoraient  pas  primitiTement  le 
avaient  conservé,  comme  en  Orient,  dés  ^"  ♦  <îomme  on  le  voit  dans  ces  vers  an. 
croyauces   secrètes  ;  nous  ne  pouvons  Sehalmaméh  : 

parler  que  de  ce  que  nous'  ont  appris  ^ .  t        I  a   l      a  •  1    ^ 

Adarous  Bremensis,  Saxo  Grammaticus,  *^^'**^  U'^^»  ifi^J-^  ^^-^-i^t^ 

les  deux  Eddas,  les  frgmenls  des  scaldes  v  x  l .      l  ••  «  «.IC     1  •.  • 

recueillis  dans  le  Heimskringlà  et  les  *''"*'^  (iT^^'W  (jM^  ^i>'*>^^ 

^7""c:t3iVinalion  tient  elle-même  ^^   ^^^   ^^^^  U^^  ^ 

à  rinfliience  de  l'Orient,  et  ce  n'est  pas  0^  -i-il  jl  yj  pù^^  liJOU^wiJ 

le  seul  exemple  qu'on  en  trouve  cbex  les  *^    •    ^  --/v        ti     j           j% 

peuples  du  Nord.  Voyez  Suhm  ,  1. 1,  p.  9  U  y  passa  une  semaine  entière  avec 

75eté77  (traduction  allemande  de  Grtt-  eux  (les  mobèdesU  On  ne  croyait  pas 

ter)  2  Landnamaboki  P.  I,  c.  14.   Jor-  dans  ce  pays-là  que  l'on  dût  adorer  le. 

nandes  dit  expressément  :  Tannasin  re-  feu  :  il  ne  servait  alors  que  d'autel  (mib- 

gem  Gotborum  mortuum  inter  numina  rab,  c^est  encore  le  nomde  la  cbaiir  en 

sài  populi.  celoerunt.  .    '  turc  ) ,  lorsque  les.  yeux  dû  sacrîfica— 

(5)  n  ne  faudrait  cependant  pas  se  leur  étaient  pleins  de  larmes.  »  Ce  fat 

hâter  d'en  conclure ,  sans  aucune  autre  Bschemscbid  qui  introduisit  le  cqlte  du 

preuve  j  une  communication  directe  et  feu. 

imffl.édîàtèt  Lé  culte  dii  feu  existait  en  .    (6)  Au  reste^  on  trou? e  aussi  des  tra- 
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doralioB  spiritueUe  des  éléments  (1) ,  le  mètoe  culte  symbo- 
Umie  de  la  lumière  et  du  feu  ;  rieu  n'est  changé  que  1  espnt 
dominateur  du  prêtre  et  la  forme  de  ses  dogmes.  Ce  ne  sont 
plus  des  Térités  légales  qui  s'imposent  d  autorité  à  la  toi, 
mais  des  mythes  poétiques  qui  s'embellissent  des  plus  bnl- 
lantes  couleurs  pour  séduire  les  imaginations  et  les  puvnr 
aux  idées  qu'ils  enveloppent  (2). 

La  plupart  de  ces  poëmes  mythiques  paraissent  remonter 
jusqu'à  ces  temps  de  confusion  qui  suivent  l'introduction 
d'une  religion  nouveUe ,  où  les  croyances  différentes  se 
rencontrent  et  se  mêlent  sans  s'être  encore  ni  combmées , 
ni  classées  (3).  Les  anciens  Dieux  que  vont  remplacer  les 
Ases  s'associent  à  leuracUon,  ou  luttent  contre  eux  de 
puissance  à  puissance ,  et  si  le  succès  ne  répond  pomt  à 
leurs  efforts,  au  moins  ils  le  disputent  long-temps  et  ne  suc- 
combent pas  sansgloire  (4).  H  y  amême  un  chant  (6)  où  figu- 
rent cinq  espèces  d'êtres  supérieurs  à  l'humanité  (6),  ayant, 
chacune,leur  existence  indépendante  et  leurlangue  (7).Peut- 

,         .vjf  _.  j.na  u  nhlIoaoDhie    Dieux,  et  dm«Ie  temple  d^CpwI  il  cède 
ces  de  panthéisme  dans  la  pniiosopme    ^^^^^^^  place d'hoiiiie«;  AdamosBre- 

grecque  :  év  to  itav.  _  meosis ,  D« »♦<»•  Daniae,  e.  233,  éd.  de 

(\)  Hlodyn ,  ta  terre;  «gir,  la  mer;  n„de„brog.  n  «gt  |e  pias  paissant  des 

Kar,  l'air;  Loki,  le  feu;  Bavamal,  st.  ^j^^^  ^j^^  gUmi^^,  st.  XXXm, 

LXVni  et  CXIi.  appelle  Thor  Âtabragr,  le  hor$-drapa, 

(2)  L'immortaMlé  f  »'*»*'  «^^ï  B^aiori  ;  le  BISMai^gr .  aofrefin  ;  le 
ration  des  héros,  1a  f"»'»*  ('""?Lr*f  Snorra-Edda,  Aumna  PramaUrei  Sler- 
Indous)  »y>»»>ol.s.nt  a  r*»»?»  W^  fc„„r  aUra  Coda  ;  nne  inscription  citée 
la  «gesse  iOd.nl  et  la  ^"^'^^''^^  p„  Lund  ;  TeUemarkm*  Be$krit0he  ,  p. 
wnt  et  la  rtsùrrection  des  DiM*,  ^  F^  ,^.  ^j^^^  ,^  ^^^^^  d'i/m«»<m-fi»<l. 
partenaienl  «ussi  certainemeni  »  1  u  y    •    pi„„  Magnnssen ,  SkandinavitU 

•^<»»«n»«»»«»  '^?»'*'«\^^''  •«»'•  î*»"»  devons  ajonter  qne  oe  ««- 

^vi^M    euHutMie  êolarit  tteHif**'!  racUre  est  encore  plus  marqué  dan» 

«I  f!™  làaenussen ,  Den  Mdr»  Edda;  l'introduction  du  Dammgwr,  qni   est 

BdiZrL  09  (te».  Opri'^àel.e,  el  Uxci-  eerUinement  bie^  postérieur. 

"^rn^û'"'Sd«r,  le  pire  de  tout ,        61  Les  ïto".  le.  Jautun,  le»  Drerg, 

(3)  Odin .  '  »^*"^„„  iraditions ,  le    les  AU  et  lés  Vane. 

est  appelé ,  *»»•  C  ?  Wri  -  Edda ,  ^7)  Le»  Homéride»  distinguent  «nssi  la 

descendant  de  inor^l      ,  st.  L  ,  il  e»t  larigue  des  Dieux  de  la  langné  de»  hom- 

•"^^-nUe  ëtsinfiKrie  RimUigU;  me».  La  critique  a.  dédaigné  josqulc» 

W  reg^  M«"«  l«  P«™"  <>«•  ««  »«»»»'««'»  renscguement,  qM  re.- 
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être  la  forme  seule  de  TEdda  eùt-èHé  i*éTéIë  son  «ntiqnité  ; 
elle  se  rapproche  plus  que  tons  les  outrages  des  scaldes  pos- 
térieurs de  la  dernière  forme  où  arrive  Tesprit  poétique  d'oâ 
peupte  (1);  elle  est  plus  dramatique  par  la  nature  des  sujets 
et  par  la  manière  dont  elle  les  dëyeloppe  ;  il  iatit  nieessài- 
rement  y  reconnaître  une  influence  étrangère,  et  les  idées 
estfaétiqnes  des  nations  yoisines  de  la  Scandinavie  n'étaient 
pas  assez  avancées  pour  permettre  de  ia  leur  attribuer.  Odia 
et  ses  Ases  ont  pu  seuls  l'exercer,  et  l'on  doit  d'autant  BMm» 
hésiter  à  l'admettre  que  le  dialogue  reproduit  souvent  ces 
lottes  de  l'intelligence ,  si  communes  en  (^ient ,  où  le  vain^ 
m  payait  sa  défaite  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie  (2). 

Nous  n'avons  parlé  Jusqu'à  présent  que  de  l'esprit  de 
fEdda,  et,  nous  devons  le  dire,  dans  un  intérêt  d'ffl*chéalo- 
gne  bien  plus  que  d'historien;  sa  rédaction  actnelle  est 
certainement  moins  ancienne  que  ses  idées  (3).  Tous  ces 


ferme  ce  poëme  sur  l'histoire  et  la  si-  Pfaff  Àmyt;  tegenda  Au¥ea,  c.  2  ;  Wa^ 

gnificatioB  des  idées  aytholoeîqnes;  elle  p«)»-ifarlin  p^r  Maerlant;  Siren  Swa- 

ae  s^est  encore  occupée  ope  de  leur  Ta<^  Deh?it,ap.  Svenska  Folk^Vitor,  t. II,  p. 

leur  arùhéologîqoo  (  Subm,  Om  Odin  i38  ;  Sven  SvonTed,  ap.  ikmAê  Viaét 

ofden  Hedemke  Gudelœre) ,  on  poétique  fra  Midd^tUdereUj  1. 1,  p.  84 ;  A  Riddle 


rapports  avec  rurient  (  rinn  jna-  ueirattis  Antr&ge,  ap.  uoize 

gnussenetles  ou vrages  cités,  note  !i)pSO),  âêt   rtittiichen  folkêi^   p.   164,  etc. 

ou  arec  leséreyances  de.  la  yièille  Allé-  Voyez  Suhm,  N^rdùche  Fabeheit^  1. 1» 

mignt',J.Orimm,l)eutiche Mythologie,  p.  129;  Tborlacius,  Àntiq*tHaiêi  Be^ 

fi)  Noos  né  parlons  pas  de  ces  alla-  realetj  specim.  1,  p.  43;  Koberstein, 


nous  a  conserTées  dans  toute  leur  gros--  ofBnglith  songé,  t.  II,  p.  317  : 

fiièrelé  priraitiTe;  mais  d'une  composi-         , .,..  „  ^1. _,. ^.^^  .■..É..it»<hn 

tion  réfféchie*  animée  d'un  seul  esprit  Andlfthondûslnotanswerthcseqwstl^ 

et  se  proposant  un  but  Ij^éraire,  Au  ^.     j^^  g,^  ^  ^^  ^^  ^   ,^- 
reste  la  plus  grande  partie  de  rEdda        ''  qyJte. 

s'est  pas  diaioguée.  •  •«..^ 

(2)  Sftloroon  etHiram;1e  Spbynx  du       («)   Plnsienrs    sarants  avaient  déjà 

C)théron  ;  l'épisode  de  Vandi  et  de  Ka-  psnsé  que  d'anciens  chants  ont  senri  de 

hôra    dans  le   Maha-Bharata;   la   yie  base  aux  fragments  qui  nous  sont  par- 


le reste  de  l'Europe,  TragemutUet  Lied,    1er,  SagabibUoihek^  t.  II,  paâùm 
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cHants,  qui  se  ressemblent  par  l'esprit ,  la  versification  et  1^ 
langue ,  qui  s'appuient  sur  une  même  histoire  ;  se  rëpètenl 
dans  maint  détail  et  se  contredisent  dans  quelques  acces- 
soires, sont  évidemment  détachés  d'un  grand  cycle  natio 
nal.  Eussent*iis  été  l'œuvre  d'une  intelligence  individuelle, 
travaillant  sur  ses  propres  inspirations ,  leur  antiquité  (1), 
peut-être  même  les  usages  Scandinaves  (2),  les  auraient  em^ 
péchés  de  se  conserver  autrement  que  par  la  tradition,  et  les 
eussent  soumis  aux  destinées  de  la  poésie  populaire  (3). 
Chaque  génération  en  rejetait  les  images  et  les  idées  qu'elle 
ne  comprenait  plus  ;  sa  fantaisie  y  encadrait  toutes  les  im- 
pressions nouvelle^  dont  elle  était  préoccupée  ;  sans  ces  re- 
maniments  successif  (4)  l'esprit  poétique  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  foule  se  fût  exercé  sur  dés  sujets  plus  à  sa 
convenance ,  et  la  tradition  les  aurait  délaissés.  L'antiquité! 
relative  des  différents  poèmes  est  par  conséquent  impossible! 
à  déterminer  ;  il  n'en  est  probablement  pas  un  seul  qui  n'ait 
'subi  les  embellissements  de  plusieurs  rédactions.  Si  ration- 
nelle que  fût  une  opinion ,  elle  ne  s'appliquerait  qu'à  l'idée 
et  au  passage  qui  l'aurait  motivée.  La  forme  elle-même  n'est 
point  nn  indice  auquel  on  doive  une  confiance  plus  entière. 
Sans  doute,  si  la  poésie  d'un  peuple  restait  indépendante  de 
toute  influencé  étrangère ,  une  histoire  des  développements 
de  l'homme  et  dé  ses  idées  esthétiques  permettrait  d'as- 

(i)  Du  temps'de  rAth-qvidà  Pasage  caradèrêft  ninianes ,  et  An  Frodr,  qui 

dèrécriture  n'existait  probablèmenipas,  écrÎTitit  yers  1134  ,  dit .  p66itÏTemeDl 

puisse  Gûdrnn  ^  rend  ses  idées  avec  avoir    composé    son  histoire    d'api^ 

des  signes  symboliques,  no  anneàn  en-^  d'anciens  Mvres,  fornwnbaitum, 

touré  dé  poils  de. loup,  strophe  vm..  (3)  Les  inSdéfités  de  la  mémoire  lesj 

Mais  on  Ut  déjà  dans  une  interpolation  eussent  nécessairement  altérées.  Le  ftcal*! 

du  ffei-gaçvidainy  ap;  Mdda,  t. U»  p.  97  :  de  Slofur  récita  an  roi'Haràld  Hardra^ 
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réponse  «t  la  mit  pat  écrit.  SéWtaWe    *"***'"*^*'  '*  eonfuaoïi  éUi^ 
(2)  pWès  rK<Wa,  préf.,  1. 1,  p.  12,  '     (4).Il  nV  «  phw  dans  les  romameed 

Il  serait  fort  incertain  qu  on  eût  iamaiï  espagnoles  anonne  tracé  des  formes  prv- 

employé  les  runes  pour  écrire  des  livres,  mitiveg ,  telles  que  l'empN  des  prëfixêd 

Wor m  dit  cependant,  LiUratura  runica,  M ,  T,  S  ^  qu'on  tiroùy?  encore  dans  M 

S.  154,  qu'il  avait  un  Code  de  lois  sué-  collection  dç  Sanchex  et  même  dans  li 

ouès,  écrit  pendant   le  14*  siècle,  en  prose  du  13*  siècle. 
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signer  un  ordre  chronologique  à  toutes  ses  modifications  ; 
mais  à  moins  d'un  désert,  il  n'y  a  point  d'is<d6iï*  pour 
rintelligence  ;  une  originalité  absolue  n'est  qu'une  abstrac- 
tion. D'ailleurs,  lesAses,  qui  n'avaient  que  la  poésie  pour 
propager  leurs  croyances ,  ne  durent  point  renoncer  aux 
formes  plus  avancées  et  plus  puissantes  où  eHe  était  parve- 
nue dans  leur  première  patrie.  Une  tradition  trop  répandue 
pour  qu'on  lui  conteste  toute  espèce  de  valeur  ajoute  i  cette 
supposition,  déjà  si  vraisemblable,  une  autorité  que  n'aurait 
jamais  une  simple  conjecture.  Une  d^s  formes- lyriques  qui 
se  présentent  les  dernières  à  la  pensée  est  certainement  la 
prophétie  mythologique  ;  à  la  connaissance  du  sens  de  tous 
les  mythes  il  faut  réunir  une  intelligence  complète  de  leur 
esprit  et  de  leurs  tendances,  et  le  Yôlu-spa,  celui  de  tous  les 
poèmes  auquel  on  attribue  rantiquité  là  plus  reculée ,  a  pré- 
cisément cette  forme  prophétique.  Dans  la  compilation  de 
Snorri ,  Ôdin  en  parle  comme  d'un  document  qui  lui:  est 
antérieur  (1),  et  des  savants  qui  avaient  fait  une  Mude  ap-^ 
profondie  des  antiquités  scanidinaves  n'ont  pas  craint  d'à- 
Tancer  que  les  Ases  l'avaient  apporté  d'Asie  (2).  Si  une  crir 
tique  circonspecte  ne  saurait,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances hiistoriques ,  accorder  son  assentiment  à  une  telle 
assertion ,  au  moins  doit-elle  reconnaître  qu'il  n'est  aucun 
des  chants  de  l'Edda  où  les  souvenirs  de  l'Orient  soient  plus 
nombreux  et  plus  apparents. 

D'autres  écrivains  ont  prétendu  discerner  l'âge  des  diffé- 
rentes parties  du  recueil  de  Sœmund  par  des  formes  de 
langage  ;  à  les  en  croire ,  les  poèmes  où  Odin  parle  et  agit 
lui-même  seraient  plus  anciens  que  ceux  où  il  ne  figure 
que  dans  un  récit ,  et  l'on  devrait  regarder  comme  posté- 

(1)  Il  est  déguisé  sons  le  nom  et  la  concedentibnsaniiqniusesse...  atquefaos 

forme  de  Hœyi  ;  peut-être  ainsi  expri-  talecarmen  ex  Erythreae  Sibyllae  (quae 

me-t-il  moins  son  opinion  que  celle  du  ante  trojani  belli  tempera  floruisse  cre- 

peuple.  dituff)  ore  uatnm,  ex  Asia  hue  secom 

(2]  Ranoir  Jouas  dit  formellement  :I«n-  transportasse.  C'est  aussi  Topinion  de 

guae  iêphntriùnalU  Oementa,  Copenha-  Gudmund ,  YOlu-tpaf  éd.  de  i(j73,  préf., 

gue,  1651  :  Ipsis  Asialicis  bue  terranim  p.  3, 4. 
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riettrei  à  timteg  les  antres  les  parties  qui  ne  soot  point  lei 
dépositions  d'un  témoin  /mais  la  répétition  d'une  tradition 
C'était  supposer  que  l'imagination  du  scalde  n'avait  pas  h 
pcnssanee  d'innover  dans  le  tour  de  la  phrase ,  et  il  j  a  un 
chant  dont  la  seule  leeture  renversait  ce  système  :  on  y 
trouve  réunies  deux  formés  qu'il  déclarait  appartenir  à  des 
époques  différentes  (1).  Il  en  est  un  autre  que  l'introduction 
d'an  personnage  postérieur  de  sept  générations  à  Odin  (2) 
a  fait  juger  plus  récent  que  les  autres  ;  mais  cette  conclusion 
ne  serait  logique  que  si  tous  les  poèmes  où  parait  Odin  lui 
étaient  contempm'ains ,  et  nous  avaient  été  transmis  daas 
leur  rédaf^tion  primitive ,  et  ces  deux  suppositions  contredi- 
raient également  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'histoire  de 
la  poésie  populaire  (3). 

Il  est  donc  impossil)Ie  de  ranger  les  odes  de  l'Edda  dans 
un  ordre  dironologique  ;  en  les  classant  d'après  la  progres- 
sion que  les  idées  auxqndles  se  rattachait .  leur  première 
version  nous  semblent  avoir  dû  suivre  dans  leur  dévelop- 
pement ,  nous  ne  pouvions  avoir  la  pensée  de  rien  préjuger 
sur  la  date  relative  des  textes  que  la  tradition  nous  a  con- 
servés. 

Poésies  mythiques. 

Grimnis-mal. 
Skirnis-mal. 

(1)  Le  Va/^ruânit-maî,  C'est  nndîa-  flydî  utan  Oj^iim  «r  As:h,  ok  hingali 
logue  entre  Vaftbradoia  et  Odii^,  et  l'on  nordr  lialfuna.  Âragrimsaon  Jonas  la 
troaye,  dans  la  strophe  V,  le  récit  au  croyait  bien  postérieure  :  lo  coius  (Gui- 
passe :  For  ^à  Opinn...  at  haullo  han  fi  Sueciae  régis)  tempore. incidit  Odi- 
com...  kn  gecc  Yggr  >egar.  »"* »  Asiatiçae   imimirationis,  faclae 
8(^    '66    r'^                 ^  anno24  antenalum  Clinstuin,  anlesi- 
(ft)  De  pareils raîsenoements devraient  gj^anus  i  Crimogœay  1. 1,  c.  4. 
au  moins  s'appuyer  sur  des  dates  posi-        ^jj  l^  HinéUu-liod,  où  figure  Ollar, 
liTes,  et  on  nW  a  même  pas  d  approii-  j^  ^a    «^i  descentlait,  an  7*  degré,  de 
inaliYW  ;  9n  iÇnore  jusqu  an  temps  de  Norus,éponymede  NorVége  (  OlafTrygg' 
arriTée  J'Odin  en  Scandmav.e    Dana  ^asonirsagi,  P.  2,  p.  331-»,  éd:  de 

LnJ''  f""?  ^'  l'^f'*'  Snorri  prétend    ^^^lYioi),  et  ce  Norus*^ était  môme  pos- 
que  ce  fut  pendant  que  Pompée  raya-    ^^^-^^^  ^'q^j^^      .^^,,,41  ^^^^  .p^J.  ^^ 

geait  1  Asie.  }>a  er  Pompeius ,  einn  hof-    tante;  Snorri,  Heimikringla^ t.l,  p.  19, 
dlngi  Rom?eria  heriadi  i  aust  halfuna ,    éd.  de  Copenhague. 
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Harbarz*Uoâ> 

Hymis-qvida. 

AEgis-Drecka. 

J>ryms-qvida. 

Alvis-maJ. 

Fiolsvinns-inal. 

yaf]>rudnis-mal. 

Poésies  mythico-prophétiques* 

Vôîu-spa. 
Hyndiu-Iiod. 
Vegtams-qvida. 
Hrafna-galldr  0}>ias. 

Poésies  mythico-morales. 

Havarmal. 
Grou-galldr  (1). 
Selar-liod  (2). 

Poésies  mythicO'historiques  (3). 

Q^ida  Heiga  Haddingskiata. 
Qyida  Helga  Hundingsbaiia  I. 
Qvida  Helga  HuDdiBgsbâma  II. 
GiipiS'Spa. 

Sigiir]>ar*4iyida  Faftiisbana  I. 
Sigur|>ar-qyida  Fa&iisl>aiia  II  (4). 
Brynbildar-qyida  I. 
Sigar)>ar-qvida  III. 


(1)  On  pourrait  le  ranger  également  Edda^  U  M,  p.  950,  nous  semble  ainsi 

parmi  les  poèmes  historiques.  qn'à  M.  Mone»  Teuische  Heldemage,  p. 

(i)  BetoueM  par  im  ebritien.  î*f.'  i!''tS?'  ^f^fli  Nous  .von» 

^  *                 '^  omis  le  Stnfiôtla-lok  elle  Drap  Ni  flun^ 

(3)  Noos  saivons  Tordre  chronologie  go,  dont  il  ne  nous  est  paryenn  que  Ta- 

que  des  événements,  excepté  pour  VM-  nalyse. 

la^mal,  qui,  malgré  la  haute  antiquité  (4)  On  le  trouve  aussi  indiqué  sous  lo 

que  loi  attribue  M.  Finn  Magnusseu,  nom  de  Fafuis-mal. 
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Brynhildar-qyida  IL 
Helreid  Brynhildar. 
Gudrunar-qyida  I. 
Gudnmar-qvida  II. 
Gadrunar-qyida  III  (1). 
Oddranar-gratr. 
Àtla-qyida 
Gudrunar-hyaut. 
Hamdis-xnal. 
Yôlundar-qvida  (2). 
Àtla-mal. 

Poème  mythicO'polhique. 
Rigs-mal. 

Une  énumération  de  toas  les  scaldes  n'offrirait  aocun  in- 
térêt (3)  ;  peut-être  en  connalt-on  déjà  deux  cents  dont  il 
nous  reste  à  peine  quelques  vers ,  et  la  liste  demeurerait  né- 
cessairement incomplète.  Il  n'est  point  de  saga  dont  la  pu- 
blication ne  nous  apprenne  quelques  noms  nouveaux.  Nous 
nous  sommes  dope  décidé  à  n'y  comprendre  que  les  auteurs 
de  poésies  assez  célèbres  pour  que  les  historiens  nous  aient 
conservé  leur  titre.  Dans  notre  ignorance  de  la  forme,  et 
même  du  sujet  de  plusieurs  poèmes ,  la  seule  classification 
rationnelle  était  l'ordre  chronologique ,  et  quand  l'incerti- 
tude du  temps  où  vivaient  plusieurs  scaldes  ne  l'eût  pas  ren- 
due impossible ,  on  n'y  aurait  trouvé  aucun  des  avantages 
qu'on  lui  doit  d'ordinaire.  Le  but  philosophique  que  nous 
nous  étions  principalement  proposé  nous  permettait  de 
réunir,  dans  une  seule  vue  d'ensemble ,  l'histoire  poétique 
de  toute  la  Scandinavie  ;  mais ,  dans  la  réalité ,  cette  unité 
n'existait  pas  (4).  La  Norvège ,  la  Suède ,  le  Danemark ,  et 

(1)11  nous  semble  postérieor  aui  aa-  Skaldatal  imprimé  par  Worm,  Litera^ 

très  chants  historiques.  tura  Runiea ,  p.  2i0,  et  par  Periugs- 

(2)  Il  est  étranger  an  cycle;  noos  en  kiold,  à  la  fin  dn  t.  II  de  son  édition  de 
parlerons  loogiiement  plus  tard.  Snorri. 

(3)  On  peut  d^tlUeart  coontlter  le  (4)  n  «emble  impostible  ^*oiie  poér 


-57- 

plus  tard  l'Islande,  eurent  des  scaldes  qui  leur  appartenaient 
exclusivement.  Si  l'Edda  leur  servait  à  tous  de  fond  com- 
mun  et  dé  modèle ,  chacun  n'en  avait  pas  moins  un  esprit  à 
part ,  qui  tenait  à  sa  patrie  autant  qu^à  sa  personne.  Il  n'y 
avait  de  rapport  entre  eux  que  par  une  tradition  toujours 
lente  et  incertaine ,  souvent  interrompue  par  des  guerres  et 
des  haines,  et  Ton  ne  pourrait,  sans  injustice,  les&dre  pro- 
céder les  uns  des  autres ,  suivant  Tordre  des  temps.  Il  Êdlait 
ainsi  noui»  résigner  à  une  liste  alphabétique  ;  et ,  malgré  quel- 
ques répétitions ,  nous  avons  préféré  le  titre  des  poëmes  au 
nom  des  auteurs.  Il  en  est  que  les  recherches  des  savants 
n'ont  pu  découvrir  (1),  et  cet  arrangement  s'accorde  mieux 
avec  celui  que  nous  avions  été  obligé  d'adopter  pour  les 
chants  anonymes  de  l'Edda. 

Arinbiamor-drapa,  par  Egil  Skallagrimsson ,  mort  de  988  à 

998  (2  . 
Banda-drapa ,  par  Eyolf  Dadaskald ,  sous  Eirik  Hakonarson, 

jarl  de  Norvège ,  dans  la  première  moitié  du  11«  siècle. 
Bèigskaga-drapa,  par  Thormod  Kolbrunarskald ,  sous  Olaf 

Tryggvason.  ■ 
Bersôglis  Yisur ,  par  Sighvath  Thordson ,  sous  CMaf  Tryggva- 

son,  tué  en  1000,  et  Magnus  God ,  mort  en  1047,  rois  de 

Norvège. 
Beru-drapa ,  par  Egil  Skallagrimsson ,  sous  Eirik  Blodex,  roi 

de  Norvège ,  chassé  en  936. 
Biarka-mal ,  par  Biark  binn  gamli  (3). 

■ici  dont  U  liaison  ayee  la  religion  était  (1  )  Le  Grotitt-saungr,  le  Gummar-êlagr 

si  étroite  ne  fût  paa  modifiée  par  des  di-  le  GeUpeki  Beidrekilumungi ,  etc. 

▼ersitéf  de  croyances,  et  Ton  sait  que  (2)  SgiliMça,  p.  147  et .764. 

Freyr  était  plus  particalièrement  honoré  (3)  C'est  un  chant  militaire  dont  l'âge 

en  Suède ,  Thor  en  Norvège ,  et  Odin  n'a  pas  encore  été  déterminé  d'une  ma- 

dans  le  reste  de  la  ScanoinaTie.  11  y  niére  précise,  et  qu'on  n^a  pas  en  entier, 

avait   même  de   profondes  différences  Les  historiens  nous  apprennent  aussi 

dans  les  mœurs  :  ainsi  le  respect  de  la  que  le  même  scalde  avait  fait  un  poë— 

famille  était  répanda  partout ,  eicepté  mé  sur  Ràgnar  Lodbrok,  qu'ils  appel- 

en  Suède,  où  le  concubinage  et  l'achat  lent  Biarka^mal;  c'est  probablement 

delafemmeétaientdansleslois;  Stiern-  le    même   ouvrage.    Ragoar    méritait 

h<Mk ,  De  jure  Suenanmm  et  Goikor%m  bien  le  rôle  qu'on  a  it  longtemps  at- 

csinaloy  p.  167.         '  tribué  à  Roland.     ^ 
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Blagâgtardrapa ,  par  Ârnor  JartaskaM ,  sow  Hagiitis  God, 

rot  de  Norvège. 
Ars^far^bol,  parSnorri  Sturlason;  assassiné  en  ISdO ou  1241. 
Bva-drapa ,  par  Thorkel  Gislasoii ,  sous  Oiaf  TryggvaMn , 

roi  de  Norvège, 
lirtks-'drapa ,  par  Hallfred  YandrâDdaskald ,  sons  Brik  Ha« 

konarson ,  jarl  de  Norvège  à  ta  fin  du  10^  siède. 
Eiriks-drapa  Hakonarsim ,  par  Tliord  KoUieinsoii,  so«is  Eirik 

Hakonarson  ,  jarl  de  Norvège  (1). 
Eiriks  Kongs  Goda  Drapa,  par  Markus  Skeg^^iasoii:,  mus 

Knut  Helg,  roi  de  Danemark ,  tuè  en  1086  (2), 
Elfiir  Yisur,  par  Einar  Skotason  (3). 
Erfls:  Drapa  Harald  Hardrad ,  par  Arnor  Jarlaslodd,  soos 

Magnus  God,  roi  de  Norvège. 
Eriing-drapa ,  par  Sighvatk  Tliordson  ,  sous  Qlaf  Tryggva- 

son ,  roi  de  Norvège. 
Fyrst  Stefia-mal ,  par  Egii  SkallagrimssoQ ,  sous  Eirik  Blo- 

dex ,  roi  de  Norvège. 
Geisli  2  par  Einar  Skulason  (4).  v 

Getspeki  Heidrekskonungs  (5). 
Glymnlrapa  ^  par  Thorlûôrn  HornUofi  (6), 
Glœlogns-qvida ,  par  Thorarin  Loftunga ,  sous  Svein  Ulfsoa, 

roi  de  Danemark,  mort  en  1076. 
Grafeidar«drapa ,  par  Glum  Geirason ,  sous  Harald  Grafeld, 

(1)  Ce  poëme  est  connu  aussi  sous  le  en  Islande  vers  1090  ,.  Toyagea  beau- 
nom  de  Belgskaka^drapa ,  et  a  peut-è*  coup ,  fut  ordonné  prêtre  ^ers  1137,  et 
ire  été  confondu  avec  le  Belgskaga-  fflonrutprobablementen  1161  ;  au  moins 
drapa  de  Tbormod  Kolbrunarskaid.  l'histoire  n'en  parle  pas  plus  tard. 

m  Un  autre  sçal^,  antérieuf  avait  le        (4^  Ce  poëme  est  connu  aussi  soos  le 

Bjôrne  turaom.  Bialti  Skegçason  fit  en  „om  à^Olaf^rapa,  Bip,Beim$kringla, 

2??.!ÎL*  chanson  contre  les Iheuxacan-  t.n,,  p.  287,etdeValtor-dra|Ki;M,t 

dinayes,  rapportée  dans  le  i\fta^Ma^a  ,  m   p.  40g. 

*(3).JBW«MArti»f/a,  t.  HI ,  p.  392.  U  y  ,   (^i  Poëme  politique  et  moral ,  dont 

célèbre  la  victoire  que  Gregor  rempor^  "H^  ^^  Vauteur  sont,  inconnus. 

la  sur  le  roi  Hakon  vers  1159.  Ses  au-  (6)  C'est  un  chant  sur  la  victoire  da 

très  poëmea  sont  cités  dans  le  Ueimt^  Bafnrsfiord  que  Harald  Harfag  rem- 

krmgla,  t.  lll,  p.  284-286 ,  300,  S05  ,  porta  sur  les  habitants  des  Orcades.  Le 

516 ,  351 ,  360-561 ,  et  par  Torfaeus  ,  Fagurskinna  nous  a  conservé  plusieurs 

Miêtoria  Norwgiae^  P.  m,  lib.  Vlll ,  p.  strophes  d'un  autre  poëinc,  où  le  même 

465  et  486;  lib.  IX,  p.  525.  U  naquit  scalde  décrit  la  cour  de  Harald^ 


^  69  ^ 

roi   de  Norvège,  tué  dus  la  dernière  moitié  dp  10 

siècle. 
Gramaga  (1). 
Grotta-saungr  (2). 

GudmQDd^Helga  Drapa ,  par  Arna  Jonasaii  (3)  ^ 
GuiiiiarHsIagr(4). 
HafgeriiDga^drapa  (S). 
Hakonar-drapa,  par  Guttorm  Sindri ,  sous  Hidcon  God^  lïOi 

de  Norvège,  tué  eu  Ô63. 
Hakwartmal ,  par  Eyviud  Skaldaspildir,  mort  en  963  (6). 
Hakouar-qvida ,  par  Sturli  Thordson ,  sous  HakoQ  Uakonar- 

sou ,  roi  de  Norvège ,  nuurt  eu  1 2Q3 . 
Haleygia4al ,  par.Ey vind  Skaldaspildlr,  sous  Haliou  God , 

roi  de  Norvège. 
Haralds-drapa  ,  par  Tbiodolf  Aruason ,  SQUS  Harald  H^r- 

drad,  roi  de  Norvège ,  tuè  en  1066, 
Haralds  Sigur]>arson  Yisur ,  par  -  Harald  Hardrad ,  roi  de 

Norvège  (7). 
Hatta-IykiU ,  par  &iorriSturiaseiii,  sous  HakoQ  HakouarsQU, 

roi  de  Norvège  (8). 
Hattà*Iykiil,parRauguvaHh  sous  £irik  Helg,  roi  de  Suéde , 

tué  ea  1161  (9) . 

(1)  Poëme   satîriqae,  dont  l'Age  et  leur  ni  son  âge;  nous  supposons, cTaprès 

l'auteur  nous  sont  inconnus.  U  se  trou-  Einarùs ,  Sciographia  hUtoria»  litte^ 

Te  dans  le  saga  manuscrit  de  BiOrn  Hit-  rariae  Islandiae,  que  c'est  une  descrip- 

dtiakappe  ;  HuUer^  Ueb^r  den  Vrsprung  Uon  de  la  mer  du  Groenland. 
der  iil&ndi$chen  llitloriographie ,  p.        (6)^n  sait  qu'un  troisième  scalde, 

124.  U  ne  peut  pas  être  très  ancien ,  Thord    Siarekson  ,    l'ataH   également 

puisqu'il  est  rimé.  ch'anté. 

12)  C'eslunpoëine  mythico-prophé-        ^^^  ,j„  «utfi widaNorrége, Hagnus 

Uque,  dont  Vàge  et  1  auteur  sont  ineon-  g^Jf^^   ^^^j^   .^^^j  gealdeVsoom  , 

""*•  MagfMkt  Barfpdtimgaj  c.  XVltt.  La  pre- 


nons 
laskald 

même  nom.  irii««A«*«««>  n  ai& 

(4)  Son  Age  et  son  auteur  sont  încon-  ^fîr     J  ^'             .,        .  „  .^ 
nus;  c'est  la  mort  de  Gunnar  qui  joue  !^)  ^^  V<^'^  «»*  *PP«**  au»si JYt»or«r 
on  si  grand  rôla  dans  V£dda  et  le  Itibee*  ^*<ttr . 

lungeNot.  (9)  Je  ne  le  connais  que  par  Ihre, 

(5)  Noua  ne  connals&ons  m  6on  au*  JireftiUSvenLagerhringfp,6» 
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Hôfod-Iausn,  par  Egil  Skallagrimsson,  soos  Eirik  Blodex,  roi 

de  Norvège  (1). 
Hôfud-lausn ,  par  Thorarin  Loftunga ,  sous  Kant  God,  roi 

de  Danemark  9  mort  en  1202. 
Hôstlaungr,  par  Thiodolf  Hyinverski ,  sons  Thorleif  Spake , 

jarl  de  Danemark. 
Hrafns-mal ,  par  Sturli  Thordson ,  sous  Hakon  Hako&arson, 

roi  de  Norvège. 
Hrafns-mal ,  par  Thormod  TrefBIsson  (2). 
Hund,  par  Erpur  Lutahdi,  sous  BiÔrn  ad  Haoge,  roi  de 

Suède  (3). 
Hus-drapa ,  par  Ulf  Dggason ,  sous  Olaf  TryggvasoD ,  roi  de 

Norvège. 
Jaris-nid ,  par  Thorleif  Jarlaskald ,  sous  Hakon  Hardrad, 

roi  de  Norvège. 
Jamsvikinga-drapa ,  par  Biam ,  èvèque  des  Orcades-,  mort. 
■^  en  1222. 

Kalfs-flockr,  par  Biam  Gullbrarskald  (4). 
Knuts  Rika  Drapa ,  par  Ottar  Svarti,  sous  Knut  Bik,  roi  de 

Danemark ,  mort  en  1036. 
Knuts  Rika  Drapa,  par  Sighvath  Skald ,  sous  Knut  Rik  (6). 
Konar-visur,  par  Thorleif  Jarlaskald,  sous  Hakon  Hardrad, 

roi  de  Norvège. 
Kraku-mal  (6). 

Lilia-lag ,  par  Eystein  Amgrimsson ,  mort  en  1361  (7).     . 
Lioda-Iykill ,  par  Lopt  Guttormsson,  qui  vivait  au  conunen- 

cement  du  1S«  siècle. 

(1)  Noos   sairmift  l'orthographe  de       (4)  Probablement  le  Biam  Skald  que 
VBgUuagaf  p.  427.  le  Skatdaiai  place  sona  Olaf  Tryggfa- 

(s)  Son  tempe  wt  inoonna  ;  Il  est  pro-   aon. 
babjemeut  plus  récent.  (5)  c'est  sans  doute  le  poëme  que 

(3)  Sa  descendance  d'un  personnage    Slephaaius^appcll3^tfmadar-dr«»«;et 
anssi  mythique  que  Lodbrok  ne  permet    attribue  à  un  Sîgvald  dont  le  nom  ne  se 
pas  de  déterminer  son  k^e  d  nue  ma-    trouye  pas  dans  Id  SkaldaM. 
.mire  précise.  Voyez  le  Langfedgatal^.      //Jx»;*       i  »     . 
ap.  Langebek,  1. 1 ,  et  le  Hervaranaga,       (*)  *-  *«®  f^  '  «»*«?/  »«**  incerUms  ; 
c:«0,éd.  de  VereKns.  H  est  prob7ble    "<>"•«"  parlerons  ailleurs. 
<ni*îl  vivait  dans  les  premières  années  du       (7)  Son  poëme  {les  £y«),  est  un  hymne 
10*  Biède.  k  la  Sainte  Vierge.  Un  proYerbe  islan- 
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Magnm-drapa  »  ''par  Arnor  Jarlaskald,  sous  MagBus  Gèd, 

roi  de  Norvège. 
Magnus-drapa ,  par  Biom  Kreppbendi ,  sous  Magnus  God, 

roi  de  Norvège. 
Hagnos-drapa ,  par  Thorkel  Hamarskald,  sous  Magnas  Bar- 

fod,  roi  de  Norvège  ,  tué  en  1103. 
Magnusnflockr,  par  Thiodolf  Amason  ^  sous  Magnus  God, 

roi  de  Norvège. 
H erli.ns-spa  y  par  Gunlaug.  Lei&on,  mort  en  1219. 
Nizar-visur,  parSteinHerdisarson,  sousHarald  Hardrad, 

roi  de  Norvège. 
Olaf-drapa,  parHalIfred  Yandrsdaskald,  sous  Olaf  Tryggva- 
.    scga,  roi  de  Norvège. 
Olaf-drapa  ,  par  Stein  Herdisarson ,  sous  Olaf  Kyr,  roi  de 

Norvège ,  mort  en  1093. 
Olaf-drapji.  TyiskœMa ,  par  Hallarstein ,  sous  OTaf  Tryggva^ 

son ,  roi  de  Norvège. 
Rekstefla ,  par  Hàllarstein^  sous  Olaf  Tryggvàson,  roi  de 
.  Norvège  (1).   .   . 
Ro}>a-drapa ,  par  Th6rd  Siàreksson ,  sous  Olaf  Try ggvàson , 

roi  de  Norvège.  . 
Sendibit  -^  par  Jorunna  iSkaldmaer  (2) ,  sous  Hairald  Harfag, 

roi  de  Norvège^  qui  abdiqua  en  931. 
Sigur^ar-balkor/par  Ivar  Ingeinundareon ,  sous  Eystêin 

Magnusson ,  roi  de  Norvège^  mort  en  1122. 
Sigur par-drapa ^  par.Konnak  Ogmundarson  ,  sous  Harald 

Grafeld,  roi  de  Norvège.    . 

Sonar  Torrek,  par  Ég^l  Skallagrimssôn,  sous  Eirik  Blbdex, 
roi  de  Jîoryège. 

Stuttfeldàr-drapa ,  par  Tborarin  Loftunga,  sous  Olaf  Helg, 
roi  dé  Norvège  ,  cbassé  en  1028. 


dais  dit  que  tous  les  portes  Tondraient    mè  que-  l'oji  a  âttrihué.  par  erreur  à 
avoir  chanté /««'^ii.  Markos  Skeggiason; 

(1)  C^eft  pro1>«blement  le  mémfii  po»^       (2)  La  Kritiniioga  ,  p.  00  et  62 ,  cite 
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J^etni-fldckr,  pat  fhorleik  fàg^  sot»  Harald  Harârad, 

roi  de  Norvège, 
tag-dirapa ,  par  Tliorarin  L^unga ,  sous  Olaf  Hetg,  roi  de 

Norvège. 
Uppreistar-drapa ,  par  Hallfred  Vandrœdaskald ,  sodS  Olaf 

Tryggvason ,  roi  de  Norvège, 
l^ellekla,  par  Eiiiar  Skalaglâm,  sons  fiakon,  Jarl  de  Hladnes. 
Yestur-farar  Yisur,  par  Sighvath  Skald,  sous  Svein  Tiuskeg, 

roi  de  Danemark,  mort  en  1014  (1).    .   , 
Tfkars^balkur,  par  Starkath  (2). 
Ynglingatal ,  par  Tfaiodolf  Hvinverski,  sons  Tfaorleif  Spake, 

jarl  de  Danemark  (3)* 
J'oralfs-drapa,  par  Tbprd  Siareksson  ^  sous  (Maf  TryggvMOn , 

roi  dé  Norvège. 
]>ors-drapa,  par  Eilif  Gudrunarson,  sons  Hakoâ^  jarl  de 

H!adnes(4), 

Outre  ces  vieux  poèmes ,  perdus  en  grande  parité ,  il  y  a 
tine  foule  àe  poésies,  tant  sacrées  que  profanes,  qui  sont 
plus  récentes  et  pour  la  plupart  anonymes  ;  nous  citerons 
les  pltrs  importantes  (S)  :  Hugsvinns-mal  et,Lîutlngs*Uod, 
deux  poèmes  moraux  y  Gimstein  ,  Bloînaros,  Krists-balkùr , 
ti'ois  poèmes  sur  la  vie  du  Christ  ;  Leydar^vîsaii ,  uû  abrégé 
de  la  Bible  ;  Heilags  Ânda  Yisur,  Âdams  Odur,  SeJ's-qtsédi , 
trois  poèmes  bibliques  ;  Bodordo  Dictur,  Çateehismcfs^tisiir^ 
Hugraqn,  Sdibra^ Daeglur,  Fi1dafbon,.Nadarbon^  Skaldfael- 
ga^rimur,  Skida-rima  5  Rimur  af  Garl  og  Grim  (6) ,  Rbkiur  af 

■ 

db  Ters  d'une  autre  femme  M«{dé  ,  ap—    Skaldaial  phièé  êons  Hàrald  Hàrdxyi. 
pelée  Sleinud.  (4")  On  ne  sait  si  c'est  le  même  qa'un 

(1)  Je  ne  sais  si  c'est  le  même  que  Eilif  I^ulnasteifi ,  cTopt  il  nous  reste 
SighTalh  Thordsûn.  •.  quelques   fragments  à  la  louange   dp 

(2)  Nous  ne  savons  quel  est  ce  Star-    Christ. 

kath;  on  en  connaît  juqu''à'  trois.    Nou6  (5)  D'après HafdanEinàru«(£ifiarsen^y 

avons  emprunté  celte  mdication  à  M.  Sciographia  hùtorifie  liUerariaehlan- 

Legis  (Gtttckselig\  Fundgruben  der  al"  diae,  p.  St6  ;  Muller,  Lexicon  hlandicum 

ten  Nord&nt,  t.  1,  p.  19B. .            ^  B4(Smonit  Haldorsoniiy  préf.,  p.  XXI; 

(5)  Peut-être  le  même  qnè.TbiodoIf  Hendersoii ,  Icelanâ,  t.  11,  appendix, 

3ui  vivait  souâ  Harald  Harfag  »  Thio-  etc. 

olf  Skald ,  contemporain  de  Af agnus  .  (6)  Apud  Btoni ,  Nordùka   K&mp0 

God  ,  ou  Thiodotf  Arnorsou/  qu©   le  Batef, 
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Si(];urde  âsarfere  (1)^  Rimar  af  Hervara  Àngmiin  4ot^ 
tur  (2),  et  de  nomtoeux  drapa  mr  la  Sainte  Vierge ,  et  une 
foule  de  saints.  Les  deux  scaldes  religieux  les  plus  célèbres 
depuis  la  réforme  sont  Ion  Thorsteinson  et  Oudmund  En- 
lendson  ;  nous  citerons  encore,  parmi  les  poëtesplus  moder^ 
nea.  Ion  Arason ,  Steffan  Olafeon,  Sigurth  Peturson ,  et  Jon 
ThorlakscMi  «  dont  la  traduction  du  Paradise  lo4t  est  irejoiar* 
qaaUe* 


DE  LA  VERSIFICATION  SCANDINAVE  (3). 

Lea  lanfpies  qui  ont  de  nombreuses  flexions  accordent  à 
leurs  radicaux  une  importance  que  ne  leur  reconnaissent 
point  les  autres.  Ce  sont  eux  qui  expriment  J'idée ,  et  la  pro- 
nonciation les  distingue  des  désinences^t  des  augments,  qui 
n'indiquent  que  ses  modifications.  L'esprit  humain  ne  ae 
crée  pas  des  difficultés  pour  le  plaisir  de  les  vaincre  (4).  A 
défaut  de  la  linguistique  comparée ,  la  philosophie  nous  eût 
appris  que  les  plus  vieux  idiomes  étaient  les  plus  simples^  et 

(1)  RrappMy»  1779.  Utiumlnré  de  mètreg  diffirent?.  Otaf* 

(S)  flrappsey ,  1777.    '  sen  en  reconDaissait  quatre  espèces ,  et, 

(3)  Une  prosodie  complète  où  seraient  après  a? oir  adopté  cette  opinion  dans 

énumérées  toutes  les  spécialités  teçhni^  T^dition  danoise  de  sa  grammaire  islan- 

ques  de  la  poésie  scandinaye  ne  pôuyait  daise ,   Kask  n'en  disiingne   plas  que 

convenir  au  point  de  Tue  historique  sous  trois  dans  la  traduction  suédoise.  Lob 

lequel  nous   l'envisageons  ;^  nous  nous  scaldes  appliquaient  quelques,  principes 

sommes  borné  à  une  eiposilion  succinc-  invariables  suivant  les  besoins  de  leur 

te  de  ses  principes  généraux,  et  iulenr  pensée  ou  leur  fantaisie  du  moment,  et 

application  dans  les  rhythmes  qui  nous  plus  tard  des  tfaéojriciens  et  des  imita— 

semblent  résumer  tous  les  autres.  Des'  leurs  érigeaient  en  un  genre  à  part,  dé -^ 

savants   en   avaient  distingué  jusqu'à  terminé  par  des   règles  positives,  un 

156  (  Wonn',  Liieratura  Auntca,  p.  produit  du  hasard.  Ces  classifications 

165  )  ;  mais  leur  nombre,  leur  ressem-  sans  intelligence  et  sans  base so  retrou—. 

blance  et  la  faculté  d'improvisation  oue  vent  dans  presaue  toutes  les  littératu— 

l'histoire  attribue  à  presque  tous  les  res  atteintes  de  aécrépitudq ,  et  tombées 

scaldes,  nous  ont  fait  penser,  ainsi  qu'à  dans  la  recherche  du  bel  esprit. 

Olafsen  {OmlfordentganUe  DigiekonU  )  U)  Nous  ne  parions  pas  de  l'esprit  des 

et  à  l^tiA  (Ànviming  titl  hlândtkan  individus,  qui  souvent  jouo  avec  lui-mè- 

êllerl^ordiika Fomspr&ket,p.^4Q^&)^  me,  et  se  complaît  du  spectacle  de  8a 

qu'ils  irétaieat  que  des  Variétés  d'un  pe-  force. 
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commençaieiit  leurs  Tocabnlaires  par  des  monosyllabes  (1). 
Lorsqpi'ils  étaient  forcés  d'en  réunir  plusieurs  pour  rendre 
une  pensée  ou  un  sentiment  plus  complexes ,  le  premier  do- 
minait le  sens  du  mot  ;  les  autres  lui  donnaient  une  accep- 
tion spéciale  ;  ils  étendaient  on  resserraient  sa  signification 
propre  ;  ils  n'étaient  que  les  accessoires  d'une  idée  princi- 
pale. La  grammaire  ne  faisait  qu'obéir  à  une  demande  de  la 
raison ,  en  appelant  plus  particulièrement  l'attention  sur  le 
radical ,  en  le  marquant  d'un  accent.  Il  lui  fallait  en  donner 
un  à  tous  les  mots  qui  avaient  un  sens  indépendant ,  et  ne 
servaient  pas  seulement  à  établir  une  liaison  entre  deux 
idées,  et  à  désigner  leur  rapport  (2).  Chaque  mot  n'en  devait 
avoir  qu'un  seul ,  et  il  portait  toujours  sur  la  première  syl- 
labe ,  quand  un  augmebt  ou  une  préfixe  ne  reculaient  pas 
son  radical  à  la  Seconde. 

Il  n'est  aucun  idiome  où  ces  règles  primitives  soient  pins 
générales  et  pMs  frappantes  que  dans  l'islandais  (3);  elles 
obligeaient  sa  versification  de  se  baser  sur  l'accent,  si  elle  ne 
voulait  pas  être  une  jouissance  de  l'oreille ,  étrangère  à  l'es- 
prit de  la  langue,  Son  but ,  le  seul  du  moins  que  l'esthétique 
avoue.,  est  de  resserrer  en  un  tout,  par  la  forme ,  les  mille 
parties  d'une  œuvre  que  l'imagination  avait  déjà  liée  par  les 

idées  (4),  et  il  n'y  a  que  deux  moyens  d'y  parvenir  :  lui 

...  . 

M)  Ce  caractère  primitif  est  resté  cernent  on  k  la  fin  des  mots  dont  elles 

tellement  jnarqué  dans  le  chinois,  que  dépendaient  (  les  articles,  et  les  préposi 

des  philologues  distingués  ont  regardé  tions  qui  entrent  dans  la  composition 

lespôksyilabefr  asseï  étrangers  an  fond  des  yerbes). 

de  M  langue  pour  n'fcn  avoir  tenu  au-  (3)  Elles  sont  aussi  înTariàblement 

cnn  compte,  entre  autres  le  P.  Basile  obserTées  dan»^  la  -langue  lettonne.  La 
de  Glemon^  dans  son  dictionnaire.  Ce-  .  prononciation  chantante  de  nos  provin- 

pendant,  dans  les  langues  sémitiques,  et  ces  ;  leur  accent ,  celui  de  la  Normandie 

plus   particulièrement  encore  dans  le  surtout,  n'est  certainement  qu^un  accent 

malaisjles  racinesont  fort  souvent  deux  prosodique,  qui  a  sa  raison  dans  l'histoire. 

*^l!îw'     'A                            e  (^1- Comme  il   ne  s'agit  ici   que  du 


pouvaient  se  supprimer  (  les  pronoms,  être  le  définirait-on  plus  heureusement  : 
les  préçositions ,  les  conjonctions  ) ,  ou  L'barmoniè  dans  le  temps  de» partie*  au 
se  réunir  indifféremment  «9  commen*    tout^  H  résulte  de  Cette  définitioa  qù'fl 
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« 

donner  un  rhythme  assez  sensible  pour  qu'on  le  perçoive  aus- 
sitôt ,  et  que  l'on  reconnaisse ,  dans  chacune  âe  ses  répéti- 
tions ,  un  autre  membre  d'un  seul  ouvrage  (1);  ou  enchainer 
les  vers  par  un  système  métrique ,  qui  oblige  l'oreille  et  l'in- 
telligence à  les  associer  tous,  dans  une  indivisible  unité  (2). 
Lorsque  chaque  syllabe  marque  le  rhythme  et  contribue  à 
son  expression,  on  peut  allonger  levers  et  continuer  indéfi- 
niment les  périodes,  l'attention  ne  s'en  détourne  jamais; 
mais  quand  des  mots  entiers,  ou  seulement  des  syllabes,  res- 
tent en  dehors  des  règles  de  la  versification ,  elle  est  forcée 
d'ajouter  le  rhythme  de  la  phrase  à  l'harmonie  des  vers* 
Les  Scandinaves  ne  connaissaient  que  l'accent  du  radical  (3); 


de  rîDtelKgence  qai  frappe  TîntelligeB-  le-même  «Uns  le  rhythme  ;  on  fit  altér- 
ée ;  le  reste  nV^t  qu'un  son  parement  ner  les  rimes  masculines  el  f^mininei;. 
sensible  et  une  impression  neryeuse.  Dans  le  vers  héroïque  anglais ,  Tanacrou- 
(1)  C'est  sur  ce  principe  qu'était  fon-  se  est  à  la  fin;  le  poëte  peut  ajouter  une 
dée  la  versification  des  Grecs  et  des  ou  même  deux  syllabes  après  la  dixième, 
Romains.  La  quantité  des  syllabes  de  qui  est  toujours  accentuée, 
toutes  les  places  importantes  du  rhy-  (g)  C'est  ce  que  se  propose  la  rime 
thme  était  déterminée  ;  pour  es  autres ,  g^^g  toutes  ses  formes f  malgré  l'usage 
elle  restait  facultative.  Elle  1  était  dans  ^^^  quelques  poëtes,  qui  ne  la  compr^ 
toutes  les  espèces  de  vers  pour  la  der-  ^^i^Jj  1g  ^  J„l  'f^i^e  des  consonan- 
nière  syllabe  ;  le  rhythme  était  si  près  g^g  -^ç  i^g  auteurs  de  métrique  appel- 
derecommencer,  quel  oreille  ne  pouvait  i^ni  rimsiniérieure  on  léonine. 

ÎMus  méconnaître  la  haison  des  vers  et  ,..    J^  .                        .  _            , 

'unité  du  tout.  La  môme  raison  per-  P)  Quoique  sous  une  mfluence  des 

mettait  d'ajouter  au  commencement  des  souvenirs  de  la  versification  ancienne  , 

▼ers  des   syllabes  qui  n'entraient  pas  ^<>ût  se  cardent  diificilement  les  auteur» 

dans  le  rhythme;  on  les  appelait  Ba^rtç  ^e  «^trique  (  les  plus  anciens  critiques 

uau9^i«muj  u    ^,  w«    «B  ayy         f^i*o i*  ^^^1  "voulu  la  Teirouvcr  jusque  dans  la 

on    u^aupoyxriç   en  grec  ,  et    malfyl"  poésie  hébraïque  ;  Josephus,  Àntiquita- 

Hng  en  islandais.  Mais  comme  le  rhy-  tes  judaicae,  1.  II ,  c.  i6  ;  Origenes , 

thme  Scandinave  était  beaucoup  moins  Chronicon  Eusebii^  prolog.  ;  S.  Hyero- 

sensible  que  celui  des  vers  grecs ,  on  ne  nimus,  Epist.  ad  Paul.,  XXX),  Rask  ait 

pouvait  y  ajouter  indifféremment  toute  découvert  aussi  dans  la  poésie  scandî- 

espèce  de  syllabes  ;  cette  licence  ne  s'é-  nave  des  trochées  et  des  spondées ,  rien 

tendait  qu'à  celles  qui  n'étaient  pas  ac-  ne  nous -semble  autoriser  ce  rapproche- 

ceutuées.  Dans  les  vers  français,  où  le  ment.  Il  n'est  pas  une  seule  place  du 

rhythme  est  encore  moins  marqué,  il  vers  que  n'occupent  les  syllabes  acceu— 

deviendrait  nul  si  les  syllabes  de  Tana-  tuées ,  sur  lesquelles  porte  Tailitération  ; 

creuse  n'étaient  pas  muettes,  ctne  ve*  elles  en  changent  indifféremment  dans 

naiçnt  pas  immédiatement  après  qu'il  la  même  pièce ,  et  jusque  dans  la  môme 

«'est  fait  sentir.  L'ancienne  versification  strophe.  Quand  le  mot  était  long,  la 

autorisait  l'addition  d'une  syllabe  muette  prononciation  pouvait  le  diviser  en  tro- 

après  chaque  hémistiche;  mais   cette  chées;  mais  c'était  une  recherche  de 

5 
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la  plas  grande  partie  des  syllabes  n'avaient  aucune  yaledr 
prosodique  déterminée  ;  loin  de  concourir  au  rhytbme ,  eilei^ 
y  jetaient  du  désordre  et  de  l'incertitude  :  il  fallait  donc 
qu'il  se  reproduisit  souvent ,  et  qu'il  trouvât  dans  la  coupe 
Au  style  un  peu  de  cette  précision  et  de  cette  force  que  lui 
fefasaient  des  mots  sans  expression  et  sans  mélodie.  D'ail- 
leurs y  soit  que  l'islandais  eût  retenu  de  son  origine  orien-^ 
taie  (1)  une  indifférence  à  peu  près  complète  pour  les 
voyelles  (2) ,  soit  que  sa  prononciation  fût  trop  fortement 
accentuée  pour  se  préoccuper  des  émissions  de  la  voix,  la 
quantité  y  était  nulles  le  son  des  mêmes  voyelles  était  trop 
dominé  par  la  consonne  qui  les  précédait ,  pour  marquer 
sufGsamment  le  mètre  ;  le  génie  de  la  langue  forçait  la  versi- 
fication de  s'appuyer  sur  la  liaison  et  l'harmonie  des  con- 
sonnes (3).  Sa  forme  primitive,  parce  qu'elle  était  la  plus 
simple  ,  fut  donc  le  vers  court,  que  la  répétition  de  deux 
consonnes  semblables  liait  au  vers  suivant  par  une  troisième, 
et  qu'une  série  de  distiques,  moins  formés  encore  par  la 


lang^age  que  n'ont  jamais  connue  ni  la    et  l'allemand   n'aTaîent  primitiTcmenl 
prosodie,  ni  la  grammaire.  que  trois  Yoy elles  ;  Grimm  ,   Deuttche 


ceriain  qaiis  nom  ei.e  iniroaaiis  que  t  L.         IS 

Ters  la  fin  du  5*  siècle.  L^élif  )  des  Ara-    1%  I ,  et  quelquefois  par  Tarn  ;  rarll 
bes  et  des  Persans  exprimé  aussi  toutes    «primait  ii  la  fois  TO  et  TY.  Les  carac- 


pouyait 

primer  létifao  commencement  des  mots:  ..    T  ,,„      .   .  tt7^ 

Là  on  écrivit  îndiir*r.mm.nl  -Xû  "^  ^, '  J'"  '« '*  ^^'' diphAongue, 

<^  Al               .                      1  AE ,  AU  et  EY. 

ou  ^oXw)  pour  ischikem.  Dans  Talpha-  /«\  r>        r  <        ■            t        i  »    ^  . 

,     r          .  .             „      .            ^  (3)  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  poésie  ftat 

bet  mongol  les  voyelles  A,  OU,  E  et  I,  tombée  dans  la  recherche  artistique  ou 

manquèrent  jusqu'à  KhaVsoun  Rillik,  qui  rimitàtlou  des  littératàres  étrangères , 

▼î?ail  dans  les  premières  années  du  14»  du  temps  d'Egil ,  et  même  d7Einar  Ska- 

sièele  ;  et  dans  son  dictionnaire  copte ,  lason,  ijue  les  voyelles  y  prirent  une  im- 

Sl.  Peyron  n'a  tenu  compte  qoe  des  portance  qui  ne  leur  appartenait  pas; 

Toyelles  oui  commencent  les  mois.  D'à-  Botin,  mkaU  OU  netiikaFoikHê  Bitêo^ 

près  les  plus  savanU  philologues,  le  grec  rta,  p.  2îi9; 


y 
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eôimnimiiittè  du  mètre  que  par  l*unité  de  la  pensée ,  greiu- 
pait  dans  une  strophe  symétrique  (1). 

Cette  similitude  de  consonnes  dans  les  radicaux  s'uppeUe , 
dans  tes  traités  de  métrique ,  allitération  ;  ce  mètre  primitif ,' 
les  Scandinaves  le  nommaient  fomyrdalag,  rhythme  ancien^ 
ou  8t€^kmharlag  j  rbytbme  de  Starkath.  La  strophe  XXJLYIÎ 
du  YôluHSpa  peut  S0rvir  d'exemple.: 

FyllizFiôrYi 
Feigra  manua 
Bydr  fiagna  siot 
Raudom  dreini. 
Syort  yerda  S<^ia 
of  Sumor  epUr. 
Vedr  ôU  Valynd 
Vitod  er  enn  eût  hTat  ? 

On  appelait  les  deux  consonnes  qui  aJUtéraient  dans  le 
prejqaier  vers,  liodstafir,  lettres  versifiantes (2),  et  celte  dû 

(1)  Dans  im  oavrage  d'une  érudition  rhythme  des  autres,  et  nibntre  combien 

remarquable,  A>érinef«i/af»dats  tiréi  de  la  réunion  serait  contraire  à  son  esprit. 

VEdda  ^  M.  Bergmann  pense  que  Ton  Le»  deux  premiers  yers  allitéraient  eo^* 

doit  réunir  deux  vers  islandais  en  un  semble  par  une  seule  lettre,  et  le  troi- 

seol;  la  seule  raison  sérieuse  «[uMI  en  siéme  en  avait  deux  différentes;  le  pa- 

donne  est  que  rallitération  indique  les  rallélisme  existait ,   puisqu'il    y   avait 

membres  qni  composent  le  Ters  ;  p.  140,  écalement  deux  lettres  versifiantes  dans 

145.  C'est  supposer  ce  qui  est  en  ques-  chaque  membre  de  la   strophe;  mais 

tion,  et  si  la  Uaison  faisait  Tnnité,  il  comme  on  ne  se  proposait  que  de  faire 

faudrait  réunir  en  un  seul  vers  toutes  sentir  la  liaison  des  trois  vers,  une  seule 

les   lignes  qui  riment  ensemble,  y  en  lettre   sufffisait  au  dernier   lorsqu'elle 

eâMl  cinquante  de  suite,  comme  dans  était  la  même  que  dans  les  autres.  Un 

nos  vieux  poëmes.  La  seule .  milité  du  exemple  rendra  cette  licence  plus  sen- 

rhy  thme  est  la  liaison  du  tout  par  le  pa-  sible. 
rallélisme  de  ses  différentes  parties,  et  Hefflbu  forir! 

cette  réunionle  rendrait momsswi^^^^^  HeillL  aptr  komeri 

elle  le  briserait  quand  des  syllabes  ex-  .      r      "^ 

plétites  {^malfylîing  )  se  trouveraient  an  Hefll  |>u  aiyimem  ser! 

commencement  du  second  hémistiche.  ra/hrudnis-mah  st. IV.    . 

Ce  système  ne  pourrait  d'ailleurs  s  apH*  .     ^r 

cliquer  qu'à  une  des  formes  de  la  versi-  Si  le  H  du  troîsièrae  yers  n'ettt  pat  été 
fication  (/bm^rda/a^).  Il  y  en  a  qui  vea<  la  lettre  versifiante  des  deux  premiers, 
lent  une  assonance  intérieure ,  «t  cha*    le  poëte  eût  été  obligé  de  l'y  laire  en* 

Sue  hémistiche  en  aurait  de  différentes;  trer  une  seconde  foie.  On  trouve  d^au- 
'autres  n'admettent  que  des  strophes  très  exemples  de  cette  irrégnlarîtè  dans 
de  six  vers,  où  le  troinéme  et  le  sixiè-  YABgit-Dreckaj  st.  IV,  etc. 
me  ont  une  allitération  indépendante  de^  (2)  Mot  è^  mot  lettres  du -chant;  la 
toon  les  autres.  Une  licence  de  cette  es-'^  versification  est  une  mélodie.  On  let 
pèce  de  vers  {liodahattr)  explique  le    appelait  aussi  sMKUar,«otttienSy  étaif. 
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seconà  y  hafiidstafr,  lettre  dominante  (1).  Potir  marquer  la 
succession  du  rhy  thme ,  la  théorie  exigeait  que  rallitëraticm 
du  second  vers  tombât  sur  le  premier  mot  ;  mais  les  poètes 
ne  se  conformaient  pas  à  ses  exigences  ;  souvent  le  second 
vers  commençait  par  une  particule ,  quelquefois  même  par 
un  mot  accentué ,  qui  ne  concourait  pas  au  rhythme.  Les 
nuances  du  son  des  voyelles  étaient  si  peu  sensibles ,  leur 
prononciation  tranchait  d'une  manière  si  frappante  avec  la 
forte  articulation  des  consonnes,  qu'on  les  faisait  indifTérem- 
ment  allitërer  ensemble  (2).  Par  une  conséquence  du  même 
principe ,  quoique  dans  la  règle  une  seule  consonne  indiquât 
suffisamment  l'allitération  y  lorsque  les  radicaux  conmien- 
paient  par  deux  consonnes ,  et  que  le  son  de  la  seconde  do- 
minait  celui  de  la  première ,  comme  SK ,  ST»  SP  »  on  voulait 
qu'elle^  fussent  toutes  deux  ^répétées  (3). 

Des  poètes  plus  récents  ajoutèrent  Tassonance  intérieure 
des  radicaux  à  l'allitération;  on  l'appelait  hending^  et  il 
suffisait  que  les  syllabes  assonantes  finissent  par  la  même 
consonne  (4).  Il  fallait  seulement  que  les  deux  mots  asson- 
nants  ne  se  suivissent  pas  immédiatement ,  et  que  le  dernier 
mot  du  vers  en  fût  un.  Parfois  l'assonance  s'étendaitaussi  sur 
les  voyelles,  et  alors  elle  se  nommait  adalkending^  assonance 
parfaite.  Plusieurs  espèces  de  vers  l'avaient  admise,  jet  on 

(1)  Anciiii  anlre  radical  ne  devait    Celle  règle  n^est  cependant  pas  sans  ex- 
commenGer  par  la  même  consonne.  Boi-    ceplion. 

!i1t!!î.'ÎJ*îl' J°°""'  °"  '■""*  '^"^  "       {*)  "  ««mMe  qi.e ,  lorsque  le  ndicil 
f«\  On  .TtlîT  •"'  '*i"''^"'  'T-    ne^HnisMit  point  paV  deTcoiiMDiies , 

changer  les  voyelles  quand  d'autres  en-  °°®  ^^^  doubles  voyelles  iE  et  0;  mais 

traient  mieux  dans  leurs  convenances,  ^f^^^  '^e'®  "^  ^'^î^  P^  sans  exception, 

Olafsen  en  cite  de  nombreux  exemples,  ®^  ^^^^  hésitons  d'autant  plus  à  la  re- 

Om  Nordmt  garnie  Diffiekomt,  p.  i27-  connaître,  qu'elle  n'a  été  remarquée  par 

1^8.  personne.  La  versification  des  Galloia 

.  (3)  Ainsi  les  scaldes  disaient:  adopta  les  mêmes  règles;  ce»  vers  d^A- 

«asT  s  Eittlldungs  nidr  SKurum  neurin  nous  en  fournissent  la  preuve  : 

SKopt  darradar  Ijfplaz. 

Au  contraire,  le  son  duS  étant  plus  fort  SlT  *«^fia*»««'*bo«»tenwyfC , 

que  celui  du  N,  ils  n  hésitaient  pas  à  dire  :  Wwyrfyn  eu  Erbyn  CrAm  deuawt . 

SNara  bad  Seg!  vid  huna  ^  ^V^  a  thrl  Ugeint  a  thry  chant  Eordbr 

SigvalMI  byr-koBdo.    *  di«arc. 


\ 
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leiir  donnait  à  chacune  un  nom  particulier,  suivant  des  dif- 
férences qui  ne  tenaient  pas  à  l'essence  du  mètre.  La  plus 
commune  était  le  drott-qvœdi,  chant  héroïque  ou  populaire; 
Une  strophe  citée  par  Olafsen,  p.  60,  donne  un  exem- 
ple de  la  simple  assonance  : 

STtori  venzt  ai  STœra 
STonrerk  dune  g«>a 
Ha//(fa  kann  med  Hî/Zdi 
UialldT^Xyv  nnd  sic  folldo, 
Harri  slitr  i  Hverri 
Htarrando  fôt  snefro 
Fatte  ]>ar  tîl  FyZfar 
Ftaff-vargs  joro-]>a!Zfar. 

Dans  la  strophe  suivante  du  Hatta-lykiU  de  Snorri ,  toutes 
les  assonances  sont  parfaites. 

Alrauifttm  drifr  Audi 
Oga-ra<kr  firiuu  hlocAar 
\eU  ek  hvar  Vais  a  veito 
Verpir  hring-dropa  snerpir. 
sniallà  Iselr  a  Fit  TallSL 
fagr-^regn yôfnrrysgnnm   '■ 
Oga-ûytam  ver  Yium 
Ârm  mardallar  hTorma  (1). 

Les  Scandinaves  connaissaient  aussi  notre  rime  finale ,  et 
lui  donnaient  le  même  nom  qu'à  leur  assonance;  elle  ne 
dispensait  pas  davantage  de  l'allitération.  La  seule  diJFfé- 
rence ,  c'est  qu'elle  portait  sur  la  désinence  des  mots  au  lieu 
de  porter  sur  leur  radical ,  et  sur  les  voyelles  au  lieu  de 
porter  sur  les  consonnes.  Ces  deux  vers  du  ^aldhelga- 
rimnr,  cités  par  Rask ,  en  sont  un  exemple  : 

Ferdast  vill  hun  Flaustrî  i 
Farmann  tok  ei  skjott  a  }>yt. 

Mais  les  flexions  étaient  si  nombreuses ,  elles  rendaient 
cette  harmonie  des  désinences  si  facile ,  que  les  scaldes 

(1}  Cette  strophe  fournit  aussi  des  exemples  de  ralUlëralion  des  voyelles. 
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employèrent  anssi  la  rime  de  deux  syllabes;  la  dernière  de* 
¥ait  être  identique ,  et  la  pénultième  se  terminer  par  la 
même  Toyelle,  comme  dans  cette  strophe  du  Hôfad-Iansn 

d'Egil(l): 

Hlam  Hryns-odul 
▼id  Euilm-rddul 
Beit  Ben-gr^/iU 

»atTarBlod*rf/iU. 

^m  ek  at  Velli 
Fyri  Fetils  syelli 
Of^ins  Eiki 
i  Umleiki. 


Fl 


On  appelait  cette  espèce  de  versification  runhenda ,  vers 
rimants  ;  c'était  le  mètre  populaire.  Les  érudits  n'auraient 
pu  approuver  ses  bases ,  et  il  restait  plus  libre  que  les  deux 
autres;  quoique  les  vers  eussent  une  syllabe  accentuée  de 
plus  que  dans  le  fomyrdalag ,  il  se  contentait  d'une  seule 
lettre  versifiante. 

Une  autre  propriété  de  la  poésie  Scandinave,  que  semblent 
lui  avoir  empruntée  toutes  les  littératures  du  moyen  âge , 
c'est  le  refrain.  Tantôt  il  revient  au  commencement  de  char 
que  strophe  (2)  ;  tantôt  il  se  reproduit  au  dernier  vers  de 
chacun  des  deux  quatrains  (3) ,  ou  ne  reparaît ,  qu'à  la  fia 
du  couplet (4).  Enfin,  il  y  avait  une  reprise,  appelée «l^/* et 
vid^vœdi ,  qui ,  comme  le  chœur,  ne  faisait  point  partie  de 
la  strophe ,  et  se  répétait  périodiquement  pendant  toute  la 
pièce  (8). 

Si  succinct  que  soit  cet  exposé ,  il  exigerait  encore  une 
classification  de  la  poésie  Scandinave,  et  l'explication  des  dif- 
férences de  tous  ses  genres;  mais  leurs  noms  sont  tellement 
nombreux ,  et  il  nous  est  parvenu  si  peu  d'ouvrages  entiers, 

Jiî}i^^°I:    .  .  (5)  Le  »tf/W-/»«m,  le  GWiW,  elc.  On 

ra)Diin8leirrfl*iH»a^lcX»«li-dr»pa.  la  Irouve  aaui  dans  quelques  ballades 

(5)  Dans  le  Band^drapa,  anglaises  et  dans  plusieurs  romances  e^ 

(4;  Dans  1  ÂB/l  Noregt  Konunga  et  le  pagnoles. 
Hmrûld  Siimrymrwm  Vimn-, 
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qu'on  en  est  réduit  à  des  suppositions  à  peu  près  sans  bases. 
Il  faiit  s'en  rapporter  à  des  étymoiogies  quelquefois  dëinen-' 
ties  par  les  poèmes  que  le  basard  nous  a  conservés ,  à  des 
inductions  toujours  incertaines ,  ou  à  l'autorité  de  savants 
qui  ne  possédaient  pas  de  renseignements  plus  positifs ,  et 
manquaient  de  cette  critique  sévère  qui  n'appartient  qu'à 
notre  époque.  On  ne  doit  donc  chercher  dans  une  pareille 
classification  rien  de  complet  ni  de  précis  ;  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  plus  certain  ne  repose  encore  que  sur  des  conjec- 
tures. 

Verki  et  yrki  signifient  un  ouvrage  quelconque,  et  se  di- 
filaient  également  de  la  prose  et  des  vers.  Un  poème  en  géné- 
ral s'appelait  diktr,  eiforn-qvœdi  quand  il  était  devenu  po- 
pulaire j  s'il  était  fort  considérable ,  on  l'appelait  brôgd  ou 
bragr^  et  sticki  ou  visur  lorsqu'il  ne  comprenait  que  quel- 
ques strophes.  Une  poésie  destinée  à  être  chantée  s'intitu- 
lait liody  saungr  ou  odr^  et  stagr  quand  il  lui  fallait  un 
accompagnement.  Le  qvida  ou  qvœdi  était  tragique  (1);  le 
gratr^  élégiaque  ;  le  mansaungr,  amoureux  (2)  ;  le  spa, 
prophétique,  et  le  galldr,  magique  ou  merveilleux  (3). 
Quand  un  poëme  était  dialogué,  ou  rapportait  les  paroles 
de  quelque  personnage  ;  quand  il  avait  une  forme  dramati- 
que, il  s'appelait  mal,  et  comme  ce  genre  de  poëme  était  fort 
ancien,  et,  à  c«  titre,  presque  toujours  écrit  en  fornyrda- 
lag ,  on  finit  par  donner  son  nom  à  tous  les  chants  écrits  dans 
le  même  rbythme.  Une  poésie  louangeuse  était  désignée  sous 
le  titre  de  /o/*ou  de  hrodr,;  quand  elle  était  courte ,  on  la 
nommait /foc/cr,  ^i drapa  lorsqu'elle  célébrait  des  rois,  des 


(i)  Il  y  a  d«  nombreuBes  excep-  Toyez  Olafsen,  OmiTord^iM^inle  Dt^- 

lions.  tekoMt,  p.  350-251  ;  Thorlacips,  Ànti- 

(3)  Ce   mot  Tient  probablement  de  ^t7a/«s  Boréales ,  Spécim.  I  r  p.  39 ,  «t 

saungr^  cbaot,  et  mon  homme  (éomme  Gf  imm,  ÀUdeutscke  Meitlergettmg  ,  p. 

montai ,  vente  d'hommes);  c^st  te  chant  167. 

d'un  homme,  et  non  celui  d'un  poëte.        (5)  Peut-ôtie  cependant  siguifie-t-il 

Peut-être  le  Minnetang  des  Allemands  quelquefois  simplement  un  chant,  co^i- 

est-il  sa  corruption.  Nous  devons  dire  me  dans  flana-galldry  le  chant  du  coq, 

qu^on  a  proposé  d'autres  étymoiogies;  et  HiOrvagalldr,  le  chaut  de  bataille. 
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héros  ou  des  martyrs  :  alors  son  vers  ordinaire  était  le  drott- 
qyâedi.Xes  noms  de  plusieurs  autres  genres  de  poëmes  nous 
sont  connus  (1)»  mais  il  nous  a  été  impossible  de  rien  recueil- 
lir, même  de  vraisemblable,  sur  leurs  traits  caractéristiques, 
ou  ils  appartiennent  à  des  temps  plus  modernes  dont  nous 
n'avonsi  pas  à  nous  occuper  (2). 


DE  LA  TRADUCTION  DES  POÉSIES  SCANDINAVES, 


Une  traduction  qui  ne  se  propose  que  d'exprimer  les  pen- 
sées d'un  livre  dans  une  langue  différente  à  bientôt  rempli 
sa  tâche  ;  il  lui  suffit  de  répéter  le  sens  matériel  de  chaque 
phrase,  de  les  reproduire  toutes  dans  leur  ordre  primitif,  et 
d'empêcher  la  clarté  des  idées  de  disparaître  sous  l'obscurité 
de  leur  nouveau  langage.  Mais  si  l'on  se  préoccupe  aussi  de 
la  forme ,  si  on  en  attend  des  connaissances  et  des  sentiments 
qu'on  n'obtiendrait  pas  de  la  pensée,  les  points  de  vue 
sous  lesquels  on  l'envisage  peuvent  être  assez  différents 
jpour  qu'une  traduction  qui  se  rend  compte  de  son  but  et  des 
moyens  d'y  atteindre  doive  changer  de  caractère  et  de 
système. 

Quand  elle  cherche  des  renseignements  sur  le  développe- 
ment de  la  civilisation  d'un  peuple  et  de  son  rôle  dans  l'Hu- 
manité ,  il  lui  faut  exprimer  le  génie  de  la  langue ,  repro- 
duire jusqu'à  ses  idiotismes ,  et  calquer  les  images  avec  le 
même  soin  que  la  pensée  ;  leur  origine  et  leur  raison  se  rat- 
tachent à  des'  traditions  historiques  ou  à  des  habitudes  de 
l'imagination ,  qui  sont  des  manifestations  de  l'esprit  et  de 
la  vie  des  nations.  Le  premier  devoir  de  pareilles  traduc- 

(1)  Le)>aay    le  Gwla  ,   le  Hattr  ^       (3) Les  Salmar,  pommes  sacrés,  elles 
etc.  Bimurf  poëmes  profaues. 
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tions  est  une  fldélitë  littérale,  et,  pour  ainsi  dire,  plastique, 
une  fidélité  qui  ne  recule  point  devant  la  bizarrerie ,  et  ne 
s'arrête  que  là  où  l'incorrection  commence.  Cette  imagina- 
tion  générale  des  langues ,  ces  figures  amassées  pendant  le 
cours  des  siècles,  qui  n'appartiennent  plus  à  personne,  parce 
qu'elles  sont  devenues  une  sorte  de  fonds  commun  et  de  vo« 
cabulaire  à  l'usage  de  toutes  les  intelligences ,  les  traduc- 
tions les  doivent  effacer  lorsqu'elles  se  proposent  la  peinture 
caractéristique  d'un  écrivain;  on  attribuerait  à  son  origina- 
lité les  conséquences  de  son  idiome  et  les  répétitions  de  sa 
mémoire  (1).  Quand  au  contraire  c'est  l'expression  d'une 
époque  que  l'on  cherche ,  la  fidélité  ne  doit  s'attacher  qu'à 
ce  qu'il  y  a  de  général  et  de  contemporain  dans^  le  style  ;  elle 
deviendrait  un  mensonge  si  elle  reproduisait  les  excentri- 
cités de  l'auteur,  et  les  tropes,  jadis  créés  par  l'imagination, 
mais  décolorés  par  un  long  usage ,  et  réduits  au  prosaïsme 
d'un  mot  usuel. 

Ces  différents  systèmes  de  traduction  ne  sont  point  appli- 
cables aux  vieilles  poésies  Scandinaves  j  leur  temps  et  leurs 
auteurs  sont  également  inconnus ,  et ,  malgré  de  savantes 
investigations  (2),  trop  de  ténèbres  couvrent  l'histoire  de  la 
langue  pour  permettre  d'en  rien  conclure.  D'ailleurs ,  la 
poésie  n'est  point  envisagée  ici  comme  un  renseignement  à 
consulter  sur  un  fait  qui  lui  soit  étranger,  mais  comme  une 
révélation  immédiate  de  l'esprit  Scandinave  ,  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  intime  et  de  plus  pur.  La  tâche  du  traducteur 
est  ainsi  de  manifester  sa  beauté,  d'initier  à  une  intelligence 
complète  de  sa  valeur,  et  ses  moyens  de  succès  sont  aussi 
différents  que  le  but  qu'il  se  propose.  C'est  dans  l'idée  elle- 
même  que  la  beauté  répose ,  mais  l'esprit  ne  la  perçoit  que 
par  l'intermédiaire  des  sens  ;  si  sa  forme  ne  l'exprimait  pas 

(1)  Toutes  les  spécialités  de  langage  ,     (i)  Rask,  Unders(fgeli9  om  dêigam^ 

301  De  seraient  pas  commones  aux  lé  nordiske  eller  iiiaitdske  Sprogs  O- 
eax  Ungaes  feraient  croire  à  qoelone  prif^lte  ;  Pelersen,  Dei  dantke,  warê" 
effort  de  ilmaglaation  et  à  sa  puis-  he  og  ivemke  Sprogt  Hiitorie  under 
sance.  derei  UdvilUing  nfSiawuproget. 
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d'aBe  manière  frappante,  si  elle  en  détoomaU  Inattention 
par  une  préoccupation  quelconque ,  l'intelligence  ne  la  sai- 
sirait plus.  Ce  ne  serait  donc  rien  pour  la  traduclion  d'un 
poëme  que  d'avoir  découvert  l'idée  sous  les  obscurités  dont 
l'enveloppait  l'idiome  étranger  ;  il  lui  faut  la  rendre  aussi 
sensible ,  et  elle  n'y  parvient  qu'en  maintenant  entre  le  fond 
et  la  f(M*me  la  même  harmonie  que  dans  le  langage  du  poète, 
ïous  leurs  rapports  sont  essentiels  à  la  fidélité  de  l'exprès* 
sion  y  ils  contribuent  tous  à  l'évidence  et  au  pouvoir  de  la 
•beauté  ;  tous  ils  éclairent  l'intelligence,  et  émeuvent  le  sen- 
timent ;  les  supprimer  ou  les  obscurcir,  c'est  annuler  le  ta* 
lent  du  poëte ,  et  étouffer  sa  pensée  dans  son  germe. 
'    Quoique ,  par  une  indifférence  dédaigneuse ,  la  plupart 
des  écrivains  négligent  la  musique  des  mots,  les  sons  ont 
une  ceriaine  liaison  avec  les  sentiments  (1);  le  langage  n'est 
pas  seulement  une  convention ,  c'est  aussi  une  expression 
involontaire  de  la  pensée  (2).  Souvent,  il  est  vrai,  on  est  trop 
préoccupé  du  sens  rationnel  de  la  parole  pour  songer  beau- 
coup à  son  rapport  sensuel  avec  les  idées  qu'elle  exprime,  et 
les  objets  qu'elle  représente  ;  mais  les  intelligences  naïves  y 
restent  toujours  sensibles,  et  sans  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  puissance  des  sons ,  le  sentiment  ne  se  soustrait  jamais 
entièrement  à  leur  influence  (3) .  Cette  harmonie  ne  serait 

(1)  Chez  presque  tous  les  peuples  les    ^^^^v  el  po^ov  ;  en  iUlîen ,  en  porlo- 
nterjeclions,  les  cris  da  senlimenl ,    gais,  en  espagnol, etc.  Les jnots persans 

les  mots  naïfs,  sont  les  mêmes;  mais  .^       .                                    '^ 

^nelques  philologues  n^en  ont  pas  moins  J^  et  j^  (  il  est  plus  souTent  redoo- 

singulièrement  exagéré  la  yaleur  intel-  blé  J^)  ont  aussi  une  analogie  frap- 

lectuelle  des  sons  :  voyes,  entre  autres,  n.nte  ,'cimmeréolique  ya^avoç  et  l'at- 

Scbmitthenner,  C/rspracA/eArtf,  p.  89  et  *,        '     ,              ,/„   '      ,       .. 

Bui?.  tjqae  |S«>avoc  ,   Tallemand  g^len  el 

(2)  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des    beUen ,  le  tieox  français  gaudir  et  6a«- 
onomatopées,  qui  sont  beaucoup  plus    d«r,  etc. 

^muitipliées  qu'on  ne  le  pense ,  mais  des  (3^  On  sait  que  les  enfants  cbangeni 

mots  dont  le  son  rappelle  la  liaison  de  toujours  le  nom  des  personnes  qui  Teor 

leurs  idées.  Tels  sont ,  par  exemple,  la  inspirent  des  sentiments  prononcés  d^af* 

ffvs»  et  le  rosiignai  (  rose  chantante  ,  fection  ou  de  haine ,  et  que  des  sobri- 

dn    ffothique  êiggan  ,    du  vieil  aile*  uuets  qui  ne  présentenl  aucun  sens  ra- 

dMnd  iingan  ou  de  TUlandais  singla),  tionnel  ne  leur  en  semblent  pas  moins  très 

Le  même  rapport  se  retrouve  en  gaiU  expressifs.  Cette  grande  délicatesse  d*o- 

rot-an-uol  (imisiqae  des  roees)  ;  en  grec  reille  devrait  rendre  plus  attentif  aux 
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complète  que  dans  ane  langue  arriTëe  à  la  perfection  ;  mais 
le  poëte,  qui  ne  parvient  à  âon  but  qu'en  y  intèrej9ant  le  sen* 
liment ,  choisit  dans  le  vocabulaire  les  expressions  dont  le 
Son  s'accorde  te  mieux  avec  l'idée  qu'il  veut  éveiller.  Une 
traduction^  littérale  n'aurait  de  4idéHté  poétique  que  s'il 
y  avait ,  dans  les  deux  idiomes,  le  même  rapport  entre  les 
pensées  et  les  mots ,  et  un  tel  hasard  est  impossible.  Les  ra^ 
dicaux  ftissent-ils  communs ,  tes  mêmes  idées  ne  s'y  associe* 
raient  pas  ;  ils  auraient  des  rapports  différents  avec  l'en- 
semble dé  la  langue  et  les  habitudes  de  l'oreille  (1).  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  longueur  des  mots,et  la  répétition  des  sons  les 
moins  significatifs ,  qui  ne  donnent  au  style  une  expression 
de  gravité  et  de  mélancolie ,  que  ne  reproduira  jamais  un 
idiome  sautillant ,  plein  de  monosyllabes  et  de  voyelles. 

Dans  les  temps  d'imagination  et  d'igaorwoee ,  où  se  for- 
ment les  langues ,  la  parole  est  plutôt  pittoresque  qu'alpha- 
bétique ;  c'est  une  figure  encore  plus  qu'un  son  (2).  Mais  bien- 
tôt ,  pour  se  plier  à  de  nouvelles  idées ,  les  mots  se  corrom- 
pent ,  leur  sens  primitif  s'efface,  leurs  couleurs  pAlissent  ;  la 
langue  se  subtilise  et  s'empreint  de  métaphysique.  La  poésie, 
qui  ajoute  des  figures  aux  expressions  et  des  sentiments  aux 
idées ,  recherche  les  mots  dont  le  frottement  de  tous  les 


prénomf  qu'on  leur  donne.   S'il  était  ses  ;  Rossiui  Ini-même,  dont  le  sentiment 

permis  à  Tauteur  de  se  citer  eomme  ane  musical  est  si  déTclop^ ,  a  transporté 

preuTO  de  ses  idées ,  et  de  croire  aux  dans  ses  opéras  français  des  fragments 

^-observations  d'un  temps  où  il  avait  pins  entiers  de  ses  partitions  italiennes ,  et 

d'habitude  de  Timagination  que  de  Va-  il  s'est  trouvé  des  musiciens  qui  ont  aa- 

nalyse,  il  n'hésiterait  pas  à  dire  que  ce  socié  la  musique  de  Mozart  à  trois  idio- 

qn'il  y  a  dé  grave  et  de  fortement  artî-  mes  différents. 

calé  dans  son  nom  n'eat  point  demeuré        (S)  C'est  dans  ce  sens  que  Platon  a 

sans  influence  sur  le  développement  de  dit  dans  le  Cratyle  :  Sunm  a  natura  re- 

son  caractère  et  de  son  intelligence.  bus  inesse  nomen....  qnamdam  nomi- 

(I)  L'italien  etrallemand,  qui  ont  un  num  propriété tem  ex  rébus  ipsisinna- 

certain  nombre  de  mots  communs ,  en  tam  f^»Q,  Voyez  aussi  De  Brosses,  De  la 

-sont  une  preuve  convaincante  ;  c'est  la  formalion    mécanique    des    langueê  ; 

grande  raison  de  la  différence  dn  systè-  A.  Gellius,  Nocle»  ÀUicae ,  lib.  X,  c.  4; 

me  musical  des  deux  nations.  Leur  in^  Aulon,  Ueher  Sprache  in  Rucksiehi  attf 

4tinct  a  devancé  la  théorie.  Elle  est  sT  Getehichte  der  Men$chheit ,  et  Olivier  , 

inintelligente,  que  les  meilleurs  compo-  Ueber  die    Untoffe  der  tnei»«cM«cAe» 

siteors   écrivent  indifféremment  leurs  Spraehe ,  etc. 

notes  sous  des  paroles  de  langoes  diver- 
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Jrans  n'a  point  usé  les  images ,  et  les  langues  n'en  solit  pas 
symétriquement  riches.  La  partie  du  vocabulaire  qui  cou- 
serre  sa  valeur  poétique  dépend  de  la  civilisation  du  peu-* 
pie ,  de  ses  habitudes  et  de  son  histoire  ;  en  exprimant 
chaque  mot  par  le  mot  analogue ,  la  traduction  ne  serait 
plus  figurée  ;  la  poésie  y  deviendrait  de  la  prose.  Il  n'est  pas 
Jusqu'aux  expressions  qui  ont  gardé  toute  leur  vivacité, 
qu'dle  ne  soit  souvent  obligée  de  remplacer  par  des  équi* 
valants  ou  des  périphrases.  Leur  hardiesse  les  ferait  remar- 
quer au  milieu  de  cette  langue  devenue  si  timide  et  si  terne; 
l'attention  s'absorberait  dans  la  considération  de  détails  iso- 
lés ,  et  Timagination  ne  saisirait  plus  l'harmonie  de  la  forme 
et  son  unité  avec  la  pensée.  Les  mots  les  plus  semblables  dans 
leur  principe  auraient  dévié  de  leur  signification  première , 
ou  une  étymologie  diverse  éveillerait  des  idées  différent 
tes  (1)  ;  le  matériel  de  l'expression  serait  exactement  copié, 
mais  sa  vie  poétique  aurait  disparu  en  passant  d'une  langue 
dans  une  autre.  Parfois  même  ii  y  a  des  irrégularités  (2)  et 
des  imperfections  grammaticales  (3)  qui  paralysent  les  idées, 

(i)  Ainti  »  par  exemple ,  VàçrrpKitn    géuéralement  féminiiit,  et  Im  noms  la- 
dei  Grecs  rappelle  le  zigiag  de  Téclair    tins  en  or,  dont  ils  sont  dériTés,  étaient 


biïnzelnr             "!«««*«  V  ««»^»«"  "»  espagnol;  soleil  est  féminin  dans  les 

'*  langues  germaniques  et  sémitiques)  ; 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  chaque  genre  n>ais  les  mots  changent  de  genre  dans 

éTettte  des  idées  différeiaies;  ao  mascu-  le  même  idiome  [affaire,  épigramme, 

lin  s'attache  un  caractère  de  primante  et  étude,  étaient  autrefois  masculins,  et 

d'activité;  le  féminin  indique  une  exi-  honneur,  malheur,  eeigle,  eerpeni,  fé- 

•tence  moins  persistante  et  moins  indé-  minins),  ou  n'en  ont  point  de  déterminé; 

pendante  ;  le  neutre,  une  conception  plus  (  aigle,  enfant ,  foudre ,  gens  ,  hffmne , 


contestera  ane  femmelette  appliqué  à  un  (3)  Le  défaut  d'article  déGni  (le  per«- 

homme  ne  aoive  à  son  genre  une  grande  aan  )  et  indéfini  (  le  latin  ),  d'aoristes  (  le 

partie   de  son  énergie,  et  que  etra^o  latin  >,  de  passif  (  rangio-saxon ,  Tan- 

n'en  eût  bien  daTantage  s'il  était  mascu-  S ^a»,  etc.),  de  moyen  (le  français,  etc.), 

lin.  Non  seulement  ces  règles  ne  sont  ««  <lael  (presque  toutes  les  langues  mo- 

pas  également  obseryée *  dans  toutes  les  demes),de  nombres  ;  à  proprement  par- 

Ungues  (  nos  sabstautifs  en  eur  sont  ^  le  magyar  n'eu  a  pas,  puisque,  pour 
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et  empêchent  la  traduction  de  reproduire  les  sentiments 
qu'y  associait  leur  premier  langage. 

II  n'ejst  pas  jusqu'à  la  mobilité  des  mots ,  jusqu'à  cette  Ai-- 
cilitë  dMnyersion  que  les  langues  doivent  à  leurs  flexions  (1), 
qui  ne  permettent  d'ajouter  à  l'expression  en  appelant  sur 
le  premier  plan  les  idées  dominantes  (2),  ou  en  rejetant  à  la 
fin  le  mot  sur  qui  repose  tout  l'effet  de  la  phrase  (3).  D'ail-^ 
leurs,  l'ordre  naturel  des  mots  satisfait  trop  pleinement  l'in- 
telligence pour  éTéiller  son  activité  et  lui  faire  devancer  la 
pensée  ;  sa  clarté  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  créer.  Ces  lan- 
gues si  logiques  et  si  transparentes ,  qui  se  plient  à  toutes  les 
convenances  du  raisonnement  et  à  toutes  les  recherches  de 
f  analyse,  sont  de  mauvaises  traductrices  des  sentiments  pas- 
sionnés de  la  poésie  ;  la  raison  les  a  jugées  avant  que  l'imagi- 
nation s'en  soit  émue.  Leurs  formes  sont  trop  précises  pour 
jamais  semhler  belles ,  trop  préoccupées  de  leur  correction 
et  de  leur  exactitude  pour  exprimer  le  désordre  du  cœur  et 
l'emportement  de  la  pensée  (4).  Il  n'est  pas  sans  doute  un 

fkiniier  iOD  ptnrielt  il  affixe  an  singulier  C'était  prolnibtament    aueti  l'opialoii 

«ot,  plusieurs  ;  le  malais  !est  plus  paoTre  d'Addison ,  qui  a  traduit  ce  vers  dans  le 

eneore  :  il  n'a  ni  genre,  ni  nomore,  ni.  Guardiam^  n<>  CXVU  : 

cas.  Le  plus  ricbe  de  tous  est  probable-  q  ^yj^erl  I  feir  nqr  God  and  I  fear  none 
ment  le  sanscrit;  il  a  trois  genres,  trois  ^       bat  bâti, 

nombres,  huit  cas,  trois  yoix,  six  modes       ^      j  *..  ,  ;    ^ 

et  six  temps  ^^  ^^^^   critiques    yonlaient  a?ec 

(1)EU  -  ^  ..:™™u«K.... ™*.^.-.. 

cessaires; 
inand, 


peu, 
le  styl 

moitreVTanriJ^ôtili"7ipMr7dii  i«*f  .f»*  awière  une  interpellation  qui 

idées,  et  de  terminer  les  phrasÊTpar  des  •  **«*  q«^«  «V*»  <*•  remplisMga. 
sons  en  barmonie  avec  la  pensée  prin-       (3)  Le  vers  d'Horace     • 

cipale.  Sous  ce  rapport,  le  la  lin  est  une  parturiunt  montes,  nascetur  ridlculos  mas , 

bonne  langue  littéraire ,  quorqu  il  man«  .  .  .      ^  i,  , 

que  presque  entièrement  d'augmentatifs  «*«*  son  expression  à  l'arrangement  de» 

?t  de  dii^mutifs,  et  ne  se  prête  pas  à  U  ?<>*«*  SiTc  ««i  n'était  point  rejeté  à  la 

composition  de  nouTeaux  mots.  ^  <*«.^*  phrase,  et  précédé  d'un  long 

(2)  Un  exemple  fera  mieux  compren-  »»?*  n™*»^  de  quatre  syllabes ,  tout  son 

dre  notre  pensée.  Lord  Rames,  Biemmi$  •"«*  »"»*  P«™«' 
ef  Criiicitm,  t.  D ,  p.  223 ,  blftme  Rad  •        (4)  Ces  réflexions  s'appliquent  parti- 

ne  d'avoir  dit  dans  Àthalie  :  enlièrement  à  la  langue  française  ;  pour 

Je  eralDt  «en ,  tber  Abner,  et  n'ai  paé  aamprendre  tout  ce  qu'ellea  d'ingrat  «I 

d'autre  mintè.  ^e  rebella  à  la  poésie ,  U  favi  atoir  va«« 
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Beal  peuple  qù  la  poésie  ne  se  soit  résenrée  des  exprescdims 
et  des  tournures  que  le  langage  usuel  n^ait  pas  décolorées  ; 
c'est  à  rimàgination  qu'elles  s'adressent,  et  l'imagination 
s'en  saisit  sit6i  que  l'oreille  en  est  frappée*  Mais  le  rapport 
de  cet  idiome  poétique  à  la  langue  de  la  prose  n'est  le  même 
dans  aucun  pays  :  ici ,  toujours  pittoresque  et  abondant ,  il 
suffit  aux  mille  caprices  de  la  fantaisie  -y  là  ,'il  s'est  tellement 
appauvri ,  qu'il  n'en  reste  plus  que  quelques  expressions  itùp 
surannées  ou  trop  rares  pour  ne  pas  semMer  ambitieuses  et 
biiarres  jusqu'au  ridicule  ^  ailleurs ,  il  s'est  conservé  pur  de 
tout  contact  avec  tes  pensées  vulgaires ,  ou  déjà  tombé  dans 
les  lociitions  fiuniliéres  de  la  foule,  il  ne  garde  plus  qu'un 
souvenir  lointain  de  sa  signification  figurée.. Ce  rapport,  qui 
concourt  si  puissamment  à  l'effet  de  la- poésie  ,1.  on  né  peut 
le  reproduire  dans  une  langue  étrangère  ;  il  sera  fatalement 
remplacé  par  quelque  autre,  qui  exercera  une  influence 
différente  qu'il  ne  dépend  point  du  traducteur  de  resserrer 
ni  d'étendre. 

La  versification  ne  méritait  point  les  dédains  que  lui  ont 
prodigués  des  écrivains  qui  se  croyaient  pbilosophes ,  peut- 
être  parce  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  poètes  ;  elle  a  sa  raison 
dans  la  nature  de  la  poésie  et  de  la  langue.  Il  existe  une 
liaison  nécessaire  entre  le  fond  du  langage  et  sa  forme;  lors- 
que la  pensée  s'élève  et  se  passionne ,  son  expression  doit 
sortir  aussi  des  conventions  habituelles  de  là  langue  ;  si  le 
poëte  ne  lui  donnait  un  accent  plus  marqué  et  un  rhythme 
plus  sensible ,  l'esprit  serait  frappé  de  ce  qu'il  y  a  d'insolite 
dans  les  hardiesses  de  la  pensée ,  et  l'ètonnement  l'empêche- 
rait de  se  grandir  et  de  s'émouvoir  aVec  elle.  Cette  nécessité 
générale  de  la  versification  a  tellement  frappé  des  philoso* 

la  tradaire  non  des  rh^enrs  latins,  dont    langne  adoptée   comme  une  sorte   do 


son  aise,  dans  «m  idiome  anasi  riche  que    raison.  » 
flexible.  Que  pont  faire  la  poésie  d'une 
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pfaeâ  (1),  qu'&  en  ont  conclu  la  parenté  métrique  de  tous  les 
idiomes  arriyés  à  leur  état  de  perfection.  Sans  doute  cette 
harmonie  de  la  poésie  ayec  ses  formes  établit ,  entre  elles  et 
l'ensemble  de  la  lan^e ,  un  rapport  qui  se  reproduit  inévi- 
tablement dans  les  langages  les  plus  divers.  La  passion  ne 
change  pas  d'un  peuple  à  un  autre ,  et  sa  nature  n'est  pas 
plus  immuable  que  Taceent  qui  la  manifeste  ;  mais  elle  se 
conforme  au  génie  de  la  langue  comme  à  son  vocabulaire , 
il  lui  faut  arriver  au  même  but  par  des  moyens  difGôrents. 
S'il  n'est  aucun  rbytfame  qui  ne  parvienne  à  exprimer 
l'enthousiasme  du  cceur  et  l'élévation  de  la  pensée ,  cbacun 
s'associe  plus  étroitement  avec  un  certain  ordre  de  sentie 
ments  et  d'idées;  il  ne  se  plie  aux  autres  qu'en  leur  fai- 
sant une  sorte  de  violence ,  qui  détruit ,  sinon  leur  beauté 
réelle,  la  vivacité  de  son  expression,  et  la  sympathie  qu'elle 
inspire.  Lorsque  le  rhythme  repose  sur  la  succession  des 
brèves  et  des  longues  (2),  lorsque  toutes  les  syllabes  y 
concourent  sairs  que  l'attention  s'arrête  particulièrement 
sur  aucune,  la  poésie  est  plus  appdée  à  peindre  la  dignité 
de  l'ensemble  que  le  relief  des  détails  ;  elle  exprime  mieux 
la  beauté  calme  et  plastique  que  le  pittoresque  et  la  vie  (3). 
Quand  au  contraire  la  prosodie  devient  une  espèce  de  mé^ 
lodie  qui  ne  consiste  que  dans  l'alliance  des  sons ,  la  poésie 
s'agite,  comme  la  musique^  dans  le  vague;  il  lui  faut  des 
impressions  plutôt  que  des  pensées,  un  état  contemplatif 
de  Vàme  plutôt  que  l'énergie  du  cœur  et  l'élévation  de  la 
nature  humaine  (4).  Lorsque  enfin  la  versification  s'appuie 


(4)  Entre  antres  Weisse,  5^flmn  der  métrique  qui  ont  Toolti   la  baser  sér 

j0$ihetikf  t.  II,  p.  236.  Taccent  méconDaissaient  aussi  complète* 

(!i)  Les  pins  anciens  systèmes  de  ter-  mejit  son  g^nie  que  celui  de  la  langue, 
sification  étaient   basés  snr  la    qnan-        (i)  Tel  est  le  caractère  de  la  poésie 

tîté  :  ce  ne  fut  qu'après  de  longs  progrès  arabe  et  provençale ,  de  presque  toute 

que  resprit  de  la  poésie  domina   son  la  partie  naïve  de  la  poésie  italienne,  et 

principe  mnsical  et   sensuel;  dans  la  de  ces- malencontreux  essais,  simulti» 


tère  de  la  poésie  grecque  ;  les  antenrs  de    se  de  la  rime 
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êm  l'acceiit  ;  lorsque  9  ^^  appelant  l'attention  snr  certains 
mots,  elle  fait  ressortir  leurs  idées  (1),  ce  qui  convient  à 
sa  nature ,  c'est  du  mouvement ,  de  l'imprévu ,  des  senti- 
ments qui  se  développent  et  se  heurtent,  des  pensées  qui 
se  succèdent ,  toujours  mobiles  et  toujours  diverses^  c'est 
un  drame,  et  non  une  situation  (2).  Ces  formes  de  versifica- 
tion ,  si  intimement  liées  avec  l'esprit  de  la  poésie,  et  si  es- 
sentielles à  sa  puissance,  sont  inhérentes  à  la  langue  ;  dans 
ime  autre,  les  mêmes  sons  n'éveilleraient  pas  les  mêmes 
idées;  les  mots  les  plus  identiques  seraient  différemment 
accentués  (3),  et  la  diversité  de  leur  prononciation  produi- 
rait des  sentiments  dilTérents.     ^ 

Il  y  a,  d'aiHeurs ,  réaction  de  la  langpie  sur  la  pensée  ; 
après  avoir  été  créés  par  les  idées ,  les  mots  les  modifient  à 
leur  tour;  ils  les  sollicitent  à  se  développer  par  les  facilités 
d'expression  qu'ils  donnent  à  toutes  leurs  nuances ,  ou  les 
obligent  à  se  restreindre  et  à  se  résumer  dans  des  généra- 
lités (4).  Avant  de  manifester  ses  idées  au  ddiors,  l'homme 
les  parle  dans  l'intérieur  de  sa  pensée  ;  son  attention  ne  s'y 
fixerait  pas  si  eHes  ne  s'étaient  matérialisées  dans  des  signes. 
Le  vocabulaire  d'un  peuple  devient  ainsi  une  des  causes  de 
sa  civilisation  et  de  sa  poésie;  on  ne  pourrait  les  importer 


(4)  Angsî  est-il  d'une  indispensable  tin  «ênâlôr,  et  en  français  «ênâlêwr.  Il 
nécessité  de  faire  concorder  Taccent  est  inutile  de  faire  obserTer  qne^,  sauf 
prosodique  a^ec  l'accent  oratoire;  on  des  cas  extrêmement  rares ,  cette  diffe- 
ditiendrait  les  mêmes  atanta^^es  de  la  rence  dimpressien  ne  peut  être  prodor- 
rime  et  de  Fallitération  si  on  ne  les  re^  te  que  par  le  mouvement  différent  de  la 
gardait  point  conime  des  difficultés  fde  phrase. 

Tersification,  sans  rapport  avec  Texpres-  (4)  Il  n'est,  par  exemple,  aucune  lan- 

sion  des  idées.  Cette  nécessité  a  déjè  été  gue  qui  puisse  exprimer  ayec  la  mémo 

pressentie  par  les  auteurs  de  prosodie  ,  perfection  que  railemand  les  mille  dé- 

qui  ont  proscrit  la  rime  des  particules  et  tails  d'une  description  matérielle;  aussi 

des  épithétes.  Haller  s*est-il  complu  à  peindre  la  natu- 

(2)  C'est  sur  ce  principe  que  se  base  la  re  au  microscope.  Il  usait  de  son  instm- 

Tcrsification  de  presque  toutes  les  poé-  ment  en  artiste,  et  peut-être  ce  qui 

aies    romantiques  ;  nous  expliquerons  nous  semble  du  raffinement  et  de  Veu- 

ailleurs  les  exceptions.  Elles  tiennent  k  pheuïtme  dans  Shakspeare  tient-ilmoins 

ce  que  toutes  les  classifications  n'ont  à  son  esprit  qu'à  l'anglais  de  son  temp?, 

rien  de  réel  ni  de  tranché  ;  ce  sont  des  qui  abondait  naturellement  dans  toutes 

transitions  dans  l'unité.       ^  ^  les  subtilités  de  la  pensée. 

(5)  On  dit  en  anglais  $ên<Uôr ,  en  la« 
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chez  aucun  autre  dont  la  langue  ne  serait  point  disposée 
par  sa  nature  à  les  reproduire  (1).  Or  ce  parallélisme  de 
deux  idiomes  est  impossible  ;  il  leur  faudrait  une  origine 
et  une  histoire  communes ,  et  alors  ce  ne  serait  pas  même 
deux  dialectes ,  mais  un  seul  langage  dont  Tunité  resterait 
aussi  sensible  à  Toreille  qu'à  la  pensée. 

Les  mots  ne  sont  point  créés  d'un  seul  jet ,  pour  toute  la 
durée  de  la  langue  ;  à  peine  le  peuple  a-t-il  vécu  <{ue  leur 
étymologie  est  faussée.  Tantôt  l'idée  qu'ils  étaient  chargés 
de  rendre  s'est  modifiée  dans  les  révolutions  de  l'histoire 
et  des  mœurs ,  et  ils  ont  changé  avec  elle;  tantôt  on  étend 
leur  signification  pour  exprimer  des  pensées  nouvelles  qtd 
ne  trouvent  pas  dans  le  vocabulaire  de  signes  à  leur  usage. 
Bans  deux  idiomes  où  se  rencontreraient  des  expressions 
matériellement  identiques,  elles  n'auraient  déjà  plus  la 
mfeme  signification  littérale  ;  d'une  civilisation  à  une  antre, 
la  synonymie  est  impossible.  D'ailleurs,  les  mots  ne  présen- 
tent pas  à  l'intelligence  l'idée  abstraite  qu'y  attache  le  die* 
tionnaire  ;  leur  son ,  leur  racine ,  les  images  et  les  souvenirs 
qu'ils  rappellent ,  servent  de  premier  chaînon  à  des  séries 
de  pensées  que  détermine  la  manière  dont  le  peuple  envi- 
sage le  monde  et  comprend  la  vie  (2).  Dans  les  civilisations 
primitives,  le  culte  de  la  Nature  donne  à  tout  ce  qu'elle 
embrassé  de  la  noblesse  (3)  et  de  la  beauté  (4)  :  une  simple 
expression  semblerait  trop  incomplète  et  trop  vague,  la 
poésie  montre  les  ehoses  et  les- modèle  comme  ferait  la 
scidpture;  c'est  la  réalité  sensible  qu'elle  s'efforce  de  re- 
produire. Plus  tard,  quand  l'imagination. ne  saisit  plus  Tu- 
nité  de  la  Nature ,  quand  on  n'y  voit  que  des  utilités  maté- 

(1)  Le*  critigae  (|dî  méconnaîtrait  1m  dical  de  vala  ou  vola,  femme  inspirée  ; 
coDséqu  ences  de  différences  aussi  essen-  en  Orient,  la  folie  est  une  cause  de  re»- 
tielles  ressemblerait  à  un  musicien  qui    pect. 

Toudrait  que  Ton  jouât  sur  la  flûte  une  (5)  Les  Homérides  comparent  les  héros 

sonate  composée  poyr  un  instrument  à  à  des  moucherons  et  à  des  ânes, 

torde.  (4)  Llliade  fait  un  titre  d'honneur  à 

(2)  L'islandais  fol  n'éveille  pas  Ifll  Juuon  d^avoir  des  yeux  de  bœuf, 
mêmes  idées  qu'«D  français;  c'est  le  ra- 

6 
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rielles ,  avilies  par  un  mage  vulgaire ,  il  faut  remplacer  le 
style  pittoresque  par  des  conceptions  générales  et  abstrai- 
tes (1).  Entre  deux  langues  aussi  opposées  d'esprit  et  de  ca^ 
ractére ,  la  iBdélité  serait  un  travestissement  ;  à  moins  de  se 
résigner  à  la  platitude  et  aux  plus  choquantes  trivialités , 
l'expression  du  traducteur  se  doit  mettre  en  contradiction 
avec  la  pensée  du  poète.  La  beauté  des  images  est  soumise  à 
des  conventions  encore  plus  locales  (2)  et  plus  passagères  • 
ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  les  préjugés  du  temps  qui  font 
leur  signification  et  leur  valeur.  Tant  que  les  premiers  per- 
sonnages de  l'État  se  délassèrent  des  fonctions  publiques 
dans  les  labeurs  de  l'agriculture,  tant  qu'elle  resta  une  oc- 
cupation aristocratique ,  elle  embellit  toutes  lesjlgures  qui 
s'y  rattachaient;  mais  quand  les  travaux  des  champs  furent 
abandonnés  à  la  derûiëre  classe  du  peuple ,  et  ne  réveillè- 
rent plus  que  dés  idées  de  salaire  et  de  servage ,  la  poésie 
se  hâta  de  renoncer  à  des  allusions  désormais  sans  noblesse 
et  sans  dignité  ;  la  traduction  qui  reproduirait  leur  sens  lit- 
téral serait  un  contresens  réel.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  ca- 
prices ou  des  hasards  qui  ne  modifient  profondément,  d'une 
langue  à  une  autre ,  la  puissance  esthétique  des  mots;  ainsi, 
par  exemple,  chez  les  peuples  qui  se  voilent  de  rose  en  signe 
de  deuil ,  il  ne  peut  exciter  les  mêmes  sentiments  que  là  où 
l'imagination  n'y  voit  qu'un  souvenir  de  la  plus  belle' des 
fleurs,  ou  qu'un  emblème  du  retour  de  la  lumière  (3). 

Pour  méconnaître  l'impossibilité  de  traduire  réellement 
des  vers  dans  une  langue  étrangère ,  il  faudrait  ignorer  que 
leur  beauté  résulte  bien  moins  du  fond  des  idées  que  des 
images  sous  lesquelles  elles  se  produisent ,  et  des  sentiments 


duel;  la  poésie  n'y  connaît  quedesconrr  idées  opposées, 
siers,  des  demeures ,  des  armes»  etc.  (5)  £„  p^^gaD  \j% ,  qui  lepraïuwico 

(â^Les  poètes  persans  comparent  soa-  „  .:^.|sr«       v-*/»^     ••  |.*vMtM»«« 

Tcni  les  jeunes  fille»  au  buiB  :  c'est  ea  '^'  «Swiw  jour. 
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qui  s'y  asflocieot  (1).  Cette  impossibilité,  qui  tient  à  la  na- 
tnre  de  la  poésie  et  à  la  différence  des  langues,  s'accroît, 
pour  la  poésie  Scandinave,  de  nouveaux  obstacles  plus 
insurmontables  encore  que  les  autres.  D'abord,  le  sens  ma- 
tériel, ridée  elle-même  est  souvent  douteuse  et  toujours 
difficile  à  saisir.  Les  vocabulaires,  déjà  fort  insuffisants  pour 
la  prose  (2) ,  reconnaissent  eux-mêmes  qu'ils  n'expliquent 
point  la  langue  de  la  poésie,  et,  malgré  ^'érudition  des  glos- 
saires particuliers,  ils  reposent  sur  des  conjectures  tellement 
vagues  et  des  exemples  si  peu  multipliés ,  qu'on  y  trouve 
plutôt  des  suppositions  pour  donner  un  sens  à  une  phrase 
que  l'expUcation  rationnelle  d'une  expression  ou  d'une 
image.  Dans  les  idiomes  où  les  mots  suivent  l^ordre  des 
pensées ,  la  ponctuation  n'est  que  d'une  utilité  secondaire 
pour  rinteiligence ,  c'est  plutôt  une  espèce  de  notation  pour 
la  lecture;  mais  quand  de  bizarres  inversions  bouleversent 
la  construction  naturelle ,  sans  des  signes  qui  séparent  les 
phrases  et  distinguent  leurs  différentes  parties ,  le  désordre 
des  mots  porterait  la  confusion  dans  les  idées.  Cette  ponc- 
tuation ,  indispensable  pour  la  clarté  de  l'islandais ,  n'est  pas 
seulement  nulle  comme  dans  presque  tous  les  manuscrits  du 
moyen  âge  ;  elle  s'y  rencontre  çà  et  là  (3),  si  inintelligente 
et  si  irréguliëre ,  qu'elle  ajoute  encore  à  l'obscurité  du  sens. 
A  ces  difficultés  purement  accidentelles ,  que  pourraient 

(1)  chaque  système  de  yersification  croire  le  titre ,  et  c'est  tovt  ce  que  noat 

donne  ansn  an  rhythme  nue  expression  en  connaissons  ,  (|u'nn  ipéeimem ,  et  le 

différente  qn^on  ne  pent  traduire  dans  glossaire  étymologique  dlhre  est  incom- 

nne  langue  étrangère.  La  poésie  grec*  plet,  et  ne  peut  compter  parmi  les  lexi- 

2 De,  qai  a  communément  plus  de  sylla-  ques  islandais.  Il  y  a  encore  un  livre  d* 

es  breT.es  que  de  lonffnes  ,  ne  saurait  té  par  Adelung  ,  MUhridaie$ ,  t.  0  ,  p. 

reproduire  crune  manière  complète  Tîm-  S07  :  Lexidion  laiinihialatiidieum  pram» 

pression  de  la  poésie  arabe  ,  oà  les  Ion-  maticaÏB ,  Copenhagne,  1734, 8«  ;  mato 

gués  sont  plus  nombreuses  que  les  brè*  nous  ne  saTons  ce  ane  c'est. 
Tes.  (S)  Nous  dcYOns  dire  que  nous  n^avons 

(2}  Le  meilleur  est  celui  de  Bittm  Hal-  eu  aucun  manuscrit  ancien  à  notre  dis— 

dorson,  publié  par  Rask  en  1814;  ceux  position  ;-  nous  ne  parlons -que  de  U 

deGudmond  Andreson  etd'OlattsTere-  malencontreuse    ponctuation    que    de 

Hqs  nous  semblent  remplis  d'erreurs,  fausses  interprétations  ont  fait  aoopter  à 

et  sont  encore  plus  incomplets.  Le  die-  la  plupart  des  éditeurs. 
Uonnaire  de  M agnus  OlaTius  n*est ,  à  en 
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écarter  la  découverte  de  manuscrits  plus  soignés  et  des  tra- 
vaux lexioographiques  moins  incomplets ,  se  joignent  celles 
qui  tiennent  à  la  nature  de  la  langue  (1)  et  à  Tesprit  de  la 
poésie. 

Dans  nos  idiomes  positifs ,  chaque  mot  à  un  sens  précis , 
il  répond  exactement  à  une  idée  ;  les  philologues  reconnais- 
sent à  tous  les  synonymes  une  nuance  à  part  et  une  significa- 
tion distincte  (2).  Le  poëte  n'est  pas  libre ,  ses  expressipns 
lui  sont  imposées  par  ses  pensées.  En  islandais,  les  mots 
expriment  plutôt  des  images  que  des  idées  ;  les  syiDonymes 
s'y  multiplient  sans  que  le  vocabulaire  les  distingue  par  au* 
cune  diversité  d'acception  y  et  la  poésie  doit  à  leur  son  et  à 
leur  étymologie  la  puissance  de  créer  des  associations  dif^ 
férentes  de  sentiments  et  d'idées.  Si  riche  que  soit  le  lan- 
gage usuel ,  elle  en  sort  à  son  gré  dès  qu'il  ne  se  plie  plus 
assez  complaisamment  à  sa  fantaisie ,  et  trouve  dans  la  lan- 
gue qu'elle  s'est  faite  les  moyens  de  varier,  presqu'à  l'infini , 
les  nuances  et  l'impression  de  la  pensée  (3).  Parfois  même 
cette  inépuisable  abondance  ne  lui  suffit  plus ,  et  elle  joue 
sur  les  mots;  quand  ils  ont  plusieurs  acceptions  ,  elle  lesi 
remplace  indifféremment  dans  toutes  par  des  expressions 
qui  n'étaient  leurs  synonymes  que  dans  une  seule  (4).  L'effet 

(i)  Non  seulement rîslandais  était  sin-  mHîtude  da  titre,  eHe  est  cobçm  daas 

gnlièrement  riche  en  noms  et  en  pro—  nn  esprit  différent.  Quant  aux  sjnpny— 

noms,  mais,  sans  être  marquées,  ses  mes  allemands d'£berhard,Stosch,iQea* 

Hèxions  étaient  fort  nombreuses;  il  pou^  4he,  Mayer,  Maass  et  Gruher,  c'est  plo- 

▼ait  aiBxer  l'article  défini,  réunir  eo  un  tdt  une  comparabon  du  Tieil  allemand 

aeol  raot^lés  pronoms  et  les  Torbes,  et  avec  la  langue  actuelle,  et  la  supposi— 

-donner  aux  pronoms ,  aux  Terbes  et  à  tion  de  nuances  d'après  l'autorité  des 

tiiiftrentes  particules,  une  terminaison  ieri?ains ,  qu'une  explication  rationnel^ 

qni  équiralait  à  une  négation.  le  de  différences  essentielles  à  la  lan- 

•    (2)  Les  synonymes  latins  de  Popma ,  gue. 

Dikkerlein  ,  Ramsfaom  et  l'abbé  Gardin-  (3)  Le  Kennf^giw  indique  Jusqu'à  50 

Dumesnil  ;  les  synonymes  français  de  expressions  pour  f>ayu0, 115  pour  Odtiiy 

•l'abbé  Girard,  Beauiée  et  M.  Guixot  ;  les  121  pour  île ,  130  pour  épée,  etc. 


Ton.  On  a  aussi  une  synonymie  grecqaft  .cation  de  brand  (épée  et  flamme)  pour 

(iuauivtoM   vtpt  otiigewv   xa(   Zut-  désiçier  une  <|»^«  par  ton»  Ici  moU  qui 

'^  K       \ '     ^«i„.A  I.    •  exprimaient  la  Mamme, 

fopta'»  Mettait  j'f  mais,  malgré  la  si-  '^                 '^ 
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de  ses  ellipses  si  concises ,  de  ses  inversions  si  pittoresques 
et  si  Tives ,  disparait  dans  les  langues  qui  exigent  une  foule 
de  mots  complémentaires ,  et  séparent  ainsi  des  idées  et  des 
images  qui  devaient  k  leur  rapprochement  presque  toute 
leur  puissance.  La  poésie  Scandinave  reste  au  moins  mytho- 
logique dans  sa  forme  ^  lorsqu'elle  n'est  pas  mythique  dans 
ses  idées;  sans  un  commentaire  qui  ralentit  le  style  et  le  dé- 
colore,  des  crpyaoïçes  religieuses ,  aujourd'hui  oubliées^ 
donnent  de  l'obscurité  à  l'image  la  plus  simple ,  et ,  du 
temps  du  scalde  y  elles  étaient  si  présentes  à  l'esprit,  que  les 
allusions  gui  s'y  rattachaient  faisaient  comprendre  les  pen- 
sées les  moins  claires.  Les  métaphores  se  renfermaient  comr 
mnnément  dans  un  seul  mot  qui  réveillait  les  idées  néces- 
saires pour  son  intelligence ,  et  un  idiome  différent  oblige  de 
les  étendre  dans  de  longues  périphrases ,  et  de  les  expliquer 
par  de  lourdes  gloses  ;  le  traducteur  est  forcé  de  choisir  en- 
tre les  idées  et  les  images ,  il  lui  faut  sacrifier  la  poésie  au 
sens  grossier  du  vocabulaire.  Souvent  son  embarras  est  plus 
grand  encore  :  beaucoup  de  tropes  avaient  été  dépouillés , 
par  le  temps ,  de  leur  signification  figurée ,  ils  étaient  de- 
venus de  véritables  mots ,  et  il  est- exposé,  sans  que  rien 
l'avertisse  de  sa  méprise ,  à  prendre  une  figure  dans  un 
sens  littéral ,  et  un  nom  substantif  pour  une  audacieuse  mé- 
taphore. Toutes  les  langues  ne  supportent  pas  la  même  quan- 
tité d'images  ;  le  style ,  qui  semblait  pâle  et  maigre ,  devien- 
drait, dans  un  autre  idiome,  d'une  abondance  et  d'un 
coloris  fatigants  (4);  par  d'habiles  retranchements,  la 
traduction  doit  alors  concilier  l'esprit  de  l'original  avec  les 
eiigences  de  son  nouveau  langage. 

Le  lecteur  se  tromperait  donc  s'il  s'attendait  &  trouver  ici 
une  fidélité  judaïque  ;  on  a  cherché  avant  tout  à  reproduire 
le  sentiment  poétique  du  scalde,  et  l'esprit  du  peuple  auquel 
il  s'adressait.  Pour  réussir  complètement  il  eût  fallu  réunir  à 

(1)  Ainaî  par  exemple  nos  langues  en-    redondance  d*expreMÎon  kaliitadie  ans 
ropèenoea  ne  pourraient  »upp«rler  la    langues  orienialet. 
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tin  vif  sentiment  de  ta  poésie  une  connaissance  fort  èteindiie 
de  la  civilisation  Scandinave ,  et  si  ces  deux  nécessités  ne 
s'excluent  pas  j  au  moins  est-il  fort  difficile  de  les  concilier 
dans  la  pratique  ;  quand  l'intelligence  est  préoccupée  de  la 
justesse  d'une  pensée  et  de  l'exactitude  d'une  expression  , 
l'imagination  devient  moins  sensible  à  leur  beauté.  Quel* 
que  libres  que  doivent  sembler  des  traductions  qui  déclarent 
s'attacber  beaucoup  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre ,  peut-être 
auraient- elles  plus  de  droits  à  se  prétendre  fidèles  qu'une 
foule  d'essais  conçus  dans  un  système  différent  ;  mais  on  te* 
uait  à  dire  que  c'est  de  la  poésie  que  l'on  s'est  efforcé  de 
Tendre  en  français  pour  servir  de  base ,  non  à  des  recherches 
d'érudition  y  mais  à  une  histoire  littéraire. 


LE  CHANT  DE  LA  SIBYLLE  ('). 

Silence  I  filles  de  Heimdal  (1),  grandes  et  petites  intelli- 


daute  pourquoi  le  poète  appelle  les  In-  ^  "<>^''<)  connaissance,  justifiée  par  aucun 

telligences  Slles  de  Heimdal.  Peut-ôtre  m^nnscrit.  Les  éditeurs  de  VBdda  sem- 

«ependani  cette  expression  se  rattache-  ^^^^^  n'avoir  pas  en  d'opinion  arrêtée  ; 

l-elle  au  mythe  qui  faisait  sortir  les  trois  »"  trouve  FW«.#pa ,  t.  I,  p.  312;  F«- 

casle»(  serf,  pléhéienet  noble )deHeim  '««*»»»  V.."'»  J'  ^®*  ^  ^^'^'  ^*'^* 

dal ,  sous  le  nom  de  Rig;  la  Sibylle  V<>»  t-  Ul,  p.  23  et  seq.;  Vôlotpa,  id. 

8'adresserait  alors  à  tous  les  hommes.  P-  774  et  775., Nous  avons  adopté  celle 

Heimdal  était  aussi  la  sentinelle  des  ^^  ^^^  yariantes  qui  se  rapprochait  le 

Dieux,  comme  nous  le  verrons  plus  tard;  pl««  de  la  forme  régulière  du  génitif  et 

il  avait  neuf  mères,  Hyndlu^iod,  st.  de  notre  système  sur  Porthographe  des 

XXXIII  f  XXXIV.    Probablement   ce  mots  composés.  Nous  avons  traduit  sur 

dernier   mythe  signifiait  que  tous  les  Tédition  m-4o  deVEdda,  t.  lïl,  p.  23; 

éirei  avaient  voulu  contribuer  i  la  sÉ-  ^  ^P^^  '■^oos  en  sommes  écarté  deux  ou 

reté  des  Dieux.  ^^ois   fois  pour  la   ponctuation ,  c'est 

(*)  Vôlu-ipa ,  probablement  de  Fd/-  qu'elle  manaue  à  peu  près  complète^ 

«a,  génitif  VUlvu,  nom  générique  de  ment  dans  les  manuscrits  et   que   les 

toutes  les  magiciennes  qui  prédisaient  éditeurs  la  font  concorder  avec  leurs 


daren  Tynne,  6*««Mika  Folk  Vitor,  1. 1,    Guillaume  Herman  : 
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gences  <ïuî  peuplez  ToDivers  !  Je  vais  raconter  tes  œuvres  d\t 


LadismeSibilIa     \ 
Sn  maiiis  lias  conversa. 


»  • 


B  Bideam  Bornèrent 
Geste  fiste  escrïptures. 

él  la  Baiaam,  queron  trouve  dans  Tincen* 
cmBt^ïoiticeaàs, Spéculum  hiUoriale, 
I.  XX,  c.  20*  Son  nom  semble  Tenir.de 
réolîen  ei»).j7  ou  ^oi»>)7  »  conseil,  qui  se 
retrouve  dans  Si^lh;  la  première  sjU 
labe  est  peut-être  une  abréviation  de 
Ztoç  pour  esoç.  En  islandais,  con»me 
en  œUique  et  en  français,  fol  signifie  privé 
de  son  bon  sens ,  et  les  Orientaux  pensent 
encore  que  les  fous  sont  les  bien-aimés 
de  IMen. 

Il  furent  dis  Sfbiles, 
Gentils  dames  nobilen, 
Ki  orent  en  lur  vie 
Bsprit  de  propbecie« 

.Sibfle  erent  nomees  . 
E  sages  apdees, 
Tûtes  femmes  savantes 
Ki  erent  devinantes. 

Guillaume  Hermany  Régine  Sibiîle ,  MS. 
de  l'Eglise  de  Paris ,  n.-277,  fol.  160, 
col.B. ,  verso. 

Les   propfaétesses   étaient    fort   ré- 
pandues et  fort  célèbres  en  Scandina- 
vie; Odin  lui-même  en  consulte  «ne  dans 
le  Yegtamt^qvida  ;  on  tes  appelait  à  la 
naissance  des  enfants  pour  prédire  leurs 
destinées;  Helga-qvida  Hundinggbana  I^ 
st.  I;  Saga  af  NomaGeslr,  etc.^  pour 
se  faire  mieux  récompenser  elles  pnrent 
l'habitude  de  ne  plus  dire  que  le  bien  , 
et  parurent   douer  les  enfants  :  de  là 
viennent  sans  doute  les  fées  du  mo^n 
âge.  On  les  trouve  chez  tous  les  peuples 
germaniques;  Tacitus,   Germania,  c.  v 
VIII;  Hiiêoria,  1.   lY,  c.  61,  65;  Dio 
Cassios,  I.  LXVIIÏ  ;  Munster,  Cotmogra- 
l^ta,  I.  II,  c.  50;  Gregorîus  Turonen- 
sis,  Opéra,  p.  216  et  368,  éd.  de  Rui- 
Jurt  :  Jornandes,  De  GothorumOrigine, 
c.  XXIV,  etc.  ;  Thistoire  en  mentionne 
encore  une  en  847  ;  Annales  Fuldenseï, 
ap.  Perti,  Monumenta  Germaniae  his- 
torica^  t.  1,  p.  365.  Ce  qui  prouve  en- 
core mieux  la  popularité  dont  elles  jouis- 
saient, c'est  Vimpor  tan  ce  que  les  premiers 
chrétiens  attachaient  à  leurs  prédictions 
pour  établir  la  vérité  du  christianisme. 
Gelse  leur    reprochait    d'avoir  falsifié 
leurs  vers,  ap.  Origenes,  Confra  Cel" 


1 
$um,  1.  Vn,  p.  368,  et  saint  ÂugusUn 
convient  que  ce  n'est  pas  impossible. 
De  Civitate  Dei,  1.  XVIII,  ç.  47.  Voyei 
les  vers  grecs  de  la  Sibylle  d'Erythrée 
sur  le  Christ  dans  le  Théocrite  des  AU 
des,  1495,  etlUésiode  de  Florence,  1540, 
et  de  Yem'se,  '1543.  On  l'invoquait  daoi 
les  mystères  religieux  : 

y  ère  pande  jam  Sibylla 
.  Quae  ae<^hnsto  praescis  signa. 
Myiterium  fatuarum    yirginwn ,    ap. 
Wright ,  Early  Myeleriee  «  p»  di. 

Helie,  suz  l'auctorité 
Devons  entendre  Sébile, 

gui  fut  royne  moult  nobile  ^ 
t  dist  q'uns  nalstroit  de  fomme 
Sanz  corrupcion',  tons  diffame  i 
Lequel  Dieu  et  homme  seroit , 
Mort  et  passion  souffreroit. 

VaUxyiU  de  N,  s.  Jésus-ChrUt,  ap.  Jubinal , 
Mystèrei  inédiU,  1. 11^  p.  14. 

Le  jour  de  Noël  on  chantait  leurs  pro-> 
phêties  dans   les  églises  y  naguère  en- 
core dans  la  prose  du  Jour  des  Morts  on 
invoquait  leur  témoignage:  Teste  David 
cum  Sil?ylla,  st..I,  et  on  les  peignait  sur 
les  vitraux  des  temples;  voye^  la  De»* 
erxpHon    historique    de   l'Eglise    de 
Saint'  Ouen ,  par  Gilbert.   Les  manu- 
scrits de  là  Bibliothèque  dfu  Roi  6987  et 
7636  contiennent  des  prédictions  de  la 
Sibylle  ;  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi* 
biothèque  Christine.  M.  Greith,  Spieile- 
gium  Faticanum,  p.  106,  citeSibyllae 
verba  et  carminé;   Sibyllae  Curaanae 
praediçtiones  ;  Sybillae  Krythreae  Vati- 
cinia;  SybillaeHispanicae  Vaticinia  ;  Sy- 
billae  Tibnrtianae  Fraesagia ,  et  daqs  le 
11*" siècle Marbod  rendait  les  prédictions 
de  la  Sibylle  dans  des  vers  latins  que  nouf 
au  rbns  plus  d 'une  occasion|de  citer  .V .  aué- 
si  VfeidieT^Dissertalio  ad'loeum  Sibyllae 
Eryihreae ,  et  Birger  Thorkelin,  Libri 
Sibyllistarum   veteris  eeelesiae  crisi^ 
pMtenus  monumenta  ehristiana  sunt^ 
#tfé>«c/«;Gopenhague,  1815.  On  saitquelle 
réputation  eurent  pendant  le  moyen  ftge 
les  prophéties  de  Merlin,  de  saint  Hilde- 
gart,  de  sainte  Brigitte,  de  Nostra4amue 
et  de  Joachim  le  Galabrois,  que  Dante 
place  dans  le  4'  cercle  de  son  Paradis: 

Rabano  è  qui  e  lucemi  da  lato , 
11  Galavrese  abate  Giovacchino, 
Di  «pirito  profetico  dotato. 

Paradiso,  c.  XII ,  v.  189. 

On  mettait  aussi  en  Allemagne  la  pré- 
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père  des  mondes  (1),  et  les  premières  traditions  dé  THama- 
nttë  qui  me  çoient  restées  dans  la  mémoire. 

Je  me  souviens  des  Géants,  qui  furent  créés  les  premiers  ; 
ils  m'ont  jadis  transmis  leur  science^  je  me  souviens  des 
neuf  mondes ,  des  neuf  cercles  du  ciel  (2) ,  et  des  temps  où 
l'arbre  qui  supporte  l'univers  gisait  encore  dans  la  pous«- 
sière  (3).        . 

Au  commencement  des  siècles  régnait  Ymer  (4);  il  n'y 
avait  ni  sable,  ni  mer,  ni  eaux  dormantes;  partout  man- 
quaient la  terre  et  le  ciel  qui  la  couvre  ;  l'espace  était  vide  ; 
l'herbe  ne  poussait  nulle  part  (6). 

diction  de  la  fin  do  monde  dans  la  boa-  presque  tontes'  les  cosmogonfes  ;  on  la 

che  des  Sibylles  ;  nous  citerons  seule^  retrouve  jusques  an  Mexique  ;  de  Hum- 

ment  deux  ouvrages  qui  étaient  tous  les  bold,  Vues  des  Cordilières,  t.   II,  p. 

deux  populaires  :  Zwôlf  Sybillen  WeiS'  119;  et  Aristote  parle  des  neaf  sphères 

sagungen,  viel  wunderbarer  Zukunft,  du   ciel.  Cette  pluralité  est  la  consé- 

vom  Anfang  bis  tum  Ende  der  Well  be^  quence  d'un  parallélisme  entre  le  ciel  et 

la^end;  Gëln  und  NUrnberg,  sans  date,  la  terre  dont  nous  retrouyérons  bien 

et  Von   Sibilla  Weissayung  und  vom  d'autres  traces;    Vtkfçrudnis-mal,    st. 

KOnig  Salominis  WeUsheil.iDas  Wun-  x'vx'vttt'  àt  '        i    1*  iv  .  qu^ia^ 
ders  geschehentsl,  ii^dnochgeschehen  '  .j    ^.        '  .    j^g^^i      jjb 

soll  i>or  dem filngsten  Tag  ; '^ûrnhargj  v  -***•' "ft»«  .«•    ««  «,  » 

1518.  Le  Vmu  -  spa  n'est  pas  le  seul  **'  ^*  *^^  *  .,.       ^ 

poëme  de  l'Edda  qui  prédise  la  fin  du  Fataobslanl,  tristique palus inamabdisunda 

monde;  elle  est  abnoncée  en  termes  plus  ^^^^*  «^  «^^'^s  Styxînterftisacoercet. 

ou  moins  clairs  dans  le  Vegtams-qcida,  On  sait  que  les  anciennes  mythologies 

st.  XIX,  le  Hyndlu-liod,  st.  XXXIII-  tenaient  pour  sacré  le  nombre  trois,  et 

XL  et  le  Hrafna-galldr  Ohins,  st.  III  P"  conséquent  neuf,  son  carré, 
^t  V.  M.  Mone,  Gesch,  d,  Heidenth.,  p.        ^^)  ^008  renvoyons  à  la  st.  XVÏI  nos 

440  regarde  ce  dernier  poëme  comme  «^Pi'^î'»*»\'  '"'i%'^'%*^""?.f  "^^ri. 
rintroloction  du  VGlu^spa  ;miiis  il  nous        ^*)  *^«  «»»**>»'  **  TV;,  *T^^  S^^^.*  ' 

a  paru,  comme  aux  éditeurs  de  VEdda,  ^«î'  «^«™^«'  î  «°  ^  "'i*.î?T;«  .^JI; 

t.  I,  p.  200,  et  à  M.  Finn  Magnussen  ,  ^^)  0"  '«^F^"!?  le  chaos  dans  toutes 

^IdriEdda]  t.  Iirp.218,  qS'il  avait  lesco8mogonie8;Sanchoniathon  ap.Eu- 

nous  ne  ravons  point  traduit.  »^»v-   a  d-w     ^    •»«    xt  .    u^^^^Z 

(l)OrphéediïSeàOr.»o,.elUrede  «A^fintfX' F;  ifsl*»',  hS*! 

y.0(rfA07raTwp,  itayytvercap,  et  Aratos  Theogonia.y,  116-125  ;  Apollon.  Rbod. 

celui  d*up^y)  Travrwv;  Jupiter  est  cga-  Argonautieon,  1.  I,  v.  49&-499;  Euri— 

lement  appelé  TraTup ,  SuppL ,  t.  809  ;  P''**.«;  ^ragm.,  t.  ÎI,  p.  454,  éd.  de  Beck  ; 

Sep^em  e.  Theb.f  yAIT j  et  TVKrriû  Qîùiv    ■     ^  ^  ^.    .. 

„  _.       ,  ^OA  xr-    M  Antemare,  et  terras,  et,  quodtcgitomnia, 

oOivfXTriwv,  Choeph,  ,  v.  /80.  Virgile  a  '     '^         "  coelum, 

dit  aussi ,  eclog.  III,  v.  6  :  l^n^  erat  toto  naturae  vuHus  in  orbe , 

.^  ,  ...        „  .    .  Quemdixere  chaos,  rudisindigestaque 

Ab  J  ove  principium ,  Musae ,  Jotis  omnia  moles  ; 

plena    Nec  quidquam  nisi  pondus  iners. 
(2)  La  pluralité  des  mondes  est  dans    Platon  l'appelait,  d'après  le  Scboliaste 
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Avant  de  créer  rimmeiue  liabitation  des  hommes ,  les  fils 
dé  Bar  (1)  s'élevèrent  un  palais  :  le  soleil  étincelait  au  midi 
sur  le  mur  de  la  salle  ;  alors  la  terre  se  couvrit  de  plantes 
verdoyaates. 

Suivi  de  la  lune ,  le  soleil  franchit  au  midi  les  portes  du 
ciel ,  et  s'élança  à  droite  (2)  ;  il  ne  savait  point  où  trouver 
son  palais  ;  les  étoiles  ne  savaient  où  chercher  leur  demeure; 
la  lune  ne  savait  point  quel  serait  son  empire  (3). 

Alors  tous  les  Dieux  montèrent  sur  leurs  trônes ,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil  ;  ils  nommèrent  la  nuit  et  le 
jour;  pour  mesurer  le  temps,  ils  donnèrent  leur  nom  à 
l'aube  et  au  milieu  du  jour,  au  crépuscule  et  au  soir  (4). 

Les    Àsés    (5)    se    réunirent    dans    la   vallée   d'I- 

d'Hésiode,   p.  S40,   iravSe^rYi  q>uo'tv.     ôOsv  at  àvaro'XatTuv  àorpuv,  Arîsl.y 
Vove»  aussi  Bnicker,  Hitt.  prit.  PhU. ,    j)e  Coeh,  II;  to  S'iirtSsÇta  yeyvsordu 
t.  1,  I,  2,  c.  S.  Les  mêmeft  idées  se  re-    ^^  ^^^^  «    .  di«ia«    nmi^nih»im  \n   » 
tronyent'dansun  fragment  en  yieox    Jif  ^^^S  i       î^î^   i  ^' «^^ 
baut  allemand  da  9*  siècle  :  l^\  ^«  «!»«v«ï  *J«  .«îi«»*  f  •??«>•«»  »♦»- 

faxt  (  qui  a  la  cnnière  Inminense } ,  et 

-  £[0  °[  Q^,^  celui  de  la  lune  Hrimfaxi  (qui  a  la  cri^ 
Nih'SaSm  ïïSiheinlff              '     »!*'f  f^J^  de  giyre)  ;  la  rosée  prcj- 

Nofapereg  ni  unasi  ▼»«"*  <^«  l'écume  qu'il  laisse  tomber  de 

lifi  ...  son  mors  tons  les  malins. 

Noh  funna  ni  scein  (3)  Il  y  a  dans  Tislandais  une  amphi- 

.  Noh  mano  ni  liohta  bologie  qu'on  a  cherché  à  conseryer. 

Noh  der  mareoseo.  (4)  Dans  j^g  1^^%  de  Manu,  1. 1,  st.  24, 

fressabrwmer  GéM,  ap.  Wackemagel ,    Brahma  crée  aussi  le  temps  et  les  diyi- 
jikdeuUeheê  Letélmeh,  col.  67.  sious  du  temps. 

\\)  Le  fils  ,  de  Thebreu  "X^  (l  alba-  \^^  dj^uj  C^  „^m  reparaît  dans  pres- 
nais  dit  encore  Tripps  )  ;  son  père  Buri  que  toutes  lés  mythologies  :  les  anciens 
n'ayait  été  engendré  par  personne.  Qn    Indous  avaient  leur  Isba  ;  les  Egyptiens 

retrouve  la  inôme  idée  chei  les  Assy-  appelaient  Aphrodite  1]^9CUD*  dV 

riens  :  ^lnns  signifiait  également  fil8,«de  "^               ^    ,         •*wvTy\*jyf 

p.  Bur  épousa  Bestla ,  fille  du  géant  près  un  passage  formel  d'Orion  legram- 

Baithorn,  eteneut  trois  fils: Odin,  Ho-  .maîrien,  r.9.i  tqv  A^P^^'^^^  o^  Ac- 

dur  on  Ve ,  et  Hœnîr  ou  Vili.  Odin  ne  ^yv^rreot  y.àXouçiv  a'6w/)  ;    e'est  cev- 

nsquit  ainsi  qu'après  la  Nature,  et  il  en  (ainement  le  radical  d'Osiris^ea  hébre« 

est  de  même  de  ^-ï"?»  1er,  de  Brahraa  ;  ^^^     ^  ^       ,j  jj„-„e  yulgaîre  actuel- 

\iraii<H9a,  I.  I,  st.  9,et  de  JMithra;  Jus-  .        '              .     .^ 

lin,  DitUog.  enm  Triphon.  p.  305.  le  >   ^^  signifie  encore  grand  ;  el 

en  persan,  signifient  tout  à  la  foTTïa    **»°?'  ^'  '^.'  ^"*  ^f""^'  f-f  .^5?ÎV 
droite  et  le  sud.  Les  Grecs  supposaient    avaient  une  idole  qu  ils  appelaient  j^^l. 

aussi  au  ciel  une  di-oite  et  une  gauche  :    Hesichîus  nous  apprend ,  s,  y.  A'tdot  » 
TO  Os  825û>v  «y  ov,  (ïî  xivî3(rtc  )  ...    que  les  Étrusques  nommaient  leursDieut 
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^i?st.  ii?iar;et,  Selon  Dîodore  deSi-  riodooHan  et  seraient  Yeoiis  établir 
«ile,  iib.  V,  les  Cretois  appelaient  Jupi-  leur  religion  dans  le  nord  de  TEarope. 
ter  Ai,  4sMSw  Les  Celtes  adoraient  un  La  strophe  XVI  de  V ÀMs^-mal  Miuole 
Dieu  nommé  Hésus ,  Esns ,  et  on  lit  dans  conGrmer  cette  opinion  ;  elle  distingue 
.  Ser?ios,  ÂdÀSneid, ,  1.  Vlll ,  ?.  660  :  la  langue  des  Dieux  de  celle  des  fils  des 
Viros  fortes  GalUGaesosYocant.  Ce  nom  Âses,  et  un  passage  de  Joroandes  est 
était  trop  répandu ,  e^  rancienne  his^  plus  remarquable  encore  :  Tune  -QoiYd  , 
toîfe  des  Scandinaves  est  trop  incertài-»  magna  politi  per  loca  yictoria ,  jam  prô- 
ne, pour  qu'il  soit  possible  de  chercher  ceres  suos,  quasi  qui^  fortnna  Tinee— 
une  explication  historique  an  nom  de  bant ,  non  puros  homines ,  sed  semi- 
leurs  Dieux.  D'ailleurs,  presque  toujours  deos ,  id  est  Amet  Tocayere  ;  D9  Gotho-^ 
les  noms  mythologiques  ont  une  signifi-  rum  origine,  c.  XIU.  On  confondit 
cation  philologique;  la  difficulté  est  de  sa-  les  prêtres  delà  nouyelle  religion  a?ec 
voir  à  quelle  langue  on  doit  en  demander  les  Dieux  dont  ils  étendAÎcnt  le  enlte  par 
Texplication ,  et  ici  elle  n'existe  pas  ;  un  la  force  de  leurs  armes.  Cette  confusion 
passage  du  Rimbeif^la  est  positif.  Nous  fut  d'autant  plus  facile  que  le  nom  des 
dterons  ta  traduction  de  Bartbolinns ,  Scandinayes  avait  une  grande  ressem- 
Aniiquilaêet  Septentrionalei ,  p.  651  :  blance  avec  le  mot  qui  signifiait  Dieu, 
Prindpium  omniom  histortarnn»  Ungua  god ,  gué  ;  et  qu'on  ne  leur  donnait  ni 
Nonragtca  (sen  Septentrionali  )  compo-  en  islandais  (  Gauiar) ,  ni  en  gothique 
sitarum ,  qnae  yeritati  congmnnt ,  ab  (  Gaulo$  ) ,  le  même  nom  qu'aux  autres 
illo  tempore  deducitur ,  quo  Turcae  Goths  (  Guiar  en  islandais  et  Gui(m$ 
(  byrkir  )  et  Âsiatici  Septentrionem  in-  «>»  gothique).  Plusieurs  sayants  ont  pré- 
habilare  inceperunt.  Itaque  in  yéritate  *™°  ^1^  '«  "^™  ^«î  Ases  était  celui 
asseritur,lingaamquamnosNoryagicam  J"»  .««en  pwfle  qm  ayait  émigré  en 
dicimus,  cnm  illis  simul  in  Septentrio-  Scandinavie  î  et  leur  conjecture  n'est 
nom  inyectam.  C'est  ainsi  à  la  langue  Pf»  °°"  JP'"*  ?«""*«  ;«  ^®"*e  yraisem- 
turque  que  nous  devons  demander  l'ex-  *»'*"*^«:  J?wphat  Barbare ,  qui  yoya- 
plicatiou  de  tous  les  noms  dont  les  radi-  ^[oait  dans    a  première  moilié  du  15» 

eaux  n'existent  pas  dans  Pislandais  :  en    »'f/^'®  '  "  ^'^»  ^*;S9<  A»«»  d»  yentha 

^       ^  alla  Tana ,  etc.,  fol.  4  :  La  Alania  e  de- 

tnrc,     v\    signifie  feu ,  et  suivant  Xy-    riyala  da  ipopoli  detti  Alani ,  li  qualî 

Unàf^T,  SpracKgeecMecU  der  Titanen,  r!!lA}'^^iu  5^"ilT  ^'  '  •^•"^ 

p.  336,  iuchi7h,  lumière;  le  nom  de^  ""2°  '*?  ■PP®";»  ^^^^  *f  î"*^'*'^- 

Xses  se'  ratuche  'ainsi  au  culte  du  feu.  JS^f  3"^' 'l ''rT  U^'tJ  lîf*" 

Le  même  radical  se  trouve  d'ailleurs  "î!^.- ^''r ' '•  î"  *  •  P'^^*'  *"^-  *,"r 

dans  presque  tontes  les  langues  :  tfH,  "•"*'^'  '*  existe  encore  une  peuplade 

y  ^«,^^       v  m^b  ivb  muj^uw  .  «^ r« ,  caucasieone  que  les  Tartares  nomment 

hébreu  ;  HifH ,  chaldéen  ;  fllVr     é-  ^**  ^t  les  Rusises    Oê$ete9  ;  Klaproth , 

Beite  m    d.  Kauk.  ,  t.  II ,  p.  586  ;  el 

.  thiopien  ;  ^W ,  sanscrit  ;  *jÔjl ,  pehiyi  ^'-^w»*'"  Fuldentei ,  ad  annum  715  et 

^                  V        «-  719,  appelle  les-Cimbresde  la  Propontide 

et  persan;  KmAil  j  arabe;  olIBoç  ,  ^eMt«,  ITessuort*.  Il  se  trouve  d'ailleurs 

grec  ;  aesiut^  latin;  esia,  vieil  allemand  ;  ^ne  singulière  analogie  entre  le  nom  des 

et  probablement  le  mandschoo  esen  et  Dieux  et  celui  des  hommes ,  er ,  tr,  ete 

le  tonguse  eitehen,  maître,  seigneur,  dans  les  langues  tarUres ,  t>«ren  latin, 

ont  le  même  radical.  Au  reste  c'est  une  A**  ^^  magyar,  /Ir  en  islandais,  qui  n'est 

coïneidence  singulière  que  les  Asur ,  qui ,  P,^ ">  "^'^^  <I?'b°  pluriel  /Irar,  el  les  Dieux 

dans  la  mythologie  indoue,  sont  des  intel-  ^^  nommaient  aussi  tear.  Notre  moi 

ligences  supérieures  à  l'Humanité ,  et  en  ^^*^rd ,  Azar  en  provençal ,  en  espa* 

hostilité  avec  les  Dieux,  aient  pour  mère  fip<''  >  ^^  portugais,  et  azxardo  en  ila— 

Danu,  et  que  les  Âses  (iCsir)  ,  qui  sont  ''^l*  ^^^^  semble  yenir  des  Ate$;  au 

évidemment  arrivés  d'Orient  en  Scandi-  inoins  n'en  avons-nous  vu  nulle  part  une 

navie ,  lui  aient  donné  le  nom  de  Dane-  étymologie  satisfaisante ,  et  le  Haeard 

mark  (terminus,  dmes).On  le  trouve  pour  ^^^  personnifié  dans  ces  vers  de  Gavau- 

la  première  fois  dans  Procope ,  et  l'on  se-  ^^^  '®  Vieux  : 

'  Î;1L*;ÏL^S  "r  «r^^^^^^^^  A°«  »»»»»  aiars  ab  dats  galiadors 

tateursdesAsur  auraient  été  expulsésde    NI  hinhs  poder,  no  saup  tan  d'aver  traire. 


\ 
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4a  (1)  ,    «t  se  bâtirent  ,    dan»  les    aiw  ,    nn  dé-» 


nere 

•Toir  la  même  origine;  le  nom  dn  soleil,  WaUhariut  dit  de  lui,  y.  27  et  28  :  Ha- 
ie qrmbole  da  feu  (en  arabe \j%fr;  le»  gano...  Teniens  de  germine  Trojae.  Un 

Persan»  appelaient  Slar»  la  plïTéclatan-  f*'^»  Pî^ïî^^'^-^^^frf -l"^^ 

*r           .1 V    .    ^,  core;  il  aagit.de  Wennhardn»,  don 

te  des  planètes  ^y«)l  )  s'est  donné  par  prani^ . 

extension  an  ciel,  au  mifien  duquel  il  Qoamlibetexlonffageneratasstirpe 

brillait.  nepotonis 

i\\  r^tA  Kmn  U  Ia  «.«S.am  \7^ftH\^à  d»Ho-  ^  ▼*'f  <^« î  *»•*  eognoUu  et  arti»  amator, 

(ljt.estDieniaie7red£ovld)3Qi)vaiio-  pjm^e.  qui.quondamJasaoscoAftandere 

mère;  on  trouve  également  lia  chez  le»  foedus^ 

Thibetains,  Ide  chez  les  Mongols,  et  /»-  In  medios  telum  tondatl  primn»  Achivo». 

dea  chez  les  Birmans  ;  Lucrèce  a  dit ,  On  lit  dan»  l'épitaphe  de  Rothals,  filte 

De  Ret:  Notera ,  1. 11 ,  t.  610  :  j^  ^oj  Pépin .  «^    «^ 

Hane  Tariae  gentes  antûpiQ  more  flacrorom  Est  abayu»  Anchise  poten» ,  qui  ducit  ab  illo 

Idaeam  yoctànt  matrem.  Trojano  Ancbisa  longo  post  tempore  nomou 

Id.  pe»l  y«,ir  d7d,  ou  Fd,  .  marehet  I*t DjB*.dj.^« 

Vite;    la   vallée   dlda   serait  ainsi   le  Kdirralv.osenrachateun. 

champ  de  la  promenade;  les  Scandi^  Quant cràventezfu'Ylion, 

nayes  aTaient  le  repos  en  horreur,  et  ils  ffi  'n  Ai  exxilliez  Antenors, 

donnaient   nécessairement   leurs   idée»  Qui  multénportagranz  trésor»; 

aux  Dieux.  D'après  Xylander,  p.   333,  gdtantdegentcumeilout, 

Odun,  Mun  sig'nifieraiî  toU  ei  U  (en  âgjileST?„^iSiSr  ^ 

grec  iSa),  et  la  plaine  dida  serait  alors  E  damagiez  e  desconfiz, 

la  idaine  du  bois;  on  sait  que  les  boi»  Tant  que  a  ymten  cel  pab 

SaSît  consacrés  Vriout^^^^^^  Dieux.  grp,St%«'S  S^ïS^ee. 

M.  Bergmann,  Pomet  Mandau,  p.  224,  Unc  puis  tolte  ne  desevrance 

a  proposé  une  autre  etymologie  ;  il  dit,  jfe  l'en  fU  par  nul  home  fait; 

nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité,  B  de  lui  sunt  Daneis  estralt. 

quldi   était    une    personniûcation  du  Benoit,  Chronique  rimée,  v.  645. 

vent,  et  que  la  P^îf"®  f.'i'*  pîntilrl^^  Originem  autem  regni  Francorum  hane 
gnifiait  le  champ  de  1  ^^^-J^^yf^'l  f JJ  esse*  notiScemu»  ex  relatu  Bdeli  majo^ 
reste  la  croyance  de  presque  tous  le»  ^^^  ^osi'AluA  famosum  et  cuncti»  »e- 
peuples  Européens  à  une  origme  troyen-  ^^^^  ^^  gentibu»  ùotam,  Trojanae  civi- 
ne  n'élait-elle  que  le  fermer  souvenir  ^^^  excidium,  victoribus  Graecis  ce- 
dune  tradition  réelle,  et  doit-on  voir  dente» reliquiaeTroianonim,par»eorura 
dans  cette  vallée  d'Ida  «">  _»«S];«J"f  .f  «  cum  Enea  ad  ItaliVm  petrexit;  para 
la  mythologie  phrygienne.  Cette  tradi-  ^^^  ^^^^^^^  ^H  ^jj.^  ^^^  Antenore , 
tion  était  bien  vivante  à  Rome,  puisque  .j^  fi^nin,^  Pannoniae  partes,  secu» 
Virgile  en  fit  la  base  de  son  Enéide,  et  meouidas  paludes  pervenil,  ibique  ci- 
<^nc  Lucain  disait  de»  Averne»,  ""«  "•"  yîtatem  edificavernnt,  quam,  ob  sui  mo- 
tion celtiqae,  PharMlia,  I.  1,  y.  427  :  naoriam  „Sicambriam  vocaverunt;  Vin- 
Ausi  Latio  se  fingere  fratre»  centius  Bellovicensis ,  Spéculum  Hitl<h» 
Sanguine  ab  Iliaco  pbpuli.  Wa/0, 1.  XVIf,  c.  5.  Le  Snorra^Edda, 


Priaiiius  et  Antenor ,  cum  aliis  viris  de  Troie  ;  mai»  ce  passage  ne  se  trouve  pat 

exercitu  Trojanorum,  XII  millia  fuge-  dans  tou»  les  manuacrit».  Dans  VExui 

ruDt  cum  navibns,  qui  introeuntes  ripa»  Bibemicut ,  adre»»é  à  Gharlemague ,  la 

Tanai»  flaminis  per  Aloeotida»  palude»  poëte  lui  fait  dire  : 

navigaverunt  et  perveneront  ad  termi-  q  q^h»  regalls  pr«Cecta  a  rooenibu»  alti» 

nos  finitimo»  Pannoniarum.  Hagen,  qui  Trojae ,  nam  patres  nostros  bis  appulit  ori». 
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me  (1)  et  des  autels  ;  leur,  puissance  tenta  tout  et  réussit 
dans  tout  ce  qu'elle  avait  tenté  (2)  ;  ils  allumèrent  des 
fourneaux  et  forgèrent  les  métaux  ,  fabriquèrent  des  ie-r 
nailles  et  inventèrent  les  arts. 

Ils  jouaient  au  disque  avec  les  astres  (3);  l'or  se  multi-* 
pliait  sous  leurs  mains.  Bien  ne  manquait  à  leur  joie  Jusqu'à 
ce  que  les  trois  puissantes  g^éanes  (4)  fussent  sorties  de  la 
terre  des  Jotes  (B). 

■^                                       •»      »i^  taltbui;  le  mémoire  de  Fréret ,  Mémoi^ 

l>ans  le  manascrit  no  1964  de  la  bib.  res  de  l'Académie  des  ïmcripiions^i.y 

Gfaistine,  on  trouTe  une  généalogie  des  et  eeloî  de  W.Jones,  Àsiatic  Retearehet, 

rois  de  Frainee  depuis  Anchise  jusqu'à  C  Q.  )  î  schah  mat  signifie  en  persan  ;  Le 

Chariemagne,  et  il  est  daté  de  976;  ap.  roi  est  mort.  Peut-être  est-êe  à  V4n^ 

Greith,  Spieilegiwn  Valieanum,  p.  111.  fluenee  du  jeu  des  échecs  qu'il  faut  at- 

£n  1301 ,  dans  la  lettre  qu'Edouard  I  tribuer  un  usage  singulier  dont  nous 

et  ses  barons  écrivirent  au  pape  Boniface  n'ayons   vu    d'explication  nulle  part^ 

pour  justifier  leurs  titres  à  la  possession  Lorsqu'un  roi  Scandinave  Tenait  à  être 

de  l'Ecosse,  ils  les  appuyèrent  sur  leur  tué  sur  un  champ  de  bataille ,  lé  corn— 

descendance  des  Troyens;  ap.  Camden ,  bat  s'àrrôlait  à  l'instant ,  comme  la  par- 

Angliea ,  /fomumniea ,  Cambriez  a  Ke-  lie  finit  quand  le  Hoi  est  mort. 

teribus  acripta,  p. 492.  Voyez,  sur  ces  (4)  Nott,  la  nuit;  Âugurbod,  la  dou- 

traditions  pendant   le  moy^n  fige,   le  leur  ;  Hela,  la  mort. 

JRomans  de  Brut,  éd.  de  M.  Leroux  de  (5)  Les  Jotes  ,  probablement  Getaé 

Lincy;  le  Bomam  de  Bou,  1. 1,  p.  8;  des  Romains,  semblent  avoir  précédé 

Hunibaldns,  ap.  Schard,  «S'eriptores  re-  eii  Scandinavie  les  sectateurs  des  Âses 

rum  Germaniearum,  1. 1,  p.  301  ;  She-  (la  Gimbrie  s'appelait  Jotland).  11  s^atta- 

Tln^hàm, De  Origine Ànglorwn,^.ii6;  che  à  leur  nom  des  idées  si  diverses, 

Pasquier,  Bechercheêde  la  France,  1. 1,  qu'on  est  porté  à  croire  qu'il  était  égik* 

ç.  4;  Geijer,  Stea  Bikei  Bëfder,  t.  I,  lement  appliqué  à  tous  les  peuples  qui 

p.  595,  417,  etc.  ;  Estrup,  Bidragiitil  n'appartenaient  pas  à  la  même  famille. 

^ormandieli  Culturhitlorie,  p.  44-fo;  Dans  le  Va(\>rudnié-mal  Odîn  lui-même 

-  f4M  •  t.*>«  A»  f <.»»!. •     »  •  ^^^^  ****°°*  l'épilhète  de  eavanls ,  et  U 

-J?iVÎ;-  !?.*?!•  **??'®;  "***  •••'  T*    SktUda,  p.  108,  les  appelle  Hundvisir 
^ûîaiB^iia\\tisionk\a{oTmearTonâie    Jutnar ,' Joies  qui  savent  «.nt  cho^' 

/if ,,  .   .       i  ,  .     .  ™«w  »'«  étaienl  avant  tout  les  Titans  scan- 

(2)  J'ai  changé  deux  vers  de  place.        dinaves ,  la  personnification  des  forces 
(3]  Le  texte  peut  s'entendre  de  toute    ennemies  de  la  Nature.  Eoten  en  anelo- 


que  les  Dieux  imprimèrent  ^.,  o„  — — «  v«  ,.«„  «ugiais,  ^»t- 

jouant  au  cours  des  astres.  M.  Villol  a  Tristrem,  c.  I,  st"  87  ;  c,  III,  st.  17  ;  et 

publié  en  1825  un  litre  qui  peut  se  rat-  ou  lit  dans  une  chronique  anonyme,  ap. 

tacher  à  cette  idée  ;  je  n'en  connais  que  Warton,  Hitiory  of  engliàh pœtry ,  1. 1 

le  titre,  cité  par  M.  Fion  Magnussen  dans  p*  98 ,  éd.  de  Price  : 

son  Uœieon  Mythologiewn  :   Origine  AndfforEnglonddedebatavIe 

artronomiçue  du  jeu  des  échecs ,  eâfpli.  With  a  mygS  gyande ,  vithont  fayle  i 

ptée  par  le  calendrier  égyptien»  Le  nom  ^^  n<u°e  was  ilote  Golbrond. 

b  plu»  commun  de  Buddha  est  Sehekia,  Golbrond  était  un  géant  danois ,  sur  qui 

,,*?  .?•  j  ^  5^*^*^"'"^  "^°?  apprend  crae  on  avait  fait  des  chansons  popHtaires?  il 

1  etôUe  de  Mercure  s'appelait  en  Babylo-  y  a  dans  le  Tyrol  une  tradition  sur  une 


—  »3  -^ 

Alors  tous  las  Dieux  montèreot  sur  leurs  tràoes,  et  Ie| 
plus  puissants  tinrent  conseil  ;  ils  décidèrent  qui  créerait  la 
foule  des  esprits  avec  le  sang  et  les  ossements  bleqàtres  du 
géant  des  mers  (1). 

Lorsque,  au  sortir  de  l'assemblée ,  trois  Ases  des  plus 
puissants  et  des  plus  bienfaisants  (â)  rentrèrent  dans  leur 
palais  (3) ,  ils  trouvèrent  sur  la  terre  Ask  (4)  et  Em- 

rdne  de  géants,  appelée  HOtt,  ap.6riiiim,    Snorra-Eâda,  p.  4Î-44.  0  y  aTaîl  auni 
lKM«fcA6  ^j»,  ta  p.  576, irad  franc.,    s„p  u  terre 
""     beràcetteMgnificalion;    i,„,^a    y^^. 

SSfr   .^   -ï'Ji^r'l'     *^««''«'»  i  Tacite,  Geriy^.,  «.  3,  Jarlo 

ffffiîiL'  l^  n,^.«  .IT*  '?  "??•    °i>"  P«»»»  «">  »•»  toarg  in  duché  da 

m.m^l^;î'?„'^^l?„'''P'''"îï?'''    Clèyw,  appelé  encore  •uJDord'hm  ^K- 
nom  de  Joies  a  tons  les  ennemis  (  Einar    a*..*  Gi^fiT/vn  i   vi  «  o  ««mn»^  i. 
Skalaglam,  ap.  Snorri,  Olaf  Triggve^    ^''^'  ^iri^hon,  I,  XI,  c.  2,  nomme  Am^ 


aeq.)  et  même  an  mal  moral  (J( 
uaheitî...  er^at  flest  had  e^a  lastmœli,    iBifoç  rwv  ntpi  njv  MataiTDy  Xipiv  , 


Voyageur,  t  52  ;  et  il  l'est  cerUinement  ^  '^  f<>î^  1®  <^^^l  ®^  ^*  ^'^^  comme  llia-* 

dans  Pien  Ploumafi,  fol.  52,  éd.  (fo  bîtation  des  Dieux  : 

iS50;  etdansle  Jtet»afcd«  rtftenprose,  •« 

la  femme  da  CarpefkUr  est  appelée  Vfw  T^  €\)p\)fnepvùç,  7ravte>>v  iùoç 

Y^Ue ,  lib.  I,  c.  9.  Son  étymologie  reste  àcœa^sç  alst  f 

amsi  nécessairement  bien  incertaine  :  il  A'0«vaT«v  ol  èyoM<Ti  r.apn  vtyosvroç 

peut Temr de jn»,  fort, beau ;d'àtT«v,  ^^            ^    dLttiroti. 

^oiï  A  è9  eo^  v  brûlé  par  le  soleil  »  ou  du  '                                                ^ 

mauvais  génie  des  Persans^5,  que  les  Hésiode,  ThBogoniaf  v.  117. 

Indons  appelaient  Dejodas ,  DJutas  ou  „         »    a      '   * 

Juls,  suiyant  Rilter ,  Erdkunde,  t.  U,  ^^^  ^8  ^««^  «VO/mjv  wetuoraTO 

p.  802,  ^04.  '     TSfMTixspauYoç 

(1)  Ymir,  TOcéanos  des  Grecs;  les  x\poxa.xn  xopvvi.iro)iy$£tpa8off 
Dienx  avaient  fait  la  mer  avec  son  sang,  *           .     *^    '             n  n 

la  terre  avec  sa  chair,  les  pierres  avec  OuÀufAîroco. 

les  os,  le  ciel  avec  sou  crâne  et  les  nua<^  Hioêm  L'  TBI  ?.  2. 

ge»  avec  aa  cervelle.  Voyez  sur  la  créa—  *  "        »    •    • 

lions  des  «sprils,  PAcmydts  fragmeiUm,  q^  ^^  ce  fassage  pourrait  avoir  d*ob- 

t>.  157,  éd.  de  Slurs.  On  a   passé  les  «curerait  complètement  ezpriqoé  par 

strophes   X-XV,  qui  côntiAnaent  une  j,  comparaison  des  vers  25  et  19  du 

éDttmèralien  des  espriU  et  ne  présentent  «ôme  ihànt.  On  trouve  mdme  daas  mt 

^"/S*«  >1'^  mythologique.  scholîasle  de  Cicéron  :  Est   placitum 

(2)  Hésiode  appelle  aussi  les  Dieux ,  BtoïettBim  mundun  esse  civilift&i  Bee- 
i%e09o»ia,T.46etlll;S»riQ|9)içl«e>»v.  ram  et  hominum,  cui  praesii  summos 

(8]  L'Àsgard  ;  ffymis-çet'da,  st.  \U  Dens  creator  ;  De  NiUuttk  Dewun^,  p. 

>iViM-f©ida,  »«•  XVW  ;  voyea  sa  de-  TC6,  éd.  de  Greuier. 

scription  Grimiii'f-aial,  st.  IV  A  seq.  ;  (4)  D'uIiIp,  ix^  \  maif  ce  nytJiÂrptfl* 


bla  (1)9  vivant  presque   sans   force    et  sans  avenir. 

Aucune  âme  ne  les  animait  ;  ils  n'avaient  ni  raison  ni 

mouvement ,  ni  couleur  dans  la  chair.  Odîn  (2)  leur  donna 

iToir  une  raison  pbîlologique ,   el  ea  «*««»  P- *0,  «mWa  wflpaît  iin  arbre  du 

♦urc.  /èA^sigoilfe  amour ;.XjUnder  bord  de  la  mer.  Daos  la  langue  aware 

T.       y       -««       »     i  •'•«--*-.•.. .  (  caucasienne  ) ,  ehel  signifie  mère,  et  il 

ditaussi,  p.328,  qu'aw* signifie  cfcatr  ^^  ^^^^^  ^,„y  j,  ^^l^^  ^^  Cigaina, 

nous  ne  connaissons  que  ^^^r   ^  qui  a,  comme  on  sait,  dés  rapports  dV 

SMrra-Edda,  p.ilO,  dit  formellement  ^g\^Q  a?ec  les  langnes  de  Tlndoiiatan, 

3ne  le  premier  nomme  arait  été  fait  avec  ^^^  analogie  remarifaable.  Euni ,  qm 

u  frêne,  eUl  en  lire  son  nom^,  comme  ^^jg^emMe  tant  à  y^-m  femme,  et  à 

ccmogU  grecn-e.  .«bon.».,  éuient  rrd;''S::^S±nTa5^'^^^^^^^^^^ 
anssi  faits  ayec  du  frêne  :  UekMÇ  prnntons  ce  fait,  n'explique  point  si  c'est 
xapTTOC  to  Tuv  àvOpuTTfijy  7evof  y  a/»tf  s  ou  u/na,  et  nous  n'a  vous  pu  nous 
Hesycbins,  Lexicon,  t  H,"  p.  365.  Le  procurer  leliyre  de  M.  Grafrunder. 
même  mytbe  se  trouve  dans  Hésiode ,  [%)  Dieu  suprême  du  ciel  et  de  la  ter- 
Opera  et  Diei^  y.  127-iSd ,  et  on  Yoit  re.  Si  Odin  était  un  mot  fait  en  Scan- 
dans  Callimaque,  Jfym.  ad  Jov. ,  y.  47,  dînavie,  il  viendrait  de  Ô^i,  api,  odr^ 
AixTaicet  MsW^  t  '^  Del,,  t.  80,  qui' signifient  eiprit,  M.  Grimm  écrit 
A VToyOuv  Mc^m  9  «^  <lans  Apollonius'  Odhin  et  Buddha^  ;  Buddhih  a  la  raê- 

de  Rliodes ,  Argon. ,  1. 11 ,  t. 4 ,  BiOwiç    ^^  .signification  en  .^^j^^^'^^^^'.^Z 
'      '       '       .'  i     •  ,     menons  mieux  le  faire  yenir  du  turc 


nansenen  treu ,  i.  1,  p.  zoo;  e»  u  es* :—  -7-  -— — -  —    »   ~  — 

probable  que  la  môme^dée  avait  péné-  «▼««*  ««»«  ^^^^  àe  rapports  avec  Mer- 

nétré  en  Allemagne  ;  au  moins,  Rollen-  cure,  que  les  Grecs  appelaient  Oùtoç^ 

hagen  disait  dans  son  Froiehmeuulerf  et  il  y  a  dans  la  mytbologîe  cin^laise  un 

p.  I ,  c.  â  :  démon  appelé  Oddy  ou  Sooniyan  Yak- 

.  ^  ^   ^  riiaya,  que  Ton  repréèentait  à  cbeyal^ 

garauf  so  Wn  ïc^eçançen^  Saefasen  „„  1;,^  ^  u  main;  Takkuw  NaUatm»- 

Wo  diescbonenHagddân ««^ *«B««g»  «»,  p.  43.  Le  culte  du  soleU  était  ëlablî 

dans  le  nord  de  la  Tbrace  deonis  une 

Et  Ay»ti]i,Mri<dU  ChrMiik ,  p.  i«6,  ^^n^^^!" W^^'jrî^^^^^^^^ 

^rive  le  B^  dea  Germains  dtgermil  Herodot* ,  1.  IV ,  c.  il ,  et  les  Tbrace» 

nare,  s  appelaient  très  anciennement  Heu  vsç^ 

(i)'  L'étymologie  de  èe  mot  semble  Ji?#®S'  \J'  ^'  tJ  f  *^«^<>"»l;^'  P* 

fort  ^certaine,  ^n  a  vouliTle  dériver  i^^'i^^ZàlV^n^nA^^  ^  ".'hT^IÎ^ 

,„.,,.-.  .  j^       .V  pas  impossible  qu'Odm  signinftt  simple— 

de  hslandais  elrtr ,  aune,  et  de  fit^ux,  ^^^^^  i^ujea  de  la  Tbrace.  Quoi  qufl  en 

frêne,  par  métatbèse  emlia;  peut-être  g,>i^  ^n  lie  saurait  méconnaître Panalo- 

Vient-oO  plutôt  dte  Tbébreu  OK ,  mère ,  gj^  j^^c  le  nom  de  Dieu  sr  répandu  Got, 

que  l'pn  relrouve  à  peu  près  dans  toutes  ^^  ^  j^^^.  ^  ^^  ^  .igned'asniration, 

les  langues  ;  yienx  persan ,    "^t;  étbio-  «*  ♦» ,  hin  ,  Tarticle  affixe.  Le  culte 

^.  '^  ^^  d'Odm  éUit  répandu  dans  une  grande 

pie»;  h9^\  albanais,  litag  ;  latin  et  Partie  de  l'Europe  ;  la  formule  de  pro- 

^        *\'  A      •  >  fession  de  foi  si  souvent  citée  en  est  luw 

espagnol,  amma  ;  finnois,  ema ,  etc.,  on  p^epve  positive. 

du  turc  Jyst,  désir,  Jl^l,  biens,  l^orsadilstu diabolae 7 

is;^i.  serrante,  ^-après  Je  J^Korro-»       .     fictemcho^iaboU»» 


l'âme  yHsenir  (1)  la  raison;  Lodur  (2)  leur  donna  du  B9ng 
et  des  couleurs  de  pourpre  (3). 

Je  connais  Timmense  frêne ,  qui  s'appelle  YggdrasiU  (4)  ; 
sa  cime  feuillue  baigne  dans  une  onde  bleue  ;  il  distille  la 
rosée  qui  tombe  dans  les  vallées,  et  couvre  Aer  $es  branches 
toujours  vertes  la  fontaine  d'Urda  (8). 

Les  trois  doctes  vierges  sortirent  de  la  mer  qui  baigne  ses 
racines  ;  les  Dieul  en  appelèrent  une  Urd-,  une  autre  Yer*- 

Ei^  aUam  diabol-gClde  7  pourquoi  ee  fut  lui  qui  donna  le  saog  ,*> 

End  «c  fonacho  diabolae.  fa  chaleur  au  premier  homme. 

End  allum  diabole-vuërcum  ? .  /„    ^  .  . 

Endâcfor8acboalIomdiaboles-vu£r-        (3)  Gnon  avait   aussi  trois    pères: 

eum  end  Tuordum ,  Tbunare  ende  FuO'  Jupiter  »  Neptune  et  Pluton  ;  Meursius  , 

den  end  Saxnote  end  allem  them  unhol-  Comm.  in  Lycophron,  p,  175. 

dum.  thêhiragenotas  sint  ^^  ^^^^^  . 

JI*in*rh^*'iJ5îi'^«în?ïffîn^^       "oîii  d'Odiu ,  et  draiiU,  portant  ;  JSr- 
end  InChnst  godes  snno  end  in  halo-    ^^  ^^.^  ^  f,^^^  ^^  ,^.  ^mboliUlion 

Il  ««  Z.  .««^^  «-^  f««i«  A^  •..«^.  A^  ^"  monde.  Peut-être  a-t-on  fait  de  son 

n  reste  encore  une  foule  de  traces  de  ^^      , ,    ^^^        ^    Vuuhen.  H  ne  se- 

BOB  culte;  cel  es  que  Vçn  trouve  en  Al-  ,^.j   ^.^^^    j^^  j^  ^iw^  qa'Fi^iririi. 

lemagi^e  sont  trop  nombreuses  pour  que      .„  *.  .  ,,    *^,  .    .'^  .i    ,*'*'  .,, 

nous  Tes  citions.  Mais  il  y  a  dans  le  WÎlt-  f^'  J^^\  ^  f»  pluie,  vy/jov,  et  de  drastll; 

shire  une  montagne  appelée  Woden't  '^  distille  la  rosée  qui  tombe  dans  les 

Beorth;  Toyea  Milton,  UiUoryofBngL^  Yallées ,  dit  le  YQlfk-tpa,  Les  Indôus  a- 

anuo  588,  et  la  Chronique  saxonne,  p.  jaient  un  arbre  mythique  (un  pépala, 

37 ,  62 ,  éd.  d'Ingram.  Il  y  a  dans  le  hananier),  appelé  Âshvala,  dont  le  nom 

pays  de  Galles  GàtM  yr  Odyn ,  Pané  yr  *  «>nsi  de  grandes  ressemblances  ayec  U 

Odyn  ;  ap.  Camden  ,  Britannia  ,  col.  "<>*  islandais  du  frêne,  Àskvid;  Toye» 

747 ,  trad.  de  Gibson.  Peut-être  OaM,  VOupnekhat,  t.  I,  p.  318,  325,.  338  ;  U 

serment,  yient-il  de  son  nom  ;  au  moins  "»  ?•  **^>  ®*  G8rres,  Mythmgeich.j  1. 1, 

dbait-on  Oêheen  yieil  anglais;  Canier- .  P*  72,  81,  83.  Il  était  représenté  dan» 

bury  rato<,ProI.,T.  126;  et  un  des  jours  *«  temple  de  Salsette;  TransactioM  of 

de  la  semaine  lui  est  consacré.  A  Sem  J*«  W<.  Society  of  Bombay,  t.  I,  p.  50. 

genealogia  dudtnr  usque  ad  Voden ,  qui  "  J  a^a^^  également  un  arbre  mythique 

tantaeaactoritati's  fuit  apud sues,  ut  fe-  ^^^^  'a  religion  persane,  le  Ribés  dn 

riam  quârUffi ,  quam  Romani  gentlles  Bundéhe$h,fi%\es  prophètes  hébreux  en 

diem  Mercurii  appellabant,  ejus  nomine  «»*  ^ussi  fait  mention  ;  Eiéëhiel^  XXXI, 

consecrarent;  quae  consuetudo  ab  An-  ▼•   10-16;  Daniel,  IV,  ▼.10  et  seqv; 

glis  hodieque  leryatur  :  vocant  enim  ▼oyei  sur  ce  mythe  onentalPaUas,JI*<. 

enmdem  dlem  ^odneiday,  id  est  diem  *n^  d^chfm'Hh%edmePto^n%m  dm 

todm  ;  Ailred,  àp.  Twjfden  ,Seriptor»s  ♦••^•,  *«*«*'  »  *•  *  »  P-  «»•  L  arbre  da 

^mgliei  Deeem,  p.  351.  D'après  Grimm,  monde  se  retrou?e  encore  dans  la  ces- 

ikultehe  Mythologie  ,  p.  105,  Vende-  wogomegrecque  ;  Pheréc^rdes  ap.  Beaa« 

mont  é»  Lorraine  (Wadanimbns)  en  tî-  wbr*  »  ^»*i-  <*«  mantehétsme,  1. 1 ,  p. 

Mit  aussi  son  nom.  ^  5  e*  I«  ^^ne  y  ^lait  un  arbre  sacré 

„.  „       j    ,    I     •!  ».  d'après Pausanias ;  GroecuwDwcrtpita, 

(0  Dieu  delà  lumière;  YoyexFinû  Acfaïe.  p.  406.  ^     ' 

nagnussen,  Bddalœren  og  dent  Oprin-        .„.  ,  %.    ,  .      ,       ^    .       •  j,,,  j 

d«iie,t.  U,p.60,235èt8e«ï.,proba-  .   (»)  La  fontaine  de  prescience,  d'rrrf, 

blement  de  hœdnir,  le  très  haut.,  on  "  première  des  Nomes,  ou  ,  d»û««|9  ; 

de  heidnity  le  brillant  j  Téthéré.  au  moins  les  Grecs  ayaient-ils  une  fon- 

12)  ttmi  do  feu ,  àe  lod^  feu  ;  Toilà  taine  semblable  ;  Pausanias,  Graee.  De$» 
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dandi ,  Sculd  Ait  le  nom  qu'ib  choisirent  pour  la  troisième  ; 
ce  sont  elles  qni  gouyernent  le  monde  et  mesurent  la  vie;  ce 
sont  elles  qui  font  la  destinée  des  enfants  des  hommes  (1). 

Je  me  soutiens  du  premier  meurtre  q^e  les  peuples  com- 
mirent sur  la  terre  :  ce  fut  quand  ils  percèrent  Gullyeig  de 
leurs  traits;  trois  fois  ils  la  brûlèrent  dans  le  palais  des 
Dieux  (2)  y  trois  fois  elle  renaquit  de  ses  cendres  ;  souvent 
Ils  la  brûlent  encore ,  et  cependant  elle  vit  toujours  (3). 

Ils  l'appelaient  Fortune.  Elle  dompta  jusqu'aux  loups,  et  les 
hommes  Uk  reçurent  dans  leurs  maisons  <;omme  une  messa- 
;gère  de  bonnes  nouvelles  ;  elle  savait  la  magie  et  se  plaisait 
«dans  ses  opérations  (4)  ;  elle  fut  toujours  la  passion  des  cri* 
minels. 

Alors  tous  les  Dieux  montèrent  sur  leurs  trônes ,  et  les 
plus  puissants  tinrent  conseil;  ils  délibérèrent  si  les  Ases  pu- 

Acbaïe,  p.  440.  PeoUêtre  la  locution  Voye?  anssi  Hésiode,  7%eo^.  t.  SI  i-ÎS5; 
vulgaire  da  paits  de  la  Térité  se  ratla-  Bereul.  Scutttm,  v.  248-^60,  et  Vhjmn  e 
cfae-t-elle  à  ce  mykhie.  homérique  Àd  Mereur.  v.  550.  Dans  les 

(1)  Urda,  Otdïn.deverda,  le  passé;  Pf ««»»«"  temps  on  ne  connaissait  non 
Verdandî,  de  verdd ,  Parrivant,  le  pré-  P'"»  qa®  trois  muses  ;  Heine,  De  Musis, 
sent  ;  Skuld  sîgniGe  ravenîr.  D'après  P*  ^-  ^^^  Gaolo»  avaient  neuf  Nomes 
«quelques  savants,  on  les  aurait  appelées  PX^)«  Pompon.  Mela,!)^ SUu  Orbit,  iib. 
nornes  de  nora ,  ronger ,  retrancher;  I,  e.  65,  et  leur  donnaient  les  mêmes  at- 
^ar«,  donnant  la  mort;  ou  de  Nara,  tributs  ;  Gamden ,  Britannia^  t.  II,  p. 
respril  de  Dieu  dans  la  religion  iudoue;  1239.  Suivant  \e  Snorra-Edda,  p.  39  et 
mais  nous  aimerions  mieux  faire  yenir  SIS^  la  Korne  Skuld  était  la  Valkirie  du 
nam  de  naudhr,  nécessité,  conmie  de  «néme  nom,  et  Ton  retrouve  le  mémo 
fatum  on  a  fait  le  bas-grec  focraj  l'ita-  rapport  entre  les  MotjOae  et  les  Kvpeç. 
U»B  faia,  respagttoi  hada  et  le  français  i^)  Ainsi  que  noùs.ravons  déjà  dit» 
fée,  Oa  retroave  les  trois  Nornes  dans  ^°  regardait  le  monde  comme  le  palais 
presque  toutes  les  mythologies  ;  elles    ^  Dieux. 

^-appelaient  aussi  Mœr  et  avaient  déjà  (S)  Oull  et  wig  signifient  également 
naa  grande  ressemblance  de  nom  avec  ^^  î  cette  strophe  est  une  allégorie  dv 
ies  moipKi  des  Gfees  et  les  Mœredes  "*™eg«nre  quela  ballade  décrus  sur 
tieux  Allemands.  La  Maya  des  Indous  «iî?  ^"",t"'*^^*''^,>  .«*  '*  chanson  écos- 
Wt  également  divisée  en  trois  personnes  iTn'  /  ^2?^"*"'^®  *^*°'*  '  intitulée 
métaphysiques:  celle  qui  produit,  celle  î^^^uT\.  a  \  .- 
qui  conserve  et  celle  qui  détruit.  La  res-    ^-^^^  ®°*V*  ^^V^  ^^  opérations  cht- 

jemblance  avec  les  V.^ae  est  plus  œr^dJ^'^lTuT,  PJ^uSl^ 

îi^Sln^iV"''*'!'    rbymne  Orphique  comprenait  jpas ;  soit V^e  qn^n  sup! 

UX  nous  les  montre,  v.  2  :  posait  dans  L  tJmps  reculés  que  la  fo?! 

•«p«  1,M,«»-  *""®  "®  pouvait  s'acquérir  que  par  des 

nv«.^    r     ^  «f^  ^tf^^jç  moyens  magiques.  La  fin  de  la  strophe 

wpanûiç  hnlMvr.ov  v^tapvyjxMÇ  rappelle:  ^ 

VTTO  éepa^ff.      ■    .QoIdnonpotoitSQaderejiialonmi 
rr  *    _  Auri  sacra  famés.» 
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Diraient  le  crime ,  on  sils  accepteraient  en  conipesitioB  des 
sacrifices  (1). 

Odln  leva  le  bras  et  lança  ses  traits  sur  les  nations  :  cela 
fut  la  première  guerre  qui  ensanglanta  le  monde  j  le  rem- 
part de  la  ville  des  Ases  fat  forcé ,  et  les  Vanes  (2)  chan- 
tèrent la  gueire  sur  un  champ  de  bataille  (3). 


mie 
linsi 


tés  mille  pan  aussi  loiu  que  chez  les  »«»>•*»  <^rowiquefiùiée,Y.ms. 

ScandinaTes.Sacrificiumilaque  taie  est,  Th.,  a.  •. 

ex  omni  animante  qood  masculinum  est,  Àtr^^'  comme  nous  le  Terrons,  le 

novem  capUa  offerunt,  quorum  sanguine  ?  î"     '/A°  »  ®*  ^"^"'*  **'*«*'  Pharua, 

l)co8  taies  placarî  mos  est.:.  Ibi  etiam  **  *'  ^'  **^- 

(à  UDsal)  canes  qui  pendent   cum  ho-    Tharanis  S<$ythiae  non  mitior  ara  Bianaa. 
minibus ,  quorum  corpora  mixlim  sus-  '  J        ,  »'"  «u'uor  ara  Jiianae. 

pensa  narrarit  mibi  quidam  Ghristia-  ®"®  Grammalîcus,  4ib.  m,  p.  42,  at- 
uoram ,  se  tXXlI  Tidisse  ;  Adamas  Bre-  ^2"*  *"*  ^^  l'introduction  des  sa- 
measis.  De  Hiu  Daniae,  p.  163.  In  pago    «""«?»  humains  en  Scandinayié  ;  ce  qoi 

qm  Selon  dicitor»  post  noyem  annos,  certainement  n:iest  pas,  mais  prouve  an 

mense  jannarîo...  omnes  conveuiunt  et  "î*»*"**  ?»'»'«  «n  avaient  étendu  rnsaffo 

ihi  Dus  SQismet  LXXXX et  noyem  homi-  ®*  ^«  ^^"^  religion  les  connaissait, 
nos  et  totidem  equos  cum  cauibus  et        (2)  Les  habitants  de  l'almosnbère  sul- 

Sîj'»  pro  accipilnlus  oblatis  immolant;  Tant  Finn  Magnussen ,  à^ZnKlà!  ^ 

Dxtmart  Chraniean;  ap.  Leibnitz,  Mer.  prits  du  yidel  mais  peulôtTe  se  tro^ 

iZt'l'  ^r^n  i-  ''  f •  52'-  Probable-  Pe-t-il;  d'après  le  Lri-a^Sdda    f^' 

ToTmoIT^^.  Y""""  *^  Saint-Quentin  XXni,  ils  seraient  bien  pluiô^  1;^IW 

rwT  *2^' -^ÎT^'^'^*'^'  «P-  ï>»  ^«'«a">etNiord,lechef^eleirrace  e£l 

iT^S:     r^'i  '^^*^**.  p.  62),  Vice  représenté  comme  un  Dieu  poisson;  SkX 

a  dit  dans  le  Romans  de  Bon,  y.  190  :  da,  p.  103.  U  me  semble  que  les  Cei 

Ceuh  (les  Danois)  sont  unes  gens  moult  di-  ?»«"»fi«n*  »'«>  tous  les  ennemis  des  Ases  z 

S£K^M?&  5?'^J°«;d>PrèBSch«nlng,OmJVor.in 

|oull  lîŒirmuÛ^  fioienl,  f""' v  ^P^'.'^^^ffKV-  ¥  «l  »eq.,  le  paya 

|omnes  vis lisacriKt,         '  ^*!  ^î^^»  «Vrail  été  situé  entre  le  Ti- 

Jni  SMC  de  lomme  s'arrosoient  '     5**  >.>■  ?  X^'^*'  ^*"*  ^*  mythologie  iu- 

aw^efioent  a  un  De  doue  Yahni  était  un  des  noms  d'Affni  U 

(NThurert  entre  elsapde.  Dieu  du  feu.                           «A»iu,ie 

Aini  sachiez  bi'en'qiiêsâne  humain  i^^  ^*  P"*®  ^®»  ullcs,  qui  apparte^ 

«spandeintel  sacrifice.  naient  aux  Asés  comme  le  reste  d^  la 

n«*i«' yv    ••-.•••.  **rre.,  peut  n'être  ici  qu'une  nérinhraM 

f  .«n  sol  coup,  senz  récovrer.  ?*  }  *«®  ^,^^  »  «*,  «iwe  les  Ases  quittèrent 

Ï*J  espaudeit  tut  le  cervel  r  •«  t»re.  Le  styhj  du  Viilurtpa  va  deve^ 

Bantn'i  fàlleit.  multl'en  ert  bet;  -     .       »»'  «*  pins  en  plus  apocalvptiane  •  noa 

-  ortalatertreresteudcit,  Botes  ne  seront  phis  des  efulf^Tui^? 

I^vefaiedeiquorUqoeràl,  maiidegconjectuîT     ^^^        ^' 
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4toc8:  tjM9<  1^  IVeux  W9^vmt  sm  ieim  teénes ,  et  tes 
plus  puissants  tinrent  conseil;  ils  se  demandèrent  (p^i  palis- 
sât la  Ipxôéf  e  d(9s  asires ,  et  s'ili^  livreraient  aux  G^aats  l'ë- 
peiui?  4^0dia  (1)* 

ïlM^r  (^)  <^^  ià»^  f^<>P^  gonflé  de  oolère.  A  ii^e  teUieprp- 
position ,  le  sang  l^i  bout  dans  les^  veines  j  les  serm^rats  fu^ 
rent  oubliés  ;  les  anciens  pactes ,  les  engagements  solennels 
furent  tous  rompus  (3), 

(1)  M  fin  de  iWd^orétailfuii^  à  toaUMle»la!igne«.Tonar^^,proba. 

tonte  la  nator«;K8 astre»  eux-mêmes  ,.  „,   .  -^«r»""» 

palissaient.  L'époose  d'Odin  était  Frig-  Wement  l'hébreu  ^n  ,  l'arabe  j^ , 

ga ,  la  terçe  ;  leni  maciage  est  le  Upoç  ^^  ^^  persan  ^  ,  se  ratt^cbeiit  lia 

7«fiiQÇ  I  ceI^i>don(  Virgile  a  d^t ,  G^or^.  môme  radical.  Mallet ,  Bdda ,  p.  88-^, 

LIL¥  324*  nous  apprend  que  Morof»  en  phénteiea> 

^         ■  '  eUorotir  dans  la  langue  des  moniaenarda 

Tnm  pater  omnipotens ,  foecondis  imbribus  «f  ^iwis  signiEent  tonnerre  ;  en  Breton 

'      aether  ^  ^^  toron.  Le  Pieu  prmctpal_des  Letr 

Gopjugis  in  gfemiqm  laetae  descendit,  et  ' ~ 


omnes 


tons  s'appelait  ThorApiUa  on  Thorawî- 

--  _       ,.^  _         '  vita  :  c!était  le  Tonnant  ;  il  éuii  iavisi- 

Kagnus  ahX,  magno  commixtus  «ogpoj»,  ble  et  avait  les  aUes  d'un  oiseau,  Jupiter 

loew».  était,  comme  on  sait,  ^mboKsé  par  on 

(2)  Personnification  dS  toutes  les  for-  î*»!?»  ®*  ^'®»  a  songent  représenté  la^ 

ces  de  la  nature;  viyea  Uhtand,  ify-  «>«<J'eaTec  un  aigle.  Le  Sedum  majus , 

ihus  vo%  Thâr.  Il  avait  la  puissince  et  „?"î  \nom  vulgaire  ost  J4>ttbarbe,  Jo- 

la  force  de  vaincre  tout  ce  qui  est  vi-  ^**u    r^î  \*PPî"®^"  allemand  Don- 

vant;  Pœmif,  IX.  Son  nom  est  certai-  '^«'^^«rt.  Barbe  de  Thor,  6t  Jnpitor  est 

nement  d'origine  orientale.  D'aprôs  Ce-  «onmié  yaç  nuiç   {Supfl^,  ▼.  897), 

drenus,  thor  ou  Thurus  succéda  à  Ninus  comme  Thor  dans  le  VGiU'tpa ,  st.  L  : 

et  fut  divinisé  ;  d'ôtreB^Mythengeteh.,  t.  Misvgr  Hlodyniar.'  H  reste  encoro  hor^ 

I ,  p.  2tl  et  290.  Osiris  s^appeljait  aussi  ^  la  Scandinavie  quelques  traces  du 

Thor,  B(Uhor y  et  cette  coïncidence  est  culte  de  Thor;  le  Thurtday  des  An- 

d'autant  plus  remarquable  ,  que  Thor  p^^îs  lui  était  certainement  consacré,  et 

était  quelquefois  nommé  ÂsaChor,  On  Û-ya  dfins  le  Westmorelmidl  im.  endroit 

ne  pciUt  douter  qu'il  ne  fût,  ainsi  que  «ppelé  Kirbithur^ ,  que  l'on  nommait 

Jupiter, la  personniâcation  du  tonnerre;  autrefois  Jfvrk  by^Thor,  On  y  à  trouva 

son  marteau  sans  manche  n'«st  pas  au-^  °no  médaille  sui;  laquelfe  était  grave 

tre  ehbse  que  la  foudre.  Dans  la  mytho-  Thorgut  lu^iit ,  Ilmager  du  diei|  Thor  ; 

logie  étrusque,  l'ange  exterminateur  est  Camden ,   Sriian»i(t,,  çot  682 ,  trad. 

représenté  aussi  un  marteau  à  la  main  ;  ^^  Gibsbn. 

J.  von  Hammer,  JahfbUeher  der  Litera^       (3)  On  serait  tenlé.de  croîrB  k  nna  Ia 

'!f^*J^Ï^^P-  58.  Un  passage  de  Vir-  cniie;  \e  Snotra.Édda^^!^!5Tseq 

gilius  Maro  Grammaticus  jette  un  non-  nous  apprend  qnè ,  pqur    sortir  d'uiî 

Tea«  jour  sur  U  significalioii  de  son  grand  dabger  qui  n'irt  pas  exprimé  ?  S 

nqm:Qnodgraecediciturtbr^nus;nn-  Dieux   avSent  promis^aï^x  Cs   dS 

de  et  qui  m  eo  sedet  Thpr^ ,  id  est  rex ,  leur  livrer  le  sofeîl ,  la  I^ne  el  la  terre 

«ominatur^ap.Mai,  CTa«te»^«ctor«,  U   est  probable  que  ce  mythe  siS 

Moi^Hmmla  Va^caiM   t.  V ,  p.  9.  Sui-  aue  les  Xses  violèrent  un  tSdeW 

janl  Gnmi^,  DeuL  Gr^imm.,  t.  ffl ,  p.  Fort  onéreux  que  W éUSu  teur*^* 

555,  Thor.  est  une.  coutrfiction  d«  thort ,  vaient  imopsé.  D'après  SwvSÏ  ad  ^ 

ikorm,  qne  l'on  tnmye  dans  presque  nèid.,  1,  f  if;.  ^tll^k^iàtni 


—  90  — 

Je  sais  que  la  trompette  de  Hemidal'  retontiri^  som  .l'«r^re 
sacré ,  habitué  à  la  paix  (1).  J'ai  vu  qn  terrent  emporter  I9 
parole  du  père  des  mondes ,  et  se  briser  comme  vue  eajta- 
racte  écumante.  —  Comprenez-vous  ma  pensée  (2)  ?    . 

Je  serai  seule ,  assise  à  la  porte  du  p^aît,  quand  yiei»dra 
tout  pensif  le  vieillard  des  Ases  (3) ,  et  je  te  reg^denni  au  tt* 
sage.  — Pourquoi  m'interrogez-vous?  Pourquoi  me  tentez- 
vous  ?  -^  Je  sais  tout ,  Odin  ;  je  sais  où  tu  cacbes  ton  œil 
dans  la  fontaine  de  Mimer  ;  un  jour  viendra  où  il  en  avalera 
les  eaux  avec  la  parole  du  père  des  mmides.  -^  Comprenez*^ 
YOttS  ma  pensée  (4)? 

Le  Dieu  des  armées  (S)  m'a  donné  des  anneaux  et  des  ta- 
lismans ;  il  a  mis  la  sagesse  dans  mes  discours  et  l'esprit  de 
prophétie  dans  ma  pensée  ^  mon  regard  perce  au  loin  h  iXBr 
vers  tous  les  mondes. 

J'ai  vu  les  Yalkyries  accourir  des  pays  lointains  y  prètea  à 
s'élancer  à  cheval  à  travers  le  peuple  des  Dieux  ;  Skuld  te- 
nait son  boucUer;  SkauguI,  Gunnur,  Hilda,  Gaundul  et 
Geir-Skaugul  étaient  couvertejs  de  leurs  armes*.  Déjà  lég 
nymphes  d'Odin  se  sont  passées  en  revue  ;  elles  sont  prêtes 
à  s'élancer  sur  la  terffe ,  —  les  Yalkyries  (6). 

eu  tamk  dnp» teagMiiee^  à  e^^rwr  coîk  iinereflKnblaDoe demeit ;  auga signifia 

frêles  Dient ,  et  il^  «nraleat  été  tppe-  cpil en  idvadttSiCApInsiepn^ det popaU- 

lés  Titans  de  tutaç  ,  Tengeançe.  iMW^n  GaaoMi),  qoi  Qnt  de>  rapports  hjif» 

(DL'YcgdEaaîlU  diaiVla  cime  cwtoH  '«f'Quea  avee  lea  aaclens  S^dbaTe»  ^ 

le  ciel    '*'"**^**»  **"*  ^  *'""'  vvuY»:n«  ,pp^ient  le  soleil  eàa,ei  bga.  Le  père  des 

(2)  le  poète  semble  ici  Touloir  établir    °»ïï**"  ^*»'  ^^r^W^'^-î^^ji*;!;?''*^ 
imii  luuil;  »^*.io  iM««»«  i«  mai^n»*  «Wa    bsWeiiieiil  Bur  l'Idée  qo*il  avait  déjà  ex-- 

Uienl  les  chefs  ;  la  géron<oerahe  itmt    ^^^^^    „„    telUwe.l  l^ta^  . 
■M  DéçeMllé  et  on  fait.  ,  ^  ^  ,(lg„j^g  ^^^       yî 

Bi &bre'rô^;rTM.'KÎ?'iE:  fio^ xT,s;i%'sift'r„T 

qo-il  «jmbolUait  qUquefoi,  l'océan ,  et  f'^.i  *f »f  '*  **^*'p*P;  ^I^l^ 

lora  croyon»  qn^telfe  est  aa  signiaca-  «»«»»'•»  '»•»•>  f^,- /uVk,    '  îî 

Bon  ordiiaire. l'œil  d'Odin  estlSseleil;  '«'«j  f  w«»«Çke-t-iI  à  la  fhble  qoe 

celte  image  se  relrouw  dan»  toute»  \À  B*""^»»'  "«»"'«  «^^  tïl'^ÏJÏÏÏU''?! 

œjtliologil»  ;  TOjex,  entre  antres  anto-  «rtainemwt  adoraient  le  soleil  [fUH]  ; 

tiK» ,  Macrobe,  Wn». ,  1. 1,  e.  81 .  Çî  H  >«»  «PpeUe  (touvof  9ni(to«. 

«tl«  flgore  n'était  pa»  ans»!  naturelle ,  (5)  Deas  Sabaotb. 

«ft  en  pourrait  chercher  l'origine  dan*  (6)  Skuld,  l'aTcnir  ;  Skaogol,  la  mbU* 


—  100  — 

J'ai  va  quelle  destinée  attend  Baldnr,  le  fils  d'Odin ,  le 
Dieu  au  visage  de  pourpre  (1)  ;  flexible  encore  et  luisante , 
la  branche  de  gui  couvre  déjà  la  campagne  de  son  om- 
bre (2). 

Un  jour,  je  le  sais ,  cette  branche  deviendra  un  trait  mor- 
tel ,  et  Haudur  le  lancera  (3). 


Skaugal,  celle  ^ui  élève  la  lance.  Les  con  f>oeum  aegypt.^  p.  54,  et  Zoega, 

ValkyrieB  conduisaient  les  morte  an  Val*  ^^  Obeliteit,  p.  288. 

balla  ;  lenr  nom  Tient  de  val^  corps  sans  (2)  Les  Dieux.aTant  pressenti  la  mort 

vie,  et  de  kiàra  ,  choisir.  11  y  en  avait  àe  Baldur ,  sa  mère  fit  Jurer  de  ne  loi 

treize  suivant  le    ^ttnnû^mal,   st.  faire  aacan  mal  à  toutes  les  créatures 

XXXVI,  et  toutes  celles  que  nous  ve-  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer; elle 

nous  de  nommer  n'y  sont  pas  comprises;  n'oublia  que  le  gui ,  et  ce  fii|t  avec  une 


'WWW  WBgaai^sf^inwiva»  «S^  KUk^-OV  •  V»B  v*aTV  WB^ 

«i  en  Angleterre  ;  ap.  Robert ,  Canbrian 
D^^,i —  à^éj^.jM.' gj^jggj  pijQg^ 

RiketBiif' 

son  nom  peut>enir  de  Mldr ,  poissant ,'  S?*"  '.,*•  I ,  p.  330  et  sea.  Le  rameau  que 

beau,  ou  de  bal,  flamme,  quoiqu'une  Virgile  met  à  la  mam  d'Enée  pour  péné- 

origine  orientale  nous  semble  plus  pro-  *"'  ?*"*  '.••.??^®r.*  ?'?***'  ^^^^  ^^^ 

bable.  Les  Phéniciens  adoraient  le  so-  3"*  du  gui.;  il  le  dit  lui-même  sous  la 

leil  sous  le  nom  de  Baal  SjfD  ;  d'à-  J?/*™*  ^JJ"«  comparaison  ;  Aeneid. ,  I. 

près  le  scboliaste  d'iEschyle  et  Hesy-  "*»  ^'  *"**  * 

cbius,  ap.  VosSius ,  De  origine  et  pro^  Qoale  solet  eylvis  brumali  frigore  viscnm 

gretiu  Jdolairiaef  Bailen  signifie  roi  en  Fronde  virere  nova ,  qaod  non  sua  seibinat 

persan ,  et  cette  explication  est  confir-  _             .                                    arbos  * 

mée  par  Sextus  Empiricus,  1. 1,  c.  13  gtçroceofoetuteretoiclrcamdaretruncos; 

*^                    I          .          '  Taliseratspeclesaurifrondentisopaca 

(jf)  ne  connais  que  J^y  priuce)  ;  Baldur  Ibce,  sic  lem  crepitabat  bractea  vento. . 

serait  alors  onêcontractlon de  Baal>adur«  i?^,j„„:  i„^    .    j       •        i  r    j. 

^^é^  kAu..-.           .  t                   ^^,  *  Ferdusi  Raconte  du  prmee  Asfendiar 

m^C  hébreu,  onjjl  persan  ,  noble,  une  histoire  absolument  semblable  à 

brillant ,  le  brillant  roi,  le  roi  du  feu  ;  il  celle  de  Baldur  ;  ap.  Gtfrres ,  Beldenbueh 

po»««l  veoir  ««  da  «OKrit  ^ .    ,*^7*d'e'i-Si.o«e  Kr^xer'^î 
èlre  fort,  ou  du  persan  OJL ,  fils  Un    ^®  influence  incontestable  sur  les  idées 

autre  fait  prouve  la  Uaîson  enrôle  culte  K,!ÎT^*  ^"  ""^T  *«*;  LeSnorra^ 

du  soleil  en  Orient  et  celui  des  Scandi-  .    "°"*  apprend  que  les  Dieux  mi- 

naves.  Us  célébraient  le  solstice  d'été  ,  o"?  '*f  ^^fP*  ^^^  T  ?*^?«'*  *ÇPel6 

comme  les  Persans,  en  allumant  d'im-  ^^*^Shop^t ,  qu'Us  lancèreut  en  pleine 

raenses  bûchers  (  c'est  là  probablement  îîff  '  K^t  "1?"'      mm.V^^?'a  ®L4f  ^* 

l'origine  des  feux  Saint- Jean  ) ,  et  l'on  ff''''^''^  ??  ^C  P*  ,^*^  '  ?*;/*•  ^?^^  * 

sait  par  le  témoignage  de  Diodore  de  „  "^^^  ^^^  <?^T^?'  V^  ^^^"^  "ï  ^"^ 

Sicile,  1. 1,  p.  99,  que  les  Egyptiens  im-  "S!  "«^ "«^«^entéqulppée ,  qu]on  laisse 

n«<.i.:»^A  j^  u  /  aller  au  gré  du  vent,  sans  conduite.» 

«oUieat  des bommeg  rouge»  (««ppo.  :       (5)  Fia  d'Odin,  àaMa/ p.  m?  U 


Le  lendemain  matin  naîtra  le  frère  de  Baldar  (1);  avant  sa 
seconde  nuit ,  ce  fils  d'Odin  aura  déjà  vengé  son  frère.  Il  mb 
se  lavera  les  mains  ni  ne  se  rasera  la  tèt«  avant  d'avoir 
étendu  sur  son  bûcher  le  meurtrier  de  Baldur.  Mais  Frig^ 
ga  (2)  pleurera ,  dans  les  plus  profondes  cavernes ,  la  perte 
du  Yalhsdla  (3).  —  Comprenez- vous  ma  pensée  ? 


était  aveugle  et  le  Dieti  des  ténèbres ,  gle  faisait  la  garde  sur  le  faite  ;  Grimmiê' 

SQÎvant  M.  Fino  Blagiiiissen ,  EddaUgret^^  mal^  st.  X  :  et  on  lit  dans  la  descriptîpii 

t.  m,  p.  12,  29  et  40.  Peut-être  son  nom  d'Âyallon  que  nons  a  laissée  le  Romànt 

TÎent-u  de  haudr,  haudur^  terre,  corps  de  Guillaume  au  eomei  ,  Ms.  daKôt 

opaque.  Çbez  les  Grecs,  Â^aç  était  le  ^^^  - 

nom  de  Plnton.  Àdes  réiutt  eom  fournaise  embrasée 

(1)  Son  nom  Tient  probablement  de  «... 

»*ïtf  ♦'»»  l'él«>  Je  beau,  on  du  persan  ^1  • ,  NJ  *volt  pierre  ne  fust  a  or  fondée  ; 

Ub ,  le  noblerie  sublime.  X)n  relîîaYe  '^'^'  '«*«*^  Y  "^^^  ^  Tespree, 

un  BaU  dans  la  mythologie  cingalaise  ;  J^  coivertilre  V  a  or 'tregetee;    ' 

▼oyez  Upbam,  mustrat%oM  ofBudkttm^  «te  .|.  pomnel  fti  faygied'or  fermée. 
11.28-43. 

(2)  Déesse  de  la  terre  et  de  la  volnp-  Une  autre  description  de  lllè  d'Aval* 
.  4é  ;  elle  était  fille  de  Fitfrgrîn  et  femme  Ion  montre  enccre  plus  évidemment  que, 

d'Odin.  Son  nom  peut  Tenir  de  rislaodaîs  dans  l'esprit  du  moyen  âge ,  c^était  un 

freyéj  la  féconde  ou  la  fécondante.  Un  paradis  que  chacun  cOncoTait  à  m  ma- 

manuscrit  du  5Aa/<la  parle  d^un  oiseau  niére  : 

qui  lui  aurait  été  consacré  (Lex.  my/A.,  „       .         .    .  •         , 

p.  376)  ;  peut-être  est^e  le  friquet ,  es-  £îPI^*5î?!Îîâl?^™^  ^^  P**» 

nèco  de  naasereaii  dont  la  laftrÎTitâ  A«i  S*  ®*®^™  segetes  anno  producll  in  uno. 


tinis;  Toyez  Diod,  Sicul.,  lib.  IV,  La  ,     ,  ,  virendo. 

Mort  aTail  consenii  à  rendre  Baldur  à  5*^**  pomorumnuaefortunata  vocatur, 

w  •     '.  •  *'»'»«»«"»•  «  »««»»»  ^««uui  a  g  jpg  nomen  babet,  quia  per  se  i^ninila 
f  ngga  SI  toutes  les  créatures  le  pieu-  »«»•««'  ««m^i.,  4  •«  kc>  «?  wu^uw^^ 

raient.  Il  n*y  eut  qu'une  yieille  femme  Non  opus  estilli  sulcantibus  arva  colonls; 

qui  s*y  refusai  aussi  Baldur  est-il  ap-  Omnis  abest  cultus  nisi  quem  natura 

pelé  le  Dieu  des  larmes;  Skalda,  p.  103.  , .      ^         ,  ministrat  : 

En  anglais,  le  Tondredi  est  consacré  à  S*V<*  ft>ecundas  segetes  producll  et  uvas, 

Frigça,  Friday  ;  elle  a  remplacé  Vénus.  N«*«l««  ^"^  ^  praetonso  g«™ine  ^ 

(3j  Son  nom  Tient  de  f>al<,  choix,  et  Omnia  gîgnlt  humus  vice  graminisi)^    * 
■hUlly  hall ,  palais  ;  le  nalais  des  élus ,  et  rednndans. 

les  élus  étaient  les  pfiis  braves.  M  avait     tq^jj^^  deMonemUla,  Fita  Jlfer/ûw,  t.  908. 
d  assez  grandes  ressemblances  aTOC  lA- 

«allon  des  jromanciers  du  moy«n  fige,  où  II  n'entrait  dms  le  Talhalla  que  les 
habitaient  aussi  après  leur  mort  les  é-  guerriers  morts  dans  les  eombats{  Fil- 
ins de  la  cberalerie,  ^ur  qu'on  puisse  ylingataga  ,  «.  X ,  jet  on  retrouve  une 
assurer  qu^il  n'y  avait  de  jchaugé  que  croyance  semblable ,  qui  n'était  proba— 
quelques  lettres  de  son  nom.  Ses  mu—  blement  pas  générale  en  Scandinavie , 
vailles  brillaient  au  loin  comme  de  Tor;  dans  les  religions'  indoue  et  persane; 
Gr«mn«s-imK/ ,  st.  VIII;  il  avait  cinq  -voyez  le iVa/a,  p.  234,  trad.  deKosegar- 
cents  portes  et  (quarante  de  plus,  /d.,  ten;  le  HUopad^M  (Londres,  1810),  p. 
st.  XauI;  son  toit  était  formé  de  bou-  68,  et  le  SeAaAnamefc ,  ap.  GOrres,  t.  Il, 
cUers  dorés  ;  Thiodolf  Hvin,  ap.  Snor-  p.  97.  Dans  le  Jardin  det^  rotes  de  la 
tï,  Beinukringla ,  t«  I,  p.  95;  et  on  ai-  religion  persane,  les  héros  vident  éter- 


—  102  — 

i'jd  va  dans  les  fers ,  au  milieu  du  lae  de  feu ,  une  forme 
MitiblaUe  à  Loki  (1),  si  habile  à  les  prendre  toutes  ;  là  s'as- 
tied  Sigyna  (2),  et  les  souffrances  de  son  mari  lui  remplissent 
l'ftme  de  douleur.  —  Comprenez  «tous  ma  pensée? 

Un  torrent  desc^id  de  Torient ,  roulant  de  la  vase  et  des 

épées  ;  il  eiiq^isonne  au  loin  les  vallées  :  son  nom  est  SU- 
thur  (3).  Au  nord ,  sur  la  montagne  des  Ténèbres ,  s'élève 

»,  ■•                ' 

Hénement^ies  coupes  pleines  de  Vin  sans  Voilà  le  mauvaUfeu  bien  distingué  d*an 

Souvoir  jamais  assouvir  leur  soif,  et  autre,  et  cette  expression  n*est  pas  iso- 
ans  le  YalUalla  Scandinave  ils  yident  lée;  on  la  trouve  aussi  dans  le  Tristan 
joyeusement  leurs  coupes  d'or  tant  que  de  M.  Francisque  Michel ,  y.  3791,  dans 
dore ia  journée;  GrimniM^nuU ,  st.  YII.  le  fabliau  Do  Maignien  ei  de  la  Dame , 
Si  les  Âses  roQoiyent  ainsi  le»  braves  y.  35 ,  et  dans  plusieurs  autres  ,  t.  III , 
dans  leur  palais ,  c'est  qu'ils  comptent  p»  3^7  et  297 ,  éd.  de  Méon.  Il  est  tm~ 
Bur  eux  pour  la  grande  bataille  avec  les  possible  qu'elle  ne  se  rattacha  pas  -aux 
Géants,  et  Ton  voit  dans  Sàeountala  ,  traditions  ou  aux apuvenirs d'un  peuple 
acte  Vl,4itte  dans  leurs  dangers  les  Dieux  qui  avait  rendu  un  culte  au  soleil, 
indous  appelaient  aussi  des  héros  à  leur  (â)  Sigyiia  est  une  déesse;  Snorra*» 
secours.  Bdda^^.  79  et  S  ta;  elle  eut  de  Loki 
r  (1)  Il  étaitfilsdu géant Farbantî  etdeNa-  deux  enfants ,  Nari  et  Narii.  L'étymolo- 
la,  que  d^autres  traditions  appellent  Lau-  gie  de  son  nom  est  incertaine.  Pour 
fegû  ;'8on  nom  vient  de  loki,  fourbe^  ou  punir  la  perfidie  de  Loki ,  des  Dieux, 
de  log,  feu.  C'est  TÂse  déchu ,  le  Satan  rattachèrent  comme  Ahriman,  PrcHoé* 
de  la  mythologie  Scandinave  ;  aon  bis*  thée  et.  le  Satan  du  CcBdmon  : 
toire  est  racontée  'dans  V^gis^Drecka.  .    i-     t 

fe  irlandais ,  loi  signifie  i  la  fois  dieu  tlnZt.'^"  ' 
^  feu  ;  c'est  évidemment  un  souvenir  de  *  .  "  ^^°^* 
sabéisrae,  et  peut-être  ne  peut-on  le  **^^^  racenlan  sal* 
rattacher  qu'à  la  religion  Scandinave,  '^uîs  ils  suspendirent  sur  sa  tôte  un  ser- 
Au  reste,  oe  ne  serait  pas  le  seul  ;  dans  pent.  Sigyna  reçoit  dans  un  vase  le  poi- 
le' roman  en  vieux  français  que  nous  ci-  son  qui  dislille  incessamment  de  sa  gueu- 
lions tout  à  l'heure,  Loke  s'appelle  Lo-  le;  mais  lorsque  le  vase  est  plein ,  et 
quifer,  et  a  conservé  le  caractère  sala-  qu'elle  le  retire  pour  le  vider,  te  poison 
Inique  que  nous  lui  vojons  dans  r£(f  (2a.*  tombe  sur  Loki,  et  ce  sont  les  efforts 

niiLoqaifer:DeçaTOUsaiveui  l"2f±Çïïr*'''*'T'***?*T  ?"' ''^^ 

Relinquis  Deu,  le  malves  roi  Jlîesu,  casionnent  les  tremblements  de  terre. 

Etai  aore  Mahomet  et  Cahu.     .  (3)  '^  '^«^«»  détruire  ;  le  destructeur. 

«„  V      '       1   T\-  ui      »  Il  y  a  un  fleuve  dans  la  mythologie  in- 

En  Norvège  le  Diable  est  encore  ap-  j^e  qui  répond  à  la  description  du 

Si®  ifl'iv  **?  Pfy'*°'  *^?  •'?'l*"^  SHlh»*"»  d'après  M.  Tinn  Magnussen, 

donnent  à  livraie   le  nom  de  Lokeni  j^^  ^y^.  ^  p.  7,3     ^^  ^„  ,n»j        ,^ 

Baf^re    avome  de  Loki.   Le   feu  avait  y^y^^  ^  ,^^^,  Brandon  an  Parodie 

.aipssi  deux  caractères  différents  dans  la  ferreUre  : 

religion  Scandinave  »  et  Loki  était  deve-  «  ^      *. 

nu  jun  personnage  double,  dont  on  con-  S"*®?  jetet  fus  et  flames, 

.fondait  quelquefois  les  deux  rôles ,  Loki  ^«^^^^^^^  ^^^^^^  ^  '^  '*"»««• 

d'Asgard ,  l'Ase ,  et  Loki  d'Utgard ,  le  II  y  a  aussi  dans  le  Jhirgaloire  de  iaini 

Géant,  leDémon.  On  retrouveaussi  celle  Patriee^  v.  1257,  un  fleuve 

.distinction  dans  notre  vieille  poésie  :  _ 

„  -.         ...        .         .  Homble,  e  parfund,  e  puant: 

UnTixprestre  a  porte  garde,  La  oit  criz  e  noisé  grant. 

Haus  fus  et  maie  flambe  I  arde.  Cele  ewe  estoinouie  eAbrasee 

Lm$deGugeiner,r.^êlè.  De  flame  sulphrine  od  fumée; 
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le  f  alai$  d'or  4e  la  race  au  cœnr  de  pierre  ;  on  autoe  B*i1èvè 
dans  la  contrée  que  n'ont  jamais  désolée  les  frimas  :  c'^al 
Brimir  (1),  la  salle  de  rèjouistô&ce  des  Créante. 

J'ai  m  dans  la  terre4es  FunérâiHes  la  demeure  qui  tte  CM- 
naît  point  la  taunière  Va  Jsoleil  ;  ses  portes  sont  oai^tes  ali 
Tènt  du  aérd  ;  «ne  pluie  de  poisons  tombe  à  travers  )ès  fe- 
nêtres^ ses  miràiUès  août  èAties  «vec  des  serpents  ettlre^- 
lacés(â). 

J'y  ai  vu  rouler,  dans  l'écume  des  torrents ,  le  psârf  ore , 
Féssâsi^m^  celui  qui  souille  l'oreilfe  d'ufie  épouse  de  parères 
^doMtees  (3).  Là ,  rii»atiable  Nidhauggr  (4)  suce  le  cadavre 


(1)  De  brimi ,  feu ,  chaleur  ;  on  de—  ÇS)  La  vénération  iloni  on  enioinraît 
vait  U  placer  parmi  les  grands  bon-*  les  femmes  en  Scandinavie  faisâii  ai- 
lleurs de  la  vie  dans  un  pays  aussi  froid  tacher  la  plus   grande   importance  à 
que  la  Scandinavie.  leur  chasteté.  Dans  le  Bata^màij  st. 
^%)  D'après  Hyde ,  De  religione  vête-'  CXXXIII,  il  est  recommandé  d'avojr  la 
Tum  Persarum ,  p.  399, 404,  les  enfers  plus    grande    circonspection    avec   la 
dea  Paîfiaiits  >es6emblaieiit  an  Nastrond  femme  des  antres,  et  la  strophe  CXYII 
des  Scandinaves.  Sotk  nom  vient  sans  avait  déjà  donné'  le  même  conseil.  La 
doute  de  nar^  cadavre ,  et  sirond ,  riva-  femme  adultère  était  enterrée  vive  :  Ko- 
ge,  la  Terre  des  Morts.  Dans  la  poésie  ni  undi  griul;  StiernhOtfk,  Bêjwre  Go~ 
auglo— saxonne  ,  les  serpents   ûgureni  thorum  wtuêto^  p.  386.  P«cit-être  sont- 
aussi  dans  le  supplice  des  damnés  ;  Cœd-  ee  les  souvenirs  de  la  poésie  islasdaiw 
mon,  V.  270, 271,  et  Dante  a  dit,  Infer^  qui  firent  supposer  à  tant  de  poëtea  dm 
nOj  c.  XXiy ,  T.  8:2-85  :  moyen  âge  une  loi  cpi  punissait  de  mort 
^   .„  .     '           .^„      .  les  femmes  qui  avaient  péché  contre  la 
E  vl<fivi«ilro  teff  Aile  sllpa  chasteté.  C'estoU  la  coustnme ,  en  ti» 
Di  serpepy,  e  di  «  diverse  mena ,        ,  j^^pg  t^u^  ^^       ^        ^^^m^  ^^^ 
Che  la  memena  il  sanirue  ancor  ml  sema.  •^'"P"»  '**'*'  ^t^"  7  ."r  j  "  ■«««■»  «f«vn 

Voyei  aussi  c.  XXV,  v.  4-9,  etc.  La  mê-  qu'elle  ne  fnst  mariée,  on  Tardoil  ;  Hts- 

me  idée  se  retrouve  dans  le  Purgatoire  toire  plaitanie  du  noèie  Siperiê  de  Vi^ 

de  taiia  Patrice,  par  Marte  de  France  ,  nevaulx  et   de  tet    dix-eept  )l/t.   La 

Y.  996  :  femme  d'un  paysan  s'écrie,  en  troovant 

„       .        .    .             ^  chez  elle  le  cadavre  d'un  moine  que  des 

Sur  ds  veeit  <^'«»^  «I^J^,,^  voleurs  y  avaient  apporté  : 

Oui  les  poianeient  e  tormentou^H,  «^                 r^r               . 

Od  denz  aroanz  les  devourouent  0Qg  f^^\  i^g^  j 

Et  dans  la  Danse  des  Morts  de  Holbéin,  î^?^tSS^SLÎSZ^S^^ 

no  fô,  le  serpent  figure  parmi  tes  armw  ^ZTn^n.T^^^"' 

et  les  attributs  de  ta  moH,  Un  autre  K'o  moi  favetrove  gisant, 

passage  de  l'/n/crno,  c.  VI,  v.  7,  con-  «  ^.    «  ,        ^,       .^^11.^ 

corde  parfaitement  avec  la  dessription  Sainte-Palaye,  Gleua^re,  col.  S». 

du  ViUU'Spa  :  Dans  le  roman  de  Trittan,  il  est  con- 

lo  sono  al  terzo  cerchio  délia  piova  i»";"*  *  ^0'}  P®"/  adultère,  ainsi  aue 

Etema,  maladetta,  fredda  e  grève  :  isolt,  et  un  des  plus  touchants  épisodes 

Regola,  e  qualité  mal  non  Té  nnova,  de  VOrlando  forioso  est  basé  sur  Tas- 

Grandine  grosse,  e  acqua  tiota,  e  neve  p^a  legee  di  Scozia,  empîa  e  severa. 

Perraertenebrososiriversai  /*.  ^      .j  .a  xu          •■.—,---..-  ja. 

Pute  la  terra  che  questo  rieeve.  (4)  De  ntd,  ténèbres,  et  hauggw^  de- 
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des  morte ,  et  dépèce  les  vivants.  -—  Gompreneas-vons  ma 
pensée  ? 

Jadis  elle  se  retira  à  l'orient  dans  la  forêt  de  Fer  (1),  et 
elle  y  allaita  les  enfants  de  Tabyme  ;  le  plus  grand  de  tous  a 
la  taille  d'un  géant  :  c'est  lui  qui  dévof  e  la  lune  (2)^ 

Il  se  rassasie  de  la  vie  des  hommes ,  et  rougit  d'une  ploie 
de  sang  le  trône  des  Dieux  ;  l'été  suivant ,  la  lumière  du  so- 
leil est  plus  sombre,  et  les  tempêtes  sont  déchaînées.  *--* 
Comprenez-vous  ma  pensée  ? 

Alors  Egdir  (3),  la  sentinelle  des  Géants,  s'assied,  plein  dé 
joie ,  sur  la  montagne ,  et  fait  vibrer  sa  harpe  ;  sur  sa  tète , 
chante ,  dans  les  airs  (4) ,  Fialar,  le  coq  aux  couleurs  de 

feu  (5). 
C'est  lui  qui  porte  sa  crête  d'or  au  milieu  des  Ases  ;  son 

chant  réveille  les  guerriers  du  Dieu  des  armées.  Il  en  est  un 

eUrer;  c'était  le  dragon  qui  déchirait  dare,  rAquilon ,  Borée ,  est  le  roi  des 
les  damnés  dans  les  ténèbres  du  Tar-    Vcnts;Py«Ata,odeïV,T.  3àl-26:«îTOff 

**''••  .        ,    ,            ,       ,          .   .  signifie  à  la  fois  aigle  et  vent  ;  dans  les 

(1)11  y  a  également  dans  la  mytholo-  chants  de  la  Grèce   moderne  c^st  un 

gie  iodoue  une  forêt  de  Fer  ;  Finn  Ma-  ^^^^         «       ç    ^^j     ^side  aux  vents; 

snassen,  Vôlu^tpa,  n.  59.  _     '.  ,  " "* J    ^  «-^    * .       „ 

/^vw           •              1              •    .  an.  Faunel,  t.  2,  p.  236,etletmWumtt#, 

(2>  Les  anciens  peuples  croyaient  que  leSeni  de  sad.<4l*^des  Latins,  vient  cer- 

les  éclipses  étaient  prodaites  par  un  tainement  de  f,i*Wur. 

a^nstre  qui  voulait  dévorer  les  astres  ;  ^^^  ^e  texte  dit  :  la  forêt  des  oiseaux . 

elles  leur   semblaient  un   présage   de  c'est  tine  périphrase  qui  désigne  sou- 

grands  malheurs ,  comme  Utaient  na-  ^^^  ,,^j^  ^J^,  \^^      ^ïies  Scandinaves  ; 

^urdVrr'a^a^1url?r:i^a"fiTï:  ^'^nrèinï^^^^^^^^       ^^"' 

Lnde  s'appelle  Manoçarmur^  le  gbo-  "\g  Vt^Vq": taW^^^^            du    feu 

un  de  la  lune.  On  trouve  encore  des  dans^'Orient  {RoU,  1.  II,  c.  XVII,  v. 

lraces4ie  ces  idées  en  France  ;  La  Mon-  30;  Creuzer,  SymbolU,  t.  II,  p.  90  )',  et 

noyé  nous  apprend   ^oetJïori^utirm,!»,  ^^^^  ^^  J^^^^  Scandinaves,  priba- 

p.  24i,  oue  f  on  dit  en  Bourgogne,  pour  ^^^^^^                r,y  ^^^^^^^  ,;  ^^etour 

braver  des  menaces  dont  les  effets  sont  ^njoar.  C'est  à  cette  signification  raé-. 

e  oignes  :  Dieu  garde  la  lune  des  loups;  taphorique  qu'il  doit  sans  doute  le  nom 

et  dans  la  chanson  populaire  sur  Henri  j;  i„i  3^„^e  j^     gj    j-j^n^     ^^  ^f 

Vf.  iUiQU*à  ee  gu9  Ton  prenne  la  lune  jL„u:»„a^    ««:   f  -    *             -     - 


-       -  -  rincendie;  les  habitants  des  campagnes 

Hraesvelgr  du   raffruànu-mal ,    st.  n'osent  pas  refuser  les  mendiants,  parce 

XXKVn,  V.  5,  Géant  sous  la  forme  d'un  que,  disent-ils,  le  eoq  rauge  ehanierait. 

aigle  ou  couvert  des  dépouilles  de  l'ai-  La  môdie  expression  existe  en  Dane- 

gle.  On  reconnaît  Yaquilo  des  Latins  :  mark  (  Edda,  1. 1,  p.  XXXII  )  et  en  Alle- 

Ventus,  dit  Festus ,  a  vehementissimo  magne  ;  Reysler,  ÂntiqtêUtUei  êepêem- 

Yolata  ad  iùstar  aqullae.  D'après  Pin-  trionalet,  p.  iSâ. 
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autre ,  anx  plumed  couleur  de  suie  (1),  qui  chante  sous  la 
terre ,  dans  les  cavernes  de  Hela  (2).     . 

Les  aboiements  du  chien  des  enfers  (3)  retentiront 'devant 
la  porte ,  le  Loup  rompra  sa  chaîne  et  courra  à  travers  le 
inonde  (4).  Mon  œil  a  lu  dans  l'avenir,  il  a  vu  plus  loin  en- 
core la  dissolution  des  puissances ,  et  le  crépuscule  des 
Dieux  (tt).  ^ 

Les  parents  mépriseront  les  liens  de  la  parenté ,  le  frère 
combattra  son  frère ,  et  tombera  mort  stir  son  cadavre.  Le 
crime  sera  dans  le  monde ,  l'adultère  dans  tous  les  lits  ;  ce 
sera  le  siècle  des  tempêtes  et  des  longs ,  le  siècle  de  la  hache 
et  de  Pépée  ;  le  meurtre  brisera  tous  les  boucliers  ;  avant  que 
l'univers  entre  en  fusion ,  le  dernier  homme  aura  péri  frap- 
pé par  son  semblable  (6). 


(i)   Ces  deux  cogs  reviennent  son-  ab^naie;  il  ava  éié  engendré  par  L»kl 

Teot  dans  la  poésie  oo  moyen  Age,  en-  et    Angurbodi.  h*Mgi$  -  Dreeha  ,  st. 

treaotresjlans  les  strophes  Xni  et  XI V  XXXVIII  et  XXXIX  et  le   Gilfagin^ 

de  la  ballade  danoise  .ia^«  o';^'  El$e;  ei  ning  ,  p.  5*^  et  seq.,  racontent  com- 

nous  aurons  Toccasion  d'en  parler  ail»  ment  les  Ases  étaient  par?enaes   à  le 

leurs.  On  ne  pouvait  donner  à  la  lu-  lier  dans  Ttle  de  Lyngvi. 
mière  bienfaisante  du  soleil^  le  môme        (5)  Tl  y  a  dans  le  tette  des  exprès-  > 


répandant  dans  rair  des  vapeurs 

pbytiqqes.  '  (6)  On  à   cru   devoir  changer  denxr 

(2)  Fille  de  Iioki  et  d'Angarbodi ,  la  vers  de  place.  Ovide  a  dit,  Jfelam.,  l.  I, 

plus  terribles  des  Furies  (  £rynd/tt-/.iod,  y.  128  : 

S;^^M«?«iî;w^^^^^  P~tinus  erumpunt  venae  piloris  in  aevum 

Xer.BtUortcal  antiquities  p.  Ui  .  Ro-  q^^  „gj^  jj       pudor,  verumaue, 

ger  Lacy,  simamed  Hell,  for  his  nerce  r     o      r       >           ûd^ue, 

spirit.  Hela  avait  un  cheval  blanc,  ap— 

pelé  Helbestr,  qui  rappelle  celui  de  VA-  Vivitur  ex rapto, non  hospesabhospite  tutus. 

poealyp$e,  c.  Yl,  t.  »  ;  on  reconnaît  le  Non  socer  a  genero,  ITatrum  <l'»o«ï'^^™ 

Kalighide8lndou8,etl'A*XaGrTw/>des  ■                                    j..     .  . 

Q^cs,  ^^  y  ^^^^  ^'^  ^^  terre,  a  dit  cet  h^mme 

(snïs'appelait  Garm,  et  son  nom  ve-  sage  (Merlin),  un  long  ftge  de  guerre,  de 

naît  de  (^rr,  vorace.  On  retrouve^  ce  cruelles  épouvantes,  de  meurtres  et  de 

chien  dans  la  mythologie  de  presque  perEdies;  un  ftge  de  hôtes  féroces,  un 

tontes  les  nations;  chez  les  Grecs,  les  ««e  de  combattants.  La  froideur  glace 

Indous(Moor,H*ndwPan<A«on,p.3f»4),  tous  les  cœurs.  Un  temps  pire  encore 


mythique  :  Creuzer,  Briefe  «6er  Homer    Unt^ipa,  ap.  Finn  Magnussea,  lie^icon 
und  Aêiodui,  p.  182.  mifihologieum,  p.^8. 

(4)  Le  loup  Fenrîr  ,  de  yen , /i^iirt ,  Biede  ervt  va  bovm 
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Lcjfscjtf  ê  fhmhetn  rarbrc  qtA  sttj^pwte  le  motiâd,  tes  Uè  &è 
Mimir  joueront  au  bruit  éclatant  âa  eot  Aé  6»aaiai^(l);  IMlô- 
ûtA  ^Jlèvera  ^  trompette  dans  les  atirs ,  et  se»  sons  relMti- 
W)nl  M  teîti  (2);  là  mer  élèTerâ  jusqu'âii  diel  la  «kne  m^ 
safite  de  ses  vagues  (3). 


Gewinnent  btTdiffin  toyiD , 
Sie  wordint  gar  blvtArar. 
Vi^  oehfnâiii  ^isdaz  M  wur. 

£fi(a6faifl«  ap.  H«lllnaBi^  ;:^liM0«ii&eiH 
t.  n,  p.  Iâ8. 

Voyex  trossi  Bésiode,  Opéra  ef  2^#0s,  ▼. 
«65  et  ftui^  ;  S.  Mâthaeds ,  BwfH^g.i 
c.  XXIV,  V.  40,12. 

(1)  Gémi  dont  Je  nom  lAuAût  ftaUr, 
reteuUssanU 

'  (!2)  Pour  aptpeler  le»  Dietfi  au  «o^«* 
bat. 

(5)  Lo  texte  dit  :  Odiu  (  le  ciel  )  par- 
lera ayec  la  tôte  de  Mimir  (i'océan]  ;  il 
a  paru  peu  probable  que,  aÎDsi  que  ront 
crut  plusieurs  conunentaleurs,  Odin  de- 
mandât conseil  à  Mimir,  qui  est  un  Géant 
et  par  conséquent  son  ennemi  ;  en  ajou- 
tant que  les  lils  de  Mimir  se  réjouissent 
du  danger  qui  menace  tes  Ases,  la  inéme 
strophe  le  rend  encore  plus  invraisem— 
.blable.  Notre  interprétation  se  fonde 
sur  la  strophe  XXXVIII  du  Byndlu-^ 
liod  (La  mer  élèvera  ses  yagues  fu-* 
rieuses  jusqu'au  sommet  des  cieux), 
et  une  figure  assez  commune  dans  la 
poésie  orientale  ;  le  poëte  nous  a  semblé 
a?oir  Toulu  dire  que  le  ciel  sera  assez 
près  de  la  mer  pour  pouvoir  parler  avec 
eHe.  Nous  éiterotos  pouf  exemple  ce 
passage  éî  célèbre  ilu  Sehahnameh  où 
Fe)râuâi  décrit  la  gloire  de-Feridun  : 

Jones,  Poeteos  ÀtitUicae  Commenta^ 
ta  ^  p.  206,  en  traduit  aiiftsi  deux  yers  : 
Giim^ad  elatam  îlfotti  regiam  aecessi,  ea- 

Sut  ejus  eum  stelKs  arcana  iniii  cousi-* 
a.  On  doit  cependant  reconnaître  que 
dans  le  Snorra^Edda ,  p.  7â ,  Odin  va 
demander  conseil  à  la  fontaine  de  Mi- 
roir. Si  peu  déeisive  que  soit  radtorité 
de  cette  compilation,  il  est  probable 
oue  ses  idées  avaient  quelque  fondement 
dans  les  traditions  du  temps,  et  le  poë- 
te a  pu  supposer  asseï  naturellement 
qu'Odin  consiiUaii  te  Giaal  des  mers 


sur  les  moyens  de  sauver  l^tfaivik^  ta»*- 
■acé  de  périr  par  le  feu.  Au  reste ,  il  y 
avait  dans  la  religion  standlùave  un  au- 
tre Mimir ,  dont  le  nom  venati  sauf 
doute  de  mimir  ,  qui  a  de  la  mémoire» 
de  rexpteience;  il  semblé  mœ  ^rëofi^ 
nificalion  de  la  jsagesset  ce  fut  lui  qui 
rendit  le  premier  oracle,  qui  apprit  à 
Odin  à  eonnaiife  les  lettres ,  et  dans  le 
Jirynhilàar''qvidal,  st.  XTV,  Odin 
lttt^oiipé4a  tète;  ee  ({oi  lie  pelit4^^te&^ 
dre  que  dans  un  sens  métaphorique  : 
Odin  avait  hérité  de  sa  «age^.'Cofistff- 
ter  la  tète  de  Mimir  signifierait  donc 
seulement  réfléchir;  la  fontaine  de  Mi- 
mir ,  la  source  de  la  sagesse ,  serait  la 
réflexion.  Si  notre  iiiterprétatiéfB  n^ètait 

Ïias  juste ,  il  y  aurait  une  lacune  dans 
e  YOlU'tpa  ;  presque  toutes  les-prophè» 
ties  sur  la  fin  du  monde  parlent  de  r  é>* 
lévation  des  eaux  de  lamer.  i>aits1itie 
traduction  des  prophéties  de  Merlin, 
faite  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  par  un  moine  uc^Énùé  Gun^ 
laug  Leifson ,  on  lit  : 

Geysar  geimi, 
Gengr  hann  npp  i  lopt. 

La  mer  se  gonfle ,  elle  tf'élère  Yers  le 
ciel. 

Esti  sera  el  uno  de  los  signes  dubdadcfs, 
SubirÂ  à  las  nubes  ë  mar  muchos  cstadoB , 
Mas  alto  que  las  sierras  è  mas  que  los 

collados , 
Tanto  que  en  sequero  fincaranlos  peseados. 

Berceo,  Signon  dél  Juido,  st.  T. 

Nous  croyons  qVbn  sera  bien  atse  de 
trouver  ici  la  traduction  q^e  Marbode 
fit  en  vers  latins  de  la  prophétie  de  la 
Sibylle: 

Judicii  signum ,  tellus  sudore  madeaoet. 

Bixuret  terras  ignis,pontumquepolumque, 
Inquireià  telri  portas  effringerè  Avemi. 

TÛnc  erit  et  liîctusj  stridebimt  dentibus 

omnes. 
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Le  frftne  Tggdrasiil  s'agitera  ^ifr  mb  TMiaes  <1)  $  it 
cracpiera  comme  s'il  était  atteiût  de  |N>urriture ,  et  Loki 
rompra  ses  liens  ;  les  morts  eux-mêmes  tremblèrent  dans  le 
royaume  de  Héla  aramt  que  la  flaflome  de  Surtar  né  1m 
dévore  (â). 

Le  Toile  de  Hrymvr  (3)  paraîtra  à  r<ment ,  la  mer  goiF» 
fiera  aeseaa^  devait  lui;  le  serpent  <la  mondes  se  déroulera 
avec  la  force  d'un  géant  (4),  il  serrera  l'Océan  dans  ses 

Eripitur  goUs  Jobsr  <st  (4ionu  iiitevif  asiris.    les  mtnvais  Génies  ^e  l'Ortent ,  le  Sa* 
Sahretw  eodum,  limaris  «pfeador  obihit ,    un  da  moven  âge  ehrélien  ,  le  Sauumâ 

alUiaii    "^  Slavw,  eiaient  egalemeiil  immm;  en 
Nam  aequantur  montes  campis ,  et  caeruia    tvrc  le  même  -noil ,  S>*,  signifie  noir  d 


Onniia  cessaS^unt; 


é^         «fu^      '^•îSr  méchant.  Cette  étymolode  ne  nous  sem- 

Et  tuba  eum  sdnitum  tristem  demittet  ab  Dieu ,  les  mauvais  Génies  deraient  per--* 

alto  sonmfier  le  freîd  et  Veê  ténèbres^  Swiuf 

Orbe ,  gemens  fàcbnis  miserum ,  variosqùe  nous  semble  avoir  des  rapports  d'origi^ 

Tartareumque  Cbaos  monstrabît Um'^'  "* «^««  *« (P*« TapT«/>cçgev ,  trraabler 

dehiscens,  de  froîd,  et  le  mandsehou  tourtar,  qui 

Et  ooram  booBomiiM  Begtt  sistentur  ad  ^  u  même  signification  ;  il  y  a  en  klan- 

Ap.  BikMHfrU  opéra,  col.  1630.  ^P"'''  )•  ^orsqoejplnsieurs  systèmes reli- 

t.\j^. ut  ^    .    j   .             .  •  gicux  se  sont  mêlés  et  qu'on  a  CM  à  la  des-* 

(1)  L«  tremblements  de  terre  sool  m-  rrocliondesDieuxparlefeu,Surtnraprifc 

diqaes  dans  toutes  les  prophéties  comme  „„  ^^,^  entièrement  opposé  à  son  carac- 

un  des  signes  precursears  de  la  fin  du  t^^e  primitif.  Il  est  d'itlleurs  remarqua- 

«     ,     .       ^.          .  ble que  ftw/r,  froid,  eljiwi<^,ean8umer^ 

T^tî^^J^  **i  ^«'«*  ^«  »»îf®".*  »       ,  aient  le  même  radical.  Nous  ne  croyons 

Tremera  todo  el  mmido  mucho  ^grwit  ^„  ^,^  y^^^  pniMeaignificrict  Kn- 

Non  se  temâ  en  pies  ninguna  calavera ,     '  comp^éheusiblo  »  eomm»  l'Anua  des  «^ 

Que  en  tierra  non  caya,  non  sera  tan  ligera.  gyptiens  et  1*  a'7V«>vto ç ,  ap.  Âeê,  Apo$i.^ 

Beroeo ,  Signot  del  JuÂcio ,  st.  XY.  c.  XVil ,  t.  23. 

Nec  tremor  est  terrae,  Jadiciive  dies.  (5)  Géant,  dont  le  nom  vient  de  hrim^ 

Reihardut  Kulpes ,  1, 1 ,  v.  780.  gelée  blanche;  celui  qni  apporte  le  froid. 

(2)  On  fait  venir  son  nom  de  iurtr,  W.  "   «'appelle   J^r^^nga^d  ,    6 

obscur;  si  cette  étymologie  était  vraie  ,  '««"«t"  ^"«»;^«  5  Mtdgardiorm    le 

elle  pourrait  s'expliquw  de  la  même  W«"i  i^"*  *"  2"'!  '?«  Tî^'^vL**'"* 

manière  que  le  nom  dis  astres  en  persan  ^^h^  «  persohmScatlori  de    océan , 

-.1-          i    T   if  I       u  i  A    1  A    .  V^^  enveloppe  la  terre  et  rejomt  sa  têU 

•;U4M,Toile,LeKal,ouKaladesIndous>  ^yec  sa  queue;  dans  récriture  allégori- 

qui  doit  aussi  consumer  le  monde,  a  une  que  des  Egyptiens,  Tunivers  était  repré- 


pelaient  Vasuki  ;  voyez 
Kohle  et  l'anglais  «oa/»  charbon.  U  sem*  ta  ;  Esaie  ,  c.  XXVII ,  Y.  1  »  en  parle 
ble  d'ailleurs  assez  naturel  d\iltribuer  sou-i  le  nom  de  Lèviathan.  Ahriman ,  le 
la  couleur  noire  aux  intelligences  les  Génie  du  mal  des  Persans,  était  éga- 
plas  redoutables  et  les  plus  méchantes  ;    leînènl  reprèienté  Mus  ia  figure  d'un 
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nomds;  l'aigle  battra  des  ailes ,  son  bec  p&le  déchirera  les 
cadavres  (1),  et  le  navire  de  la  mort  forcera  le  passage  (2). 

n  paraîtra  à  l'orient  :  Loki  tiendra  le  gouvernail ,  et  les 
flots  apporteront  les  messagers  du  destin  (3).  Tous  les  mons- 
ires  de  la  Destruction  suivront  Fenrir  ;  réuni  à  leur  armée, 
le  Démon  de  la  nuit  les  devancera  tous. 

Que  feront  alors  les  Ases  ?  Que  feront  alors  les  Alfes  (4)? 

serpent  ;  GOrres  ,   Mythengeièhiehte  ,  passim  ;  Gnîart,  1. 1  ^  p.  303,  et  da  Cange, 

t.  I,   p.  2Ô7.  Seihaiiaga  ,  le  wave-  t. H,  col.  1642  et  auiv. 

rain  de  Patala  ,  Tenfer  delà  mytholo-  (l)Hrs8Yelgr,  mangeur  de  charogne; 

gie  indoné,  est  le  roi    des  serpents;  le  nom  de  raigle  en  sanscrit,  ohôéJ  1 A  ! , 

r^^  V?iJf'^  ^^T^^,ttt    a  la  même  signification.  ^ 

Le  Diable  était  connu  dans  le  moyen  ftge  «>  

sons  le  nom  de  terpm$ ,  anguii  ;  Gre-    ,  (2)  Le  Naglfar  ;  de  nagl ,  ongle,  et 


Bifendiml,fo Signer, dallogran^enno.  Je;Ta";ri;;e  dn N^glfer^' ^" 
Et  Ton  tronye  la  mdmé  expression  dans        (3)  Muspellz  ;  ce  mot  présente  degran- 

l'Arioste,  OW«iido  For. ,  c.  XLVI ,  st.  des  difficultés.  M.  FinnMagnnssen  l'ex- 

t».  En  cigain  le  même  mot  benk  signifie  p|iq„e  par   les  Génies  de  l'empyrée  ; 

k  la  fois  diable  et  dragon.  (Voye»  aussi ,  ^ais  on  ne  comprendrait  pas  alors  pour- 

sur  la  Youiwe,  Mémotref  de$  Ànit-^  ^^i  i^  Vmu^tpa,  st.  XLV,  les  ferait 

quairei,  t.  VI,  p.  217.  Voilà  pourquoi,  arriver  sur  les  flots ,  et  liB^<«-I>rec*o  , 

dans  les  vieux    romans  carlovingiens  st.  XLII,àtra?ers  lesbois.  M.  Griinm, 

f^ui  étaient  composés  dans  un  esprit  c|iré-  Deutsche  Myth. ,  p.  466,  assure  que  ces 

tien ,   c'était  un  dragon  qui  serrait  de  Muspelli  ne  peuvent  être  que  les  Génies 

ralliement  aux  Sarraxms  :  -  du  feu ,  quoiqu'il  fût  fort  extraordinai- 

De davantsei fait  porter  sun dragon,  reque  le  Vôlu-^fta  les  fît  arriver  par 

E  Testandart  Tervaffan  e  Mahum,  •  mer  et  du  côté  de  Torient,  tandis  que 

SunTmageneApoUnlefelun.  Surtur,  qui  est  bien  certainement  le 

<:hant(m  de  Balanâ,  st.  C€XXXVn ,  v.  3.  feu ,  vient  du  midi.  Il  nous  a  paru  qu'ils 

Sun  dragun  portet  a  qui  sa  gent  s'aHent.  devaient  signifier  le  Destin  ;  dans   un 

Id. ,  st.  GXII ,  V.  3.  fragment  d'une  harmonie  des  Évangiles 

le  signors  tfausqui  porte  le  dragon.  «"  TJcux  saxon  ,  Mutipelli  a  ccrtame- 

.  j^.,,  ment  cette    signification  ;  ap.  Docen , 

Bornons  de  Gann  le  Loherene,  v.  37,405.  Miteellaneen  ,  t.  ÏI ,  p.  18  ;  et  les  deux 

Et  il  y  avait  un  drapon  sur  Tétendard  passages  cités  par  M.  Grimm  à  l'appui 

magique    que    Merlin  avait    donné  à  de  son  opinion  donnent  une  nouvelle 

Arthur  :  force  à  la  nôtre.  Le  mutipeîli  tiré  de 

Merlin  bar  her  golnfenounj  la  traduction  de  Pétri  Bp.   II,  e.  III, 

Vpon  the  top  stode  a  dragoun.  y.  IQ ,  est  le  dies  Domini  de  l'interprè- 

Bomance  ofMHhourand  MèrUn.  *«  l^iin,  et  MudtpeUetmegfn  obar  mam 

. .     ,  .      «    .  f^^*^  d'Heljand  signifie  :  La  force  du 

On  retrouve  aussi  le  dragon  chez  Sine-  Destin  domine  les  efforts  des  hommes, 

knre  ,  p.  404« ,  et  Chuonrat ,  p.  217  ,  n  avait  primitivement  la  môme  signifia 

^*  ^''t  !îf'  i"/®!î^  '  ^'°^  ^"^  "''*''*°*  cation  que  Surtur;  Mi«ue  signifie,  en 
avaient  adopté  là  dragon  comme  signe  /*  f  " .      ' 

de  ralliement,  qu'on  aurait  probable-  *"'*»  obscur,  manquant  de  lumière, 
ment  tort  d*en  tirer  aucune  conséct^^nce;        (4)  Puissances  élémentaires  ,  infé- 

Yoyez  Vegetius ,  1;  I ,  c.  23  ;  Glaudianus,  rieores  aux  Ases  et  supérieures  à  l'Hii- 
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Le  monde  des  Géants  retentit  de  joie ,  les  Ases  se  i^éunissent 
à  la  hâte  j  les  Génies  terrestres  gémissent  devant  la  porte  de 
lenrs  cavernes  ;  ils  savent  que  les  entrailles  de  la  terre  ne  les 
protégeront  point.  —  Comprenez-vous  ma  pensée  ? 

Surtur  s'avance  au  midi ,  poussant  devant  lui  la  flamme 
du  feu  ;  le  soleil  respletidit  dans  les  reflets  de  son  épée  (1)  ; 
les  montages  de  rochers  fondent,  Jes  géantes  courent  éper- 
dues ,  les  hommes  se  précipitent  dans  les  voies  de  la  mort, 

et  lé  ciel  se  fend. 

Alors  une  autre  angoissé  frappera  la  Déesse.  —  Odin  en- 
gagera le  combat  avec  le  Loup ,  et  l'éclatant  vainqueur  de 
Beli  (2)  avec  Surtur. —Alors  tombera  le  Dieu  le  plus  cher  à 
Frigga(3). 

manilé  :  peut-êlre  leur    nom  Yienl-il  guuMen,  ^oui  la  grande  énidiUpncher- 

raamw,  p«uv-t!  ^DDosilion  aux  c^e  k  rapprocher  toute»  les  idées  de 

d  a^çoç  ,    blanc  ,   par  opposiiion  aux  ^,^^^  ^,rr^  ^^^         qnelconque ,  c'est 

mauvais  Génies  ,  <|oi  étaient  noirs^il  se  ^„^  „„v,„f  i*  m^tholoirie  indoue  .  Vis- 


dois,  Elbe  en  allemand ,  Eh  en  danois;  ^  ^g^  j^  j^  régénérer  ;  Moor ,  Hindu 

la  féene  du  "oy«°.îgf/y  ""«^^^^  Piiii«Aean,p.  188.11. Bërçmann a adop- 

grande  parue.  Le«  Ajfes  élj»^»*»»*»-  té  une  autVe  interprr  '^         -'  -  - - 

«en  peonle  de  la  Scandinayie  ;  FOlun^  ^^^^^  j^^^  douteuw. 

dar'qvtda  ^  st.  X  ,  Xll ,  aaa.  fa\  a^g^j^i .  de  bélia 


pluspuissant,  celui  que  jeu  ose  pasuom-  ^^^    j^^^     Works,  t.  II  ,  p.  248. 

mer.  liais  Tauteurde  la  version  actuelle  pan»  le-Prome/Aetw  Yinetus,  la  destrue. 

ânHundlu-4iod  était  certainement  çhre-  ^.^^  ^^  j^  .j^^  ^^  prophétisée ,  ▼,  907- 

tien  et  écrivait  dans  un  tout  autre  espnt  ^^    957-5»  ;  Sénèque  dit  également , 

qneceluidurWu-.«p»Uy  a«"«  W<;»«-  jgforc«lw  Oeleus,  ▼.  Jll2  : 

tîon  entre  Surtur  et  suaso go]?»  les  ^tvini-  Omnes  pariter  Deos 

tés  bienfaisantes,  dans  le  Yaf]^rudnù.  PerdetmowaÛqija. 

iiial,sl.XVII;etle5iba/da,p:209,mèt  Un  passage  d'Hérodote,  1.  I,  c.  91» 

Surtur  au  nombre  dcsdéuominalionspoé-  a'est  pas  moisis,  remarquable    :    tuv 

UqnesdcsJoles,qui  sont  presque  toujours  -^g-pj^ugvi,v    ttocpuv    àSuvara    icrrs 

daignés  perdes  noms  odieux.  Ce  qut  a  V'^r   r    ••     */**<«.. 

pu  Satrifiuer  à  l'erreurde  M.  Finoïa-  ««oysT^yîtv  xat  etw. 
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AkHS  idewlra  Tidar,  le  pntaant  Ait  da  père  dés  ykinmeê^ 
combattre  la  Bèto  dAyorante  (1);  le  glarv«  que  sa  main  iMran* 
dit  s^^enfencera  jasqu'aa  eœor  de  l'allie  des  géante. 

Alors  aceonrra  l'ilifistre  fils  de  la  Terre  (2)  ;  le  premier  né 
d^Odla-yiendra^combattre le  serpent,  et  le  serpent  snceom- 
bei^  sf^ps  les  eoups  da  défenseur  de  Midgard  (3)  ;  tous  les 
hommes  disparaîtront  du  monde;  le  vainqueur  s'éloignera 
du  monstre  en  chancelant;  il  marebeara  neuf  pas^  et  tombera 
semblable  au  vaincu  (4). 

Le  soleil  commencera  &  noireir,  la  terre  $'aflal#sera  dans 
la  mer,  les  étoilea.toadKBront  4»  eiet  pkwep.  de  oeiidre  (g.). 


(1)  De  Ftfdr,  yent;  Vidar  était l'Âse  ^hor  loi  ->  même  tomb^   mort  après 
mnet ,  le  Diea  des  tempâtes  :  avoir  fait  neof  pas  pour  s'en  éloigner. 

X^p^oHy  OQ  >^  B'ût  ai  c'est  à  la  tradition  da 

Igné  siraol  fenliaqne  nibeiiB,  serpent  da  Vidgard  on  k  des  obserTa* 

Vderios  Flaeeos,  Jr^^mauêican,  *»ona  réelles  d'histoire  naturelle  aue  ta 

1.  ni>.  lao.  poésie  du  moyen  âge  devait  ridée  de 

Ea  Bête  dévorante  est  le  loup  Fcnrir.  !?J°"°®'?**«  **T"*'  '"■^"'  V'"^^  ^ 

(2)  Thor  retrouve  si  soavent  ;  noos  n'en  eiterons 

(5)  Midgard,  U  terre  du  milieu,  ta  q"«deux  exemples-: 

terre  des  Hoimncs;  îly  avait  au  dessos  Insula  non  longe  est  praeuioBOw  édite 

l'Asgard,  la  terre  des  Dieux ,  et  au  nord  ^jyj^ 

l'Utg^rd ,  la  dernière  terre,  l'habitation  CoUibus  aéra  tegens  et  opimae  conscia       ' 

des  Géants.  Dans  un  sens  figuré ,  Isai'e  _ .               ,   .                           praedae  i 

met  aussi  les  Démons  dans  le  nord  ;  XIV,  ™c  *««•  «ilmium  moniis  poaMvos 

Y.  16.  Ce  nom  de  la  terre  se  trouve  auwi  ipniicUusgyrisserpens,  crebrisqutïSïïia 

en  anglo-^axcm  ,  Middangwrd,  Cm^--  OrSu8,elâiudaesîmrÔ8avoluminaduceittL 

nkm ,  y.  IS  ;  en  vieux  saxon  Hiddilgard,  Hultiplicesque  agitans  spiras,  virusque 

Sei^and,  v.  8S ,  éd.  de  Schmeller  ;  en  profoadens. 

girtiûque ,  c'était  lli4)iin-gards.  La  vie  g^  Grajppiallous,  lib.  U. 

d^Alexandra ,  qne  Warton  sevUe  aToif-  ^^    »«*fi^Mau«»»,  uu,  u. 

attribuée  à  tof  t  k   Davie ,  sommelier  Veint  vers  eals  un  marins  serpenz, 

ainsi  :  Qui  enchaced  plus  toat  que  venz  ) 

O  fus  de  lui  si  embraise 

Whilem  dekes  wel  ylerid  '  Ounie  bucbe  de  fomaise  ; 

Falrd  y7digbt  this  ipyddelerde ,  Sanz  mesure  grant  est  11  cors 

And  clepia  hit  in  hère  maistrîe  Plus  braiet  que  quinze  tors; 

Europe,  AAryke  and  A^ghe.  §ur  les  undes  que  il  muveit, 

Par  grant  turment  plus  s'estureit. 

On  m  trouTe  un  autre  exemple  dans  Voyage  de  saint  Brandon  au  Paradis 

Vrartea  »  1. 1,  p.  35  ;  et  dans  la  ballade  Terresire.                         ^w^«k»i# 
écossaise  Child  Rowfandf  la  terre  ^t 

encore  appelle  middlçeard;  Northern  '^f  >^  Sehahnameh  ,  il  est   aussi 

Illustrai, ,  p,  39d.  question  plusieurs  fois  du  serpent  des 

(4)  Cette  strophe  est  la  plus  obscure  ^P^^t  ^ojez  Gttrres,  Heldenb.  von  hran^ 

de  tout  le  pôën^e;  on  a  supposé  qu'il  ^  I>  P*  ^^t  «te. 

s'exhala  tant.de;^^®""  niéphytiques  (5)    Dessibindindagesdagesdasgerticr» 

du  eadam  <hL  serpent,  qua  tona^le^  ^^  Dài  an  dem  Drimmi^rgalliTer    ' 

hommes  en  furçpi  asfdiyxiés  et  que  Tn  ela  IsgeUcb  hyweDielii,       * 


Ml  — 

le  fea  le  f^nikerii  en  âSImM;  Mtour  M  Vwto  doi  mniide ,  les 
coloBBea  de  flfeniffid  s'élaoeeront  jusqu'il  eiel  (1) . 

Ua  miw  )i#r,  }>i  yu  unè^  t^rre  terdojraate  sortir  ds  mi-^ 
lieu  des  flots.  —  Les  cataractes  rentreront  dansièar  lit,  fai^ 
gle  pimen  (20,  t4  d^raira  k»  fi^issMs  «oè  nattaient  sur  les 
mortagnc^i  (3). 

Les  Ases  se  réuniront  dans  les  eteuuf  s  de  l'Ida  ;  ils  t»Ae^ 
rontde-  lHiai»«liàs^  sefffkmt  qvà  entoiwrait  tai  terre  et  se  vessôu- 
Yiendroiit  de»  graade»  œuvres  et  dc^  anoien»  n^fstèfes  An 
TrèsrHwt. 

Ils  retrouveront  une  seconde  fois ,  dans  la  T^rdure ,  œ^ 
mer veilipQX  {j^obes  d'ejr,  qu'avaient  déjà  possédés ,  au  coin- 
meMem^nt  deattèekp,  le  prince  desBieux  et  lé  fils  du  pre^ 
mier  Créateur. 

Daz  inbielit  langlr  dU  ,  Uret  cum  terris,  uret  cum  ffurgite  ponti  ; 

Ah  im.9çtiiigiiài^wfr*  Gommuiijp  o^ub^o  aajpejrçsirogii»  qsbU»!»: 

EiUeerift,ap.Eoiamn,Fundgrubm,      wiL^«m^  ^^^ 

t.  Il,  p.  ^8*  »»W8.... 

Non  sera  ei  doœno  qoien  lo  ose  catar,  -        ,    .  .  , 

Ca  verân  por  el  Cielo  ffrandes  flamas  voïar,  ?«  vhrr  imbrimet  vor  siner  gesihte  « 

VijrÂnâlasestrellascaerdQ^suljOgar^  â^  ^giniut  daa  g^te, 

Como  caen  las  fojas  quando  oaen  dellgar.  Hymel'  vat  erdesamenl  brinaeCl 

Berceo ,  Signoê  dêl  JtÊido ,  st.  19.  £t^t^t,  ^  Hoftoann,  Fitndffrubm^ 

\.  Il  f  p.  i29« 

La  lumière  da  soleil  «oMcil,  k  ierr^i    Dai  waz|r  brimit WErein  dtinix  baht 
saffaissedaDsle8eaai.Imde8delamer:  r^    «  ^.a  «  ji. 

Orknerynga  Saga ,  p.  90.  ^""  ^'  *^'  ^-  *"" 

I  onivera  par  le  feu  et  à  sa  régénératioii  •       «           „..        ^  ,  ^  *  . 

était  égjplieane ,  persane ,  or çhéique ,  -          ^^^^^^  *  '^^^*  ^^  ^^'^^^  ^'  «*i 

béracliliquè ,    stokieane    et    iadoue  ;  U  y  a  un  passage  remarquable  dans 

Jjyex  Creuser,  SymboUk,  1. 1,  p.  369 ,  LiMtlanaè ,  M^  ira  Dei,  c.  XXIIï  :  Defla- 

603,  708 ,  et  t.  III ,  p.  317;  Sçu^egel ,  g^tionem  mundi  Yaticitiala  estSybilla. 

Jndit.  Biblioihek^  cali.   II;    Ptiasme:  («IGalfriddeSlonemutaditéKatement 

XUX,  T.  2  ;  S.  Pelri  Sp-  H,  c.  3;  S.  daa aigle»  :                              '^             : 

In  y^'ÎS'eitz^rl^  gcodî«^d«ntrapMo|çrina»evolata, 

enheh       179      '  '^^«»<w*^  /ic«»«(i-    ^  rapiuni  pisces  m  poscit  origo  natanUs, 

te  qooque  In  fitis  remlnlscitur  affere  (g ^  jjon.  ajoute»»»  aux  analogies  m- 

Iho  miurey.  quo  tdlus,  correplaque  regia  diquées  dans  la  note  précédente  Rbode , 

ooeli  Btdigië^  JMàung  dér  Bindut,  1. 1,  p. 

Ardeat^etmnndimoleaopQrosalaboret   -  394,  39!l;P4utar«,  JDi9/i<d«,  p.  370;  Se- 

Ofida,  MÊèUmorph.,  Hb.  f,  r.  286.  f  ca.^P"^.  IX  ;  <?«a«fl  Aajwr.  I.  IIÎ, 

Hosqacstfppp^MiMHfeaiMiLiMWiiUgniB^    ^Ap9ùah^t,XXlt^ti* 
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Le  blé  croîtra  dans  les  champs  sans  cutture  ;  tous  les  maux 
s'évanouiront  ;  Baldur  reviendra  et  habitera  dans  une  paix 
étemelle,  avec  Haudur,  le  palais  d'Odin.-^Gmnprenez-vous 
ma  pensée? 

Alors.  Hauniv  acceptera  le  sacrifice  du  sang ,  et  les  des- 
cendants des  deux  frères  habiteront  la  vaste  région  des  airs. 
—  Comprenez-vous  ma  pensée  (1)  ? 

Je  vois  s'élever  au  haut  des  cieux  un  palais  couvert  d'or 
et  plus  resplendissant  que  le  soleil;  les  hommes  pieux  Thar 
biteront  et  y  vivront  dans  la  joie  jusqu^à  la  consommation 
des  siècles  (2). 

Alors  viendra  à  l'assemblée  des  Dieux  le  Tout-Puissant 
qui  régit  tout  du  sommet  des  cieux  ^  il  prononcera  ses  juge- 
ments, apaisera Jes  désordres  du  monde,  et  établira  une 
sainte  harmonie  que  rien  ne  détruira  plus. . 
.  Là  viendra  le  noir  dragon  qui  prend  son  vol  de  là  mon- 
tagne dés  Ténèbres  ;  il  planerasur  le  monde  portant  la  mort 
sur  ses  ailes.  —  Alors  il  sera  précipité  dans  rabyme(3). 

TROISIÈME  CHANT  DE  HELGI  (4). 
La  première  partie  n'offre  aucun  intérêt  poétique  ;  il  no 

(i)  Celte  strophe  est  fort  obsci;re;  il    sen  a  adopté,  en  reconnaissant  qne  Ta- 

mw!;/'ïi^i?"'PvT'  '  ^*?^''  '*  '"-  bréWatioiaes manuscrits autoriStéga; 

mière ,  signiEe  ici  le  fen  ;  qu'en  accep-  lement  les  deux  leçons.  Voyez  l'^pocaf.T 

tant  le  sacrifice  du  sang,  la  composition  c.XII,v.9.                     j'     t -•/'oco*. , 

que  lui  dejatlsit  les  Ases ,  il  renonce  k  (4)  Helafa-qTida  Hundîngsbana  II .  le 

troubler  désormwsPumvers,  et  que  les  second*  cW  de  Helgi   meurtrier  do 

deux  frères  sont  Vidar ,  qtfi  a  échappé  à  Honding  ;.  les  héros  indous  portent  trèl 

la  destruction  des  ïheux.el  Bddur,  qui  souvent  le  surnom  de*a  *^L„lri?r 

est  revenu.  précédé  du  nom  de  Pennemî  mi'ik  «ni 

.{2)Ji,o«i^,c.XXI,v.18  2e.0na  Vaincu.  Ce poëme historioTe  eï?  u^^ 

cru  voir  dans  cette  strophe  des  Idées  plus  vieux  et  des  pliw  inortan^s   dS 

chrétiennes  qui  prouvent  évidemment  TEdda  ;  malheureusement  c^sImmî  u« 

son  interpolation  ;  mais  la  récompense  des  plus  corrompus ,  et  nos  idéwinr^ 

tà^TmlV  if"?  'iriT^rL^T  P^^5"  PopuUirlne' nous  perm^tK 

fl^vlr  ;t''dWÛ;inV«''lî^.f  •  1«  ?!îf?  ^?!;l-  «-?-  restîrution,Nous 
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BxAn ,  fils  de  Hiorfaili ,  Helgi  Haddin-  Li  lais  fo  moult  bona  estoiNirei 

giaskati  et  Helgi  Hundingsbaiii.  L 'faistoi-  Exemples  y  poarroit-on  prendre 

re  de  ce  dernier,  dont  il  est  question  ici ,  ^^^""^  ^  raorroit  miex  a  la  fin. 

est  racontée  par   Saxo  Grammaticos  ,  ^^  ^  ToitekU 

ir.slor»a  I)aji»ca,  L  II,  p.  ^29,  et  par  dîos,  dH  li  père  au  damoisel, 

Sohm,  Krtitàk  H*dort9  mf  Deumark,  t.  Que  dire  ore  dl  oi^iel  ? 

II,  p^  18S-225.  Le  Helça-qeida  Hun-  £l  enfesrespont  :J'entehcbleD. 

âmçOana  t  rappeHe  ainsi  les  drcon-  Bornant  detweptSoMg,  t.  «00. 

stances  de  sa  naissance  :  «. 

St.  I.  Un  matin  que  les  aigles  bat-  Therel8nofouïelhatfleeihUBderber« 

taient  des  ailes ,  et  que  les  montagnes  ^»»**  *«  »«  «hal  wd  understond  his  steven. 

du  ciel  versaient  leurs  eaux  sacrées  sur  Ghaucer,  Sguief^ê  TcUe, 

la  terre ,  Borghild  mit  au  monde  &  Bra-  £„  ^îdl  espagnol ,  présage ,  augure , 

lund  Helgi  au  noble  cœur.  se  disait  avuero,  Cîâ.  y.  2624;avci 

Al    A     à:"  ^PJ?"    *,*  P'®?    ®  '•,Ç^"^  bûenas  o  malas,  W.,  v.  867.  Plusieurs 

élevée  d^un  arbre ,  le  corbeau  a  dit  au  témoignages  de  «ette  croyance  sont  en* 

"c.  •il?i  ■  1    *2i"  "i*®  °.on^«"«-  ^    ,  .  core  plus  formels.  Eo  in  tempore  qno 

St.  n.  Le  fils  de  Sigmund  se  pittfa  h„ma«ae.  copU  eloquentîae  cuhcUs  V 

?°^l^,.7'7"®  ?  "*  ^^^'^^^^  »  >>  erat  animântibus  teîrae  :  Aimoin  1 ,  10  ; 

fixe  déjà  la  lumière  ;  son  regard  est  dé-  ^p.  Grimm,  Rtinharî  Pueht,  p.  379.  En 

jà  animé  de  la  fierté  des  guerriers;  il  «J  temps  que  les  bestes  parloi^nt;  Chrth- 

trayaillera  pour  les  oiseaux  de  proie:  tkique$Wtàint  Denû,  ap.  D.  Bouquet, 

rejouissons-nous.  t.  lU,  p,  165 .  Et  encore  dient  li  pèlerin 

On  relrouYe  la  langue  des  oiwaux  ^qJ  p^,  ^^  y^^^  ^^nt  en  Jérusalem , 

dans  UHelga-qvtda  Haddtngfktatal,  2^  {{^  ^^t  aucune  foie  les  oiseaux  da 

st.  I,  le  Brtfnhtldar-gvtda  II,  st.  XI,  ^^  parler  en  telle  manière ,  W. ,  t.  V, 

et  dans  le  5f>i*rJ>ar-9eida  Pafniaana  «.  272.  0ans  plusieurs  provinceé  de 

//,  2™*  partie  ,  st.  XXXII^XXXYIU  et  France,  la  superstition  populaire  croît 

XLI-XLIV;  mab  déjà  le  peuple  ne.  la  encore  que  les  animaux  parient  la  naît 

comprend  plus;  Si^Kb  doit  sa  scien-  defio^\;Mémoirei  de  l* Académie  Mti^ 

ce  au  sang  de  Fafnir  qu'il  a  mis  sur  sa  ^we ,  t.  IV ,  p.  9S';  Pluquet ,  €an$Bi  po^ 

langue.    Adamus    Bremensis    dit    des  jmlmireêdeVArnmdiuemetUdeBaynue^ 

Saxons  païens,  Biétoria  Eceleiiasttea ,  p.  jg,  j.-  1,5^^6  en  fogel  sS  danga,  ea 

1. 1,  p.  6  :  Avinm  eocet  et  volatus  mter-  fogel  Tsr  httr,  och  sade  ftr  mig  det  cl- 

rogare  jjMroprfum  erat   illius   geiltis;  1er  det;  Ihre ,  ©e  Swp«rs<*#i«Hie ,  p.  5i , 

mais  le  etvolalus  %nUrrogare  prooye  ^p.  Grimm,  DwAuthê  Mfftholùgie,  p. 

ao  il  ne  s'agissait  que  d'auspices.  L  idée  gsg.  et  on  lit  dans  un  sermon  de  saint 

de  la  langue  des  oiseaux  était  probable-  Eligîa»  mort  en  659,  ap.  Dacbery,  Spir 

ment  d'origine  orientale  ;  au  moins  la  etlegitm,  t.  V,  p.  215  :  Siuiittter  et  au- 

IrouYe-t-on  dans  le  Zendavesla ,  t.  III ,  gorfa  vel  sternutationes  noike  obserra*. 

p.  9«,  éd.  de  Kleuker,  et  dans  le  «J^rj»,  ^^  née  in  îtincre  positi  aUquas  «Ticalas 

e.  27;  Toyex  aussi  d'Hérbelet,Jl*6«»o/W-  vantantes  alteodatis.   On  retrouve  la 

9M  Orimiéte ,  p.  183 ,  442,  et  Schmidt ,  n^nje  Idée  parmi  les  populations  éUTes  , 

jrfl^cAe»soal,  p.  28S.  Jarablicbos,  F«to  comme  le  prontent  les  cbansons  popn«- 


neot'  de  ne  phis  attaquer  les  hommes  et  ^j^.  ^  p.  40).  Les  Bulgares  ont  aus«i  nue 

lei  troupeaux  ;  mais  il  n*en  est  plus  cbanson  où  une  ]eune  £lle  charge  an 

q[iieitlea  dans  Tantiquité  grecque  et  la-  oiseau  de  ses  commissions  pour  son  a- 

Ime  avant JkpoUonins  de  Tyanes.  11  sem-  „,nt  ;  Wenzig ,  SlawUehe  ToUMiedt , 

We  ainsi  que  les  croyances  populaires  p    339^  Cette  croyance  est  également 

du  moyen  âge  sur  la  langue  des  oiseaux  f^j^t  répandue  parmi  les  Grecs;  Faurid , 

y  forent  répandues  par  l'influence  scan-  ^^oiUi  populairei  de  là  Çrèee  moderne, 

«mate  on  lentonîque  :  t.  n,  p.  324,  344, 392,  etc.  ;  on  la  trou- 

V.U  ._!       t--*^  1.J-  ^«  encore  en  Allemagne  en  4624;  Mi- 

S.I iïu^î» lÏÏÎSttÎAfii  craeKos,  Pommer.  Geteh. , p. i59; f «yex 

ftflîbWea^  «««i  ^««1  Warnefrid,  K  Tf,  e.  I$5s  Gel- 

.8 
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conmience  que  lorsque  Dagr  (1),  frère  de  Sigitiii(2),  vient 
lui  aimpnçer  que ,  pour  yenger  la  mort  de  leur  père,.il  a  tué 
d'uu  coup  de  iaùce  sou  mari  Helgi  (3). 

C'est  à  regret ,  ma  sœùr^  que  je  t'apporte  une  douleur  j  la 
nécessité  seule  pouyait  me  contraindre  à  faire  couler  tes  lar- 
mes d'une  feinme.  Ce  matin,,  est  tombée  dans  le  bois  de 
Fiqtur  (4),  le  meilleur  roi  qui  fût  au.mohde ,  celui  qui  cour* 
bait  le  front  de  tous  les  guerriers^ 

•—  Puissent  retomber  sut  ta  t^tè  les  serments  que  tu  avais 
prêtés  à  Helgi ,  par  l'eau  ou  se  reflète  la  foudre ,  et  le  ro- 
jçhfit.j|tô^blip5^^ 

f rid  de  lloiieniiita ,  HiUoria  JlrOf ofitcm,  terre  j  de»  eauûe,  du  cœur  hamaîn».  de  la 

1.  IT,  t,  9;  Petros  BlesieMia  ,  Bptttoln.  Im^  ^  da  soleil,  du  />tt,  dés  enfers,  éet 

LXV,  etc..  ee»lt,  de  l'a  nuit ,  des  deux  créposcfiies 

(1)  Dagr,  le  jour  ;  son  nom  so  retron-  et*  de' la  justice ,  connaissent  lea  actions 

ve  dans  notre  Dagônertet  le  Da^^thens  deto^  lesi  êtres  apimës  (  Trad.  de  H; 

desGoths^  Si  npiis .donnons  ^explication  Loiseleur  DesloDgchâtnps).  Dans  Ptlià- 

philologique  des  noms  dJa  la  poésta  tH>-  de,  1.  III ,-  V^  277 ,  gH  jure  aussi  par  les 

pulaire ,0^  qu'ils  sont  on deTicnhent  éléments: 

Srésqne    toujours   la  pçrsonniJBcâtîon  .    '/    ,  .-    ',    •   • 

'une  idée.  :        .  H/wç  G  ,;off  irovr  «fop«ff  x«i  içavr 

(«ySigrun^deKi^jVÎctoifa,  etnnùif*,  «traxoTiôtc, 

lettres ,  w^eiICto  \  on  appelait  j^-rtfniir  ^^ ,  ««^^  #.  «•.  v  ^»  r« »i^     -»»,  ^ 

des  eat«ctéres  ^agiqnek  qui  a^aienl  ««*  nor«fipvxai  F«t«  ,  xf»i  ot 

Itf  victoire;  Sigron  signifie  ainsi  oui  don-.  D7r6V«f)tS  x*ftoVT«ff 

n^  la  Tictoire.  P.euMtré  dùt^elle  son  pjvOûwîcovff  twitç^ov,  Ixiç  x«i  '. 
nom  à  la  circonstance  mentionné»  dans  ^^«.•^A^,»«  A»;^^,«. 

l'interpolaiion  en  prQse  qui  suit  U  stro-  .  ,  «irtopxov  of*oa(n2 , 

She  Xn  de  i»  poëme  :  Hélgi  fbt  ftitigné  ^f««ff  ff ^tf^Vf  o*  sej»  t^  ^yjihurtnTS^ 
6  tuer  ses  ennemis ,  et  il  s'assit  sûr  là  .  S^opxtoc^TrtoTa. 

pferre  de  TAigle.  Sigruii  y  accourut' à        ' 

iraTors  Les  "^airs^  et.le  çerra.dJEuis  ^ses  (Jnè  aqtr'è  .formiile  dé  serment,  qui  se 
bras  eti  lui  racontant  les  événements  de.  trouve  daps  lé  YOlundar -^  gpiéa  ^  st. 

la  bataille,  ainin  qu'il  est  raconté; diQis  XXXI ,  se  rattacbe  aussi  probablement 
•PanciehYolsnnga-HiTÎda.  -                     '  à  des  traditions- orientales  ;  o'est  Vdlund 

(3)  JKqtre  traduction  èommence  à  la  .nqi  parle  k  Nidutb ,  roi  des  Âlfes  (sans 

stropbe   XXVIII;    mais    les    siropbes  aônte  des  Finlandais),  et  par  conséquent 

XXII- XXVII  appartenaient   certaine-'  un  guernér  :  Prôtèrmoi  àûparatànt  on 

ment  à  un  autre  cbant ,  probablement  serment  solennel  par  la  proue  de  ton 

au  Sinfitftla-qvida.  nafire- et  le  rébord  de  ton  bouclier,  par 

'  .  (4)  Mot  à  mot,  le  bois  des  liens ,  peut-  les  jambes  de  ton  cheval  et  le  trandfant 

être,  par  une  de  ces  figures  si  communes  de  ton  épé'e<  heManawt-'Pharmar.Sa^      ' 

dans  Ta  vieille  tangue  Scandinave, )è  bois  tra^  1.  yill ,  si.  il3 ,  fiie  la  forme  dû      | 

.des  embûches  ;  il  parait  que  Helgi  y.fiit  sermèhjl  légal  en  cf s  termes  :  Qne  le  ja*      , 

tué  par  surprise,  avec  la  lance  d\Odin..  ge  fasse. jureic  nn  Brahmane  (homme  de      i 

(5)  Ce  serment  par  les  éléments  sem-  .'la-  caste  sacerdotale)  par  sa  véradté  ;  on 

■ble  enipranté  à  l'Orient;  on  lit  dans  le  Kchatryà.  (.homme  de  la  caste  royale  et 

JlfaiMiva-DAarma-Sasfra,  l.  Vin,st.86:  guerrière)  par  ses  chevaux,  ses  élé- 

Les  DiTinités  gàrdieimes  du  ciel ,  de  la  phants  ou  ses  armes  ;  on  Vaisya  (bouune 
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Paisse  ton  vaisseau  dévier  de  sa  route  cpiand  le  vent  que 
tu  désireras  soufflera  sur  sa  poupe  !  Puisse  ton  cheval  rester 
immobile  quand ,  pour  éviter  la  poursuite  de  tes  ennemis , 
tu  exciteras  sa  course  !  Puisse  l'épée  que  tu  brandiras  re- 
bondir toujours  émoussée ,  à  moins  qu^éUe  ne  retentisse  sur 
ton  crâne  ! 

La  mort  de  Helgi  ne  sera  assez  vengée  que  lorsque ,  ne 
connaissant  plus  ni  fortune  ni  plaisir,  tu  erreras  dans  les  fo- 
rèts'sous  la  forme  d'un  loup  (1),  lorsque  tu  n'apaiserais  ta 
faim  qu'avec  des  lambeaux  de  cadavres. 

delà  caste  agricole  et  commerçante)  par  à  ces  métamorphoses  un  caractère  to- 

ses   vaches,  ses  grains  et  son  or;  on  lontaîre,  an  moins  dans  le  principe,  et 

Sondra  (homme  de  U  caste  servile)  par  il  n'en  est  pins  ainsi  dans  le  moyen  ùe, 

tons  les  crimes.  Le  rapport  qni  se  tron-  (On  tronye  encoredansle  traité  De  àSih- 

Te  dans  les  langues  teatoniques  entre  le  Hriiet  BeUuii^  dont  le  mannscrit  est  du 

mot  d'épée  et  de  serment  doit  tenir  à  10*  siècle  :  Qnas  ferimt  in  omniam  bestia- 

cet  Qsage;   en  islandais  foerd  et  tvar,  mm  formas  se  Tortere  possè;  ap.  Berger 

anglo~8axon«t(^ordet  aD-«t00ord,  etc.;  de  Xiyrey,  Tradition$  Téraéologiqu9s , 

▼oyez  Dachcry,  Spicilegium,  t.  I,  p.  P- 292.)  Cette  différence,  déjà  si  essentiel- 

383.  Probablement  ces  idées  ont  influé  '«»r«Çoit  une  noorelle  force  de  la  philolo- 

sur  la- forme  des  serments  du  Conter^  gie  et  de  rhistoire.  En  islandais,  «or^rel 

bury  Talet  ;  le  Maistir  OatJawe  jure  par  «Vrsignifient  loup,et  Texpression  danoise 

the  gode  rode,  le  Sompnour  par  Goddit  ^°  loup-garon  est  isarulv,  gothicnie «a*- 

armit  iwo ,  et  Thôle  par  coek.it  bonis,  *'»»«'/'»,  et  allemand  w^rwo//".  On  lit  dans 

(1)  Nouff  ne  voudrions  pas  assurer  que  '*  Bomani  de  Garin  :  Leu  warou,  san— 

la  croyance  aux  métamorphoses  des  hom-  S'^Bte  besfo  ;  et  le  mot  varou  s'est  coq^ 

mes    en   loup    soit  yenue  de  la  Scan-  ^^^^  ^*^*  1®  patois  normand  pour  dési- 

dinayie  :  on  la  tronye  déjà  chez  les  Grecs  f®^  ^^  hommo  de  mœurs  farouches  et 

( Hérodote ,  IV,  105  ;  Esope ,  425 ,  etc.)  ,  d'habitudes  yagabondes.  Le  vargr  islan- 

et  chez  les  Romains  (  Virgile ,  EcL  VIII,  ^^*^  >  ^®  grands  rapports  ayec  le  nom  dv 

y.  97;  Pétrone ,  Sa^  62  ;   Pline,  ffûl.  I>«hle  en  polonais,  icro^  (par  métatbèse), 

nat, ,  1.  VIII ,  c.  34.  Voyez  aussi  Pompo*  ***  ®"  sloyinien,  vrag;  les  Anglo-Saxons 

nins  Mêla,  l.  Il ,  c.  1 ,  et  1.  ffl,  c.  6,  etc.).  l'«PP«l«ient  quelquefois  wodfreea  were-^ 

Mais  peut-être  ne  serait-il  paè  impos-  A^'A*  Schmid,  Leges  CanvHp  1. 1,  p.  i48; 

sible  ae  donner  une  grande  yraisemblan*  ^*  ^®  ^^^  àe^Beowuif,  le  yainqneur  de 

ce  à  cette  opinion.  D'abord ,  elle  y  é-  Grendel  (un  mauyais  génie  d'une  nature 

lail  fort  répandue  ,  Helgagvida  H,  st.  «Ppérieure  à  riwmanitè  ) ,  signifie  le 

XXII  -XXVII  :    Vûitungaioga ,  '  c.  12  ;  y«inqa««r  du  loup.  Dans  hi  Loupi  ra^ 

Fornaldar  SiJgur,  1. 1,  d.  130, 131 ,  et  «•"<»»«  on  Doctrinal  moral ,  de  Ro- 

l'hisloire  de  Biorno  ,  dans  Torfaeus  ,  ^«'f*  Gobln  (  yers  4520  ) ,  le  Diable  est 

HisloHa  Hrolfi  Krokae,  et  la  croyance  ""  arcti-loup  ;  et  on  lit  dans  la  Vie 

que  les  sorcières  se  changeaient  en  aui-  «*.'**•*'  Btldefoni ,  par  Gauthier  de 

maux  peut  s'y  rattacher;  yoyez  le  Ftf-  Comsi;  Ms.  de  Bruxelles,  n»  636 ^  ap. 

Iw^r-qvida;  Danske  FtW,  1. 1,  p.  Vlone ,  Beinardus  Vulpet,  p.  307  : 

îLli  ^"S^tI^^  '  .f^'u  ??'r'  ^""V^         en  Ion  desye,  eil  lou  garol, 

tfteW,p.  84;TheyntchCake,ap.  Cro-  Ce sunt deabfe ,  que âul 

mek,  Remaint  of  Nithsdale  iong ,   p.  Ne  puent  estre  de  nos  mordre. 

2B3;  Grimm,  Deutsche  Sagen,  n.  LXXV; 

Deutsche  Mythologie  y  p.  623 ,  etc.  La  On  sait  que  le  V  ou  W  des  langues  teo- 

soperstition  classique  semble  accorder  toniques  s'est  fort  sonyent  changé  en  G. 
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—  Ta  fiireur  est  insensée ,  ma  sœur,  quand  ta  voues  ma 
tète  à  d'affreuses  destinées  î  Odin  seul  est  responsable  de 
tous  nos  malheurs;  e'est  lui  qui  a  semé  la  discorde  dans 
notre  famille  (1). 

Ton  frère  t'offre  de  brillants  anneaux  et|6ttte»  les  terres 
de  Vandil  (2)  et  de  yigdal  (3);  pour  racheter  la  douleur  qu'il 


et  Mari«  de  France  dit ,  laU  du  Biêela^         Home»  plusnfs  Oarwall 
oere^T.  3:  EesboscagesmefcuntindreiH..^, 

Bisclaveret  ad  nnn  en  Bretan  Lais  du  $i$cbxoeret ,  r.  5. 

Garwall  Tapelent  li  Nomuin.  ^ 

On  semble  ainsi  antorisé  à  dériyer  les  ^«."[^"î^-^'f^^^^^eHfî?.  ^i*  »  ^«"8  ^^ 

noms  de  la  Gargonîlle  de  Ronen  et  du  ^^VV  Jfe^^Iîf  •*^;.  V'^imu»  frcqnenler 

Graottilly  de  Metz  (deux  dragons  qoi,  >"  AnfBfc^  lunaUones  honunea  m  lu- 

comme  nous  Valons  déjà  tu  ,  repréin-  Ç^*  «»"?"»  «l»»^  hominum  genus  Gerul^ 

taient  le  Diable  pendant  le  moyen  Age),  Ç*  ^»"i  T^*"*' J^y?  •^*«  Brœiuier, 

de  mrg  ou  g^rg,  et  à  ne  voir  dans  les  Curtosttaies ,  p.  252  ;  Remigins  .Dœmo^ 

loups-aarous  que  de»  possédés  du  dé-  »p'o^»«  >  P- 163;  Pucerua,  De  Dnnéa^ 


lonps-^garous  que  «^.  ^^^^^^^ .  47A     » 

mon,  qui  couraient  comme  des  loups*    **<^**>  P-  *'"?  6*c* 
L'histoire  peut  m6me  donner  l'explica-        (1)  Ce  passage  est  fort  remarquable,  et 
tion  de  cette  superstition  :  vargr  signifie    l'on  retrouTO  cette  idée  exprimée  deux 
également  proscrit  ;  et  on  lit  dans  Plu-    fois  d'une  antre  manière  dans  le  mâme 
quet ,  Conie$  populaires ,  p.  15 ,  ({ue  les    poëme  : 
anciennes  lois  normandes  disaient ,  en  i,^,      y  ^       ^ 

parlant  de  la  punition  de  certains  en-  Norair  valda. 

mes,  que  le  coupable  soit  loup,  wargus 

estOf  c^estr-à^dire  qu'il  soit  proscrit.  £n  St.  XIl,  v.  3. 

Angleterre,  où  les  Scandinaiiea  ayaient  VarbatberscapaK 

introduit  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  on  ^  .^^ 

disait  également  d'un  proscrit  (utlagh ,  ***  **»  ^*  ®' 

ontlaw)qu'ilportaitunetôtedeloap;Pal-    Agamemnon  a'exeose  égalemenimr  ia 
graye ,  Rtse  and  progress  of  the  Eughsh    n^e^ité  : 
commonireo^iA,  t.I,p.210,ett.n,p.l42.  '  i       »'  «       • 

Le  Idup-garou  éuit  un  sujet  fort  corn-  «7«  «  ^^^  ««Ttof  etp, 

mun  dans  la  poésie  française  du  moyen    KAAa  Zsdc  '^oci  Mo/p«c  xat  ^sa/Do^eTiç^ 
âge  ;  nous   ayons    encore  les  lais  de  Epcvv;  « 

Mélion  et  du  Bisclayeret  ;  et  la  yieille      *^^   '^,  ^.    a^*^,.  *.«.    „  2   /\ 
romance  anglaise  WiUyamand  the  Wer.    ""'^^  l^'  ^'^  «7®/»''  ^seriv  f ^e«>ov 
tfo//;ap.  Harlshorne,  in^i0nlin«lma|  uypiov  ùczyiv  ^ 

Tales^  p.  256 ,  est  tradpdte  d,u  français  :    touuti  tjw,  ot  '  A^'^off  yepoLÇ  «Oroff 
For  he  of  frenche  this  feyre  taie  ferst  dede  Â?r)}-up6>v. 

Inese  of  Bnglysch  men  in  englysiA^^e'.    *^^^«  '^'  '^^^  />e5««f*e,  Bioç  3i«  iravTa 
Cette  croyance.étaît  expressément  con-  ^  tsasuto?. 

aamnée  par  rÉglise  pendant  le  rcoyen  iXe^^  ^  1.  XIX  ^v.  86. 

fige  :  Credidî&ti  quod  quidam  credere 

soient  ut...  homo...  in  lupum  transfor—       {2)  Sans  doute  Vendryssel  dans  le 
mari  possit,,  qood  yulgaris  stuUitia  «oer-    Jutland. 

woJ^yocat?  ap.  Bnrcbard  (mort  en  1024),        (3)  Domaine  situé,  suiyant  PJ&dda,  t. 

II,  p.  107 ,  note  4f8,  dans  l'ile  yoiaine^ 
Tbioda ,  aujourd'bui  Thya;  il  y  a  ce- 


cité  par  Grimm  ,  Deutsche  Mythologie , 
app.,p.XXXIiI, 

Jadis.le  poet-hum  oir  pendant  encore  maintenant  un  Viborg 


Et souyent suleit ayenir,  ^  Jutland ,  aûvani  M.  yan derBagen , 
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t^  feîte,  il  t'abandonne  la  moitié  de  sa  fortune:  tu  en  joui- 

oSriSiî^        î"*"""  P^'"'  "*"  ^^<»«»'-  de  la  vie ,  à  iBoin» 

fe  n^.ri'  ''*"*'"''"^  *^"""'«^'  ««coutume  an  frein 
mon  men-aimé  dans  mes  bras 

ils  fallT^/  ^T  d'épouvante  «es  ennemis  et  Ie»«  alflés  ; 
e  il^-     \  r  '*'''*°*  '"•  »  "*"»'»«  «««  «hèvres  qui ,  dans 

lI^T^t       .  P*"'''  '^  P»"*"?"*»*  de  la  cime  des  monts 
quand  un  loup  les  poursuit. 

Helgi  domina  les  autres  héros ,  comme  le  frêne  au  magni- 
«que  feuillage  d«mine  la  ronce  ;  comme  le  jeune  daim ,  ra- 

^^T'  VT'  ?*'  ^«°*»S°««.  s'élève  au  dessus  des 
bêtes  fauves  de  la  vallée  (3). 

On  éleva  ensuite  un  tombeau  à  Helgi  j  mais  lorsqu'il  vint 

^•r??'îî!î*'^?\f.**;  .  Han  sireg  Guldringen  af  siû  Arm? 

^1)  On  etail  obligé  de  Tenger  la  mori    n.»  Wff'V*®"  Fœreemands  Vir-, 

tf«^oir  un  molif  de  déshérence.  Aussi    H  est  difficile  de  ne  pas  croire  à  rorîcîne 

SSd;'L'ï!fr*^'^^^^^  ^'  r"«^  Scandinave  de  cette^ontume;  le  môme 

JBedese  refosi^à  composer  avec  les  pa-  mot  gildi  signifie  en  islandais  talion  et 

JJtedu  mort.  Dans  MttUer,Stv«*<ft&,.  compoiUion;  c'était  le  rachat  de  la 

«*«,  t.  I,  p.  40,  yigMlyr  se  vante  de  peine  du  talion ,  que  l'on  avait  encou- 

n  *Toir  jamais  payé  de  composition,  et  il  rue.  ^ 

S^^/ir''-'  '°  ''"'"  •▼«*  lié  jos.  (2)  Montagne  de  la  Gothie  saédoise; 
S-il  «?»  r:i  J""!?*  personnes  ;  tonjours  aujourd'hui  SSwe,  Sève.  On  trouve  dani 
»»-il  qu'il  devait  être  fort  renommé    Pline  le  mont  SeJo. 

Sïn.r/!1„"*'"'*7A'  P"?*^»'®"  «.^ajt  (3)  Ces  trois  strophes  nous  semblent, 
Sîîl  î"*"  "Ti^^"»™  *°  ^*'°*  ^®  •î''«  q°'«°^  éditeurs  de  TEdda,  t.  H,  p 
^.\  îT!*  l^'K'.  "«^'V*  «ty»"  107,  n.  5i,  appartenir  à  un  autie  chanî 
STiJ'  composition  sembla  plus  nous  avons  lissé  de  côté  les  deux  dér- 
ide .""nU^  nne  espèce  de  justice  mers  vers,  qui  sont  évidemment  une  ad- 
c?ovaît^.T  •'''°  i/aq«elo  on  ne  dilion,  et  que  nous  ne  croyons  sùscepti- 
woyait  pas  devoir  se  refuser  :  amsi,  dans  blés  d'aucun  sens. 
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dans  le  Yalhalla ,  Odin  lui  offrit  de  partager  l'empire  avec 
lui  (1).  Helgi  chanta  (2). 

Ayant  d'aller  dormir,  Hunding  (3),  il  te  faut  préparer  un 
bain  de  pied  à  tous  les  habitants  de  la  terre  ;  il  te  faut  allu- 
mer du  feu ,  attacher  les  chiens ,  visiter  les  chevaux ,  et  don- 
ner leur  breuvage  aux  cochons. 

Un  soir  que  l'esclave  de  Sigrun  passait  auprès  du  tombeau 
de  Helgi ,  elle  le  vit  venir  à  cheval  avec  une  foule  de  guer^ 
riers  (4). 

Est-ce  une  illusion  qui  abuse  mes  regards ,  ou  sommés* 

(1)  G^est  probablement  à  cette  cir-  fin  on  le  reprend  en  soas-œayre,  et  on 
eoUBtance,  on  à  la  croyance  àsarégéné-  le  raconte  de  nouveau  dans  toutes  ses 
ration ,  dont  Tinterpolateur  parle  plus  circonstances  ;  Northern  Illustrations , 
bas,  que  Helgi  doit  son  nom  de  saint  on  p.  â59.  Lorsque  les  idées  esthétiques 
sacré.  sont  plus  déTeloppées ,  ces  explications 

(2)  Dans  les  premiers  temps  d'une  lit-  y°*  fondues  dans  le  poëme.  Souvent 
térature ,  les  chantres  expriment  naïve-  1*",  ><»  ballades  danoises  et  dans  le 
ment  ce  qu'Us  sentent,  ils  entrent  brus-  ^*àelunge  Not  on  voit  d'abord  annon- 
quement  en  matière,  et  le  peuple  les  ^^^  ?î^  quelques  vers  ce  qu  on  va  Ure  en 
comprend  parce  qu'il  partage  leurs  sen-  <*e*«f   Le  prologue,  1  épilogue  et  les 

'  timents  et  leurg  pensées  ;  mais  lorsque  la  nombreuses  explicaUons  qui  nous  impa- 
popularité  d'un  sujet  s'est  affaibKe,  on  }!«ntent  si  souvent  dans  fa  comédie  la- 
que le  poète,  derenu  artiste,  yeut  avoir  .H^^®  5  ««^^  P«?  f  «"H®  i"'^^'^'  *'  V-  * 
de  l'imagination  individuelle,  il  y  a  un  "«^  de  pareil  dans  le  drame  populaire 
iepips  où  la  théorie  de  la  composition  ^®,S°P??«!«  f  *  d  Aristophane, 
n'est  pas  asseï  avancée  pour  qu'il  ne  ^.(3)  Helgi  l'avait  tué  ;  Helga  Hun^ 
soit  pas  obligé  de  préparer  son  auditoire  f  «"fl"*?»»  V*^^  '  ^^'^*  Hundtngs-^ 
par  des  explications  préliminaires.  Cette  *®^«  ^^»  «t.  IX.  Quoscunque  m  hac  vila 
remarque  ne  s'applique  pas  directement  «aederent,  eorum  m  altéra  servitio  esse 
aux  interpolations  de  PEdda  ;  elles  sont  Potil«ro8  ;  Bonfinius,  Rerum  Ungariea- 
évidemment  postérieures    aux  vers  et  ^^  Décades  I,  1.  10. 
n'ont  eu  pour  but  que  de  suppléer  à  des        (4)  Peut-être  est-ce  à  cette  tradition 
lacunes  et  à  des  connaissances  que  le  Scandinave  que  sont  dues  les  croyances 
temps  avait  effacées.  Nous  avons  seule-  Pop^laires  sur  le  Chasseur  sauvage ,  at 
moit  voulu  montrer  par  l'exemple  de  «"épandues  dans  toute  rEurope;  J.  Ca- 
toutes  les  poésies  semi^populaires  que  "jerarius,  Uorae  Subsee.  :  Imo  visa  sunt 
le  besoiff  d'être  compris  obligeait  les  P^antasmata  et  m  terra  et  in  nubibus 
poètes  ou  les  rhapsodes  de  recourir  à  intégras  veaaUone8...instiluere,  p.  390. 
des    ezpUcations    étrangères    à    leurs  «uibelmus  Alvernus,  I>«  w6#to»/f m  a|»- 
ehants.  Les  sir  ventes  de  Bertrand  de  Born  P^rent^bus  tn  similituâine  equitanlium 
•ont  précédées  d'un  razo  en  prose  qui  ^J  oeUatorutn ,  p.  1065.    On  ht  aussi 
en  explique  le  sujet.  Pendant  le  moyen  dans  1  Âlbania  : 
âge  citait  aussi  l'usase  des  poëtes  da-  There  oft  is  heard,  at  midnight  or  at  noon, 
nois  et  norvégiens   d'ajouter    à  leurs  Beginning  faint,  but  rising  stfll  more  loud, 
chants  une  introduction  eu  prose.  En-  And  louder,  voice  of  hunters,  and  of 
core  maintenant  dans  les  montagnes  de  .    ,-^        ^  .  ^  j  v.     .     J»®'™*» 
FÉcosse,  en  Irlande,  dans  nie  de  Man  et  ^^  ^^^  hoawo-wmdcd,  blowmg  far  and , 

le  Dàys  de  Galles,  on  fait  précéder  les  r  "' 

baUades  de  Tannonce  du  sujet  ;  puis  à  la    On  trouve  des  détails  circonstanciés  sur 
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nous  à  la  fin  do  monde  ?  Les  morts  montent  à  cbévàl  ;  pour 
presser  ainsi  yos  courtiers  dé  l'éperon ,  est-ii  accordé  aux 
héros  de  revenir  dans  leurs  demeures  (1  )? 

Helgi  chanta.    .  • 

Ce  n'est  point  une  illusion  qui  abuse  tes  regards  ;  tu  nous 
vois  réellement ,  et  cependant  ce  n'est  pas  là  M  du  monde; 
quoique  nous  pressions  nos  coursiers  de  l'éperon ,  il  n'a  pas 
été  accordé,  aux  héros  dé  revenir  dans  leurs  démeures  (3). 

L'esclave  s'en  retourna,  et  dit  à  Sigrun  : 


««ui  Voikttàgm,  I.II,  p.  161  ;  Mémoiren    tontes  les  nobles  actions  et  les  nobles 

de  la  Société  det  ÀtUiquairei^  t.  VIII,    paroles. 

p.   458  ;  Jtmmal  des  Savanlt ,  18512  ,        (â)  Dès  qn^on  ent  admis  qne  la  mort 

Ï».  498.  M.  J.  Grimm,  Deutiehe  MylKo^  ne  détruisait  pas  tont  l'homme,  on  dot, 
ogie^  p.  95-^97  et  51S-517,  pense  que  le  par  nne  conséquence  inévitable,  croire 
Chasseur  sauyage  (  Wutendes  Deer  )  se  à  la  possibilité  et  bientôt  à  rezittence 
rattache  à  Odîn(Wnotan];  d'assesnom-  des  revenants;  Samnel,  I,  28;  Ensta* 
breasesanalogies  reçoivent  une  nouvelle  thius,  na/)6x/3oïa£,  d5v(r<r.  I.  XI,  pas- 
force  d'une  forme  de  conjuration  qui  se  ,;_  ^,  ^  C-^  ^^J  ni„*.^«„«  nlïu^ 
trouve  dans  un  poème  inédit  de  RoVer  %?,'  ^^F'^^^'S^^Vh^  ^ 
Ton  Munir  ;  Bî  Wuotunges  her.        ^       ^Ta.      ^*'^*'^''*  Ç'  ?^,^*  ^î  T*»?: 

fA\n'  *x     •       j       I    «      ,      cydidcsnous  apprend,  1.  I,p.  47,  qu*i! 

(1)  Rien  ne  témoigne  dans  les  Home-    y  avait  dans  la  ThesproUéun  oracle  des 

ndes  de  la  croyance  à  1  immortahté  de    «,«.i.   /  \r  s-  v    ««->   i> 

l'âme;  on  peut  seulement  l'induire  de    '°^''*,.  f  Nex/JuofxavrmoV  )    que   l^n 
la  tristesse  qu'ils  leur  donnent  dans  les    <^<>»»"î*w*  IT??**  «"j"  l^^^^*  ^  VH, 
enfers;  voyez  Halbkart,  De  Ptyehologia    P;  *?*)  •  et  Phlegou  de  Trafles  a  inséré 
flbiikfrt,p.9i-98,etVo8s,ai»<<«yméo-    P*»«e«"  histoires  de. revenants  dans 
Hk ,  p.  2!26.  On  lit  dans  un  fragment    ^^  ^spe  Qauftao-Kuv  ;  c'est  mémjD  là 
d'Euripide,  qui  doue  a  été  conservé  par    (danal'histoiretlePhilinnion)queGdthe> 
Plntarque,  De  Congolatione  ad  Apofio^    pris  le  si^et  de  son  BraiU  wm  Korynfh^. 
nium  :  Laissez  la  terre  recouvrir  les    Nousn'attribuoiis  donc  pas  aux  Scançli- 
iQorts  ;  quelle  que  soit  son  origine,  c'est    naves  nos  crpyancetf  aux  revenants;  elles 
là  que  toute  chose  vient  aboutir,  l'esprit    sortent  trop  oatureliemeùt  d'idées  ré- 
retoanie  au  ciel  et  le  cerps  à  la  terre,    pendues  dans  l'Eumanité  tout  entière , 
Hais  c^était  nne  opinion  philosophique    pour  leur  supposer*  nne  origine  exté^ 
Qoi  ne  passa  que  beaucoup  plàa  tard    rieore,  résultant  fie*  dèveloppelnents . 
dans  les  convictions  populaires ,  tandis    particuliers  à  un  peuple  ;  mais  on  n'ea 
qu'elle  était  déjà  fort  répandue  par-    doit  pas  moins  reconnaître  que  nnlle 
mi  les  anciens  habitants  de  la  Scandi->    psrt  les  revenants  n'ont  été  aussi  com- 
navie  ;  Strabo,  1.  IV  ;  Pomponius  Mêla,    muns  ni  aussi  terribles  qu'en  Scandina-:  ' 
1.  m,  c.  2;  Ammianns  MarceUinua,  1.    vie  (voyez,  entre  antres,  T^yrày^asd^*^ 
XV,  c.  9,  etc.  Peut-être  même  Tu-    le  fli^roararfa^a,  le  ^«^/a ,  ap.  Millier, 
vaient-ils  apportée  d'Orient;  on  lit  dans    Sagabiblioihek,  ii  I,  p.  251;  le  Blfr-r 


ber  en  pourriture,  le  vent  ne  là  dis-r  sansiimuehce  sur  les  imaginations  ccé- 
perse  point  dans  les  airs;  et  dans  le  dûtes  et  'impressionnables  du  moyea 
AmuicMscA,  p.  92  :  L^àme,  formée  par    âge. 
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Quitte ,  Slgrnn ,  quitte  le  mont  Seya,  si  tu  ymx  rraofMi- 
trer  le  chef  du  peuple  ;  le  tombeau  est  ouvert ,  Helgi  arriye  ; 
les  traces  du  meurtre  saignent  encore ,  le  prince  te  pde  d'al- 
ler étancher  le  sang  qui  coule  de  ses  blessures. 

Sigrun  s'en  alla  au  tombeau  de  Helgi,  et  elle  chantait  : 

Voilà  que  mon  cœur  est  aussi  joyeux  de  notre  rencontre 
que  rinsatiable  vautour  d'Odin ,  quand  il  «ait  que  sa  proie 
fttme  encore  sur  le  champ  de  bataille,  ou  que,  trempé  de  la 
rosée  du  matin ,  il  voit  poindre  la  lumière  du  Jour. 

J'aimerais  mieux  n'embrasser  qu'un  cadavre  que  de  te 
voir  toucher  à  son  sang  et  déboucler  sa  cuirasse  (1).  —  La 
sueur  de  l'agonie  a  roidi  tes  cheveux ,  Helgi  ;  le  meurtre  t'a 
couvert  tout  entier  de  la  rosée  des  batailles  ;  les  mains  du 
gendre  de  Haugni  sont  humides  et  froides.  Gomment  pour- 
rais-Je ,  ô  Roi ,  apporter  quelque  soulagement  à  tes  maux? 

—  Du  sommet  du  Seva ,  toi  seule  es  cause ,  Sigrun ,  de  la 
souffrance  qui  s'est  répandue  sur  Helgi  (2)  ;  lorsque,  cou- 
verte d'or  et  plus  resplendissante  qu'un  soleil  sans  nuage ,  tu 
exhales  de  cruels  regrets  avant  dé  t'abandonner  au  sommeil, 
chacune  de  tes  larmes  tombe  sur  ma  poitrine  comme  une 
goutte  de  sang  glacé,  et  pénètre  à  travers,  gonflée  de  douleur. 

Quoique  nous  ayons  perdu  la  fortune  et  la  vie ,  nous  n'en 


(1)  On  a  cra  par  obéissance  à  la  Iet>  St.  XIV.  Chaque  larme  qai  tombe  de  tes 
tte  deToir  rapporter  ce  passage  à  l  es-  „  ^„  X®*"  mouille  mon  liocéul  de  sang. 
cUto  de  Sigrui  ;  si  l'on  n^eùl  consulté  «L  XV.  £haqae^JOiequeg^^ 

que    la    vfa.semblance  du    sens ,    on  '*  *^"*  ^^^'^  "*  ^"^  ^^  "*^- 

aurait  traduit  :  Je  leax  relposer  daus  J*ai  laissé  les  deux  vers  de  refrain 

îf  if^^fjfîi'^n*  *^/«J«dep^«i»«^*'«  HvembrytcrIÏIVemafmjetrad? 

ta  cuirasse  souillée  de -sang.  Au  reste,  i  frbjden  eder  aUa  dagar. 

ajnsi  que  Ta  remarqué  Moue,  Teuttche 

Heldentaige,  p.   110,  celle  strophe  est  qui  ne  s'entremî^lent  daus  chaque  stro— 

fort   corrompue;  les  (quatre  derniers  phe  que  pour  la  musi  que  ;  ils  sont  com- 

yers  appartenaient  primitivement  à  une  plétemeut  étrangers  au  sens.  La  même 

autre  stropbe.  idée  se  retrouve  ,  avec  des  expressions 

(2)  On  retrouve  dans  une  foule  de  entièrement  semblables,  dans  une  bal- 
traditions  du  moyen  Age  la  croyance  que  ,  lade  danoise ,  Aage  og  £lse,  st.  XI  et 
des  regretstrop  vifsétaient  une  cause  de  Xil,  Danske  Viser  fra  MiddeUUdereny 
souffrance  pour  Ifes  morts:  ainsi,  par  éd.  de  Nverup,  t.  I,  p,  2l2r.  Voyez  aussi 
exemple,  dans  la  ballade  suédoise,  Sor-  une  tradition  allemande  rapportée  par 
gens  Magl,  Svet^ska  Folk  Vitor  af  Geijer  »M.  Grimih ,  Kinder-^und  ^oamdr- 
oehÀf»eliu$^  1. 1,  p.  29  ;  çjUfi,  t.  H,  p.  4 18. 


—  Mt  — 

boYons  pas  moins  da  vin  précieux  dras  le  VilIhaHit  (1)  i  que 
personne  ne  chante  l'hymne  de  deuil  en  voyant  les  blessures 
qui  m'ont  ouvert  la  poitrine  ;  il  y  a  des  femmes  qui  s'enfer-* 
ment  dans  les  tombeaux  ;  pour  être  morts ,  tes  biros  ne  sont 
pas  privés  des  beautés  de  la  terre* 

Sigmn  dressa  un  lit  dans  le  tombeau» 

Helgi ,  Je  t'ai  pré|iaré  une  couche  que  le  descendant  des 
Ylfingues  (2)  ne  trouvera  point  dure  ;  viens ,  A  mon  prince , 
je  désire  aussi  ardemment  reposer  dans  tes  bras  que  si  la  mort 
ne  les  eût  pas  glacés. 

—  Jamais ,  û\le  de  Haugni  »  tu  ne  rediras ,  le  soir  ou  le 
matin ,  sur  le  mont  Seva ,  qu'il  &ut  désespérer  de  l'avenir. 
Yoilà  que  j  couchée  dans  un  tombeau ,  tu  reposes  en  paix 
auprès  d'un  mort ,  et  cependant  la  fille  des  Rois  eil  encore 
au  nombre  des  vivants. 

L'anroce  rougit,  la  route  j  il  est  temps  de  par- 
tir; il  me  faudra  presser  mon  pâle  coursier  sur  le 
sentier  vaporeux;  je  dois  quitter  l'Occident  et  tra- 
verser le  pont  céleste  (3)  avant  que  le  chant  du  coq  (4) 

(1.)  Ce  pasMge  prpqTe  qa^Odîn  avait  en  Normandie  el  âe  tronre  dans   ano 

rèellemeni  partage  avec  Uelgi  Tempire  foale  de  vieilles  balladea.  On  lit  dani 

et  toutes  ses  prérogatives  :  car,  d'après  Aage  og  Else,  st.  XIII  et  XIV  : 

le  5iiorra-JEdCaa,  le  vin.  était  exclusive-  w.     ■    n         a         ^ 

ment  réservé  à  Odin.  ^offlSdîîSed?^"' 

(2)  On  lit  dans  Finlroduction  en  prose  tji  Jorden  sluUe  aUe  do  Pede , 

de  ce  chant  :  Le  roi  Sigmnnd  et  ses  Thi  maajeg  felge  med. 

descendants  furent  appelés  Yaulsungues  «,      .     » 

el  Ylfingues  ;  le  premier  nom  s^explique  ^»  S-?'^  ?"*?  ^^n  sorte, 

très  aisément;  le  çère  de  Sigmun  W  j^H^^'^^J^^ii^ 

pelait  Yanlsun^.  Les  éditeurs  de  1  £dda  j^g  nua  Jc^da  flux  a(iMed. 

Ignoraient  rongine  ^n  second;  t  I    p.  ^^^^  ^.^  ^  uiddeUMm^.  éd.  de 

321,  note  40.  Nous  croyons  au  il  vient  Hyerup,  1 1  /p.  SIS. 

dW/r,  loup,  et  que  ce  nom  leur  avait  *    ^' 

été  donné  parce  que  deux  des  chefs  de  Thenupanderewtheredredooek» 

la  famille,  Sigmund  et  Sinfiautli,  avaient       „  And  ùp  then  crew  the  gray  : 

*"  (3)  Dans  la  mythologie  scandinare ,  ^VSJ'^^!^^!iiIiJS!SLSk 

cation  du  ciel  à  la  terre;  le  poète  rap-  '  "^ 

Selle  pont  à  cause  de  sa  fo^me  arron*        Der  Hahn  der  thut  schon  kr9lhen; 
ie  Br  sinfft  uns  an  der  Tag  : 

(4)  ft'idée  que  le  chant  du  coq  fait  ^^^^  ^9  mehr  Weiben  mag. 

évanouir  les  fantOfflea  s*est  conservée    Des  Knaben  Wuhdarhorn,  t.  II ,  p.  fS, 


ne   rappelle  les  héros   anx  combats  (1). 

Helgi  et  les  guerriers  à  cheval  continuèrent  leur  route ,  et 
elles  retournèrent  h  leur  demeure.  Un  autre  soir ,  Sigrun 
envoya  son  esclave  veiller  dans  le  tombeau  ;  lorsque  la  nuit 
fut  arrivée ,  elle  y  alla  elle-même ,  et  l'esclave  chanta  : 

Le  iils  de  Sigmund  (2)  serait  déjà  venu  du  palais  d'Odin  , 
s'il  avait  voulu  venir  ;  je  crois  qu'il  ne  reste  plus  aucune  rai- 
son de  rattendre;  les  aigles  reposent  déjà  sur  les  branches 
d'arbres,  et  tous  les  hommes  voyagent  dans  l'empire  des 
songes. 

Ne  sois  pas  assez  imprudente,  ô  royale  guerrière ,  pour 
errer  ainsi  solitaire  autour  de  la  demeure  des  morts;  les 
esprits  malfaisants  qui  en  sortent  ont  plus  de  puissance  pen^* 
dant  la  nuit  qu'à  la  clarté  dujour  (3). 

Sigrun  mourut  bientôt  de  douleur  et  d'amour.  On  croyait, 
dans  les  temps  reculés  à  la  régénération,  des  hommes  (4)  ; 


et  Ton  citerait  beaocoap  d'autres  exem*  ses  remarquable  que  les  Celtes  appe~. 

pies  : Meinert,  Fo^<Ah'0der  «»  lier  Jfim—  latent  le  .Dieu  de  la  guerre  Sigemou. 

dart  des  KuMUndchent ,  t.  I ,  p.  14  ;  Le  Vilkinaioga,  c.  131,  fait  régner  Sig^^ 

Damk^  Viser  fra  Middelalderen  ,  1. 1 ,  mund  dans  le  Jarlnngalaod  ;  le  Ifibe" 

p.  205  ;  Svenska  Folk-Yisot ,  1. 111 ,  p.  lunge  Npt ,  st.  XX ,  dans  le  Niderland; 

dS  ;  etc.  et  l'appendice  du  Heldenbueh ,  dans  le 

(1)  Chaque  jour  les  Einheriar  (nom  Nybelunge.  La  poésie  des  différents  peu** 

des  élus  dans  la  religion  scandinaye  )  pies  a,  comme  toujours,  localisé  les 

recommencent  des  combats  à  outrance  traditions,  et  rapporté  les  mêmes  événe- 

dans  Taréne  d'Odin  ;'  chacun  se  choisit  ments  à  des  personnages  différents, 
son  ennemi ,  et,  le  combat  fini ,  ils  re-        (3)  On  retrouve  la  même  idée  plus 

tournent  tons  à  cheyal  au  palais  boire  déTeloppée  ,  Helga^qoida  /,  st.  XXIK 


f^a/]>r«d»ti-ma/ ,  st.  XLI  ;  on  retrou-  reffet.  Cette  superstition  était  asses 
▼e  les  mêmes  détails  dans  le  Snorra-'  générale  pour  avoir  été  condaomée 
Edda ,  fable  XXXV.  Cette  croyance  d'une  manière  expresse  j)ar  les  conciles 
singulière  ne  resta  pas  sans  influence  du  moyen  âge.  Credidisti  quod  quidam 
sur  les  superstitions  populaires  ;  on  sup-  credere  soient...  ,  ({uod  ante  galfi  can- 
posa.  que  des  guerriers  se  relevaient ,  tum  egredi  uon  liceat  et  periculosum 
quoique  morts  ,  pour  recommencer  le  sjt ,  eo  quod  immundi  spirîtus  ante  gai- 
combat;  5norra^i?dda,  éd.  de  Rask,  Hcinium  plus  ad  nocendum  potestatis 
p,  163;  Saxo  Grammaticus,  I.  V,^.  90,  babeant;  fiurchard  ap.  Grimm  ,  Deut. 
éd.  de  Stei^anius  ;  Oltrf  Tryggvaso^  ilfy<A.,app.,p,  XXXVIII.  Cela  nous  ex- 
narsaga ,  éd..  de  Skalholt ,  t.  Il ,  p.  49  ;  Clique  Teffet  que  Ton  attachait  au  chant 
et  le  vieux  poëme  allemand  de  Ku-  du  coq,  dont  nous  avons  parlé  dans 
tirun.  .'  •  V  une  note  précédente. 
.(2)  Sigmund,  don  de  la  victoire;  (4)  Ce  passage  n'est  pas  le  seul  où  il 
C  étatt  Ab  dés  nom»  d'Odiu,  et  il  est  as-  soit  parlé  de  la  régénération  des  héros  ; 


—  123  — 

dès  lors  cette,  superstition  était  reçue.  Le  bruit  courut  que 
Helgi  et  Sigrun  avaient  été  régénérés  ;  lui  s'appelait  Helgi 
Haddingiaskattii ,  et  elle  E^ra ,  fille  de  HafTdan ,  ainsi  que 
le  rapporte  le  poëme  de  Éaro ,  et  ce  fut  encore  une  Yal- 
kyrie  (1). 


^.     .         j      n           s j j  I  •  j  Bim.  On  erut  ainsi  qne  les  magiciennof 

96;  et  yan  der  Hagen  ,  «ddoiwder  von  pooTaient  traverser  les  airs;  aiva^mal, 

der  JVt*«/«i»^ ,  p.  XXX.  On  y  croyait  ^^   cLYIII  ;  Suhm  ,  Om  Odin,  p.  376! 

aossi  dMisleaGaales: Sons  la  figure  d'un  sorcier  tu  (Odin)  vo- 

__  - .          _~          .  lais  sur  la  tête  des  hommes;  iE^«>DrecAa, 

w     #  ^.    1»    J^  »^™^  '^if^f.  8*.  XXIV.  De  là  Tient  sans  doute  cette 

Orbe  aUoî  lonMeTcaniSs  si  cogmta,  vitae  *8e ,  qu'un  concile  de  Kouen  défendit  en 

Mors  meoia^  termes  exprès  de  voyager  à  travers  les 

„.        ,.    ,  ,       ,-,  airs  ;  Burckard  ,  Conc,  Rothom.  ,  1.  I , 

Lucanus,  Phanaita,  1. 1,  v.  454.  c.  94,  S  44 .  Nos  sorcières  semblent,  sous 

ce  rapport,  d'origine  Scandinave  ;  peut- 

^avaroD   xara^poviQTat  Se*    sXirt^oi  être  aussi  le  bouc  noir  qui  joue  on  si 


bable  que  les  Bwtons-Anglais  avaient  ^*^'»  '  «!Î  ^^^*  remarquable 

la   même  croyance,  car  on  lit  dans  "PPort  :  Ce  soir-là,  on  se  ha  solennel- 

Guilielmus  Neubrigensis  ,  Rerum  an^  lemcntpar  des  vœux  imprécatoires  ;  le 

gliearum  libri    F,  1.  III ,  c.  7  ,  qu'iU  *»<»*?«  *«^'®  fut  amené  ,  tous  posèrent  la 

exigèrent  que  Hen^i  II  nommftt  ran  pe-  "«»"  «"'  »«  *^*«  et  inrôrent  solennelle- 

tit-fils  Arthur  ,  et  non  Henri  ,  parce  "«"J  P*',**  ^?"JP®  <*«, B>^J8>-  On  trouve 

qu'il  pourrait  bien  être  le  prinw  de  ce  ^  ""i'®*  ^**?**1  àftnsle  Hervaranaga  , 

nom  qu'ils  attendaient.       ^  f-  ^IV  ;  mais  le  traducteur  n'a  pas  en- 

(l)Les  Valkyries  furent  d'abord  pro-  *«°<*«  wnar-i7a««r.  Nous  devons  ce- 

bablement  les  messagères  des  Dieux  ,  pendant  reconnaître  que,  dans  le  Ap«- 

et  comme  la  religion  d'un  peuple  aussi  aocrexov  de  Jamblichos,  ap.  Photîus,  il#* 

belliqueux  que  les  Scandinaves  devait  Uiotheea  ,  on  trouve  déjà  un  démpn  re- 

soccuper  presque  exclusivement  de  la  présenté  sousla  figure  d'un  bouc rpavov 

guerre,  on  ne  les  voyait  paraître  que  *^                          *                       if^t*/«v 

sur  les  champs  de  bataille;  ce  fait  et  ri  ça fffxa.  La  croyance  populaire  est 

la  préoccupation  générale  des  esprits  en  plus  logique  qu'on  ne  le  suppose  :  elle 

firent  bientôt  des  nymphes  guerrières,  attribuait  la  force  supérieure  des  Yalky- 

Par  une  conséquence  facile ,  les  ama-  ries  à  leur  plus  noble  nature  ;  quand 

aones  furent  appelées  des  Valkyries  ,  et*  elles  partageaient  les  faiblesses  de  l'Eu— 

auoique  le  nom  ne  leur  en  fut  d'jibocd  maniié  ,  elles  redevenaient  des  femmes 

onoè  que  dans  un  sens  figuré  ,  on  ne  ordinaires  ;  ainsi  la  Brunbild  du  Nibe^ 

tarda  pas  à  les  iavestir  de  tous  leurs  /4mi(^  JVbl  perd  sa  force  avec  savirgini- 

attributs ,  d'une  force  ,  d'une  prescien*  té  :  et  quoiaue  le  récit  ne  soit  p&s  fort 

ce  supérieures  à  l'Humanité  (alvitr  Bel-  clair  ,  il  semble  qtfe  cela  arrrva  aussi  à 

ga-qoida  III ,  st.. XIX  ),.etde  la  puisr-  ■  Cyne  Dryda ,  femme  d'Off*  ;'  Bedumlf^ 

sance  de  traverser  les  airs  :  Hou  var  v.  3887  «t  suivants. 


—  la»  — 


TROISIÈME  PQEME  DE  SIGUBTH  (1). 

Il  arriva  un  Jour  qu'après  s'être  acquis  un  nom  par  9e$ 
exploits,  Sigurth(2),  Jeune  homme  de  la  famille  desYolsung, 

(i)  SÏffocbar-qTida  Fafiiisbana  IIIs    France,  car  Gtfrresettc,  Téutêsh^iKVoUu*' 

•p.  Grimm,  Qvida  8igar}>ar  î  ap.  |^-^  ,^  j^  gehdrmiem  Siegfri04.... 
Raak  ,  BrynUldar^q^ida  II.  Lea  beautés  oui  dêm  FrâMXffiûefte»  «m  Teuitek» 
poétiques  de  ce  chant  fie  nous  semblent  UberteM ,  und  vom  fMUtff»  «dméUt  am^ 
pas  fort  rjemarqiiables  ;  nous  ne  Favons  gelegt  ;  pent-ôtre  cependant  n'est-ce  là 
traduit  qu'à  cause  de  ses  rapports  ayec  le  qii^fui  de  cet  noDMNBgW  littéraires  de- 
Nibelwnge  Not,ei  de  la  liaisou  qoHl  étà-  tmim  depuis  si  oommunt;  au  moins  ne 
blit  entre  la  poésie  scandinaye  et  la  poé-  connaissons-nous  pas  l'original.  La  poé- 
sie allemande.  Si  nous  en  jugeons  par  sa  sie  ne  deyient  populatte  que  lorsqu'elle 
forme  ,  beaucoup  plus  épiciue  que  celle  exprime  des  idées  générales,  et  raconte 
de  fa  plupart  des  poëmes  aè  TÈdda  ,  il  des  éyénemeoispiâento  à  tontes  les  îma- 
doit  remonter  à  une  haute  antiquité;  ginations;  elle  a  nécessairement  une  si- 
mais  il  est  impossible  de  n'y  pas  gnificaiion  philosophique  et  une  base 
reconnaître  la  trace    de  reraantments  historique  ;  mais  Tîncertitude  de  son  &«- 


,         .^  ^      _  , que  groupent 

ires  indiouent  déjà  une  ciyilisalion  a-  }es  remaniments  successifs;  onfgnore jus- 

yaficée  (  Konitngdom  ^  si,  XIV,  y.  5),  qu'à  son  principe,  et  Ton  est  exposé,  sans 

ou  les  recherches  du  bel  esprit  et  de  que  rien  ayertisse  de  son  erreur,  k  expli- 

l'art  des  scaldes  {mal-fan^  s%,  IV ,  y.  5;  quer  Vhistoire  par  le  mythe  et  le  mythe 

lia  ok  jUkla ,  si.  VIII ,  y.  5  ;  Bi%ar-  par  l'histoire.  Nous  nous  sommes  donc 

ma/mt,  st.  XVI .  y.  4  ;  Kyn^Biri ,  st.  abstenu  d'explications  trop  conjectura- 

XX  ,  y.  il  ;  etc.).  Peu  de  héros  ont  in-  les  pour  nous   satisfaire;  seulement  » 

spire  autant  de  chants  que  Sigurth;  peut-  comme  il  est  impossible  que  la  poésie 

Stren^est  il  pas  une  seule  nation  d'origine  populaire  ne  s'approprie  pas  insensîble- 

teu^onique  où  il  ne  soit  dcyenu  populai-*  aient  les  faits  qui  modifient  la  yie  des 

te  ;  n<fna  n'en  excepterons  que  l'Angle*  peuples ,  nous  avons  cru  deyoir  citer 

terre,  où  son  histoire  n*était  pas  même  quelques  ouyrages  qui  ont  indiqué  de 

inconnue ,  comme  on  le  yoit  par  le  nombreux    rapprochements,    quoique 

chant  de  Hrodgar  dans  le  Beowulf ,  peut-être  ayec  plus  d'érudition  que  de 

«.  Xni.  Le  potfme    allemand  (  ffttr-  critique;  Mono,  Quellm  «nd  Forsc/iim* 

flM»  âry/rtad  )  est  dn  t3«  Mècle ,  et  un  gen^  t.  I,p.  5-108 ;  Rttckert ,  Unter- 

moine  disait  encore  ,  à  la  fin  du  16*  :  suehungeniiberden  Ursprung  der  Nibe- 

tJtquendamperhibetSeyfridumMartîatellus  ^^^^/fîf.^i^ïîf^^^^ 

Vmglonurorcalsuntcohieamembravlro.  p.  o2-4o0;  et  surtout  GÇtlling ,  Vt^ 

Zm        «,   ^   r   mj                «««  dai  GetcK%chlltche  tm  Iftebelungenhed, 

Mono,  Tei^che  ffeldenmge.  p.  388.  „   j   ^^-^^^  Deutsche  Mfthologie ,  p. 

Stgorth  est  resté  populaire  en  Danemark  707,  croit  même  retrooyer  dans  rhistoi- 

pendant  tout  le  moyen  ftge(yoyezSiyard  re  de  Signrth  les  traditions  grecques 

Snarensyends  Enaeligt  ^  Danske  Viter  d'Hercule  ,  de  Persée  et  de  Jason. 

fira  Midddtadèren,  t.  I,  p.  96),  et  le  (^)  Signrth  de  tigr,  yictoire;  le  Ni^ 

peuple  de  l'île  Feroe  le  chante  encore  de  helùnge  Not  rappelle  Sifrit,  le  Beld^n^ 

nos  jours  ;  Faeroitke  Quioder  om  Sigtnrd  bueh  Seyfrit ,  et  d'autres  poëmes  Sey» 

Fofnerêbane  og  ham  Àet,  1822.  Il  paraît  fried  et  Sigfrid.  Il  doit  son  surnom  de 

même  qu'il  aurait  été  aussi  popnlaiire  en  F^oisbani  àsa.victoire  sur  le  dragon  Faf- 


à'eû  Tint  &  l^à  cour  de  Gittkt  (1);  tt  reçut  là  foi  dé  ûmx 

nir,  qai  gardait  on  trésor  considéralife.  Er  bt  ein  hirnin  If  afin 
Des  traditions  répandue*  dans  rantimiité  ^^  ^ett  er  aucb  fleiscb  mid  Blut 
grecaae  (entre  antres  celle  de  la  Toi-  Voyez  aussi  JVifre^im^ei^ol,  st.  iDl;  F^- 
800  d'or  )  ne  nova  pormetteikt  pas  d'at-  Mimanifa ,  e.  i66*  Sigartn  était  on  fils 
tribner  exchisiTement  aux  idées  scan—  posthume  de  Sigmund  et  de  Hiaurdis; 
dinaves  la  croyance  si  commune  pen—  fa  tradition  anglo-saxonne  Ta  déjà  cou- 
dant le  moyen  ftge  que  les  trésors  étaient  fondu  arec  son  père  ;  Beowklf,  t.  1 742- 
gardés  par  des  dragoQs;  Beoumlf,  ▼.  50;  i762-67;  1779-88. 
44aO-S4»4l3&40;t^on  litdan»17fiié-  (1)  Le  royanino  èb  Girid  il'esl  pas 
ge  du  Monde:  nommé  dans  les  poésies  scandinaTos; 
La  sont  les  grans  montaingnea  d'or,  }«  ^«»««fl^«  l'appelle  Jfarlungaland  ; 
De  pieres  et  d'autre  trésor}  l«  Ntbelunge  Not ,  st.  Il,  Burgonden, 
Mm  n*i  ose  aprochier  nos  bons  ainsi  que  le  Klage^  t.  11  ,  et  on  fit  dana 
Por  les  dragons  et  les  grifons.  Tappendicedu  Heldenbueh  :  Worms  unnd 

Le  RouxdeLincy,xtofv<iefId^0iKi0#,  ^»»  ^^  darumb  hiess  etwenBurgun.  In 

p  «8  ^^^^^^^^^^^  ^«n»  ▼••  Gibich  eyiï  herr  Tncl   fraw 

,.^           ,.^          _^  CrymhUt8yn.toehter;leiroaa»9aW«nfai« 

LiSenepshdone  mut  d'or  ,^  ^g^er  Gibich  à  Worms.  D'apréa 

Se  (sQluI  ensengna  sun  Uesor.  ^  Mi^mpeffiêBr,  ee  serait  dans  l'ttS  de 

Marie  de  Franoe,  OBuwrtê,  t.  tt ,'  p.  9f»,  Ur^n ,  qui  apnarteiiait  autrefois  au  Da- 

Hilton  a  dit  aussi  :  ■emafk5SteDlianiu8,JVol«aad5«Poj^ 

AairtienaGryphon.throttrfjttewildomeis  Luu'iffîîîlfSîffilîF^^K;'^^^^ 

Wlth  iringed  course ,  o'er  W  or  n*ofï  »•»  î*  «*  asaea  difficile  de  concilier  lot 

°                                      lUÊdt  reoaeignemonta  divers  que  l'on  a  stir  se 

Purmes  the  Arimanian  iri»  If  steaKb.  famille  ;  d'abord  le  Htfndhh4iod ,  le  Vot- 


ThS  SSStod  Su^"**^  puriofaed        tttn,wa^,maecun  des  S^iM'}>ai^tW«, 
THegoanieago  ,  «a     -«  •     »®  connaisient  de  Mwir  à  Gudmn,  et 


tiaet  terrarmnabditis  sinibus,  Tel  maxi-  ^u  sens  littéral ,  ms  fiU  présenteraient 

me  commeran  ,  ubi    metallum  auri  encore  plus  de  difficultés;  oo  lit  dans  le 

sK  et  stabulan  maxime  JMt«  ««"^di-  g^^^i^  rt.  XXV  :  Gqnnar  et  Han- 

nas.  Ces  idées  n'étaient  pas  étrançéres  g^gu  ae  Giuki,  ainsi  que  Gudrun, 

à  l'Orient;  un  serpent  garde  aussi  des  f^;  g^„,    (^jxiiotm  n'était  pas  du  sang 

trésors  dansle  Poii<c*a-raii<ra ,  c.  III,  ^e  Giuki ,  cependant  il  éUil  aussi  leuî 

fab.  5.  Il  somme  même  que  la  croyance  «x       n>      if  i    <«*      i.  «j.  nr 

populaire  avait  donné  le  même  rôle  à  ^^'f  ,^  •P'*»  "^  S%r^\aT^xda  Ul, 

ïautres  animaux;  dans  le  traité  De,  •*•  XIX,  Gattorm  était  le  plna  jeunet 

Jlfoii«(rtielBaKf»w, publié parM. Berger  «"«i  il  »«  P®"!!*Î;Ï^AV!?  «^dS»»!*®- 

de  XÎTrey  dans  ses  rradirtont  Kroiô-  »»«  manage  de  GnmhUd ,  m  d'un  se- 

logiez,  on  voit ,  p.  259 ,  des  fourmis  ««<« *W  q«elq»«  ««^î« »  I»««P» Ciukl 

qui  gardent  de  ror.flais  nulle  part  elle  Tivait  encore  ;  54fi»r]Mr*feidtf  i,  st; 

ne  rat  aussi  répandue  qu'en  Seandîna-  XIY.  Il  ne  deratt  pai  non  plut  être  tAf^ 

vie;  la  tradition  y  allait  jusqu'à  dire  ultérin,  pmsque  la  tradition  n'en  parle 

que  l'er  eroiasait  avec  le  dragon  :  Ok  pas,etqu^il  était  élevé  cbez Giuki;  il  faut 

gnlIH  ex  nndir  honum  jafiat  sàm  ormrinn  donc  supposer  que  Giuki  avait  eu  d*iliie 

sjalfr  ;    Raguar  Lodbrokarsaga ,  For-^  première  femme  Gunnar  et  Haugni ,  et 

Mider  59fi»r,  t.  1,  p.  237.  Le  nom  qu'avant  de  l'épouser Grimliild était  mé« 

de  09n»am0 ,  que  les  peëtes  allemanda  re  de  Guttorm  ;  cette  conjecture  s'aceor^ 
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de  ses  flb.  Gomme  lai,  ils  ne  reculaient  devant  aucune  en-^ 
treprise;  ils  échangèrent  des  serments  d'amitié  (1). 

Ils  lui  offrirent  la  jeune  Gudrun  (2),  fille  de  Giuki ,  et  d'a- 
bondantes richesses;  pendant  de  nombreux  jours,  le  jeune 
Sigurth  et  les  fils  de  Giuki .  burent  et  conversèrent  en- 
semble (3). 

LprsquMls  allèrent  demander  Brynhild  (4)  en  mariage , 
Sigurth  les  accompagna  à  cheval.  Xe  jeune  Yolsung  était  ha- 
bile dans  les  combats  ;  il  l'aurait  épousée  s'il  eût  encore  été 
libre. 


«îe  popataire.  Elle  Tcot  troa?er  dans  hiWe ,  guerrière  faroncle.  Le  Volsun^ 

les  éléments  de  la  tradUion,  et  pour  ^aia^^a,  e.  35,  semble aToirTooIa  pré- 

ainsi  dire  dans  son  extérieur,  Texplf ca-  Darer  ce  changement  :  Sigurth ,  dit-il , 

tion  des  éTénementsBt  des  idées  :  ainsi  fit  manger  à  Gudrun  du  cœur  deFafnir, 

Haugni  (  Hagen  ) ,  qm ,  dans  les  tradi-  et  elle  rat  depuis  beaucoup  plus  farou— 

tiens  allemandes,  prend  tant  de  part  aux  che. 

malheurs  de  Gudrun  (Chrimhiid),  n'est  (3\C'étaU  par  un  breuvage  magique 
plus  son  frère  ;  pour  rendre  raison  de  sa  que  Grimhild  a?ait  décidé  Sigurlh  à  é— 
cruauté,  le  Niflungataga  le  fait  naître  pouser  Gudrun,   G»dru%ar-^ida  JI^ 
d'un  Âlf  (espèce  de  démon),  et  le  Wàl^  st,  XX-XXIV;   Voitungataga  ,  c.  35. 
Qariui  Manu  fortU  lui  hérisse  le  poil  :  Peut-être  le  hoiwe  amoureux  avec  le- 
nie  tandem  Hagano  spinosns ,  y.  1421 ,  quel  Tristan  se  fait  aimer  d'Yseult  a-t^il 
éd.  de  Grimm.  U  nous  semble  probable  .  été  emprunté  aux  scaldes  Cminnisyeig, 
qu'on  a  donné  aussi  à  Guttorm  un  autre  BrynhUdar'^qpida  T,  st.  H,  interpola- 
père  qu^à  Gudrun ,  parce  qu'il  tuait  son  tion  en  prose)  ;  au  moins  ne  nous  sou- 
mari.  Tenons-nous  d'avoir  rien  rencontré  de 
(1)  On  mêlait  son  sang  ensemble  ;  iemblable  dans  l'anUquité  classique  ; 
Blendomblodisamanj  nous  avons  seulement  vu  dans  V  Ifriro- 
Mgii-Dreeka,fX,VSi,i.'S,  >jT0ff,Y.478. 

Br^nhildar^qoida  II y  st.  XVII;  Ste-  .,       ««*      s            \     ^   ù\ 

^hiZs,  Notas  ^idsLconem,  p.  254.  «^^^^  ^   sitt^^ai  raiy^yot  Bskxmptou 

Voilà  probablement  l'origine  de  la  fra-  L'antiquité  classique  connaissait  aussi 

temite  d^armesde  la  chevalerie  ;  cepen-  des  potions  aphrodisiaques ,  dont  Ovide 

dant  nous  devons  dire  qu'elle  était  en  disait  : 

usage  chez  les  Scythes  et  beaucoup  d'à».  ^..,.            .    t  i      .          jl.     • 

très  peuples  ;  Hérodote ,  1.  I ,  ï.  74  ;  ^^'^^^  '^^'^^  ">""*«  '  ^*1^«  ^  wïint. 

Tacite,  ÀnnaUt,  1.  XIII,  c.  8;  Join-  ''"**■''• 

ville*  Hiitoiro  de  eaini  Louiê^  p.  104,  Tous  les  écrivains  oui  se  sont  occupés  de 

éd.  du  Louvre,  etc.  Les  Arabes  sanc-r  médecine,  depuis  Pline  jusqu'au'petitAl- 

tîonnaient  aussi  les  alliances  en  mêlant  bert,  en  ont  donné  des  recettes;  mais  ce 

leur  sang  ;  Hérodote ,  1.  HI ,  c.  3.  L'Orm  n'est  point  on  philtre  magique  comme 

Storolfstonartaga^  c.  6,  dit  que  cette  celui  de  Sigurth  et  de  Tristan.  Ce  breo- 

fraternité  était  un  ancien  usage ,  Àt  for-^  vage  est  appelé  le  boire  amoureux  :  car 

num  tid  ;  mais  il  ne  fut  rédigé  que  dans  si  tost  comme  le  Roy  Marc  en  aura  bea 

le  14*  siècle  d'après  MUller,  Sagabiblio'  et  ma  fille  après ,  ils  se  aymeront  fi 

thek ,  1. 1 ,  p.  353.  merveilleusement  que  nuls  ne  pourroient 

^    (2)  Gudrun ,  inspiréede  Dieu  ;  son  nom  mettre  discord  entre  eux^  Trietem ,  P.  I, 

changea  avec  son  caractère  ;  dans  la  tra-  fol.  XLL 

dition  allemande,  elle  s'appela  Rhriem-  (4)  Brynhild,  on  Brynhildar,  guer- 
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Sigqrth,  le  Teatoiir(l) ,  mit,«iitre  Brynhyd  et  hiiiiBe.  épée 
nue,  un  glaive  étincelant  (2)  ;  il  ne  lui  donna  auçnn  baiser 
cobjagal  j  Une  l!enleya  point'dans  ses  brad ;  malgré. sa  jéu- 


rière  en  cuirasse  ;  elle  <a  cougerré  son 
nom  dans  les  traditions  allemandes, 
Brônhild. 

(1)  Le  texte  dit  Suhrœnif  le  méridio- 

nal  :  on  désigne  làinsi  ordinairement  les 
Saxons:  mais ,  comme  noas  aurons  oc- 
casion de  le  montrer,  on  ne  peut  accor- 
der qo-ane  confiance  bien  restreinte  aux 
indications  géographiques  des  écrivains 
dn  moyen  ftge. 

(2)  Cette  tradition  et  Tidée  qu^OQ  -7 
attachait  étaient  fort,  répandues,  pendant 
le  moyen  âge.  • 

Tristran  se  couche  et  trait  l'espee , 
Entre  les  II  chars  l'a  posée. 

Xiêhél ,  rriffan^,  t.T,  p.«8. 

8e  n  Vamamoit  folement» 

Ja  n'i  eusent  vestement  ;. ,. 
.  JEEnfireeusdeu&ta^eustepeo;-   ^ 
.    Autrement fustcestaseniblee.  ; 

■         Idem,  p.  97.  .' 

On  troaye  aussi  dans  la  version  an-' 

glaise  : . 

Tifthaiwerenlnsinne  % 

Ndugtjt  so'tbaitto  lay, 
Lo^  hou  thai  live  atvinne  ; 
Thaï  no  hedénought  01  swiche  play, . 

.  Y  wis. 
.  The  knjffhtes  seyden  ay, .  . 
-   For  trewe  loue  it  ts. 

Sir  JYiêirem,  c.  III ,  st.  22  etss. 

Bans  Àmiâ  and  Âmelion  ,  Amis ,  qui 
payait  pour  Amelion,  est  obligé  de  cou- 
cher avec  sa  femme.  Le  poëte  dit  : 

When  thd  were  togither  y-l«rd , 
Schir  Amis  fais  swerd  ont  braid 
And  layd  betviz  hem  tvo. 

Le  même  incident  se  trouve  dans  la  ver- 
non  française.  Miles  et  Amis ,  Ribliothi-- 
que  dei  Romant ,  décembre  1778^;  dans 
le  conte  de  la  Prédiction  accomplie,  que 
contiennent  quelques  manuscrits  du  Âo- 
manidei  teptSagei;  Loiseleur  Deslong— 
champs,  Etsai  tur  Ui  Fables  indieniMS, 
p.  164;  et  il  semble  d'origine  orientale. 
An  moins  le  retrouve— t— on  dans  Aladdin 
et  la  Lampe  merveilleuse  des  iiftile  et 


une  IfuiU,  étrautenr  ajome  qu^Aladdtn 
mettait  un  sabre  éfitré.  la  princesse  et 
lui  pour  marquer  qu'il  méritait  d^étre 

{mm  s'il  attentait  à  son  hoï^nèur.  Bans 
es  mariages  iiàr  procuration  en  plaçait 
{rendant  le  moyeu  âge  une  épée  dans  le 
it,  et  du  temps  d'Olaus  Màgnus,  Ub .  XI  V> 
c.  X,  un  usagé  dont  nous  ne  connaissons 
pas  Éa  raison  oUige^ii  en  Paneniatkleg 
jeuqes  époux  de  mettre  une -épée  nue 
entre  eux  lés  premières  nuits  de*  leur 
mariage.  En  Normandyle,  on  attache 
derrière  la  coiffure  des  jeunes,  filles ,.  le 
joue  de  ieur  miinajge,  un  rond  de  la  gran- 
deur d'une,  pièce^e  cinq  francs,  tout 
couvert  de  verrnlrie ,.  de  fils  d^argeni 
et  de  fausses  fleurs,  que  l'on  appelle 
ekapèau  â'AofifièuV;  cette  cQàtnine,  qui 
se  rattache. à- deux  traditions  orien.iales, 
à  dû  ^étre  apportée  par-  les  Sçandipa- 
vésy  si  r  -eomme  .  n4>H»  lé  croyons ,  eÛe 
n'existe  p^s  dans  les  provinces  voisines. 
Ghet  plusieurs  anciens  peuples ,  les  fem- 
mes neise  couvraient  .Uitéte  q)9*aprj&s  leur 
mariage;  les  Hébreux  ont  conservé  en- 
core des  souvenirs  de  cet  usage  4  BujLtorf 
^i,Sytiagoga  Judaicay  p.  iB29  :  A  mu- 
lieribu»  qùoque  et  virginibus  i&  pecu— 
liare  cubiculùm  (sponsa)  non  pelaêo  «a-. 
piiey  pâasis  .capillîs. .  dedocitur.  Gela 
explique  la  petitesse  du  chapeau.  Quant 
à  sou  clinquant,  it  semble  un  souvenir  du 
diadème  que  portaient  les  jeunes  filles, 
soit  parce  qutf  la  lune  était  le  svmbole 
de  la  chasteté ,  soit  parce  que, -le  jour 
de  leur  mariage ,  elles  offraient  une  cou- 
"ronne  à  la  Déesse  de  la  Fécondité.  On 
voit  dans  une  épigrammè  d'Agathon  une 
jeune  fille  consacrer  sa  couronne  à  Vé- 
nus, parce  qu'elle  estencdnte  ; 

Tn  ïlafin  vre^avoDÇ ,  rrj  UaXkoL^t 

Twv  7rXox«|xcSa 
*ApTS^(S(  (uvYiv  àvGsTO  Ka»epoi3« 
EùpsTo  yap  [t'^ntmopoL  )  rov  iQÔeXs, 

IcùtfpovKy  xaiTSxeoav  à/^s-sv  stixts 

ygvoj. 
tf.  Janûeson,  Iforihem  lUu9$ralym$ , 


itesfte  et  sa  beâmté  »  cUe  étail  encore  tiei|;e  qaaad  fl  la  remit 
au  flis  de  Giuki  (1). 

Le  remords  d'aucune  foute  n'àralt  jamais  atteint  sa  vie , 
jamsds  la  pensée  d'un  crime  ni  de  ce  qu'elle  croyait  un  crime 
n'était  entrée  dans  ses  desseins;  ce  fut  une  implacable  Norne 
qui  conduisit  tout  (2). 

A  la  tombée  du  jour,  Brynhild  recherchait  les  lieux  soli- 
taires,  et  se  parlait  ainsi  à  haute  voix  :  Il  faut  que  je  presse 
dans  mes  bras  Sîgurth ,  ce  vaillant  guerrier  à  la  fleur  de  son 
âge  y  ou  j'en  mourrai. 

Je  viens  de  prononcer  des  paroles  dont  je  me  repens 
maintenant  :  il  est  le  mari  de  Gudrun,  et  je  suis  la  femme  de 
Crunnar  ;  une  infâme  destinée  nous  a  tous  condamnés  à  de 

longues  douIeuiB. 

Souvent  elle  erre  dans  sa  demeure  y  le  c<Bur  |rileiâ  de  souf- 
france ;  le  soir,  son  sang  se  glace  dans  ses  veines  quand  Gu- 
drun  et  son  mari  regagnent  leur  couche;  qufloid,  laissant 
tomber  les  rideaux ,  Sigurth,  le  roi  des  Huns  (3) ,  couvre 
son  époitte  de  ses  caresses. 

p;  365  f  oite  lur  proTcrbe  iiTonien  :    eUes  désirent ,  on  leur  denuuide  :  Com- 
bien le  bouquet? 
Karral  meitai  mit^cbka  galvâ  (1)  La  même  trttdftîoii  se  retronye  Si- 

TaiRTeenamaoka.  gur}ar--qf)idin  /,  at.  XLI,  et  ffêlreid 

(la jeiinfe fille  quiporteun  cbapcati formé  Brunhildar,  at.  XI  ;  maU  le  rélminga^ 

est  une  femme  perdtte)  ;  et ,  dans  nne  sagv ,  e*  36 ,  dH  qqe  Brynhild  ayait  eu 

ballade  danoise ,  on  toit  nne  jeune  fille ,  de  Sîgurth  une  fille  qui  s'appelait  Aslaug, 

obligée  dé  recofknaître  qu'elle  est  mère ,  et  que  nous  retrouyerons  dans  d'aatrte 

poser  sa  couronne  snr  la  table  :  poésies  populaires.  Toutes  les  tradittoiu 

.     ^    . .       ^     .    _,.  accusent  Sigurth  d'ayoîr  yiolô  lee  pro- 

Foraded  Wn  ^^  fruEboe  messes  qu'il  ayait  faites  à  Brynhild  ;  Si- 

Hun  satlesSnKronepea Bord.  ^^^i^JL^^-^^  w    ..    wvt.  n-  #  -#• 

Ung  Axélyoïd ,  st.  XVI ,  XHNiate  rUer  f  *-^trr*^« . J^  >  f^  XXXI  i^Brot  af 

'  M^a,  c.  30  et  32  ;  elles  ne  l'excaseiii 

Par  mie  idée  encore  plus  poétique ,  le  que  par  la  breuyage  magique  que  Grim— 

diadème  des  yierges  deyint  une  couronne  bild  lui  ayait  fait  prendre.                   * 

de  fleurs ,  et  c^est  là  sans  doute  Torigine  (2)  Nous  ayons  déjà  remarqué  une  idée 

do  bouquet  d'oranger  que  les  jeunes  ma-  semblable  dans  le  Helga-qvida  IIL 

Tîées  Dortent  sur  la  tète.  A  cette  tradi-  (3)  Il   est  diiBcile   d'accorder  une 

tiou  doit  se  rattacher  aussi  un  usage  gé-  grande  importance  aux  noms  que  Ton 

néral  en  Normandie  :  les  femmes  qui  donnait  aux  peuples  pendant  le  moyen 

Teulent  se  louer  à  Tannée  comme  ser—  ftge ,  quand  on  yoit  un4|  glose  anglo— 

ytftatef  de  mémfe  tiennent  des  fleurs  à  saxonne  du  10*  siècle,  ap.  fione,  (^mI^ 

b  main,  et,  pour  laycir  quels  gages  len  tmd  Fortchungen ^  t*  i  >  P*  ^2  et 


e  448,   dît    :   Hunis  qai  Baioartis  dont  le  nom  vient  1res  probablement  da 

t  contermini.    La   glose  interprète  pc"an  4,*i-¥J;,  W  ««  ÏE'.  9j«J"; 

û   par  Ungari;    et  l'appendice  du  voyei,  Schlegel , /ndiwfce  Bt6/»oMeA,  t. 

*cf&t*cfc  confirme  son  explication:  *»   P-   523.  Le  nom  de^GotJia  Tient 
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Je  suis  privée  des  jouissances  de  ramour  et  de  celles  da 
mariage  -,  on  me  force  à  chercher  le  bonheur  dans  le  plaisir 
de  la  vengeance. 


443 ,  exi|liqaer  Teutoni  par  Gêna  Gai-  cette  confusion  et  ces  contradictions. 

liae  ;  mais  le  nom  de»  Huns  a  été  si  ré-  On    écrivait   in£fféremment  Hnni    et 

panda ,  il  a  laissé  tant  de  souvenirs  dans  Clian| ,  et  en  slare  JStm  ,  JToii ,  .^ot^ff 

tê  Jangue  et  les  traditions  de  plusieurs  signifient  cheyal;  en  persan,  c^est«âMi&»; 

nations  européennes,   qu'il  n'est   pas  en  saxon,  EA«; en  francique,  Hwt'x,  et 

sans  intérêt  d'en  rechercher  la  cause,  nous  avons  encore  hongre.  Les  Gr^es 

On  s'accorde  à  les  faire  venir  d'Asie .  et  appelaient  les  guerriers  êTrtroTat ,  les 

Plolémée  est  le  premier  qui  les  établisse  coureurs  à  cheval  ;    YMiade,  1.  XIH, 

t*°^ *?!"/""!»«  ^;'Î?P*«'«»«-   S»^>  v.5,cileunepeuplide8cythiiueBom- 

p.  207  ,  les  fait  habiter  eu  Saxe  ;  Ein-  '»*«  e7r7nîf*o>70£  (fto^Yoç,  méchant),  et 

Wd,  Vita  CaroU  Magni,  ap.  Perta,  l'on  treuTO  également  dans  l'IndousUo» 

Ifonumenla  Germaniae  Historiea,  t.  II,  \  ^'est  du  Paropamisus  ,  des  Âspiens , 

page  448 ,   dit   :  Hunis  qui  Baioariis  ^oni  le  nom  ^|f»*^^*»  Pf <>*f  °'«™«n*  f « 

sunt  '  '  "■      "^^ 

Hfini 

ffeidenbuch  confirme  son  explication .  ..  .„.  ■  j^y^^^  ■.  « 
Unger  das  stosset  auf  Osterreich  hyess  sans  doute  de  1  islandais  Go«,  cheval, 
etwen  der  Hunnen  landt  in  dem  was  et  celui  des  Scghes  de  »w<<,  qui  avait 
KUnig  Etzel  ein  herre.  Ailleurs  ils  sont  !■  «ném«  signification  et  se  retrouvait 
confondos  avec  les  Avares  et  les  Van-  probablement  dans  I  ancienne  langue 
dales;  Einhard,  ap.  Porta,  t.  Il,  p.  449,  asiatique.  Nous  hésitons  d  autant  moins 
et  Tfauomann ,  NordUehe  Yëlker  ,  p.  *  assigner  une  étymologie  semblable  au 
129.  D'autres  auteurs  les  mettent  en  nom  des  Hons ,  qnils  étaient  renommés 
Norvège  (Northmanni  précédentes  de  pour  leur  dresse  à  monter  i  cheval: 
Scanzia  insula  quae  Northwega  dicitur ,  Honnos  eqnis  pêne  affixos;  Am.  Marcel- 
in qna  habitant  Gothi  et  Huni  atque  linos»  1-  XXXI,  c.  2,  et  Glaudien  dit 
Daci  ;  Gesta  Iformannorum  in  Francia ,  d'eux ,  In  Bufinum  ,1.1: 
anct.  iucerto,  ap.  Du  Ghesne,  1. 1 ,  p.  837- 

B96),  dans  le  Jutland  (  Finn  Magnussen ,  Nec  plus  nnbigenos  duplex  natura  Mformes 

Bdda ,  t.  II ,  p.  86 ,  note  4) ,  et  en  Rus-  Cognatis  aptavit  equis. 
8ie:Rotîa...  dicitur etiamCnanigard,eo 

qnod  sedes  Hunnorum  primo  ibi  fueril;  Cela  peut  d'ailleurs  expliquer  deux  pas- 
Chroniea  Sehlaviea,  ap.  Lindenbrog,  sages  auxquels  on  n*a  pas  accordé  assea 
Seriptores  rerum  Germaniearum  Sep-  d  attention.  Scythiam  soliti  sunt  vocare 
feiartona/tum ,  p.  189.  Cette  confusion  veleres  omnem  re{;ionem  borealem  nbi 
était  déjà  sîff nalée  par  Jornandes  :  Gothi  sunt  Gothi  et  Dani  ;  Ânastasius  Smaita , 
plerumque  nomen  Hunnorum  mutuan-  quesl.  XXXVIII.  Sc:fthoram  nomen  us- 
tor,c.  IX.  W.Gcijer  reconnaît  en  termes  quequaque  transiit  in  Sarmatas  atque 
formols  que  leur  nom  a  eu  plusieurs  accep-  Germaoos;  Plinms ,  Iftjl.  ^<«i»ra<. ,  l. 
tiens  différentes;  Schwedem  Urgetchteh-  IV,  c.  12.  SarmaUe  vient  de  sar,  ble»-. 
to,  p.  102  ,  note  9,  tradûcl.  allemande,  sure  ,  et  mata,  affigere  ;  Germani  signi. 
Hunnen  ,  dit  Scherzins  sub  v» ,  édit.  fie  également  hommes  de  guerre  :  Rixas 
d'Oberlin,8emulatoetvago;etM.Grimm  eldissensionesquas ▼»lg«s«^«î50";- 
h  déclare  n^ec  plus  de  force  encore  ;  nat:  Capitular.  Caroli  Calvt  XXIV,  i5. 
Deuitehe  Muthologie ,  p.  300  :  OfTenbar  La  langue  des  nations  peu  civuisées  s  a- 
rind  nnn  dièse  Buni  nach  Ort  und  Zeit  dresse  plus  à  IMmagination  mi'à  la  pen- 
du hdchst  schwankender  Bcgriff.  L'éty-  sée  ;  au  lieu  de  généraliser  les  idées  et 
moloffie  probable  du  nom  et  plusieurs  de  donner  un  sens  abstrait  à  ses  exprès- 
rapprochements  historiques  et  littéral-  sions,  elle  les  individualise  et  fait  des 
tel  nouB   semblent  pouvoir  expliquer  noms  communs  avec  des  noms  proptes . 
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La  colère  lui  a  îaspipède^  pensées  de  meurtre.  Il  te  faut , 
Gunnar,  reooBcer  à  ma  personne  et  à  mes  trésors;,  dësor-' 
mais  je  ne  jouirai  plus  des  caresses  du  Roi. 

Je  m'en  retournerai  où  j'étais  naguère,  chez  mes  plus 
proches  parents;  je  m'assoirai  auprès  d'eux  et  je  mènerai 
^Uù  vie  tranquille ,  si  tu  ne  fais  pas  mourir  Srgurth  et  ne  de- 
Tiens  point  le  plus  grand  des  rois. 

Que  te  fils  accompagne  le  père  au  tombeau  ;  gardons-nous 
de  nourrir  le  loup  lorsqu'il  est  encore  jeune.  Je  le  demande 
it  tous  y  qoand  la  composition  fut-elle  plus  facile ,  parce 
qu'il  restait  un  fils  pour  poursuiyre  la  yengeance? 
..  Ea  proie  à  l'incertitude  et  à  la  colère,  Gùnnar  roulait 
dans  son  esprit  un<$  foule  de  pensées  ;  il  restait  assis  des  jours 
entiers  ;  il  sentait  qutt  n'était  pas  facile  de  discerner  te  parti 
le  plu»  convenable  ou  le  plus  avantageux  ;  il  savait  quête  ser- 
vice» il  pouvait  attendre  de  Sigurth,  et  quelle  perte  lui  ferait 
sa  mort. 

Pendant  un  long  temps  y  des  desseins  opposés  sesuccédë- 
îrent  dans  sa  pensée;  ce  n'était  pas  une  ehosasi  commune 

àinsiTés  Scandinaves  ,quî  eurent  k  lutlec  YMia-qvida  in  Grœîenzka,  bU  XII,  c'est 

loDg-lemm  contre  les  anciens  habitants  Gunnar  qui  est  appelé  Hun.  Dans  le  Gu^ 

eu  pay^ydéaignèreDipar  leur Bom/0«lii»  drunar-^ida  /,  st.  24,  c'est  Aili  qui  est 

toutes  Tes  puissances,  ennemies,  et  les  uuEaii,el d'après  h BelreidBrynhtldar, 

Lapons  appellent  nn  ennemi  tschude ,  st.  II ,  il  aurait  habile  les  Gaules,  Val^ 

parce  que  les  Tscbudes  furent long-temf>a  land;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  aTec  les 

leurs  ennemis^  Wacbsmuth,  Europ&i-  rapports  qu'on  a  cru  reconnaHre-entre 

tche Sitfengesckdchte,  t. U, p. 6« Les  Huns,  Brynhild  et Brunehaut.Uue  interpolation 

aevinrent  au^si  tous  les  guerriers  étran-  en  prose  {Êddayi,  II ,  p.  ii8)  appelle  aus* 

gers;  un  passage  du  Chronieon  Bruns-  sî  Frahland  la  terre  habitée  parles  Huns. 

•icenteûe  Botbon  en  donne  une  preoye  Le  Gudrunar-^qvida  II,  st.  XXVI,  se  sert 

épiî  semble  irrécusable  :  Die  Hunnen  ka-  même  de  Texpression  BuMkar  Meyiwr 

meu  mît  elner  gressen  Ârmee  die  bes-  pour  désigner  déjeunes  fiUes  étrangères, 

tand  ans  Wenden,  Daenen  und  Beheraen.  La  tradition  de  lottes  dangereuses  areo 

Comme  en  latin,  où  hoilet  se  disait  pri-  des  étrangers  attacha  en  allemand  iJETu a, 

mitivement  des  étrangers  et  desennomîs,  Beune ,  Biune ,  THée  d'une  force  sapé- 

Hun  signifie  simplement  en  islandais  un  rieure,  d'un  géant  \  encore  maiittenant , 

étranger  ;  tantôt  du  midi ,  Sigurhar-'  les  tombeaux  ou  autels  de  pierre  qui  se 

gttidalll,  st.  IV,  tantdi  de  l'orient  *^o?vent  sur  plusieurs  montagnes  s'ap- 

OédmÊmar-grair,  st.  1  et  IV.  Quand  1»  ?o}^e^^  BUMenàeUen  et  RiesenbeUea.  C'é- 

■atrie  du  poifte  vient  à  changer,  il  ne  **''./î°*  4^"*®  P^^  ^^^  l'Angleterre 

taiM  phu  le  nom  de  Hon  aux  mêmes  ^^**t*'.t  ®'.  ^««^^J  conquise  qne.fltmo 

iHcsomiagas;  ainsi,  généralement  dans  "KJifî*»* '<>»  «»  anglo-saxoa;  Beda,  1.  I^ 

l'JUéa^  Sigaràli  astua  Bon,  ci  dans  ^'  ^^' 
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<|ae  rabanclon  d- ime  femine  abaissât  bi  digmté  royale  (1);  H 
appela  Haa^i  à  ime  confërenee  secrète  :  c'était  le  pins 
fidèle  de  ses  conseillers. 

Brynhiid ,  dit-il ,  m'est  à  eOe  seule  plus  obère  que  le  reste 
du  monde  ;  la  fille  de  Butbli  est  la  première  de  tootes  les 
femmes  ;  je  perdrais  la  yie  ptotôt  que  de  renoncer  à  ses  ca-« 
resses  et  à  ses  trésors. 

Yeux-tu  nous  emparer  des  richesses  de  Sigurthttt  est  bon 
de  posséder  te  métal  que  roulent  les  fieuTes  (â)  ;  ii  eirt  bon 
de  jouir  en  repos  de  la  f<»rtiine  et  d'attetiidre  le  bonheur 
sans  eourtra^rèff. 

Haugni  se  borna  à  lui  répondre  :  Ce  n'est  pas  à  nooft  de 
suivre  tes  pensées  ;  il  ne  aous  conviendrait  pas  de  trandier 
avec  le  glaive  de  solennels  engagements ,  des  engagenmils 
et  une  foi  solennellemeiit  jurés. 

On  ne  trouverait  nulle  part  plus  de  b(»iheur  qu*tet ,  tant 
que  nou^  gouvernerons  notre  royaume  tou§  les.  quatre ,  et 
que  nous  pourrons  compter  sur  te  bras  éé  ee  Hun ,  st  put»* 
sant  dans  les  batmMea^  l'univers  entier  n'aurait  pas  de  plus 
belle  famille  si  nous  nous  conservions  long-temps  tous  les  cinq, 
et  transmettions  ùotre  noble  sang  à  de  nombreux  descendants; 

Je  sais  fort  bien  d'où  provient  cette  discorde,  La  douleur 
de  Brynhild  va  trop  loin  dans  sa  vengeance  ;  nous  chargerons 
du  meurtre  notre  jeune  frère  Guttorm  :  ii  est  phn  imprudent 
que  nous ,  et  resta  étranger  à  nos  solennels  engagements , 
aux  engagements  et  à  la  foi  solenheUemeni  jurés  (3). 

U  était  facile  de  pousser  au  meurtre  un  esprit  aussi  (è- . 

(I)  Cé  ptiMtge  e§l  fort  oliBeiir?  il  iiiiteiisgéDéraUUtgiiiftftioiii4«ftflfM»r«8. 

pêot  fligmfier  qo  il  esl  rare  qnHim  lem-  (,3)  La  tiadîtioD  a  tmIq  doBMr  nao 

me  renonee  à  la  4îgiriié  royale ,  ea  raitoii  iBatèrielie  à lactioB deGnUoi». 

qu'eue  Tabame  en  prhant'le  roi  des  Probablemeni  il  manqDC*  uA  «ne  ou 

trésors  qui  loi  seryaient  à  la  soutenir;  deux  slfopbes;  le  FoJaûfi^Atafft^  c.  39, 

dans  le  oonte  nous  avons  etierdié  à  eon-  ajoute.:  Gunnar  dit  :  Signrlkflioiirra,>oa 

«erver  l'amphibologie.  cW  à  niot  de  Bionrir.  Ei.il  «agagea 

(2)  H*.  Tinn  MagnossMi'tradtHt  Utté-  '  fiiEyiibild  k  ae  relever  et  k  ao  oMUiolér. 

f  alenient  :  U  métaX  du  Rbîn,  ce  qui  Te-  Elle ■  se  relieTa^,  bu»  elle  dH  qne  Qoimar 

Mige  d'aeêcrser  le  poC<e  d^aiMcliroiiifline  ne  rentrerait  point  dan»ioife8t(,;  atant 

«V'âè^ pretopse ;  leUhiti' eat prb itidans  qvttoo^ tf^tO* étéitemtkiék' 
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roce  (1);  son  épée  pénétra  jusqu'au  cœur  de  Sigurth.  Tout 
eoucbé  qu'il  était ,  le  héros  ne  voulut  pas  mourir  sans  ven- 
geance ;  comme  son  meurtrier  se  retirait ,  il  leva  un  bras 
animé  par  la  rage ,  et  l'acier  luisant  s'enfonça  dans  la  poi- 
trine de  Gnttorm  (2). 

Son  ennemi  est  tombé ,  coupé  en  deux  ;  la  tète  et  les  bras 
.  ont  roulé  d'un  côté ,  les  pieds  et  le  reste  du  corps  se  sont 
renversés  de  l'autre^ 

Sans  inquiétude  pour  Sigurth ,  Gudrun  s*abandonnait  près 
de  lui  an  sommeil  ;  quand  elle  s'éveilla,  il  n'y  avait  plus  de 
jouissance  pour  elle ,  elle  nageait  dans  le  sang  de  l'ami  de 
Freyr(3). 

Alors  il  s'appuya  sur  ses  mains  défaillantes ,  et ,  après  de 
courageux  efforts  ,  se  leva  sur  son  séant  :  Ne  pleure  pas  A 
amèrement ,  Gudrùn ,  ma  jeune  épouse  ;  tes  frères  vivent 
pour  punir  tes  larmes. 

'  Notre  fils  est  trop  faible  pour  défendre  mon  héritage  ou 
s'échapper  de  cette  maison  ennemie  ;  sans  doute  leur  féroce 
avidité  aura  résolu  aussi  d'attenter  à  sa  vie  (4). 


(1^  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  le  Brynhil'  quent  de  la  volapté,  de  frœ,  graine,  te- 

éar-^ida  II,  st.  Iv*  Il  fallot  rdtir  nn  menée: 

loup ,  dépecer  un  serpent ,  et  nourrir  ,  ^                ,    .    » 

Guttorm  de  leur  chair  atant  de  pouvoir  ^oera  Z  dtv  alBep^  i^ri  8  sv  Oa^aco-to 

le  décider  àprèterson  bras  à  ces  pensées  x>va«vi  Kvjrptf ,  iravrst  S'ix  Tavrvç 

criminelles.   ^  i 

(2)  Les  circonstances  de  la  mort  de  ,          ,                                      ^7^' 

Sigurth  sont  bien  plus  détaillées  dans  le  ^o  Içtv  iq  cTrce^ovo-a  xai  Se^ovç  ipoiff 

YolsungasAga,  c.  59  ;  les  points  essen-  ©u  noLvreç  ètruzv  oiVaray ©ov  Ixvovof . 

tieU  sont  les  mêmes,  mais  ils  diffèi^ent  a.           / 

beaucoup  dans  les  autres  traditions.  D'à-  Eoripides ,  ii:ito\yrroç ,  T.  447. 
prés  le  BrynUildar-geida  II,  st.  VI,  il 

aurait  été  tué  à  cheyal ,  et  c'est  proba-  Chez    les    anciennes  populations   dea 

.  blement  ce  qu'on  doit  conclure  aussi  des  bords  du  Borysthéne,  on  répandait  dea 

'  strophes  IV  et  V  du  Gudrunar-^gtida  grains  de  toute  espèce  sur  la  tète  des 

• //vL%terpolateuFennro8eduJBry»At7~  nouyelles.  mariées;  Thorlaeias,  Âmù' 

!  dar-^ida  //dit  à  la  nn  :  Cependant  les  quiiatwoi  Borêaiium  SpècimenlV,  p. 

.  hommes  de  rAllemagne  racontent  qu'il  206. 

.  lut  tué  dans  les  bois.  C'est  la  Tcrsion  (4)  Sigurth  ne  se  trompait  pas  :  Sîg- 

(  du  IHMunge  Not,  st.  S59-917,  et  du  mund  son  fila  /ut  tué  aussi  par  se» 

.  Vdikinutoça,  e.  322,  324;  Toyez  aussi  beaux-frères,  comme  Brynhild  le  leur 

ro^  Tryggvatonartaga,  t.  Il,  p.  142,  avait  conseillé;  GudrukoT'qvidaUI,  st. 

éd.  de  Skalhot.  ;^  XVI;  Vélsunga$aga ^  e.  M.    Il  laissa 

(3)  Dieu  de  la  fécondité  et  par  consé-  Gadrnn  enceinte  de  STanhild  (Saiiielb  ; 
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Ouànd  ta  enfanterais  sept  autres  ne  vent:  à  tes  frères ,  ils 
ne  leur  rendraient  pas  autant  de  services  que  moi  ;  je  n'i- 
^ore  point  la  cause  de  ma  mort ,  Brynbiid  seule  a  tout  fait. 

Cette  femme  m'aimait  plus  que  lé  reste  des  hommes;  mais 
je  ne  me  suis  rendu  coupable  d'aucun  crime  envers  Gunnar, 
j'ai  respecté  notre  alliance  et  nos  engagements  solennels ,  je 
me  suis  souvenu  que  j'étais  l'ami  de  son  époux. 

Gudnin  fondit  en  larmes ,  et  le  Roi  expira  (1).  Alors  sa 
douleur  éclata  en  si  violents  sanglots ,  que  les  dents  desché-^ 
vaux  en  claquaient ,  et  que  la  cour  retentissait  du  cri  dés 
oies^ 

Le  cœur  plein  de  joie ,  Bry  nhild ,  fille  de  Buthli ,  éclata  de 
rire  sit6t  qu'elle  entendit  de  sa  couche  les  bruyants  gétniS'^ 
sements  de  la  fille  de  Giuki. 

Alors  Gunnar,  le  premier  des  rois ,  lui  dit  :  Ne  ris  pas  de 
sa  douleur,  femme  abandonnée  à  la  colère  î  Quel  bonheur 
t'arrive-t-il  pour  te  réjouir  ainsi?  Pourquoi  renoncer  à  ton 
masque  de  candeur?  Pourquoi  te  complais-tu  dans  nos  dou* 
leurs?  Peut-être  ta  mort  est-elle  plus  proche  que  tu  ne  lè 
penses. 

Ce  serait  justice  à  nous,  femme ,  de  frapper  Âtli  (2)  sous 


«p.  Joirnatides;.4aii8  le  makiasctit  de  la    de  toute  naiare.  Les  commaDdaols  de 
B.  R.  n^  1^^90,  Suanibilda  ],  qui  épousa    pirates  s'appelaient  Viking^  rois  dé  ià 


Â^^  «!.«  -.«.*^V!«^-'il**!^L^!'A»Mnl  înfi  des'archers,  des  ribauds,  des  mendiants', 

dâuf  dri';ii:"Ù7"nooe2n"ê!  tZ  ^^  '■-»?««'»«.  ^-^^^^'^^  ««  «-•  «»«' 

drunar^hvmut ,  st.  XV;  Hamdii-mal,  (2)  Ëtzel^  dans    le  Nibelunge   NtH. 

st.  III.  Comme  Attila  était  aussi  roi  des  HanS , 

dans 

dant 

chef 

seigneur  d'une  terre,  etc.^  Roquefort ,  blances  de  tout  genre  qui  condamnaient 

&o  iairey  s.  y^  Roi.  &on  (CQms,  quens),  cette  opinion ,  les  savants  se  sont  accor— 

Konung  (comme  Ber,  qu'on  employait  désir  l'adopter.  Le  seul  rapprochemeftt 

encore  dans  le  îieux  français,  et  qui  est  qui  lui  donnait  quelque  apparence  de 
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•  « 

tD8  yeux,  et  4o  te  forcer  à  contempler  les  plaies  mortelles  de 
tdB  frère ,  à  èUmçber  toi-même  le  saQg4e,ses  blessures.     . . 

ft^nUId  9  fille  dé  Suthli ,  lai  répondit  :  Personne  ne  t'ao* 
Mse ,  CrBMUur  y  d'avoir  Hé  trop  lent  à  le  tuer.  Atli  redoiite 
peu  votre  baîne  ;  il  prolongera  sa  yie  plus  long-temps  que 
vous  ,~ét  sa  puissance  restera  toujours  supMeure  à  la  Tâtre« 

Je  te  le  dirai ,  Gunnar,  et  tu  le  sais  bien  toi-même ,  Toilà 
déjà  long-temps  que  TOUS  vous  êtes  engagés  dans  le  crime. 
Qttfiâqne  d'âge  nubile ,  je  vivais  au  milieu  des  richesses  à  la 
eourilu  Mi  mon  père. 

Jamais  je  n'avais  voulu  ine  donner  à  un  mari  avant  votre 
arrivée  dans  sa  dMieure.  Vous  étiez  des  rois  illustres ,  fils  de 
Giuki ,  V0U3  montiez  de  beaux  chevaux  ;  mais  rien  ne  vous 
forçait  à  venir  troubler  ma  tranquillité. 

Alors  Je  me  fiançai  à  un  roi  célèbre ,  qui  possédait  des  tré-- 
seffs  et  ptressaif  les  flancs  de  Grani  (1).  Entre  vous  et  lui  l'œil 

Mutins  Àiil,  dont  on  eût  fait  facilement  (  fort ,  coarageu\  )  ,  et  Von  nommait  la 

AUi,  le  prmce  éa  Volga,  et  cette  snppo*  mer  Atallsgrand,  le  patrimoine  d^Atall, 

•ition  M  trouYe  connrmée  par  le  té-  du  brare.  -Il  ne  fant  donc  pas  s'étonner 

moignage  de  Miehael  Ritius,  De  Hebus  si,  dans  un  temps  où  la  tradition  et  la 

HutigarieiSy  ap.  Sambuc,  1. 1,  p.  5{tp.  poésie  populaires  recherchaient  les  noms 

Nous  aurions  cependant  quelque  peine  significatifs ,  tant  de  rois  étaient  appelés 

à  adneUre  sans  une  proure  positire  qae  Atli  ;  il  ^  en  a  trois  senleraent  dans  l'ICd- 

l'on  ait  donné  à  un  sourerain  le  nom  da,  celai  que  nous  venons  de  citer  ,  on 

d'une  localité  ou  d'un  fleuve;  c'est  le  second  qui  est  nommé  dans  leBelgn^^ 

cantraire  qui  arrive  ordinairement.  Nous  goida   1/ ,  st.    XL VIII ,  et  celui  oui 

ne  connaissons  d'exceptions  que  ponr  joue  un  si  grand  rûle  dans  le  cycle  aes 

marguis  (en  allemand  Markgraf)^  qui  Nibelung.  Dans  VBdda^  Brynhiid  ne 


ete  sépare,  uaïueurs,  la  tangue  et  la  a  Attila,  qu'il  nomme  sieta:  ii  apnira  a 
poésie  Scandinaves  nous  fournissent  une  son  père  le  nom  de  MundsuK,  c.  35,  et 
explication  beaucoup  plus  naturelle.  le  père  d'Atli  s'appelle  Budli  dans  le  St- 
Al>îa,  Adla  on  Edla,  signifiaient  juge,  owrthar -^  qtiàa  1,  st.  XXVII,  et  Bote- 
noble,  père,  et  c'est  un  nom  qu'on  a  da  J«°S?  <*«"»  »f  traditions  allemandes;  iVt- 
donner  souvent  aux  princes.  Voyex  J«'«JV« /fol,  st.  1iî54  et  i31«  ;  K/c^j^,  t. 
Bgiltaga,  c.  «8  ;  Adelung,  ÂelteHê  fc-  30.  Le  Fléau  de  D%eu,  que  la  tradition 
iehiehte  der  Deutiehen,  p.  325,  329;  populaire  aurait  dû  encore  grandir  el 
lornandes,  c.  14;  Paulus  Warnefrid.  c.  rendre  plus  terrible,  serait  devenu  un 
St5',  Deulsehe  W&lder,  t.  I,  p.  201-205.  "\*«'«  '«nbécile,  sans  puissance ,  sans 
La  strophe  XV  du  Belga^qvida  l  nous  yolon^*  et  "ns  courage;  une  semblable 
fournit  une  autre  interprétation  :  interprétation  nous  semble  madmissi- 

ble. 

Am  ek  heltl  ,              ..,.«.       .     /, 

Atai  sfcal  ek  ber  vera.  .  C*  )  Nom  du  cheval  de  Sigurlh  ;  Gra- 

'  m ,  de  grar^  gns  pommelé  ;  c^est  «a* 

U  «i'ip^eUo  AtU ,  ta  me  troitreras  A  tall  cmo  atnsi  qu'on  i^pelle  en  islandais  l«f. 
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n^apercevaU  aucune  ressemblaneè  ;  il  n'était  rien  ou  tous 
.ne  lui  ressemassiez  moins  ettcdre  ifuè  du  visage  j  te)^« 
dant  vous  vous  croyez  de  ^aads  rois. 

Un  jour  que  j'étais  seule,  Atli  me  dit  qoe  si  Je  «è  €onsofi«> 
tais  à  me  marier  il  étaât  résolu  à  ne  ^rtagier  avee  mcA  ni 
%m  trésors  ni  ses  terres ,  et  |i  me  retirer  jusqu'aux  richossiei» 
ist  aux  esclaves  (1)  qu'il  m'avi^  éoaaés  pendant  oion  en^ 
fance. 

Je  roulai  dans  ma  pensée  si  je  retournerais  courir  les  ba« 
tailles ,  ou  si ,  couverte  d'uae entrasse ,  je  me  vengerais  côu» 
rageusement  de  l'insulte  de  mon  frère ,  si  je  la  rendrais 
fameuse  dans  la  tradition  des  peuples,  et  la  ferais  retomber 
sur  bien  des  tètes. 

Nous  fîmes  cëlébreï*  nos  fiançailles  ;  il  m'avait  souri  da- 
vantage de  partager  les  trésors  et  les  anneaux  d'or  (2)  du 

«heyam  de  cette  couleur;  Êàda ,  t^  n ,  période  atque  nnlco  haeredi  tridîdil; 

p.  872.  Le  cbeTal  de  SiegfHed  est  yan^  Valerins  Maximus ,  1.  VU,  cap.  8.  Daaa 

UdaiisleiV«to/«Mi^0 /fo^8t.S^7Y878,  PO<Mr«nar-^arr,  st.   XIX,   on  toH 

880,  887;  mais  t1  n'est  pas  nommé,  payer  une  composition  avec  des«BneattitY 

Nous  ne  voulons  pas  affirmer  que  Tusa-  et  on  les  prend  dans  le  même  sens  ;  YHlw^  • 

ce  du  moyen  Age  de  donner  un  nom  aux  tpa ,  st.  XX VU  ;  Sm,nar  Torrek ,  st.  XV« 

âieraux  Tienne   de  lScandîna?ie ,   car  M.  FinnMagnussen  est  aJlé  jusqu'à  dire, 

nous  le  trouvons  déjà  dans  les  Homéri«>  fddo,  t.  II,  p.  9fô^  que  lea  ^Miditta^ 

de8;i^iac,l.  VIII,Y.  185;  1.  XIX,  v.  ▼««  n'avaient  pas  d^vutres    monnaies. 

295.  Quoique  dans  la  tradition  de  Per-  **^  *«  WaHhwrifB  mtmuPofth ,  les 

sée  l'épée  de  Uercare  soH  appelée  JSfar-  *''?^",^  **°*  certamemenl  la  même  »i- 

pe ,  l'usage  de  nommer  les  épées  sem-  gï*i"«awon  •  , 

ble  avoir  été  si  peu  répandu  dans  l'anti^  A«nfflaseenlum  de  rùbro  quippe  imAiilo 

quite  classique,  et  £1  général  parmi  les  Faotas.  ^  '^^ 

Scandinaves,     que    nous    hésUerions  V.6ISk 

moins  à  reconnaitre   l'influence  qu'ils  — _  ^   ^ .      ^^^^  -.^_     . 

ont  exercée  à  cet  égard,  L'épée  dS  Si-  "^«y®*  •«»'  ^-  «6Î>  «95,  etc.  : 

«urth  s'appelle  Gram  (terrible)  dans  le  AnniBos,  grandi  gemmirrum pondère  etauH, 

Sigur^ar-^vida  IJj  ir«  part. ,  at.  XXV,  Offertur  sonipes  auri  «ub  tegmine  ftdgens. 

?Vi!i«UL.^^rî'?^  Jjt^^^^  fiïll      B*««  nybei^iicus,  ap.  Mai,  MémmeiU^ 
Oraromatictts  nouy  conservé  une  foyte  roiiciiia.uV  p.4ûS. 

d^autres  noms  d'épées^   Lom  ,  1.  Il; 

Skrep,  l.  IV  <;  LkMinff»i  tAJÊwnf^inffUi ,  c^^,  i^g  Anglo-Saxons  on  récompensaiH 

1.  yil,  etc.  ;  celle  qu'Arinbiërn  domw  *  avec  des  anneaux  ; 
Egil,  eu  956,  s'appelait  Dru^eandU  ; 
£^t7Ma^a,p.464.  Jeagasdalde 

Xi)  La  leçon  «r»  noue  a  «euEibté  pré*  ««*  ^ «y«"»- 

férable  *  •«V-o»  fieafMar,v,160î/d.,70i,elt 

(S)  L  expression  d^MMiaa»^  pour  r^ 

tkeue  se   trouve  déjà  dans-  les  éeri-»  Et  le  vieil  an^laié  donnait  an  même  mot 

▼aws  UUns  :  Decedens  «nos  annulos  «ne  aigniSeaiien  «emUable  « 
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fils  de  Sigmand  ;  Je  n'enviais  la  fortune  d'aucun  autre  guer- 
rier ;  mon  amour  lui  appartenait,  junais  je  n'en  aimai  d'au- 
tre; les  femmes  qui  partent  le  bouclier  n'ont  point  les 
amours  inconstants. 

Atli  le  comprendra  en  apprenant  ma  triste  destinée  ;  il 
saura  si  l'on  doit  souffrir  qu'une  femme  d'un  esprit  bas  passe 
M  vie  avec  le  mari  d'une  autre ,  et  alors  mes  infortunes  se- 
ront vengées  (1). 


PREMIER  CHANT  DE  GUDRUN  (2), 
Il  fut  un  temps  où  Gudrun  était  résolue  à  mourir  (3)  ;  na« 

Wlio  yaf  broche  and  beighe  ?  menis  ;  riatention  d'émoaToir  est  yîAhle 

Who  bot  Douke  Morgan  ?  et  fait  de  ce  chant  ane  pièce  k  part  dans 

SirTrisirem,e,l,  ti.9S,  la  poésie  Scandinave. 

^        ,,,,,..        ,  (3)  Gudron  ne  voulait  pas  survivre  à 

Dans  les  ballades  danoises  du  moyen  son  mari  ;  c'était  Pusage  cliei  les  Thra- 

àge  on  voit  encore  payer  une  composi-  ces  :  Ne  faeminis  quidem  segnis  est  ani- 

tion  avec  un  anneau  n  or  :  mus  ;  super  mprtuorum  virornm  corpo- 

JegghrerDig  min  gode  Guidring  ^'^  interfici,  simul  que  sepeliri  votum 

Han  yeier  vel  femten  Pund.  eximium  habent;  Pomp.  Mêla ,  II ,  2  ;  et 

Danêk»  rùerjta  Mtddelalderm,  t.  I,  p.  Hérodote  dit  la  même  chose,  1.  V.  Lau- 

110;  /(fi.,  133,  etc.  dabilis  mulier  inter  Vtnedos  essejudica- 

.  tur,  quae  proprta  mano  sîbi  mortem  in- 

On  Mit  par  rfaistoire  de  Tarpéia  que  les  tulil ,  ut  in  una  strue  pariter  ardeat  cum 

anneaux  avaient  la  même  signification  viro  suo  ;  S.  Bonîfac.  Epia.  XIX.  C'était 

chex  les  anciens  peuples  de  Tltalie.  une  coutume  encore  plus  générale  chez 

W  !*«  poëme  a  66  strophes  ;  mais  il  les  Polonais  :  Unaquaeque  mulier  post 

suiBsait  à  notre  but  de  traduire  les  Ircn-  Tiri  exequiassuî  igné  cremati ,  decoUata 

te-huit  premières.  subsequitur  ;  ap.  Dîtmar.  La  loi  des  Hé- 

(2)  Ce  poëme  nous  semble  un  des  plus  ruies  faisait  aux  veuves  un  devoir  du 

beaux  de  l'Edda ,  mais  nous  ne  pouvons  suicide;  Proeepius,  De  Bêllo  gothieo^  lib. 

lui  attribuer  la  même  antiquité  qu'a  U  ;  et  Saxo  Graromaticus  en  cite  deux 

beaoooap  d'autres;  la  composition  est  exemples  en  Danemark  :  Gnnhilda,  1. 1, 

plus  savante;  le  refrain  que  le  poëte  ra-  et  Signa ,  I.  VII  ;  il  raconte  même,  I.  V, 

mène  dans  les  strophes  II ,  V,  XI  et  XV  p.  91 ,  qu'Asmund  s'était  fait  enterrer 

n'appartient  déjà  plus  à  la  poésie  naïve,  avec  son  ami  Asrit;  voyei  aussi  YOlaf 

et  cerUines expressions,  A»^-5or^,  st.  Tryggvtmnarêoga ^  c.  â,  et  Keysler, 

Xm ,  V.  7  ;  eW  ormtbed  ^st,  XXIV,  v.  9  ÂntiquUalei  tehctœ  Septentrionales,  p. 

et  10 ,  trahissent   l'art  recherché  des  147.  Probablement  cet  usage  était  venu 

•caldes.  L'esprit  de  la  composition  n^est  de  llndoustan  ;  le  Manava^Dhàrma» 

pfes  loimépie  antique;  ce  n^est  plus  un  Sastra  ne  l'ordonne  pas;  il  défend  seu- 

■impie  récit  uniquement  préoccupé  de  lement  aux  veuves  de  prononcer  le 

la  vérité  et  de  l'exposition  des  événe^  d'an  autre  homme,  1.  V»  st.  157; 


nom 
ma» 
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yrée  de  douleur,  elle  était  assise  auprès  du  cadavre  de  Si- 
garth  y  elle  ne  se  tordait  point  les  mains  comme  les.  autre$ 
femmes ,  sa  bouche  n'exhalait  ni  gémissements  ni  plaintes. 

Il  vint  de  nobles  gaerri^rs,  aux  sages  paroles ,  qui  la  dé- 
tonmaient  de  sa  cruelle  pensée;  mais  Gudrunne  pouvait^ 
verser  aucune  larme  ;  son  âme  était  si  agitée  par  la  dou- 
leur, qu'elle  semblait  au  moment  de  se  briser. 

Près  de  Gudrun  étaient  assises  de  nobles  et  belles  femmes, 
ornées  d'or  ;  chacune  lui  racontait  quelles  amères  souffran- 
ces l'avaient  frappée. 

GisAaug ,  sœur  de  Giuki ,  dififait  :  Nulle  femme  ne  fut  plus 
cruellement  déchirée  que  moi  dans  ses  affections  ;  j'ai  vu 
mourir  cinq  maris ,  deux  filles ,  trois  sœurs ,  huit  frères ,  et 
maintenant  je  reste  seule  au  monde. 

Mais  Gudrun  ne  pouvait  pas  pleurer,  tant  le  meurtre  de 
son  mari  l'avait  plongée  dans  la  douleur!  tant  la  douleur  des 
fanërailles  du  Roi  lui  étretgnait  la  poitrine  ! 

Herborg  reine  de  la  terre  des  Huns ,  disait  :  J'ai  de  plus 
eruels  chagrins  à  raconter  ;  mes  sept  fils  et  mon  huitièmemari 
sont  tombés  sur  un  champ  de  bataille  dans  la  terrQ  du  Midi. 
Mon  père ,  ma  mère  et  mes  quatre  frères  furent  surpris  en 
mer  par  la  tempèle  ;  les  vagues  ouvrirent  le  tillac  de  leur 
ralsseaii. 

Je  fus  forcée  de  les  ensevelir  moi-tnème;  je  fus  fbrcée  de 
creuser  mpi-méme  leur  fosse  ;  je  fus  forcée  de  rejeter  moi- 
même  la  terre  sur  leurs  cadavres  ;  j'ai  éprouvé  toutes  ces 
fioufTrances  dans  une  seule  année ,  et  personne  au  monde  ne 
m'offrait  de  consolations. 

J'étais  alors  captive ,  prisonnière  de  guerre  ;  avant  la  fin 
du  même  semestre ,  j'étais  forcée ,  tous  les  matins ,  de  parer 
la  femme  du  Chef  des  guerriers ,  et  de  nouer  les  cordons  dé 
ses  sandales. 

le  code  des  antres  législateurs  rst  beau-  geit  of  Bindu  laio ,  t.  II ,  p.  4ÎS1 ,  et  sur- 
coup plus  explicite;  voyez  Rémuzat,  tontColebrooke,  ilfiatte  iZeiearc^f ,  t.. 
Méianges Ànaiiquet,  t.  I ,  p.  386^  Dt-    IV,  p.  ^9-219. 
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Elte  me  me&açîât  par  jaloosie^etmè  miwrtrissa^ 
jamais  je  n^ai  connu  de  meilleur  maître ,  jamais  ée  plus  mé- 
chante  maltresse. 

Mais  Gadrun  ne  pouvait  pas  pleurer,  tant  leMenrtre  de 
Bon  mtf  i  rayait  plongée  dans  la  douleor  !  tant  la  doolear  des  ^ 
Ainéraiiles  da  Boi  loi  étreignait  la  poitrine  ! 

Alors  Gullrannd,  fiUe  de  Giuki ,  prit  la  parole  :  Malgré  ton 
eipérifïice ,  lu  t'eni^ids  mal ,  6  ma  nouniee ,  &  alléger  la 
douleur  d'une  jaune  femme  ;  eUe  évite  de  regarder  *le  cada- 
vre du  Boi. 

Scmdam  eHe  enleva  le  drap  mortuaire  de  Sigorth ,  et  tour* 
sa  sa  tète  du  cdié  de  sa  femme.  Begarde  ton  Inen-aimé ,  ! 
lui  dit^^e ,  appuie  ta  bouche  sur  ses  livres  comme  s^il  était 
encore  en  vie. 

D'un  seul  regm'd  Gudrun  Tembrassa  tout  entier  ;  elle  vit 
sa  chevelure  parsemée  de  sang ,  ses  yenx  fixes ,  blafards,  et  , 
sa  poitrine  déchirée  par  le  glaive. 

Alors  la  tète  de  Gudrun  s'est  affaissée  ;  elle  s'est  renversée  j 
sur  sa  couché ,  ses  cheveux  sont  tombés  mr  ses  gaules  5  la 
pour{n*earanontésuriesjoues,  et  une  j^uie  d'orage  a  ruis*  , 
selé  sur  ses  gendux. 

Alors  Gudrun ,  fille  de  Giuki ,  pleura;  des  larmes  intaris- 
sables lui  jaillissaient  des  yeux ,  et  la  cour  retentissait  du 
cri  des  dies  qu'elle  nourrissait  pour  leur  beauté  (1). 

Giïllraimd ,  fille  de  Giuki,  prit  la  parole  :  Je  sais  que,  par^ 
mi  tous  les  hommes  qui  ont  couvert  la  surface  de  la  terre , 
nul  amour  ne  fut  semblable  au  vâtire  ;  jamais ,  ma  sœur,  tu 
ne  trouvas  loin  de  Sigurth  de  bonheur  daifô  ton  cœur,  ni 
de  jduissaBce  dans  ta  fortuné. 

Alors  Gudrun ,  fille  de  Giuki ,  s'éoria  :  Mon  Slguith  sem- 
blait, au  milieu  des  fils  de  Giuki,  comme  l'ail  qui^lève  sa 

(i)  Le  poëiesappose ,  suiTani  M.  Ma*  Oudron  était  deveuoe  ti  bruyante ,  que 

gnossen ,  que  lea  oies  de  Gadrno  paria—  les  oies  en  criaient  d^effroi  $  ce  aena  noua 

geaiept  sa  douleur;  nous  ne  le  pensons  semble  résulter  delà  st.  XX VU  da  5»— | 

pas  :  il  a  youlu  dire  que  la  douleur  de  gwr'j^Mr-^ida  /!/,  ctnlesBitty  p.  133. 


tète  an  dessus  du  gazon  (1)  ;  ma  pierre  précieuse  briltaât  par- 
mi les  rois ,  comme  le-  diamant  édatant  qot  fait  rornement 
d'an  coHier. 

Moi  aussi  je  semMais  aux  guefrier»  pins  £gne  de  leurs 
hommages  que  les  nymphes  d'Odin ,  et  maintenant  que  mon 
roi  est  mort ,  me  voilà  abattue  comme  la  feuille  que  les  yents 
roulent  dans  la  forêt. 

J'attends  vainement  sur  mon  tsiëge  et  dans  ma  couche  fe 
confident  de  mes  pensées  :  les  fils  de  Giuki  me  l'ont  ravt  ;  les 
fils  de  Giuki  ont  causé  l'infortune  et  le  cruel  désespoir  de 
learsœur. 

Vous  n'avez  pas  mieux  tenu  vos  promesses  derois  cpie  vos 
serments  de  frères  d'armes.  Tu  ne  jouiras  pas  long4emps  de 
ses  trésors,  Gunnar;  ils  deviendront  la  cause  de  ta  mort , 
parce  que  tu  avais  juré  amitié  à  Sigurth. 

L'allégresse  était  plus  grande  dans  la  ville  quand  mon 
Sigurth  passait ,  monté  sur  Grani  ;  quand  il  allait  avec  eux 
au  devant  de  Brynhiid ,  cette  exécrable  furie,  née  pour  no« 
Ire  malheur. 

Alors  Brynhiid ,  fille  de  Buthli ,  prit  la  parole  :  Que  cette 
négère  reste  sans  mari  et  sans  enfants^  puisqu^dle  me  charge 
de  ses^  malédictions ,  et  oublie  ce  matin  le  respect  qu'elle  me 
toit. 

Gullràund  lui  répondit  :  Retiens  tes  imprécations,  odieuse 
créature  j  tu  fus  toujours  le  fléau  des  princes^  il  n'est  pas  un 
être  vivant  qui  ne  s'éloigne  de  toi  avec  horreur;  une  in(&me 
destinée  t'a  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  le  malheur 
de  sept  rois  et  la  mort  de  tous  tes  amis  (2). 

(1)  On  retroiiT^  U  même  idie  Gn-  Uiioe  peflidaiit  lèmofeà  âg»^  mt  éMt 

^nar^^ida  II ,  gt.  II.  L'ail  était  une  la  ballade  danoise  Herr  Ribolt  (llmitika, 

pianie  fort  ooétiqne  chez  les  Scandina*^  Yiterfra  ËMMcUd^rm ,  t.  HI*  p.  327), 

Ycs, probablement  parce  qne  sa  savenr  on  lit,  «t.  8«t  9  :  Li  ne  ponsse  ancnue 

li  faisait  rechercher;  le  Vlfiu^ipay  st.  antre  plante  que  l'ail  ;  ïk  ne  ciMnte  ao- 

IV,  désigne  toutes  les  plantes  par  son  cnn  autre  elsena  que  le  eenoov;  là  ne 
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Brynhlld ,  fille  de  Buthli ,  reprit  la  parole  :  'Mon  frère 
Atli ,  fils  de  Butbli ,  est  le  seul  auteur  de  toutes  nos  infor- 
tunes ;  depuis  qu'à  la  cour  du  roi  des  Huns  Sigurth  m'a 
abusée  par  un  mariage  perfide ,  ce  dessein  n'est  Jamais  sorti 
de  ma  pensée.  Sa  présence  me  couvrait  d'une  insupportable 
bonté  (1).  • 

Alors  Brynbild ,  fille  de  Butbii,  s'appuya  sur  lebùçber  (2)» 
elle  le  seira  convulsivement  dans  ses  bras  'y  ses  yeux  jetaient 
des  flammes ,  et  le  poison  lui  suinta  de  la  boucbe  quand  elle 
aperçut  les  blessures  de  Sigurtb.  , 

Gudrun  se  retira  ensuite  dans  les  forêts  et  dans  les  lieux  ^ 
solitaires  ;  elle  arriva  jusqu'en  Danemark ,  et  elle  y  vécut  ^ 
pendant  sept  semestres  avec  Thora ,  fille  de  Hakon.  Bryn- 1 

Gullraand  {MOTail  nlevuier  l'avenir,  il  ill^  ;  Entra  en  Teglisepar  Toys  de  der-  ). 

n'est  pai  un  être  vivant  gui  n0  t'éloigne  riere  Qog  Juif  <rai  ad  visa  la  manie  de" 

de  toi  avee  horreur  se  rapporte  néces-  l'empereur  Charllemaignç  et  de  ses  XII  ^1 

eairement  à  des  éyèiiemeuts  passés,  et  pers»  et  vit  en  la  booche  de  Tempereur  ^' 

rien  n'iDdi<|ae  que  Gullraund.  fût  ane  reluire  une  lumière  en  U  forme  de  ^ 

Valkyrie,  smon  la  signification  de  son  rayes  de  soleil  moult  clere  ;  GalienRet-^ 

B«m ,  bouclier  d'or^  oui  n'est  pas  une  tore^U^.  du  Rot ,  no  754d,  etc.  Aucun  \ 

raison  suffisante,  D'ail(eurs,  ces  paroles  document  positif  ne  le  dit  de  Sigurth,  ' 


fants  de  Gluki.  reproduite  tout  entière ,  i{\k*\\  était  fondé 

(1)  Ces  deux  yers.  sont  fort  obscurs  ;  sur  des  événements  on  au  moins  des 

ils  signifient  mot  è  mot  :  depuis  que  nous  traditions  historiques,  et  Havelok  y  est 

avons  yu  la  flamme  sur  le  roi  du  lit  de  reconnu  de  U  famille  des  r6is  de  Dane-' 

serpent  ;  MafpiaettS  et  M.  Finn  Magnns-  mark  à  la  flamme  qu^il  avait  sur  la 

sen  ne  nous  semblent  pas  les  avoir  en-  bouche  pendant  son  sommeil ,  v.  71  : 

tendus.  Par  allusion  au  trésor  de  Faf-  «»  .    ,    .              ^  . 

*  ^^?  **.i;  ^*»"*"^  exprimer  son  éclat  ;  p^^,  j^  j^^jj^^  y  ^^^011  fors  : 
mais  ajëfrt,  sur  ou  dans  le  roi ,  se  con-  sj  g^^mi  cbidtir  avoit  el  cors, 
cilié  difficilement  avec  cette  interpréta- 
tion ,  et  elle  donne  un  démenti  formel  à  Gela  se  rattachait  certainement  k  une 
toutes  les  traditions  sur  Brynbild.  Au  croyance  populaire,  qui  avait  dû  être 
lieu  d'avoir  aimé  Sigurth  pour  sa  force  bien  générale,  pnisquelle  était  encore 
et  son  courage ,  c'eût  été  par  avarice ,  répandue    en   Normandie    pendant   le 
pour  jouir  do  ses  trésors.  Nous  oserons  lo*. siècle  ,  et  Sigurlh  était  un  prince 
donc  hasarder  non  pas  une  explication  danois  dans  plusieurs  traditions.  Quant 
différente,  mais  une  supposition.  Plu-  an  lit  de  serpent ,  c'est  un  lit  de  perfi- 
sienrs  traditions  du  moyen  âge  racon—  de  ,  et  Sigurth  avait  trompé  Brynhild 
iaien  que*  des  héros  jetaient  du  feu  par  en  se  faisant  passer  pour  Gunnar. 
U  bouche  quand  ils  dormaient  ou  se  (â)  L'usage  de  brûler  les  morts  avait 
mettaient  eh  -colère;  nous  citerons  entre  été  introduit  en  France  ,  car  on  lit  dans 
antres  Sen iusTttllins  et  Dieterich  ;  Lau-  Balnie,  CapituL  Reg.  Franc. ,  1. 1 ,  p. 
rin  A,  v.  2Q49i  BUerolf^  v.  111S3  »  253  :  Si  quis  corpus  defunctt  hoioinis 
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hild  ne  voulut  pas  survivre  à  Sigurth.  Elle  Ût  tuer  huit  es* 
claves  mâles  et  cinq  femmes  (1) ,  puis  elle  se  traversa  la 
poitrine  d'un  coup  d'èpée ,  comme  il  est  raconté  dans  le 
petit  poëme  de  Sigurth. 


€HANT  DE  KRAKA  (2)- 

'  •  •  . 

Nous  avons  combattu  avec  l'ëpée  !  Il  n'y  a  pas  bien  des 
années  que  nous  sommes  allés  combattre  un  énorme  serpent 

secmiclain  ritam   paganorom  cottsnmi  femme  de  Ragnar  Lodbrok  ,  qai  s^étaft 

fecit,  capîte  panietar.  appelée  dans  sa  jeunesse  Kraka  ,  paraît 

(i^  Les  anciens  Scandinaves  croyaient  lui  aroir  donné  son  nom;  peut-être 

qoe  les  honneurs  dont  on  jouissait  après  voulut-elle  faire  allusion  à  sa  douleur 

sa  mort  dépendaient  de  la  hauteur  où  s' é-  de  veuTo;  kràkay  en   islandais,  si- 

levaitlaflammedesonbûcher,  etdesri-  gnifie   corneille.  On  a  supposé  qu'elle 

cfaesses  qu'elle  consumait  ;  Tnglingata-  chantait  cette  ode  à  ses  enfants  pour 

ga  ,  cap.  X,  XXYII ,  etc.  L'usage  de  les  exciter  à  venger  leur  père.  C'était  la 

brûler  des   choses  précieuses  avec  le  fille  de  Sigurth  Fafnisbani  et  de  firyn- 

corps  d,es  héros  se  trouve  déjà  dans  les  hild.  Ragnar  apparient  encore,  comme 

poëm^s  homériques;  Iliade,  1.  XXIfl ,  on  le  voit ,  aux  temps  mythiques  ;  l'his- 

V.  166-1T7;  O(fyM^0, 1.  XIJ,  V.  13.  Sans  toire  sait  seulement  quil  était  fils  de 

doute  les  Scandinaves  pensaient  que  les  Sigurth  Hring  ,  et  son  successeur  sur 

morts  retrouvaient  dans  l'autre  vie  les  le  trdne  de  Ij&nemark.  L'époque  de  sa 

esclaves ,  les  chevaux  et  les  armes  qui  mort  est  fort  incertaine  ;  Snhm  ,  JTri- 

avaient  été  brûlés  avec  eux  ;  Godru-  iitk  Hitiorie ,  t.  IIl ,  p.  677  ,  la  place 

nar^hvaué ,  st.  XVII;  Bakonar-mal,  en  858  ;  Torfaeus,  Seriei  Dynatt,,  p. 

st.  XVII.  Cette  opinion  ,  dont  on  trouve  377,  en  845;  et  les  textes    islandais 

déjà  quelques  traces  chez  les  Grecs ,  obligeraient  de  la  reculer  jusqu'en  790. 

Ses  circonstances  ne  sont  pas  mieux 

Nexu;  Ss;^apiaioTpci)Toiiç£7rex^ivatc  ^connues.  Torfaeus  ,  Ht'sl.  JVore.,  P.  I, 

f Oûf  wç  ffTtestSoç,  itûosôw'  aOToiffi  f -./^^  ».  "««?*«  *«".>  bataille  où  il  ftjt 

^                      *'    r  fait  prisonnier  :  Blodicae  erant  Ragnaris 

-    .                          GaAscav  copiae,   quae,    multiludinis  impetum 

Sacra»  Trorupia  rs,   etc.  hand  diu  sustinentes ,  passim  caedeban- 

tar  ;  is  vero  quoque  se  vertebat ,  obvies 

Alcmaionis,  ap.  Âthenée,  Deipno^  prosternendo  ,  aciem  saepius  perrnm- 

tophiitae ,  1.  XI .  p.  460.  pens ,  'slragem  edebat  ingentem  ;  nam 

ictibus  ejus  praevalidis  nihil  resistebat. 

était  fort  répandue  dans  tout  le  Nord  :  Ipse contra, adversusferrumobfirmatna, 

Polantes  hos  eisdem  erga  inferos  servi-  singulos  eludebat;  tandem,  orbe  cly- 

toros  et   commisse  élrimioa  apod  eos  peonim  undique  circumfosus,  capilur. 

placaturos  ;  Ditmari  Chronieon ,  ap.  Quaerentes  qninam  esset,  nec  nominis 

teibnitz,  Scriptorei  rermn  Brtmsvicii^  professione ,  nec  responso  dignatos.  Ce 

rum  ,  1. 1 ,  p.  p97  ;  voyez  aussi  Brohm ,  récit  n'est  point  confirmé  par  tous  les 

Geichiehle  von  Pohlen.  und  Lilhauen ,  historiens ,  et  loin  de  lui  donner  une 

1. 1,  p.  242;  Merkel,  VorzeULieflandty  mort  héroïque,  plusieurs  le  font  se  ré^ 

1. 1 ,  p.  429  ;  Fiun  Magnussen ,  Edda  ,  signer  à  l'esclavage ,  et  mourir  assassi- 

t.  n  »  p.  973.  né  par  un  domestique  jaloux  de  son  ta* 

(2)    Kraku-mal;    Aslaug ,  dernière  lent  de  fauconnier.  Â  serve  Edmundi 
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dam  1%  terre  de«  GoUisj  Tbora  fut  mon  salaire  (1),  et  les 
l^aeriw»  m'appelèrent  Lodbrok,en$ouvenaiiee  de  ma  vic- 
Jtoire  (2).  Alors  je  triompbais ,  l'aeier  luisant  de  mon  sabre 
frappa  le  dragon  de  plusieurs  blessures  mortelles  (3). 
Nous  avons  combattu  avec  l'épëe  !  J'étais  jeune  encore 

domenUco,  aeetpUram  domitore ,  qui ,  Tant  Saxo  Gram.,  1.  IV,  p.  169.  Le  «en- 

inTÎdia  motus  ,  quod  se  periliorem  au-  Umant  de  Lodbrok  est  empreint  de  ce 

cupii  Regnerum  animadTerteret ,  per  qu'on  a  appelé  I*esprit  de  cneTalerie. 
insidias   mtetemptum^  dit  I^ontjmus,        (2)  Lodbrœkur,  calotte  Telue,lia^ar«- 

Biit,  Jtoi, ,  l.  lY ,  p.  105,  et  sa  rela-i>  tagth  c.  â;  lillosa  femoralîa,  dit  Saxo, 

tion  s^accorde  avec  celle  dePolydore  Vîr-  !•  c  ;  peut-être ,  au  lien  de  rappeler  une 


français  par  llaUet,à  rappendtoe  de  communes  chez  les  Scandinavea,  qui  st*- 

son  J^dda,  et  en  latin  par  Torfaens^  gaiûe  peau  dure. 

Nous  citerons  quelques  yers  de  sa  ver^  (31  Dans  Tantiquité  classique  les  héros 

sion  poui  montrer  avec  quelle  réserfe  <:ombattaient  aussi  des  monstres  et  des 

on  doîA  JBgar  les  littératures  étiangères  ^rîgauds  ;  mais  leurs  dangers  étaient  un 

d'après  (es  traductions  des  hommes  les  9^^  "^^^®  ^°  Scaudinavie,  au  contraire, 

Çltts  consciencieux  et  les  plus  doctes.  ^'^  semblent  se  proposer  plus  particuliè- 

orfaeus  dit  a?eo  une  singuiièce  vanité  :  rement  de  faire  montre  de  leur  courage, 

Melro  latino  ad  verbum  fere  exprirôete  ^^  ^  poëtes  durent  exagérer  le  péril,  et 

curavimus  :  rendre  les  monstres  plus  terrible».  Le 

Ce.«.,uMrefe»m!„«„cmeHmo,**  ^^.tlkSreTiS'S.trATGÏr 

Bmteae  Bumenide^te  ma  Jum  trahmt.  **.  'f*!^?  ®"^«*  ^^l  "™*  George  «t  àe 

Sryo  uUyîs  anîniaeniAribandDSiiquerit  ^"^  Michel ,  où  Satan  paraît  sons  la 

aitua,  forme  d'un  dragon ,  conconrarait  sans 

lyerit  et  felix  umbra  per  Elysium  ,  doute  k  la  préférence  que  lui  accorda 

Sedibus  pptatfs,  epulis  et  nectare  Diyura  rent  les  poëtes  sur  les  autres  monstres- 

«irtisî adSmfe ridens traMeoTTerTa ,  *^****  ^^^  rappellent  le  démon  : 

vidç.  — 

«    .    A    3».    —  •      «  .  "®  ^*s  to  loke  on,  as  I  you  telle. 

Le  texte  dît  j  H  faut  finir ,  Toici  les  Dy-  As  yt  bad  bene  a  tende  ot  belle. 

BIT  qu'Odin  m'envole  pour  me  condui-  r.*-  7î*^«*j 

re  à  son  palais  ;  joyeux ,  je  m'en  vais  „.      ,.    .                  ^    ^'^' 

ayec  les   Âses  boire  Thydromel  à  la  «»  jeke  te  greter  tban  a  bole', 

place  d'honneur;  les  heoresde  ma  vie  «»  bodi  Is  swarter  thananicole. 

•ont  comptées ,  et  mon  sourire  brave  la  Gy^oftTarwilâs. 

rî«;Sf  ™,î!i"''°'*'*' w  **'  ^ï**  '."  8^*«^«  ««toile  ded  never  non 

ÎLi^i®  ^^'loJ*^,^**''."*  •   ^•****^  Çristenemaeofflesdiandfi»- 

(iteraiura,  p.  182  ;  si  l'on  s'en  est  écarté  Of  a  dragoun  tbar  beside , 

dans  deux  ou  trois  passages ,  c'est  que  1^^^  ^eves  slongh  ther  in  that  tidé , 

ron  a  cherché  à  suppléer  à  l'édition  de  g^^e  Sire  Launcelotde  Lake, 

M.  Rafn,  qu*on  n'a  pu  parvenir  à  se  A^^wfSî^^S"^^''®» 

dêt  Atien  Nordem  y  n.  i^O,  Syr  Beviê» 

«amoJoA,  p.  384j  mi  roi  Je  Sue*;»?-  «!i    '♦••"'»««.  «•  VIII,  to  4^  I.  X, 
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qnBBà ,  k  rorleni ,  dans^  le  détroit  d'Eîrâr  (1) ,  mq»  vmvê 
créé  un  fleuve  de  sang  pour  les  loups ,  et  cony|é  l'oiseau  aux 
pieds  jaunes  à  un  large  hattfuet  de  cadanrres;  la  mer  était 
rouge  comme  une  Uessure  qui  tient  de  s^ouvrir,  et  les  cor- 
beaux nageaient  dans  le  sang. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Au  »nilr  de  l'enAmce, 
je  tenais  déjà  nfô  lance  Haute;  à  peine  comptate-je  vkigt  hi- 
vers, que  l'épèe  frissonnait  dans  ma  main.  Vers  l'orient,  à 
Femboucbure  du  Tbinu  (2),  nous  avons  vaincu  huit  puis- 
sants larl  ;  ce  jour-là ,  Taigle  trouva  une  «nple  pâture  (3)  ; 
la  sueur  tombait  dms  des  flots  de  sang  ;  Héla  levait  sa  &ux 
sur  tous  les  guimrlars  (4). 

Nous  avons  e<«ibattu  avec  Fépée  !  Nombreux  forent  nos 

W  Attjonrd'hnrOresmitf,  le  ééiroH  de  L'arabe  C-*^  wgnîfie  rdccident  ;  c'est 

Helsinff  ;  ap.  Saxo ,  l.  IX,  p.  ilt,  etc.  »  le  aoin  cme  les  Ghaldëens  donnaient  an 

Hellespontus  Banicos.  Kiea  n'est   plus  pays  à  Tonest  de  TEuphrate  ^^6  noua 

difiScile  que  dft  déterminer  )a  peaitioa  appelons  TOr^nt.  Une  antte  raison  ren* 

de&  lieux  séoirraphiques ,  cités  par  les  dait  dans  les  rers  la  confusion  encore 

^eno 

Tenait 

K».»»»'-^- » rr signait , 

diterranée  la  mer  Océanique.  En  leur  tagnes  et  tous  les  fleii?es. 
onaKlé  èBBavitçatewr»,  leiScandînaves  -  ^gj  Probablement  la  Duna;  les  an- 
doTaient  avoir  plus  de  connaissances,  el  ^^g  Scandinares  af  pelaient  la  mer 
attacher  plus  dimpcrtance  aux  indica-  Baltique  mer  Orientale,  Helga-qioidall^ 
tiona  ijéoKrapbiques;  toaia  au  heu  de  ^^  xXXl,  v.  7  ;  fhlga^qtAda  tlî,  st.  V, 
désigner  Tes  lieux  par  leur  Atuatiou  Y.T^Worm  traduit  par  Danube.  C'estle 
réelle ,  cbacuo  ne  les  conadéraît  que  même  nom  :  dô» ,  fleuve  y  peut-être  eût- 
relativement  i  son  pays ,  ou  même  à  la    y  ^i^  pi^g  j^gle  ^  traduire  :  k  l'emban- 


'atoBB  potnt  cberebé  à  tra- 

„g.. . .. ««..w  .w  -wji  des  différent»  oiaeaax  de 

mëbok,  p.  2â8  :  Byvindr  var  j>vi  kalladr  proie  comme  pour  un  ouvrage  d^îstoi- 
austmadur ,  at  hann  kvam  austan  af  re  naiurelle.  Nous  aurnin»  trwfv*  » 
Srîrarike-  on  l'appelait  Torieutal,  par-    gurdc  fort  érudit  dans  le  travail  de  M. 


^rlbi  par  5ea«  de  Ceraubie  :  Eure  per  rendent  sa  synonymie  fort  problemati- 

Burum  significantor  Saxones  qui  veiie-  que.  Nous  ne  voyons  pas ,  par  exemple , 

Sïl  Tb  Âuro ,  per  Austrmn  Normanni ;  comii«nt  i\a  P«  wo.r  que  \Oem  étail 

an   Greith,  S^ilegium  fiUitanum ,  le  Falco  albiciHa;  tous  les  oiseaux  ^e 

p.  9fr.  Egil , qSarrivaildlsIande  en  An-  proie  etrient  désignés  par  le  nom  et Ja 

«leterre!  d H  au  premier  ver»  du  B9fod-  couleur  d'un  seul.  Dans  le  Helga^tda 

Ummi  :  Testw  kSn  eg  um  ver ,  Je  si^  /,  st.  VI ,  le  nom  des  loups  est  donné 

venu  k  Toccident ,  et  dans  le  Belga--  aux  corbeaux ,  et  dans  le  iKr/od-/a»m , 

mUalîI  si  XLVU,  la  Semidinavie  est  refr.  IH,  aux  poissons.             > 

îSlée  rOccWem^^  Seal  ec  fyri  .eHai».  (4>  Le  teite  dit  :  ta  sueur  tomba 
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fiiito  d'armes  quand  nous  envoyâmes  an  palais  d'Odin  les  ha- 
bitants de  Helsing  (1);  nous  remontâmes  les  eaux  de  l'Ifa  (2). 
Alors  le  sabre  mordait  profondément  dans  les  cbairs  ;  le  fleure 
roulait  des  Vagues  de  sang, ia  terre  était  rouge  et  fummt  , 
l'épée  se  brisait  sur  les  cuirasses ,  sous  Tépée  les  boucliers 
tombaient  en  pièces. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Personne ,  je  m'en  soti- 
viens ,  lie  quitta  le  coiùbat  avant  que ,  frappé  d'une  blessure 
mortelle,  Hérauth  ne  fut  tombé  sur  son  vaisseau  (3)  ;  depuis 
que  les  longues  barques  sillonnent  la  plaine  des  Mouettes , 
jamais  plus  noble  Jarl  ne  redouta  moins  les  rocbers  ;  son  cou- 
rage brillait  au  premier  rapg  dans  toutes  les  batailles. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  L'armée  jeta  son  bou- 
clier, les  lances  s'enfonçaient  en  sifflant  dans  la  poitrine  des 
guerriers  ;  la  bâche  d'armes  eût  brisé  les  masses  de  fer  de 
Skarfva  (4);  quand  le  roi  Bafn  tomba ,  les  armes  étaient 
teintes  de  sang;  la  sueur  du  front  des  guerriers  roulait, 
encore  chaude ,  sur  leur  cuirasse. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Le  cliquetis  des  armes 
retentit  au  loin  avant  que  le  roi  Eistein  succomba  dans  la 
plaine  d'Ullar  (5);  attirés  par  la  vapeur  du  sang,  d'avides 
faucons  planaient  sur  la  bataille  ;  le  glaive  lançait  lés  éclairs 
de  la  mort,  il traversaitles  boucliers,  fendait  les  casques,  et 
le  crâne  ouvert  répandait  la  cervelle  sur  les  épaulés. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Là,  près  de  Plie 
d'Innthur  (6),  les  corbeaux  purent  se  rassasier  dans  un 
splendide  festin  ;  nous  y  préparâmes  au  coursier  de  Fa- 

dang  un  océan   de  blessures;  Tarmée  mum  cruore  prius  tinxissei  victu»  een- 

perdil  son  âge.  sebatur;  Ârngrimus  Jonas,  A«r«iii /s— 

(1)  Les  guerriers  tués  sur  un  cbamp  land,  lib.  I,  c.  9.  C'est  là  certainement 

de  bataille^  étaient  admis  dans  le  palais  l'orisine  de  nos  duels  au  premier  nmg. 


\^)Mj  i.Afj,vu,Boiuu  TTuiTUi,  18  Tiscuie.  oBxo  uram.  pario  i.  ia.  worm  le  mei 

(5)  La  bataille  cessait  quand  un  des  en  Suède,  et  M.  Legis  en  Norvège. 

chefs  était  tué;  dans  les  combats  par-  (6j  Hinteren  dans  le  golfe  de  Dron- 

ticttliersy  mie  blessure  suflfisait.  Qui  hu-  tbeiin. 


•--  145  — 

la  (1)  une  large  pâture  ;  tous  étaient  braves ,  il  était  difficile 
aux  plus  braves  de  se  faire  remarquer  à  la  clarté  du  soleil  ; 
les  arcs  se  bandaient  seuls,  les  traits  perçaient  d'eux-mêmes 
les  cuirasses. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  Devant  Borguntbar- 
hohn  (2) ,  nous  avons  rougi  nos  lances  et  couvert  nos  bou- 
cliers de  sang;  un  nuage  volant  de  flëcbes  brisa  jusqu'à  la 
boucle  des  cuirasses ,  il  fendit  jusqu'à  l'acier  des  arcs  (3). 
Volnir  tomba  à'ia  place  d'honneur:  c'était  le  plus  puissant 
des  rois ,  il  avait  exhaussé  de  cadavres  le  sol  des  rivages  et 
rassasié  le  bec  des  vautours. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  La  bataille  s'épaissis- 
sait depuis  long-temps ,  quand  le  roi  Freyr  tomba  sur  la  terre 
de  Flemingia  (4),  dégouttant  de  sang  ;  la  pointe  bleue  de  l'a- 
cier se  rompit  sur  la  cuirasse  d'or  de  Haugni(6);  ce  màtin- 
là ,  Hild  déplora  la  proie  dont  les  loups  se  repurent  (6). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J 'ai  vu  prés  d'Aein- 
glane  (7)  d'innombrables  cadavres  charger  le  pont  des  vais- 
seaux; nous  avons  continué  la  bataille  six  jours  entiers  sans 
que  l'ennemi  succombât  ;  le  septième ,  au  lever  du  soleil , 

(1)  Fala  ou  Hala  (probablement  de       (4)  La  Flandre. 

fttla ,  épooTanter  ) ,  géante  qui  montait  (5)  C'était  ,^  guÎTant  les  commenta- 
un  loup  ;  son  nom  deTÎnt  commun  aux  teurs ,  un  ancien  pirate  dont  les  armes 
ogresses  et  aux  yampires  ;  Helga-^ida  restèrent  célèbres  dans  tout  le  Nord  ;  la 
/,  st.  XVI.  Peut-être  est-ce  de  Fala  cuirasse  de  Haugni  signifiait  chez  les 
qu'est  Tcnn  Yalitnt  ,  nom  du  diable  poëtes  une  armure  que  le  fer  ne  pouyait 
dans  le  yieil  allemand  ;  Nibelunge  Not ,  entamer.  Nous  ne  savons  quel  est  ce 
y.  1334  ;  WigaL,  v.  3994.  Haugni ,  et  nous  serions  tenté  de  le  rem- 

(2)  L'île  de  Bornholm,  suivant  M.  Le-  placer  par  Hamdir,  dont  le  nom  a  la 
gis;  celte  indication  nous  semble  fort  même  lettre  allilérante  et  se  trouye  déjà 

doutense.  Ptolémée appelleWorms  Boo-  f^,^^  !?°i"\?^^i!^®i  ^,*  ^^\^^  *- 

^  «     .  «       ^  la»^  impénétrable  d'après  le  Fo/fimoa- 

ZsToitayoç  ;  Peutmger,  Borgetomagui,  ,^^^ ,  c.  51  ;  et  dans  foiaf  Tryggvata^ 

et  il  y  avait  auprès ,  dans  la  marche  de  nartaga^  c.  SI,  les  cuirasses  sont  appe- 

Hepbenheim,  un  endroit  appelé  Burgun-  lées  lés  yôtements  de  Hamdir. 
thart;  Grimm,  Deulsche  Ùeldeniage,^,       (6)  La  Déesse  des  baUilles  regrettait 

^'  la  mort  des  guerriers ,  parce  que  Ra- 

(5)  Il  y  a  dans  la  Chronique  de  Tho-  gnar  fut  battu, 
mas  of  Walsingham  une  expression  du        (7)  Âeinglane  était  probablement  en 

même  genre,  mais  encore  plus  poétique  ;  Angleterre.  M.  Legis  en  fait  un  pro-> 

il  fait  briser  le  fer  des  lances  et  trayer-  montôire  du  Kentshire ,  nous  ne  savons 

ser  la  lame  des  épées.  d'après  quelle  autorité. 

lo 
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BOtid  eélèbrâmDes  la  messe  des  épées  (1)  ;  Yalthiof  {ùt  for^é  de 
plier  sous  nos  armes. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Des  torreBtg  de  sang 
pleuvaient  de  nos  armes  à  Barthafyrth  (2)  ;  l'autaur  n'en 
trouva  plus  dans  les  cadavres  3  l'arc  résonnait  et  les  flèches 
se  plantaient  dans  les  cottes  de  mail  ^  la  sueur  coulait  sur  la 
lame  des  épées  ;  elles  versaient  du  poison  dans  les  blessures, 
et  moissoîmafent  lés  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Sur  le  rivage  de  Hialh- 
nii^  (3),  nous  avons  élevé  le  bouclier  dans  les  jeux  dé  Hild; 
on  nous  pouvait  voir,  à  travers  le  fréiiassement  des  lances , 
aplatir  les  casques  et  déchirer  la  cuirasse  des  guerriers  : 
c'était  un  auâsi  beau  jour  que  si  ma  fiancée  avait  à^bandonné 
sa  bouche  à  mes  baisers. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Dana  les  plaines  de 
Northhumra  (4)  une  grèle  d'acier  s'abattait  sur  les  booetiérs  ; 
les  guerriers  chancelaient  et  tombaient.  Le  matin  il  ne  fallut 
pas  réveiller  leur  courage  ;  sous  le  tranchant  des  sabre»  ,^  les 
caaquec^  avaient  p^u  jusqu'à  leur  forme  ;  quand  le  soleil 

(1)  Celte  expression  a  sembU  à  qml-  ration  du  bûcher  de  Balder,  ayant  lln- 
quescritiqaes  une  preuve  que  ce  poëme  troduction  du  christianisme  en  Scandi- 
ne  remontait  cas  au  temps  de  Ragnar;  nayie.  Dans  une  glose  du  commence- 
plusieurs  partisans  de  son  antiquité  se  ment  du  9«  siècle,  ap.  Greith»  Spieile- 
•  sont  même  crus  obligés  de  supposer  que  gium  Vatieanum ,  p.  32  ,  Gnesasti  min 
le  copiste  avait  écrit  ocWawcMa  au  lien  erro  ze  mesina  est  expliqué  par  vidisti 
d  oddatenna ,  qui  se  trouve  dans  la  seniorem  meum  ad  matutlnos  ;  ainsi 
strophe  XVII,  et  a  la  même  significa-  metina  signifie  malin,  et  if  est  foripos- 
tron.  Il  ne  serait  cependant  pas  élon-  sible  que  l'islandais  messe  ait  la  même 
nant  que  les  contemporains  de  Ragnar,  signification.  Au  lieu  de  messe  des  é- 
qat  avaient  des  relations  constantes  avec  pées  ,  il  faudrait  traduire  :  Nous  fêtâmes 
les  habitants  de  l'Angleterre,  où  le  chrîs-  le  matin  (le  jour)  ées  épées;  peut-être 
tianisrae  était  connu  depuis  le  S«  siè-  messe  a-t-il  la  même  origiiie  qné  nuUi- 
cle,  y  eussent  fait  des  allusions  hostiles  nés,  oifice  dtt  matin,  comme  vâore&  est 
à  la  fin  du  0-.  Dans  le  Thord  Bredes-  l'office  du  soir. 

5?f^'«'^SL^"^-\^?****;*'''P-,?'^^'        (2)  Probablement  près  de  PeisOi,  au- 
dit du  siècle  suivant,  on  trouve   l'ex-    tr«fnifi  i^fiin.  ««  bUI-I  ' 

pression  vapnamessa^U  messe  des  ar-       ÎSL  ,     •     .        ' 

mes;  voyez  le  Nockrer  marqfroder  Sif-       ^  ^  ^'  *'®**^'  "  **1'  P.®"*  «wprœitons 

çu^œuar  de  Marcusson.  On  a  même  Œ^^sT^^^^^^^ 

prétendu  aue  le  KmdUmssit  (  festum  SîBStopbay  en  Eco?se. 

facularum  J  se  célébrait  en  commémp-       (4)  Le  Northnmberl«»d. 
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revint  ëdaker  la  bataille  ',  il  n'édaira  pins  que  des  cadayres. 

Nous  ayons  eombattu  avec  l'épée  I  II  fat  accordé  à  Her- 
thk^  de  triompher  de  nos  braves  dans  les  iles  du  Sud  (1);  au 
milieu  de  la  tempête  d'ader,  fiaugnvallth  (2)  tomba  sous  ses 
coups  ;  jamais  le  cliquetis  du  glaive  n'avait  été  aussi  fatal 
aux  héros  :  ses  traits  ulés  faisaient  jaillir  le  sang  à  travers  les 
casques. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Â  Yethrafirth  (3) ,  les 
cadavres  tombaient  entassés  sur  les  cadavres;  les  petits  du 
Brilan  comptaient  sur  une  abondante  pâture  après  la  ba- 
taille y  l'acier  se  heurtait  contre  le  fer  ;  Marstan ,  le  prince  de 
l'Islande ,  reput  la  faim  des  loups  de  sa  chair  royale  ;  le  butin 
fut  riche  pour  les  corbeaux. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J'ai  vu  tomber  bien  des 
guerriers  quand  les  traits  se  croisaient  aux  premières  lueurs 
du  matin  ;  les  lances  déchiraient  bruyamment  les  vêtements 
de  Hamdir  (4)  -,  les  étendards  resplendissaient  ;  la  faux  des 
batailles  traversa  la  poitrine  de  mon  fils;  ce  fut  Egil  qui  ar- 
racha la  vie  à  l'intrépide  Agnar  (S). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  J'ai  vu  les  braves, 
fidèles  à  leur  serment ,  abattre  avec  leur  sabre  d'abondantes 
m<MSSons  pour  les  requins  ;  dans  la  baie  de  Skada,  le  tillac  de 
nos  vaisseaux  reluisait  de  pourpre  comme  si  de  jeunes  filles 
y  avaient  répandu  du  vin  ;  il  n'était  pas  de  si  impénétrables 
cuirasses  que  n'entamât  le  bras  des  Skiolthung  (6). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Devant  l'île  de  Lin- 
this  (7),  nous  avons  provoqué  trois  rois  au  jeu  delalance  (8); 

(1)  Lee  Hébridos  ^'  paraît  même  que  Von  nommait  Skiol^ 

)Zt  Jr.  V  j       1  I     j  Le  H9lM-qf>tda  III,  8t.  XLIX ,  appelle 

(5)  Waterford  en  Irlande.  Sigriin  Skioldung  ;  Toy.  le  Beoféilf  et 

(4)  Les  cuirassés  ;  Toyez  la  note  5,  l»introdnction  du  GroUa^iam^'. 

P- 145.  (7)  Lindisfame,  sur  la  odteduNbr- 

(51  tin  des  deux  Gis  de  Thora.  thumberland,  près  de  TEcosse.  Elle  joue 

(6)  Ragnar  et  ses  enfants,  qui  avaient  un  grand  rôle  dans  les  poésies  galloises; 

juré  de  venger  la  mort  d'Agnar.  Les  yoyez  Pappendrce  de  JNennius,  ap.  Gale , 

rois  de  Danemark  prétendaient  descen-  et  le  Myvtfrian  Àrehàiology,  i,  V,  p.  404. 

dre  de  Skiold  ou  Skiaulth,  fils  d'Odin  ;  (8)  Les  Angio  «  Saxons  disaient 
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il  y  en  eut  peu  qui  purent  s'en  glorifier  sous  leur  toit;  clés 
rangs  entiers  tombaient  dans  la  gueule  des  loups  ;  le  bec  de 
l'autour  se  lassa  de  dépecer  sa  proie  ;  tant  que  dura  le  com* 
bat ,  le  sang  des  Iris  (1)  grossit  les  vagues  de  l'Océan. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  A  la  clarté  du  matin  , 
j'ai  vu  s'éteindre,  à  Alasund  (2),  le  béros  aux  beaux  che- 
veux (3),  le  favori  des  vierges  j  mon  cœur  battit  de  joie 
comme  si  la  Déesse  m'eût  tendu  elle-même  du  vin  fumant 
dans  la  coupe.  Plus  tard,  le  roi  Oern  tomba  aussi  :  alors  le 
jour  me  devînt  aussi  beau  que  si  je  l'avais  embrassée  au 
haut  bout  d'un  festin  (4). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Le  sabre  fendait  l'air  et 
découpait  les  boucliers ,  la  lance  étincelânte  résonnait  sur 
les  cuirasses;  de  longs  siècles  n'effaceront  pas  la  trace  du 

le  jeu  de  l'épée,  Beowuir^Y.  2073;  le  sidait  aux  jenx  publics  des  Grecgl  le 

ieu  de  la  guerre ,  W    v  2142  ;  le  jeu  de  commandant  en  chef  d'une  bataille  :  et 

la  lance,  M.,  ▼.  4074.  Le  Tieux  français  on  Ut  dans  le  WaUhariut ,  y.  186  ,  une 

avait  une  foule  d  exçressions  du  môme  expression  qui  se  rapprocha  encore  plus 

genre  :  jouer  des  mains  pour  se  battre  ;  de  l'islandais  :  ^ 

les  arbalétriers  qui  faisaient   pleuToir  ^ 

une  grêle  de  traits  jouaient  leur  jeu.  Jeu    Fraxlnus  etcomus  ludum  miseebatin  unum. 
sarrazionois  signifiait  une  bataille  :  ««^««m  imum. 

m.  .         .  Fraxinus  et  cornus  désicruent  dea  Iahcaq 

î?teri®«îiîfn^±?'*PÎ''?^^°.«^  ^"'  ^*aî«°^  ordinairement  en  frêne  ou 

Et  dist  que  s  11  eussent  o  eulz  telz  vmgt  et       en  cornouiller.  Dans  le  NibetungemT, 

Il  nous  eussent  fet  un  jeu  sarrazionois.       '    **'/  ?H^  '  î°  trouve  aussi  Kampfipil. 
flom««L*/rvw««^*^  .  V*)LesIrlandais,  ou,  suivant  Wilde, 

Bornons  ^Jlexandre.  Us  chrétiens  du  Northnmberland  ,  qui 

r  yt  i    ^   ^M     ,  ^^^  donné  leur  nom  &  la  Drovincc»  ât^ 

L'épée  de  Charlemagne  «'appelait/(»j«,«-  Deira  el  à  la  fille  dlrebr!    P"""*''"'* 

M  ;  mais  peut  -  être  ce  irom  tient  -  il  de  (2)  Alagnnd  a  conserva  ton  nom 

iT^'^n  °°  '"  ''''"*  i'  ChroniqQe  de  (3)  Ce  ne  peut  pa«  être  Harald  Har- 

SîS,  ^f  hJÏÏT'  ?-™^"*'i??'"**-    '•«  '^  1"e  l'o-t  prétendu  plnsieuw 
tory  of  Benry  II,  roi.  IV,  p.  m:  commentatenrg,   puisqu'il  ne  mournt 

And  Klchard  a.  that  tin>e  gaf  him  a  falre^^     f^^^.^'^Tû^r^,  'Wa&'^l 
The  gude  swerd  Galibume 


Les 
comme 


-'-■ ..«w,  «1  .  a  «.viiaiuoiuwit  cou- 
combats  étaient  si   bien  regardés    «    r"/^®*l      '**'  ^^^^  '  ^°"*  '®  Po^*® 
vumdie  des  je^x  que  ,  dans  un  manu-    F"**  «JPV*  î?^™®  strophe  j  mais  peut- 
scrit  du  9«  siècle,  ap.  Endlicher ,  Ca-    f    ..^  «]?]*-"  autorisé  par  une  ponc- 
ialogu»  Codicum  vhilohaicorum  lati^    dation  différente  de  celle  que  nous  a- 


talogut  Codicum  philotogicorum  lati^  waiion  différente  de  cell 

notum  Bibliotheeae  Palaiinae  Vindo^  ^  .AT"    ,  T®*'  adopter. 

boMnHs^  p.  296,  on  appelle  Àgonethe-  xw*^  ''®.  ".*"  P?  entendre  le  texte  de 

<a  (d'A^voeernc,  officier  qui  pré-  |^S;^îJ|;  *"^'''*  ««>  «^«nde  partie  sur 
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combat  d«s  Rois  dans  Tlle  d'Onlug  (1)  ;  Tépée  volait  coaune 
un  dragon ,  et  l'herbe  rougissait  tout  autour. 

Nous  avons  combattu  ave<^  Tépée  !  Pourquoi  la  mort  n'est- 
elle  pas  plus  près  du  guerrier  qui  se  précipite  sous  le  tran- 
chant des  sabres?  Celui  qu'ils  ne  frappent  point  regrette 
souvent  d'avoir  trop  vécu ,  et  cependant  il  est  difficile  d'ex- 
dter  le  lâche  à  la  lutte  du  cimeterre  ;  le  cœur  lui  bat  en  vain 
dans  la  poitrine. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Je  tiens  pour  juste  que 
dans  la  rencontre  des  glaives  un  homme  seul  s'oppose  à  un 
homme ,  et  que  le  guerrier  né  recule  point  devant  un  guer- 
rier :  tel  fut  l'usage  des  héros.  Qui  mérite  l'amour  des 
jeunes  filles  se  jette  hardiment  dans  I9  mêlée  des  sabres  ; 
qui  mérite  l'amour  des  jeunes  filles  se  jette  hardiment  dans 
la  mêlée  des  sabres  (2). 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Il  m'est  prouvé  main- 
tenant que  c'est  le  Destin  qui  nous  mène  ;  nul  n'enfreint  les 
décrets  des  Nornes.  Je  ne  pensais  pas  que  ma  vie  appartint  à 
Ella  (3),  quand,  à  demi  mort ,  je  baignais  dans  mon  sang  ; 
quand  je  poussais  mes  vaisseaux  sur  les  vagues ,  et  que 
je  laissais  derrière  moi ,  dans  les  mers  de  Skotland ,  de  la 
curée  pour  les  poissons. 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Gela  me  réjouit  l'âme , 
que  le  père  de  Baldur  m'ait  préparé  un  banc, dans  sa  salle  de 
banquet  (4)  3  bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  le  crâne  de 


(I  )  Ao^Iesey.  tnans  de  keneévax,  Ms.  du  R.  ta»  254/21, 

(2)  Les  «caldes  répétaient  assejs  sou-  ^'^'^^^  '  ,.           •,. 

Ut'le  dernier  disque  quand  Ucon.^^  te'Tjn^'iroSXd». 
naît  une  pensée  remarquable  ;  on  en  a 

un  antre  exemple  dans  la  dernière  stro-  Quant  à  Pexpression  de  bane  pour  ta^ 

p]ie.  ble,  elle  était  fort  répandue  pendant  le 

(3)  Roi  du  Northumberland,  qu'il  avait  moyen  âge;  seulement  le  progrès  du 
conquis  sur  Osbrith  ou  Osvritfi.  Ce  fut,  ^omfort  obligea  de  la  modifier^par  une 
d'après  la  Chronique  saxonne ,  à  i'em-  épilhète.  On  couvrit  les  bancs  de  pem- 
bouchure  du  Weare  qu'eut  lieu  le  sup-  *are  «^  d®  coussins;  de  là  vient  1  exprès- 
plice  de  Ragnar,  et,  suivant  Siméou  Du-  sion  des  ballades  suédoises,  SiUa  pâ  bol" 
aelm,  i  l'embouchure  du  Tyne.  têrama  bla ,  s'asseoir  sur  les  poutres 

(4)  On  trouve  également  dans  le  Ao-  bleues. 
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1108  ennemis  (1)  ;  le  héros  ne  déplore  point  sa  mort  dans  le 
palais  du  Père  des  Mondes  ;  il  n'arrive  point  à  la  porte  d'O- 
ttin  des  paroles  de  désespoir  à  la  bouche. 

Nous  avons  combattu  avec  Tëpée  !  Bientôt  leê  armes  acé- 
t^ëes  des  fils  d'Àslaug  (2)  recommenceraient  de  sanglantes 
batailles  s'ils  savaient  quels  tourments  me  déchirent  quand 
ces  mille  serpents  enfoncent  jleurs  dards  empoisonnés  dans 
mes  chairs.  La  mère  que  j'ai  donnée  à  mes  fils  leur  a  trans- 
mis un  noble  cœur. 

Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  La  tnort  va  saisir  mes 
héritiers  ;  la  morsure  des  vipères  a  été  mortelle ,  je  sens 
leurs  dents  au  fond  de  ma  poitrine.  Bientôt,  j'espère,  le 
g^ve  me  vengera  dans  le  sang  d'Ella  ;  mes  fils  pâliront  à  la 
nouvelle  de  ma  mort  ;  la  colère  leur  rougira  le  visage  ; 
d'aussi  hardis  guerriers  ne  prendront  point  de  repos  avant 
de  m'avoir  vengé  (3) . 

Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Cinquante  et  une  fois 
j'ai  pianté  ma  bannière  sur  le  champ  de  bataille  ;  au  sortir 
de  l'enEance ,  j'appris  à  rotigir  ma  lance  ;  jamais  je  n'ai  craint 
que  les  guerriers  retrouvassent  un  chef  plus  vaillant,  Hainte- 

(1)  Nous  n*aTons  pas  cra  devoir  nous  At  Geltae  vacui  capitis  eircoindare  gàad^nt 

écarter  d^ane  tradition  trop   générale  .  ^ssa  (nefas  !)  auro ,  et  mensis  ea  pocnla 

'  pour  être  satis  Taleor  ;  iâais  nous  devons  serrant, 

prévenir  eue  notre  traduction  ne  rend  tr    ^  ^    ^- 1   »-«»     j         'j      *  ^vtt 

pas  l'expression  du  poëte.  II  dit  mot  à  ,T%®^*"''f'V^?v?vm'^!l*'âJ^™' 

;  mol  :  Les  arbres  cour1>és  de  la  tète;  ce  l  ^^'«-«J»^  st.  LXXVIH,  elle  Gmn^s- 

qui  nous  semble ,  ainsi  qu'à  M.  Finn  «%»*»  st.  XVin  ;  peut-être  même  l'an- 

Magnussen,  ne  pouvoir  signiBer  que  la  «1*?  ''^•*"'  ^'*°®'  ^ï®?*-'*  ^e  l'isUndais 

corne  à  boire  ;  voyez  Muller,  Sagabib.,  t.  '*«/ '  coupe.  Voyez  Platon  Ei»<*ydi»mttf, 

H ,  p.  479.  Les  anciens  Gallois  buvaient  «^  Aristote,  Reipubl.,  1.  Vil,  c.  2. 
aussi  dans  des  cornes.  Il  y  a  un  poëme        (2)  Ragnar  avait  bu  cinq  fils  d'Aslaug  : 

d'OwaiuKyveiliog  intitulé  £rtWaf;  c'é-  Yvar  ,  appelé  aussi  Hingvar;  Biaarn  ; 

tait,.co«ime  il  le  dit  lui-même,   une  Hvitserk,  le  même  probablement  que 
corne  de  bœuf,  enrichie  de  vieil  ar- .  plusieurs  historiens  nomment  Hubba  et 

ge°*-  Uppe;  Rauguvallth  et  Sigurth.  Hriit- 

Hirias  budin  breintnehel  hen  arianf.  feldus,  Chron.  Dau,.  p.  45^  lui  en  don* 

On  sait  an  reste  que  les  peuples  septeu-  "®^*^' 

frionaux  et  même  celtiques  se  faisaient  •    (3)  Ragâar  ne  se  trompait  pas;  ses 

une  coupe  du  crâne  de  leurs  ennemis  ;  fils  vengèrent  sa  mort  en  867;  Mathaeas 

Warnefrid,  lib.  I,  c.  27;  1.  n,c.28;  Westm.  Flor,  Hiit.,   p.  SU;  Simeoa 

Gotfridus  Vilerbiensis,  p.  308.  Silias  Dunelm,  ap.  Twysden,  p.  14,- et  Brom- 

Itahcus  dit ,  lib.  13  :  tom,  /Md.,  p.  803». 
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nant  les  Ases  m'invitent  à  leurs  banquets ,  ma  mort  n'est  pas 
à  plaindre. 

n  faut  finir  :  yoicl  les  Dysir  (1),  qu'Odin  m'envoie  pour  me 
conduire  à  son  palais  (2);  joyeux ,  je  m'en  vais  avec  les  Ases 
boire  l'hydromel  à  la  place  d'honneur  ;  les  heures  de  ma  vie 
sont  écoulées,  et  mon  sourire  brave  la  mort  (3);  les  heures  de 
ma  vie  sont  écoulées ,  et  mon  sourire  brave  la  mort  (4). 

(i)  La  mytlielo^e  seandioaTe  appe-  Heu  des  aapplioei  ;  Hailmimd,  ap.  €»!• 

lait  Dîsir  on  Dysir  tootas  les  iotelli-  Utsaga ,  c.  49  ;  e&  Âsbiorn  Pmdi,  ap. 

gencas   aupérieares  aox  hommes    qui  OrniSloro/^MnorfO^a;  Bartholiniis,  p. 

ayaienl  dea  rappof ts  constants  a?ec  eux.  158-15S;  et  ie  Gw^nan^dagr,  à  Pappen- 

Lea  mêmes  idées  se  tronyent  dans  nos  dice  de  VEdday  t.  H.  Ce  mépris  ae  la 

vieilles  poésies  :  mort  n'était  pas  an  reste  particolier  aux 

T^^,. ^  -.  ,,          .       ^  Scandinayes.  On  Ht  dans  Qninte  Gnrce. 

SS?teàt  cSKnt^^^^^^  »•/">  -  '%\^  -r^  Sogdianonui 

Bt  a  nfen  puis  le  présentèrent  ad  regem  XXX  nobibsaimi ,  corpomm 

Et  moult  grant  joye  en  démenèrent.  robore  exiraio,  perducti  erant;  qm,  ut  par 

Passion  de  saint  Etienne,  ap.JubînaJ,Jify*-  Inte^P^J**»    co{;novenint,  jassn  regia 

Jèfit  îfSiItU  1  n?M9.  "P'^s  ad  suppUcinm  trahi ,  carmen  la^- 

'         '  tantîum  more  canerp...  coeparnnt.  M. 

(2)  Nous  aTons  déjà  va,  st.  IV:  Noos  de  Chateaubriand  nous  a  appris  aussi 

enToyàroesaa  palalsd'Odm  les  habitants  que  les  sauvages  de  rAmérique  du  nonl 

de  HelsÎBg,  pour  signifier;  Nous  les  taâ-  ohantaient   dans   les  supplices;   T&yei 

mes.  Des  expressions  semblables  se  trou-  Âtala  ei  les  Naiehex. 

vent  dans  les  écrivains  chrétien»  da  (4)  Plnsieura  critiques  ont  ara  qae 

moyen  âge  :  Pater  itaqne  ejusdefectus  Ragnar  avait  composé   lui-même  son 

aenio  migravit  ad  Christom;  Vincent,'  chant  de  mort,  sans  doute  parce  (|n'il 

Diêeovery  of  errors  in  J^rook^'i  Nobi-  y  pariait  à  la  première  personne.  D'a*- 

lity,  ap.  Percy,  1. 1,  p.  88.  très  ont  reconnu  que  si  le  courage  poa- 

{Z)  On  retrouve  le  même  fait  ou  la  vait  donner  la  force.de  paraître  impas- 

même  fiction  dans  une  foule  d'histoires  sible  il  ne  rendait  pas  rintelligence 

et  de  poésies  Scandinaves.  On  lit  dajas  le  asseï  indépendante  du  corps  pour  li4 

BodyarBiarkasaça  :  Hneig  Âgnarr  nidr  permettre  de  versifier  an  mîtien  dea  an- 

hlaiandi  a  jord,  oc  do  sidan  ;  Agnar  goisses  d'un,  snpplice  atroce;  ils   ont 

tomba  en  riant,  puis  mourut  ;  dans  le  senti  que,  lors  même  que  Ragnar  aurait 

Balfêrickasaga  i  conservé,  dans  les  convulsions  de  l'ago- 

«  nie,    une  imagination  assez  activé  ai 

pat  manu  seggir  at  sogum  giora  assez  dégagée  pour  improviser  ^90  vers, 

At  Halfr  Konongr  blsiandi  do.  u  n'eût  point  trouvé  an  neuvième  siècle, 

^    -.       .,  .    ,       1,. .  .  .  1"    chez  des  ennemis  qui  le  faisaient  déchi- 

On  lira  désormais  dans  1  histoire  que  le    ^^^  ^^^  ^^^l    ^^  ^^^  serpents,  un 

roi  Halfr  est  mort  en  nant.  Voyez  aussi  gténographe  assez  habile  et  asseï  atten- 
le  GreUitioga,  c.  71.  Saxo,  1.  Il,  dit  de  jj^^^é  ^„  1^  recueiUir,  et  n'<mt  plua 
"*^*-  '  réclamé  pour  son  œuvre  que  les  vingt- 
Hercule  nemo  iBo  visusmihi  fortior  unquamt  trois  premières  strophes,  qu'ils  lui  font 
Semivigil  subaedit  enim,  cubitoque  reainis,  composer  avant  son  expédition  en  An- 
]Udend&  exd]^  lethom,  mortem  que  gleterre.  Mais  l'esprit  et  le  style  sont  les 

î.    *™    .  A    „ - .^^ J?.  •    ''^^    mêmes  pendant  toute  la  pièce;  on  n'a 

Sprevit,  etElysium  gaudenssuccessit^m^^     ^^^^^  ^»T^^„^  bopne  ou  mauvaise,  pour 

.  supposer  deux  autpurs  différents.  D'ail-- 
A  ces  idées  se  rattache  la  supposition  leurs,  dès  qu'on  admet  que  la  fin  doit 
da  hérot  chantant  leurs  exploits  au  mi-    dire  d'un  autre  poâte,  il  est  plus  naturel 
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de  lai  en  attribaer  le  commencemeDt  serve  deox  fragments  d^nn  chant   dé 

qu'à  Bagnar;  il  faudrait  une  autorité  Bragi  sur  la  mort  deRagnar,  et  ils  ne 

quelconque  pour  lui  faire  ainsi  sa  nart .  se  trouyent  pas  dans  le  Kraku-mal, 

et  lui  aecorner  six  strophes ,  ni  plus  ni  Nous  ne  pouYons  admettre  sans  preuve 

Sioins;  et  on  n'en  peut  alléguer  aucune,  que  Bragi  ait  traité  deux  fois  le  même 
axo,  qui  a  écrit  le  roman  de  1  histoire  sujet  de  la  môme  manière,  quand  son 
du  Nora,  Saxo,  qui  a  recueilli  les  tradi-  premier  trayait  était  cité  comme  mo- 
tions populaires  avec  le  même  soin  que  aèle.  Si  un  tel  hasard  n'est  pas  impos^ 
les  antres  annalistes  les  repoussent,  sible,  au  moins  ne  doit-on  pas  supposer, 
Saxo,  lui-même,  ne  contient  pas  un  sans  qu'aucune  raison  donne  quelque 
mot  dont  on  puisse  induire  la  colla-  vraisemblance  à  sa  conjecture,  <|ueje 
boration  de  Ragnar.  Il  dit  :  Om-  plus  célèbre  de  ces  deux  poëmes  ait  été 
nem  operum  snorum  cnrsum  animosa  perdu ,  et  que  Tautre  nous  ait  été 
voce  recensnit.  Reeentuit  n'indique  pas  transmis.  Deux  choses  seulement  sont 
un  poëte,  ni  animoia  voee  un  chan-  constantes:  c'est  quels  langue  du  Kra* 
teur  ;  c^est  le  sauvage  qui  brave  ses  ku~mal  est  ancienne,  son  enthouaiasme 
ennemis  au  milieu  des  tortures  ,  et  vrai,  sa  poésie  viTante;  c'est  qu'on  y 
s'excite  à  supporter  coorageusement  trouve  beaucoup  moins  de  ces  images 
la  douleur  en  se  rappelant  ses  hauts  recherchées  et  de  ces  phrases  contour- 
faHs.  11             •        ■     -    '     "     '^  -  '■'"  '  ^     ' •  -u-  -.  --.  . 


prouve  ^e 
<|iie  récita 

nori  rerum  contextui  Hanc  adjiciens  le  11*  siècle,' y  manque  entièrement; 
elansnlam  :  si  succulae  verris  supplicium  toutes  les  raisons  intrinsèques  témoi- 
scirent,  haud  dubio,  irruptis  haris,  af—  gnent  d'une  haute  antiquité.  D'un  autre 
fliclum  absolvere  properarent;  et  rien  côté  le  Scalda  nelé;ciCe  pas^  et  si  Olaf 
de  pareil  ne  se  trouve  dans  l'ode  qui  Thordson  l'avait  connu  ,  it  est  probable 
nous  est  parvenue.  M.  GrKter  (  Nord,  qu'il  en  eût  tiré  des  exemples  commode 
Biumen,  p.  ^)  l'attribue  à  Aslaug  ;  il  toutes  les  poésies  estimées  qui  nous  sont 
est  bien  vrai  que  le  SkcUdcUal  la  compte  parvenues;  il  semble  certain  qu'un  hom- 
parmi  les  poëtes ,  et  que  plusieurs  de  me  aussi  versé  dans  Thistoire  littéraire 
ses  vers  nous  sont  parvenus;  ap.  BiOr-  de  son  pays  n'aurait  pu  ignorer  un 
ner,  Nordiska  Kiimpa  DcUer^  p.  41.  *poëm a  qui  eût  joui  de  quelque  célébrité 
Mais  de  ce  qu'elle  pouTait  faire  dos  au  commencement  du  13*  siècle.  Si  l'on 
vers  il  ne  résulte  pas  nécessairement  ajoute  à  ces  considérations  Têge  du  plus 
qu'elle  ait  fait  le  Kraku^mal  ;  son  nom  ancien  manuscrit,  qui  ne  remonte  qu'au 
n'est  pas  une  preuve  plus  convaincante  :  15*  siècle,  on  sera  forcé  de  convenir 
le  Hakonar-'mai ,  dont  nous  allons  don-  que  les  présomptions  externes  ne  sont 
ner  la  traduction ,  porte  bien  aussi  le  pas  en  faveur  d'une  antiquité  fort  re- 
nom de  Hakon,  et  cependant  il  est  d'Ey-  culée.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  concilier 
vind.  Une  antre  opinion  attribue  le  cette  contradiction ,  p'est  de  supposer 
chant  de  Ragnar  à  Bragi  TAncien  (Bodd>  qu'un  poëme  ancien ,  peuUêtre  celui  de 
son);  mais  ni  Suhm(tft#l.  a/'DenmarX;,  Bragi  ou  de  Biark,  serait  devenu  un 
t.  I,p.574),niThorlacius(iln<t9.  i^or«a-  thème  populaire  sur  lequel  se  seraient 
Uum  Specim.  VU,  p.  70) ,  ni  M.  van  der  exercés  les  rhapsodes,  conservant,  com- 
Hagen  (  Vorr,  xu  Voliungaiaga ,  p.  16) ,  me  toujours,  ce  qu'il  y  avait  de  frappant 
n'ont  d'autre  motif  de  le  croire  que  leur  dans  les  leçons  antérieures,  et  recner- 
eroyance  elle-même  ;  M.  Finu  Magnus-  chant  d'autant  plus  soigneusement  l'u- 
•en  va  même  jusqu'à  dire  que  c'est  une  nîté  de  la  langue,  du  style  et  de  la 
opinion  de  la  plus  grande  vraisemblance,  versification,  que  c'est  Ragnar  qui  parle, 
quoiqu'il  ne  lui  connaisse  aucune  rai-  Ou  comprendrait  alors  ces  versions  dif- 
son  (  Den  var  efter  Suhms  Beretning—  férentes  du  mé.iie  sujet ,  ces  dénomina- 
der  vistnok  bar  den  st5rste  Sandsyn—  tiens  qui  changent  de  manuscrit  en 
h'ghed  for  sîg,  endskjdnd  t  jeg  ikk  kjeuder  manuscrit  (on  en  connaît  jusqu'à  trois, 
dens  Kilde  ;  Shand.  LUteralurtelskabs  Kraku-mai,  Biarka-^mal  et  Lodbrokar- 
Skrifter,  t.  IX,  p.  3i4).  A  juger  d'après  qvida) ,  et  l'incertitude  qui  couvre  le 
les  faits,  cette  opinion  ne  semble  pas  nom  de  l'auteur.  Cette  hypothèse  sem— 
probable  ;  le  Kenningar  no  as  a  con-^  ble  d'autant  plus  probable,  que,  encore 
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LE  RACHAT  DE  LA  TÈTE  (<)• 

Je  suis  venu  à  l'Occident  à  travers  la  mer  (2);  j'apporlô 

dans  ma  poitrine  l'inspiration  du  poëte.  Tel  fut  mon  voyage  : 

aojoard^bai ,  HaçDar  est  resté  un  sujet  mont  Eifîk  Blodex ,  ou  Blodaux ,  et  tué 

de  chantg  populaires  dans  les  îles  Féroë ;  Raugn?aIIth  (  Rogpyald  ) ,  sou  fils,  &gé 

Jittller,  Sagabibl,,  u  II,  p.  481.  La  tra-  de  onze  ans;  le  roi  et  la  reine  Gunnhild 

dition  de    Lodbrok    était  connue  des  avaient  juré  de  ne  lui  accorder  ni  paix 

trouvères  Normands  ;  il  semble  même  ni  tréTe.  Le  hasard  l'ayant  fait  tomber 

assez  probable  que  les  compagnons  de  dans  leurs  mains,  il  fut  condanomé  à 

RoUon  ravaient  apportée  a?ec  eux ,  car  mort ,  et  l'heure  ayancée  de  la  journée 

nous  eu  trouvons  le  souvenir  dans  un  put  seule  retarder  son^  supplice.  Par  le 

de  BOfl  plus  vieux  poëtes.  conseil  de  ses  amis ,  Egil  employa  sader- 

t^st  »  .u^v_^       .  ^  *  «  nière  nuit  à  composer  ce  poëme ,  et  U 

SiS?5ÎÎS«^^tï!?"*  récil»  l«  lendemW  malin  à  Eirik.  La 

lïï utL1fgS^)CeSrîi  mer-,  f *^1  ^-  ^-^^^  ^^  '«  "Ç  --\  f «'/>-  î 

Unones  ne  fuierenl  de  rober.  *«*  événemenU  qui  amenèrent  le  danger 

Tozjursvesquirent  de  rapine}  d'Egil  la  fixent  en  956,  dans  Tannée 

Tere  ne  cuntree  velslne  qui  suivit  l'expulsion  d'Eirik  du  trdne  de 

N'est  près  d;els  ou  fl  a  larun  Norvège.  Nous  avons  traduit  sur  le  texte 

Se  S^°faÎ2ntTSri3i£^*  «*•  l'EgUssaga  ,  p.  427-456;  mais  noua 

ASiMtez^StSnSnMt^  ^^«^ons  dire  que  Vislandais  est  tellement 

Qu'ils  avelent  grant  année  (armée)  surchargé  de  figures  et  de  recherches  db 

De  cent,  et  miut  ffrant  a8semble(e)  j  toute  espèce ,  que  nous  avons  été  obli— 

Qu'us  aveient  en  lurcompanye  gé  de  ne  nous  attacher  qu'au  sens,  et 

Kant  erron(ei)ent  oth  jeur  navye.  encore  les  hommes  les  plus  yersés  dfans 

sss'WdSmT»,  ••  rr  r  3^'  •*.'"  "ri?  r-'-'^r 

Nule  contrée  lez  la  mer  on*  adopté  des  mterpretatious  si  diffé- 

Ne  se  put  d'els  ja  garder.  rentes ,  que  nous  n^osons  accorder  aux 

Denis  Plram  ap.  Sharon-Thumer,  fll«tory  noires  une  confiance  absolue. 

of  (he  Anglo-saxon,  1. 1,  p.  476,  îiote  41.  .  (2)  C'est  encore  là  une  de  côs  indica- 
tions qni  jettent  tant  d'obscurité  êur  la 

Il  écrit  Denis  Pyramis;  mais  c'est  pro-  géographie  des  Scandinaves.  Egil  était 

bablement  une  erreur.  M.  de  la  Kue ,  venu  oe  l'Islande  dans  le  Northumber- 

EuaisMs$oriqi*enfirleiBardety  t.  III,  land ,  et  par  conséquent  au  sud-est.  Son 

p.  101,  écrit  Piram;  on  trouve  aussi  expression  ne  serait  vraie  que  s'il  était 

Piramus  :  arrivé  du  Danemark  ou  de  la  Norvège , 

James  ne  me  burderay  plus,  R*  Isa  brot  ne  peut  s'entendre  que  de 

Jeo  S  noun  Denis  Piramus.  l'Islande  ou  peuVètre  de  la  merjGla- 

ciale. 

Mais  probablement  la  rime  lui  aurait  note 


fait  latiniser  son  nom.  lieu  de 

(1)  Hofuthlausti ,  suivant  Worm;  Htf-  derniers  vers  de  la  strophe  XIII  : 
fnt-lansa ,  d'après  le  manuscrit  de  l'Ed" 

da ,  connu  sous  le  nom  de  Lnxdorphia^  ^l?\^  ff^  ^  "^ 
nut;  Httfod-lausn,    dans    VBgihiaga.  .     ««riKs  at  ar, 
EgiUkallagrimsson  avait  insulté  grave-  (  le  bruit  des  exploits  d'Eirik  a  passé'en 
-Orient  à  travers  les  mers  ),  rendent  cette 

f\  !»•    «          t           .4:«»i.»»»»*  A«-ii  ïcçon  inadmissible.  Peut-être  pour  expli- 

JlwS       *        "^^  ordinairement  écrit  ^^  ^^^  contradictions  fautil  supnoser 

(••)  Ces  deux  vers  sont  certainement  cor-  q»«  ^•n*  l*  PO«»ie  des  scaldes ,  si  char- 
rompus.  €^0f  comme  on  le  sait|  de  figures  ei 
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J'ai  poussé  mon  canot  (1)  dans  les  flots  près  du  pays  des 
glaces  9  et  j'ai  chargé  de  poëmes  les  ailes  de  ma  mémoire. 

Le  Roi:  m'a  comblé  de  sa  clémence  (2),  il  me  permet  de  loi 
réciter  des  vers.  J'apporte  le  breuvage  d'Odin  (3)  dans  le 
pays  des  Einglas  (4);  la  louange  est  le  sujet  de  mes  chants , 
ils  s'adressent  à  un  prince  digne  de  louange.  Nous  lui  de- 
mandons le  silence ,  j'ai  trouvé  des  vers  dignes  de  lui. 

Ecoute  donc ,  Roi  :  à  présent  c'est  ton  devoir.  Si  j'(Atiens 
le  faïence ,  je  pourrai  réciter  mes  vers.  Bien  des  hommes  ont 
e&teadu  quels  guerriers  le  Roi  avait  tués ,  mais  Odin  a  vu 
tomber  les  cadavres. 

L^écho  des  boucliers  a  redoublé  le  bruit  des  épées  ;  le 
oombat  s'est  épaissi  autour  du  Roi;  le  Roi  s'est  jeté  au  milieu 
de  la  bataille;  là,  on  entendait  le  sifflement  des  flèches  pro- 
phétiser la  mort  ;  la  pluie  d'acier  résonnait  au  loin  comme 
un  torrent  impétueux  (5). 

Les  rangs  étaient  (Pressés  sur  Le  pont  /bardé  de  fer  (6);  pas 
un  guerrier  du  R(»  ne  s'ébranla ,  et  cependant  sa  flotte  rou- 

d'allusions  de  toute  ei^e,  les  points  cihs  5  :  Gall  f-hogi ,  Ytc  a  clianié.  Ou  trou- 

dinaux  ayaient  une  signification  poéti-  ye  dans  le  fragment  an^o-saxon  sur  la 

que,  et  étaient  deyenus  de  yéritabies  mort.'de  Byrhtnot  :  La  cuirasse  a  «hanté 

images.  Ce  qui  nous  en  a  donné  la  peu-  un  chant  de  terreur  : 

»ée ,  c'est  un  passage  du  Chroniea  Schla-  i^  ^^  ,,„„^  ^^^ 

9ica ,  ap.  Lindenbrog ,  Scripioret  Sep-^  i^^.^„T^ 

tentriokalei,  p.  159  fRutia  a  Danis  oU  ^"^^  **«^*  ^^• 

tragard,  id  est  in  oriente  posita,  affluent  ^p.  Hearne ,  Jokamnit  eomfrairit  Gtes- 

omn^t  bonis ,  Tocatnr.  tonien»i$  CkTonieon ,  à  Vwfp.  Dans  son 

(1  ]^a, chêne. Dans  ValerinsFlacGUS,  Highkmder^  Macphenon  sW  a^uyent 

juercut  signifie  ^galeinent  navire ,  mais  seryi  d'expressions  semblable»  t 

«e  plussouyent  c'est  oÂtei;  Virgile, paf  «,.,.,             .^ 

tim  ;  che;i  les  Anglo-Saxons  c'était  hêlm^  -,  î^e  glMming  joumcf  ef  fhe  «wotd 

trfff  note,  p.  229.  (6)  Ce  passade  eat  le  fplus  obscur  de 

(2)  Le  texte  dit  :  m'a  fait  une  abon-  tout  le  poiime  ;  il  est  possible  qu'il  fasse 
dance  de  grâce.  allusion  à  l'usage  de  décorer  les  yais- 

(3)  La  poésie ,  «u  plutM  ^inspiration  seaux  de  boucliers  ;  le  GreUiteaça  dit  du 
poétique  ;  yoyea  le  Snorrth'Bdda ,  Brag^  navire'  des  B'erserk  : .  Skipit  yar  alskarat 
«rœiittr,  c.  I V";  Olaiben ,  Om  garnie  Nor»  skiëhlum;  le  bord  était  tout  couTort  (mot 
denM  DigtJfonit^  p.  110,  et  Finn  Vagnu»-  à  mot,  imbriqué  )  de  boucliers.  Tout  en 
sen,  Digterdrikken ,  en  oldnorditk  Jfy-  cherchant  à  conseryer  ce  qu'il  y  a  d'am- 
ikevued  êilhorende  Forklaring,  phibologiqne  dans  Texpression ,  nous  a- 

(4\  Les  anglais.  yons  préféré  croire  qu^il  s'agissait  des 

.    [5]  Ob  lit  aussi  dans  la  i^.  XYII,  y.    armes  des  combattants. 


~  166  — 

lait  sur  une  mer  furieuse ,  au  milieu  des  eadavrea ,  et  lés 
blessures  résonnaient  au  loin. 

Le  pied  des  combattants  ne  bougea  que  lorsqu'ils  tom- 
baient sous  le  choc  des  épées  ;  Eirik  conquit  là  un  immortel 
renom. 

je  continuerai  si  les  guerriers  font  silence  ;  la  renommée 
nous  a  raconté  plusieurs  de  leurs  exploits  (1).  Sur  te  passage 
du  Roi  les  blessures  bouillonnaient  j  les  siÂres  yolaient  en 
éclats  sur  le  fer  des  boucliers  (2). 

Sous  la  hache ,  les  cuirassés  s'ouvraient  en  retentissant , 
et  le  feu  Jaillissait  des  casques;  le  glaire  creosidt  de  larges 

(1)  Egil  craignait  qve  le  Roi  ira  rèAl-    ti  y.  19^70  s 

(â)  Le  texte  dit  : 

Brnsta  brandir  ^"  trouve  aassi  Parma  picta ,  v.  79S, 

TidUcrrandlrr  «t.  dans  an  poème  weore  plai  aocien, 

celui  d^AbbQ ,  Belia  Parisiacûe  Vrhi$^ 

(Les  épéee  m  briiMiieiit  sur  les  boucKèrt  parmas  picta» ,  I.  i,  y.  119  ;  picta* scuta, 

biens.)  Les  boaelien  furent  d'abord  d'un  Idem  y  y.  266.  Une  foule  d'aistoiresda 

bois  léger,  recouyert  de  cuir;  en  içlan—  Nord  font  Inention  des  dessins  yariès 

dais  et  en  anglo-saxon,  limd  signifie  à  «rai «niaient  les  boaeliers  t. c'est  da  lion 

la  fois  bouclier  et  tilleul.  Pins  tard ,  on  oans  le  Laxdœlataga,  la  représentation 

les  borda  d^nn-  œrcte  de  fer-  (Ba«i9-  des  exploits- de  Iftalbigiim  dansl*C^- 

ikiiidtr);  celui  d'Ajax ,  Hiade,  L  YU,  êogm,  et  on  lit  dana  Saxo  Gravinat.,  K 

y.  245 ,  ayaît  sept  peaux  l^iné  sur  Tan-  VII  : 

tre,  et  était  recouyert  de  lames  d'aoîer.  ..    -    ^  ^      j     ^     iu« -^    i— .    a-^* 

quelquefois    Jamrendtry  Jammrdir  istnûrislaquéatamodistabulataooronaht.* 

fftf/ld#r.Blffrnen<rassenibledésignèrici  nUs  confe(»os  preoerefi,ptt^è8qne  coactos» 

qne  la  conlenr  bleuâtre  du  fer  {  nons  iie  Bella  quoque  et  nostrae  lacmusspeeU^la 

connaissons  aucune  raison  qui  autorise  „  ,,.    ,      ,_,._      ^  ^  dertWo 

à  penser  q«e  l«s  boqcKers.de  tonte  une  MnUicolor  pictnra  notât 

armée  auraient  été  peints  en  bleu;  le  n  «emble  même*  borome  eela  eut  liea 


des  armoiries;  elles  exisUient  bienau-  j^/xe»! ,  t.  n,  p.  44;  W.  Giimro,  AUàa- 

parayanu   Des  yers  de  Bragi  {  S»  on  niêche  Heldentieder,  p.  495.  Nousbési- 

Ô«  sièciff)  que    non^  a   conseryés  le  ferions  d'autant  moins  k  ermre  qaoles 

^da ,  p.  145  et  162 ,  parlent  déjà  de  nç^geg  dn  Nord  ne  restèrent  point  étran- 

boucliers  peints;   ''* —  '"  ™^-"*' -  -                  «^      .   — 

manu-r 
de, 

galeeam Baganonb  Reffiaèrjfthê  Gréer  ofihe  €ariêr,  t. 

AspicitetnosceDS....  II,  p.  300. 
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blessures ,  c'était  une  pointe  et  un  tranchant  ;  la  tradition 
m'a  redit  que,  dans  ce  jeu  des  ëpées,  le  froid  de  leur  acier 
glaçait  le  sang  des  braves. 

Alors  les  flèches  s'enlaçaient ,  les  armées  se  mêlaient;  Ei- 
rik  conquit  là  un  immortel  renom. 

Le  Roi  teignit  de  pourpre  son  épée ,  les  corbeaux  pou- 
vaient se  rassasier  tout  autour;  ses  traits  volaient  dans  le 
sang,  chacun  frappait  à  la  vie;  l'intrépide  vainqueur  des 
Skots  (1)  donna  aux  loups  leur  pâture  ;  la  faux  de  Héla  ap- 
prêta aux  aigles  leur  repas  du  soir  (2). 

Les  dards  volèrent  comme  des  oiseaux  dé  proie  autour 
d'une  longue  rangée  de  cadavres  ;  leur  bec ,  altéré  de  sang , 
se  rassasia  de  carnage  ;  quand  l'épée  étincelait ,  la  mort  ou- 
vrait les  blessures,  et  les  corbeaux  croassaient  sur  leur 
proie. 

Les  vaisseaux  s'enfonçaient  sous  le  poids  des  cadavres  ; 
les  cadavres  qu'Eirik  jeta  dans  la  mer  rassasièrent  les  re- 
quins (3). 

Les  javelots  .acérés  avaient  des  ailes  ;  la  mort  planait  sur 
tous  les  rangs  ;  les  arcs  restaient  bandés ,  les  loups  en  hur- 
laient de  joie  ;  les  lances  frémissaient ,  leur  fer  traversait  les 
armures  ;  la  corde  des  arcs  ne  cessait  point  de  vibrer  sous 
les  flèches. 

L'Ordonnateur  des  jeux  du  glaive  rejette  son  bouclier  de 
son  bras  gauche ,  il  est  prodigue  de  son  sang;  sa  gloire  s'en 
est  accrue.  Mes  chants  sortent  du  cœur;  le  bruit  des  exploits 
d'Eirik  a  passé  en  Orient  à  travers  les  mers. 

Le  Roi  bandait  son  arc ,  la  mort  volait  sur  ses  flèches  (4), 
les  cadavres  qu'Eirik  jeta  à  la  mer  rassasièrent  les  requins. 

II  me  reste  à  élever  la  valeur  du  Roi  au  dessus  du  courage 
des  plus  braves,  mes  vers  vont  couler  plus  rapides.  II  fati- 


(1)  Les  Écossais*  p)  Une  traduction  littérale  était  im- 

(2)  J'ai  changé  deax  yers  de  place.         ^^JJ)  i^  ^^^^^  jit  i  les  oiseaux  des  bles- 

sures Tolaient. 
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gua  la  déesse  du  carnage  sur  son  vaisseau ,  et  fit  craquer  sa 
quille  au  milieu  des  rochers. 

C'est  briser  la  courroie  de  son  bouclier  que  de  prodiguer 
son  or,  quoique  jamais  l'homme  qui  tend  la  main  ne  vante 
l'esprit  d'économie  ;  un  roi  doit  se  réjouir  d'amasser  des 
trésors  ;  l'or  qui  brille  dans  la  main  convient  à  la  pompe 
royale  (1). 

Le  peuple  ne  s'émeut  pas  d'amour  pour  le  sang  qui  coule 
et  les  traits  qui  résonnent  quand  se  heurtent  des  armées  ; 
le  roi  qui  dépose  son  épëe  et  couvre  son  royaume  de  son 
bouclier,  celui-là  s'assure  une  haute  renommée. 

Le  Roi  a  bien  voulu  accueillir  mes  vers ,  il  m'a  semblé  d'un 
heureux  présage  d'obtenir  le  silence.  Odin  a  fait  sortir  du 
plus  profond  de  mon  cœur  les  vers  que  ma  bouche  a  chantés 
à  sa  louange. 

Pour  publier  l'éloge  du  Soi,  j'ai  rompu  le  silence  ;  je  n'ai 
pas  craint  de  parler  au  milieu  du  cercle  dés  guerriers.  C'est 
du  fond  de  l'àme  que  j'offre  au  Boi  un  poëme  digne  de  lui  : 
aussi  beaucoup  y  trouveront-ils  un  modèle  (2). 

Puisse-t-il  se  réjouir  de  ses  richesses ,  comme  le  poëte  se 
réjouit  de  son  inspiration ,  le  marchand  de  ses  navires,  et  le 
corbeau  des  combats  (3). 


(5)  Quand  Eirik  eut  cnlendn  Egil ,  il  éd.  de  Perîngskjold ,  qu'un  poëme  de 

loi  permit  de  se  retirer.  L'histoire  cite  Erpur  Lutandi  apaisa  également  la  co- 

Bran  Skalld  (  qui  semble  différent  de  lëre  de  Sor  (alias  Biorn)  adHaage,  roi  de 

n-.-!  L*.^ 1_I:\      ^A«««¥io   Avant  «nafii  Sii^iIa. 


Bragi  hinn  gamli) ,  comme  ayant  aussi    Suède, 
raeiieté  sa  tête  avec  des  tcts;  Egilssoffa^ 
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CHANT  FUNÈBRE  DE  HAKON  (1). 

Le  Dieu  des  Gotbs  envoya  Gauoa«I  et  Skaugul  choisir, 
parmi  le»  descendants  d'Yngvi  (2),  W  roi  qui  suivit  Odin  et 
habitât  avec  lui  le  Valhalla. 

EUes  virent  le  frère  de  Biaurn  revêtir  sa  cuurasse  j  sur  son 
front  royal  déjà  flottait  son  étendard.  L'ennemi  bàssait  la 
tète ,  les  lances  s'agitèrent ,  et  pid  donna  le  signal  (3). 

Le  chef  qui  conduit  les  habitants  des  îles  (4)  les  excite  de 
la  voix  î  ce  destructeur  des  Jarl  marche  au  combat}  les  Nor- 
mands ,  que  sa  renommée  a  réunis ,  sont  nombreux }  terreur 
des  Danois,  U  s'est  déjà  couvert  de  son  casque. 

Le  Roi  avait  quitté  son  boucher  ;  avant  la  bataUle  il  avait 
débouclé  sa  cuirasse  ;  lui  qui  avatt  son  trône  à  défendre ,  d 
jouait  avec  ses  soldats  1  Alors ,  le  cœur  joyeux ,  U  se  couvrit 

de  son  casque  d'or  (5).  , 

Dans  la  main  du  Roi,  l'épée  coupait  les  armures  de  fer, 
comme  si  eUe  n'eût  fépdu  que  de  l'eau  (6);  les  sabres  se 

(1)  le  Hakonar-m»!  ayait  déj»  été  élaitMireou»fai,  etawUtrilà  la  bâtai* 

pablié  en  français  par  Mallet  (Edâa,v.  où  U  fut  frappé. 

S05  )  ;  mai»  son  système  d'arrangement  (2  Le  poêle  ne  voulait  P«»  «>^»»« 

iTri^pectait  pas  même  la  nenaée.  Nons  W m.  dépendant  d'^nfr™.  »»"»»« »••« 

"tons  traduit  snr  le  texte  âTschOning,  Vngyi,  ^"fl"'«'.',  ^«"S'^sfSZ    » 

HWmitWnalii  tin  4!(6-64.  11  T  a  noms  noebques  d'un  roi  5  **«<»•»  P; 

d^rSés'ile  io?;  ne  so^  \à  194  ;  /est  5ans  ce  «ms  que  Sigurth  est 

Sûr  tf avoir  enlendns  ;  les  versio»»  latine  appelé  YngTakour ,  Sigwrfar-^uia  n , 

et  danoise  sont  trop  infidèles  pour  quUl  gt.  xiv.                                        .    . 

nous  fût  possible  ae  leur  accorder,  une  (5)  Hiid ,  déeftse  de  la  guerre ,  «gB»- 

grande  confiance ,  et  les  yers  des  vieux  finit  quelquefois  la  guerre  et  nême  la 

poètes  sont  si  embarrassés  de  métajpbores  bataille  ;  voyez  les  vers  dlllf  Uggason  1 

que  les  Islandais  les  plus  instruits  hésitent  skalda ,  p.  162 ,  et  le  Sonar  Torrek ,  st 


sur  leur  sens;  M.  Finn  Magnussen  lui-    ^jjj    ^    g  :  Hildur  lyroaz,  le  combat 
même  leur  a  souvent  donné  Jeux  inter-      .^    '^^^^^^^^  ^artem  est  employé  dans 

n'avons  pu  parvenir  à  nous  proiîu-    qu'aprjff ,  «i»a.,  I.  U ,  ▼.  00. 


une 
nous 


rer.  Hakon  était  fils  de  Harald  Harfarg  :  (4)  Le  texte  dit  Haleyg. 

c'est  celui  que  Phistoire  a  surnommé  (5)  Comme,  pendant  le  combat,  u 

God   et  Adalsteîns-fostri  ;  il   mourut  servait  de  but  aux  flèches  ennemies, 

vers  960,  des  suites  d'une  blessure.  L'au-  Ey  vind  Finnson  le  couvnt  d  un  bonnei. 

teur  du  poëme ,  Ey  vind  Skaldaspilldir,  (6)  Elle  s'appelait  Kvemhxt ,  et  etaii 


—  189  — 

kearUioH  en  stIBaiit ,  les  boodiers  toBbidenf  en  pièces ,  tes 
haches  résonnaient  sur  le  crAne  des  guerriers. 

Les  haches  volaient  en  éclats  (1);  sous  leur  tranchant  d'a- 
cier se  brisait  aussi  le  crÀne  des  Normand»  j  la  bataille  »'en- 
gagea  dans  une  ile  (2);  le  bouclier  éclatant  des  rois  ruisselait 
du  sang  des  combattants. 

Les  épées  s'échauffaient  dans  le  sang  des  Messures  (3)  ;  la 
mort  des  hommes  yi^it  sur  les  traits  ;  le  glaive  s'ouvrait  un 
passage  à  travers  le  milieu  des  boucliers;  il  tomba  une  grêle 
de  flèches  sur  la  plage  de  Stortba  (4). 

Des  boucliers  aux  anneaux  d^or  étalent  ramassés,  couverts 
de  sang  ;  le  sang  roulait  à  travers  la  bataille ,  murmurant 
comme  un  torrent  ;  des  rangs  entiers  tombaient ,  fauchés  par 
Fépée^ 

Alors  les  chefs  s^assirent,  l'épée  nue  à  la  main  ;  leurs  bon- 
eliers  étaient  fendus,  leurs  cuirasses  percées  à  jour  ;  il  n'y 
avait  plus  éioà  l'armée  de  héros  qui  enviât  les  combats  du 
Valhalla, 

Maintenant  9  dit  Gwtindul ,  appuyée  sur  sa  bmce,  mahite- 
nant  e'est  te  tour  des  Dieux;  ils  invitent  Hakon  à  venir  dans 
teur  palais  avec  de  nombreux  guerriers  (S) . 

Le  Roi  entendit  l'appel  des  Yalkyries.  Montées  sur  leurs 

d'ane  si  bonne  trempe  que  Hakon  fendit'  Tèpée  est  le  feu  des  blessures.  Nous  ne 

d'an  senl  coup  le  casque  et  la  tète  d^Ey-  sommes  pas  sûr  cjue  le  po^te  y  ait  fait  al- 

tind  Skreya.  UisioH;nou»croirionspltttiHqBHlavou- 

(1)  Il  y  A  ici  une  périphrase  que  nous  la  dire  que  l'épée  s'était  si  souvent  pk»- 
n'aTQQs  pas  traduite  :  Fyrlr  tys  ok  Bau-  eée  dans  le  sang  qu'elle  s'y  était  éobauf- 
ka;  c'est  le  «ttftra»  («to.de  Virgile.  fé©*                       .    ,    « 

(2)  Les  combats  qu'on  livrait  dans  une  (4)  C'est  daQS  l'île  de  StortlMi  ou  Stov- 
île  étaient  plus  sanglants  que  les  autres,  da  que  1»  bataille  oà  péûi  Hakon  eut 
la  fuite  était  impossible  :  aussi  s'y  bat-^  lîeii. 

tait-on  ordinairement  ;  Bermrartagor ,        (5)  Ce  fut  après  la  baUOle  qu'en  pom^ 


lie.  yuanu  ou  se  Oauai»  cu>crjro  iviAuvy  ICO /tcvmi».  «uij 

on  fermait  l'arène  aivec  dés  baguettes  de  %age  sur  Tauteur  de  sa  blessuM  v  les  un* 

bois  de  cendrier,  que  l?onnoiBmAit(Aa<^  Tattfibuent  à  une  nain  inconnue,  W 

hUmg,  autres  è  un  cAcla^e*  de  QunnUidfQOimB^ 

C3}  Une  des  i^ppeUationi  po^tiqM«c(  de  Kisping  «a  Eilping. 
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chevaux ,  elles  semblaient  réfléchir,  la  tète  converte  de  lenr 
casque ,  et  le  bouclier  étendu  devant  elle. 

Pourquoi ,  SkauguI ,  dit  Hakon ,  as4u  partagé  ainsi  la 
fortune  du  combat  ?  Les  Dieux  me  devaient  pourtant  bien 
}a  victoire.  Nous  t'avons ,  répondit-elle ,  accordé  un  champ 
de  bataille .  et  tes  ennemis  fuient. 

A  présent ,  continua  SkauguI  l'invincible ,  nous  voulons 
retourner  à  la  verte  demeure  des  Dieux ,  et  annoncer  à 
Odin  que  voilà  le  puissant  Roi  qui  vient  lui  rendre  sa  visite. 

Hermod  et  Bragi ,  commanda  le  Maître  des  Dieux ,  allez 
au  devant  du  héros  ;  voici  que  le  roi  le  plus  fameux  par  son 
courage  s'approche  de  ce^palais. 

Qu'Odin  nous  semble  sévère  !  s'écria  le  Roi,  qui  arrivait  du 
combat  encore  tout  couvert  de  sang!  Nous  montre-t-il  un 
esprit  irrité  (1)? 

Tous  les  Einheriar  te  fètei*ont ,  Hakon ,  lui  répondit  Bra- 
gi (2)  ;  maintenant ,  Vainqueur  des  princes ,  bois  de  la  bière 
avec  les  Ases  ;  tu  retrouveras  huit  frères  ici  (3). 

Nous  avons  voulu  ,  dit  le  bon  Roi ,  conserver  nous- 
mêmes  nos  armes;  c'est  un  devoir  de  garder  son  casque  et 
sa  cuirasse  ;  il  plaît  à  un  guerrier  d'avoir  son  épée  à  la 
main  (4). 

Alors  on  connut  de  quelle  piété  la  religion  avait  toujours 


(1)  SauB  doute  h  cause  de  sa  conter-  comme  on  Ta  le  Toir,  pénétré  dans  la 
sien  au  christianisme ,  mais  il  était  mort  ScandinaTie. 

en  païen;  nous  ne  sayons  comment  Rask,  (3)  Huit  frères  de  Hakon  ayaient  été 
Grammar  of  tke  Ànglo^Saxon  longue ,  tue  s  à  la  bataille  de  Stortha. 
préf.  p.  XXXII,  not.  4,  a  pu  parler  (4)  Probablement  Hakon  ayait deman- 
des reproches  qu^Odiu  loi  adresse.  dé  que  Ton  enseyeiît  ses  armes  ayec  lui. 

(2)  Les  Dieux  sont  ici  compris  parmi  C'était  au  reste  un  usage  fort  répandu , 
les  Einheriar  :  einn  ,  unicus,  et  heri,  que  les  Scandinayes  ayaient. pu  apporter 
héros;  Héros  d'élite;  dans. le  H^/yo-jf©*-  d'Oiient;  Ezéchiel,  XXXH,  y.  17;  le 
da  II,  st.  XXXY,  le  Grimnis-mal ,  St.  SnorraBdda  dit  que  le  cheyal  de  Baldnr 
XXXYI ,  et  le  Snorrt^Bdda ,  p.  72 ,  les  et  tous  ses  harnais  furent  brûlés  ayec 
Ases  sont  séparés  des  Einheriar;  peut-  lui;  faM.  XLIX.  Vojez  ausal  Saxo, 
«tre ,  en  les  réunissant  sous  une  seule  et  Histor.  Don. ,  1.  I ,  p.  8  ;  Egiitioga  ^ 
même  dénomination ,  le  pnoëte  ayait-il  p.  300 ,  399  ;  Fomaidar  SOgur,  1. 1 ,  p. 
l'intention  de  ne  plus  assimiler  les  Dieux  387,  etc.  Les  Anglo^Saxons  ayaient  la 
qu'i  des  héros.  Le  christianisme  ayait ,  même  coutume  ;  Beovulf^  y.  899 ,  etc. 
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animé  Bakou  ;  les  ÏAenx  et  toute  leur  cour  se  levèrent  et  sa^ 
luèrent  sa  bienvenue  (1). 

Pour  mériter  tant  d^honneur,  il  avaît  dû  nattre  dans  une 
heure  fortunée  ;  le  siècle  où  il  vécut  sera  encore  envié  par 
ses  derniers  neveux.  .  . 

Avant  qu'Un  aussi  bon  prince  occupe  le  ti^éiie  que  sa  mort 
rendit  vacant  y  le  loup  Fenrir  rompra  sa  chaîne  et  dévastera 
la  demeure  des  hommes  (% 

Les  richesses  s'évanouissent ,  les  aunis  les  plus  ckers  meu- 
rent ,  la  terre  et  la  mer  sont  ravagées  (3),  Hakon  habite 
avec  les  Dieux  du  ciel,,  et  de  nombreuses  *  nations  sont 
désolées. 


>«€»< 


CHANSON  DÉ  HARALD  LE  yÀILLANÏ  (4). 

... 

•  '     .  •     .■•■•■  "  *     '     •    •  . 

Mon  navire  a  fait  le  tour  de  la  Sicile  (S);  nos  armes  étaient 

brillantes;  1^  navire  brun  (6),  chargé  dé  guerriers,  fendait 

la  mer  au  gré  de  nos  espérances  ;  avide  de  combats,  je  croyais 

"  .  •  •  •  •  • 

(1)  Cette  gtrophe  est  fort  remarqua-  il  ne  nous  en  reste  pins  .qqe  six  j.dont 

ble    Hakon  était  chrétien  ;  on  ne  peut  Bartholiuas  a  publié  le  texte  ;  Ànliqu'i' 

te  1  explfqaei'  que  par  «ne  alliance  entre  iatet  Danicœ ,  p.  154. 

les  deux   religions,  ou  des  croyancei  .    (5]Haraldayait  exercé  la  pirateriedans 

mystiques  qui  s^életaient  au  dessus  des  la  mer  Méditerranée,  et  jusqu'en  Âfri- 

formes.  Dans  le  chant  que  Gunnhild  fit  que;  il  fut  pris,  et  relenu  pendant  quel- 

faire  sur  la  mort  d'Eirik  Blodex ,  son  que  temps  prisonnier  à  Constantinople. 
mari,  qui  était  chrétien' comme  elle,        (6)  L'épithèle  de  brun  ,   brown,  se 

Odin  le  reçoit  dans  le  Valballa  ;  MttUer,  trouye    souTent    dans  la  vieille  poésie 

SagabibHothek ,  t.  II ,  p.  74.  anglaise ,  brown  brand,  brown  bill  i  He 

(2^  Périphrase  pour  désigner  la-fin  da  '^ode  wilh  helm  and  sword  browne  j  La 

monae.  Voyei  le  mu-«pa,  st.  XL,  et  Mort  Arthure, 

Finn  Magnussen ,  iMcicon  Mythologie  Wilh  blades  both  browne  and  brigfat 
ciHn,ft.  yo Fenrir.  RoIrinHood and Qvtji of  Giébwn», 

(5)  An  liea  de  lad  ou  iab»  dont  le  Guy  upstert  as  an  egerLyeune, 

sens  ne  iemblait  pa«  satisfaisant ,  on  a  And  drue  hys  gode  sworde  browne. 

cm  pouToir  se  permettre  de  lire  lair,  .    .  Bomanee  ofsyr  Guy. 

U)  Il  était  roi  de  NorTége  et  fils  de  Brende ,  de  brandy  épée ,  signifiait  mé- 

Sigurtb ,  que  plusieurs  historiens  ap-  me  en  yieil  anglais  bruni.  On  trouye 

ptUent  Sigyard  i  il  fut  tué  en  1066.  Le  aussi  dans  le  Ramant  de  Ron ,  y.  35>81  : 

Mnyllingataga  nous  apprend  ,  c.  21  et  Maintes Isnoeabiuissler  e  saehier  maint 
lOl^quAsachansonayaitieiie  couplets;  penbranc. 

II 
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habile  à  nager,  je  sais  eourir  sur  des  patins;  pour  lancer  ua 
javelot  ou  manier  une  rame  (1) ,  je  ne  crains  personne ,  et 
cepeadstfit  une  fille  de  Russie  me  dédaigne  (2). 

Il  n'est  ni  veuve  ni  jeune  fille  qui  ne  sache  que  dans  les  ré- 
gions du  midi  les  premiers  rayons  du  matin  me  trouvaient 
sur  le  champ  de  bataille  ;  je  m'y  suis  servi  bravement  de 
mon  épée ,  il  y  reste  des  témoignages  de  mes  exploits ,  et  ce- 
pendant une  fille  de  Russie  me  dédaigne. 

Je  suis  né  dans  le  haut  pays  (3),  là  où  retentissent  les  arcs; 
mes  vaisseaux  sont  l'effroi  des  peuples;  j'ai  fait  craquer 
leurs  quilles  sur  la  cime  cachée  des  écùeils  »  loin  de  la  der- 
nière habitation  des  hommes  ;  j'ai  creusé  de  larges  sillons 
dans  les  mers  »  et  cependant  une  fiUe  de  Russie  me  dé- 
daigne  (4). 

n    noble ,    qa*oii  en  faisait    un  titre    Àtexander ,  qui  fut  composé  dans  les 
d'houaeur.  premières  années  du  14^  siècle;  Tau* 

-     . .     .      .         .    :.   .  teur  décrit  ainsi  son  éducation  ; 
lii  rois  prist  par  la  destre  mam 
L'amiz  SIoDse^or  Ivain ,  New  con  AUsaundre  of  skynnjng , 

gui  au  roi  Uriens  fu  filz  And  of  stedes.disrayng , 

t  bon  chevaliers  et'hardiz ,  AndofsWeordistnmyng, 

Quitantaraaebiensetoisiaiiz.  Aponstede,«ponjus^g, 

DuCourtMàntd^s  du  lioi,n.  èfJr^e^«oàe''o?S^^^^^^ 

76i«,  fol.  114,  recto,  col.  5.  AiiSofre?eryngandofhai*yiig- 

(1)  Le  talent  de  ramer  était  devenu       (3)  La  Norvège, 
aussi  populaire  chez  Its  autres  peuples        ^4)  Cette  chanson  nons  semble  fort 


remarquable  par  les  sentiments  tendres 
qu'un  guerrier  ose  y  avouer  ;  la  iittéra- 


So  rewe  the  knightes  trewe , 

Trislrem  so  rewe  he  ;  -       ,,-             ^     -       ,                      .. 
£ver  as  thai  com  newe .  ^^te  d'aucun  autre  peuple  ne  nous  avait 
He  on  oghaln  them  tore.  encore  rien  montré  de  semjblable.  L'a- 
Sir  TritWem ,  c.  U ,  st.  49.  ^ovx  n^était  qu'une  faiblesse  qu'on  per- 
'  mettait  à  peine  aux  temmes  (  Médee  , 
(2)  Les  strophes    perdues  parlaient  Phèdre»  Sapho,  Didon  ;  pas. un  seul 
sans  doute  de  deux  autres  exercices,  homme,  sauf  peat-étre  Heretile,  qui 
probablement  le  talent  du  joueur  d'é-  n'était  qu'un  mythe  ;  l'Amour^  n^est  pas 
^chfiiBS  et  dn  scalde ,  car  on  n'en  trouve  même  mentionné  une  seule  fois  dans  les 
énoncés  que  six.  A  la  fin  da  onzième  Homérides  )  ;  c'était  jusque  U  une  es- 
siècle  (  ou,  suivant  quelques  écrivains,  pèce  de  possession ,  comme  Ta  si  bien 
'dans  les  premières  années  du  douzième),  dit  Racine,  V4nu$  tout  etktiérê  à  $m 
les  qualités  d'un  gentilhomme  accompli  proie  attachée,  une  fureur  hystérique 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  en  Espa-  qui  faisait  courir  presque  inaifferem— 
gne.  Probitatates  vero  haesunt  :  £qui—  ment  après   un  homme  ou  après  on 
tare ,  natare  ,  sagiltare  ,  cestibus  cer-  taureau.  Le  principe  théocratique  qui 
tare ,  ancopare ,  scacis  ludere  ,  versi-  dominait  la  civilisation  orientale  y  a<- 
iicari;Petrus  Alfonsi,  Diteiplina  Cle^  vait relevé  la  condition  de  la  femme, 
riealii  ,  p.   44  ,  éd.  de  Schmidt.  On  bien  plus  que  dans  les  États  purement 
Iroure  les  mêmes  idées  dana  I%s  Hfe  of  politique»  dei  Ont»  H  et»  fiMuint  ;  la 
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DES  ORIGINES  SCANDINAVES  DES  LANGUES 

ROMANES. 

Si  quelques  monuments  de  la  langue  primitive  étaient  par* 
venus  jusqu'à  nous  (1),  et  noUs  eussent  appris  quels  sont  lès 
soDs  et  les  formes  grammaticales  les  plus  naturels  à  i'iiom^ 
me  (2),  l'hiàtoire  rationnelle  des  langues  aurait  une  base  ;  on 
pourrait  suivre  à  la  trace,  de  vocabulaire  en  vocabulaire,  les 
modifications  que  les  différents  peuples  ont  fait  subir  à  la 
parole.  Sans  doute ,  les  résultats  n'auraient  pas  encore  ce 
caractère  de  certitude  qui  seul  constitue  une  science ,  les 
mêmes  changements  auraient  pu  se  produire  spontanément 
dans  plusieurs  idiomes;  mais  on  ne  s'éloigne  qu'insensible* 

législation,   sinon  les  mœars ,  TaTali  yante  son  tîsage  et  -son  éclat  :  c*eii 

aurancbie.   La  strophe  51  du  livre  III  quand  on  kime. qu'on  esl  aimé, 

da  ManenMi-dharma^soêira ,  défend  au  Si.  XCIII.  Que  jamais  an  homme  né 

père  de  recevoir  aucun  présent  lors  du  s'étonne  de  rainonr  d''Qn  autre  :  souvent 

mariage,  parce  que  ce  serait  une  vente;  le  sage  est  séduit  par  la  beauté  dW 

et  on  lit  dans  la  strophe  56  du  même  visage  qui  n'avait  point  séduit  un  in- 

livreiPartotii  où  les  femmes  sont  hono-  segsé. 

rées ,  les  divinités  sont  sattsfaitoi  ;  mi^is  St.  XCIY.  Qn^ou.  ne  s*étonue  point,  de 

lorsqu'on  ne  les  honore  pas,  tous  Tes  actes  voir  qui  que  ce.  soit  atteint   d'une  fai— 

lont  stériles (trsdactiou  de  M.  Loiselenr  blesse  si  commune    parmi  les  fils  dei 

Delongchamps  ).  Le  législateur  n'était  hommes  ;  des  plus  sages  cette  pnissanto 

certainement  préoecopé  que  de  la  di-  passion  fait  des  insensés, 

gnité  de  la  famille  ,  il  ne  songeait  pas  à  St.  XCVIII.  Je  trouvai  reposant  sur  ton. 

celle  de  la  femme  ,  car  on  lit  ,  Uv.  II ,  lit  la  fille  de  BiHing;aa  figure  resplendis- 

>t.  213  :  Il  est  dans  la  nature  du  sexe  sait  comme  la  lumière  du  soleil  ;  je  ne 

féminin  de  chercher  ici  bas  à  corrom—  croyais  plus  qu'il  y  eût  d'autres  plaisirs 

pre  les  hoinmes,  et  c'est  pour  cette  rai-  dignes  aes  rois  que  de  vivre  avec  elle, 

son  que  les  sages  ne  s'abandonnent  ja-  (i)  Le  sanscrit  est  certainement  un: 

mais  aux  séductions  des  femmes.  Cette  des  plus  anciennes ,  et  son  nom  signifib. 

chanson  n*est  point  l'expression  de  sen-  concret ,  perfectionné, 

tiœents  particuliers  i  Ha  raid;  si  origi-  (2)  Nous  ne  croyons  point  &  l'inven- 

nale  qoe  soit  l'intelligence ,  elle  ne  se  tion  de  la  langue  primitive.  Sans  la  pa* 

niet  jamais  en  opposition  avec  son  siè-  rôle ,  t^homme  ne  serait  qu'on  animal  à 

cie  sur  des  points  aussi  importants  ,  et  deux  mains;  il  faut  des  signes  À  sa  pen- 

noos  avons  des  vers   encore  plus,  an*  sée,  une  délibération  à  sa  raison;  OMÎt' 

cleos,  où  des  sentiments  jde  la  même  celte  conviction  n'exerce  ici  aucune  in- 

Batore  sont  exprimés  avec  toute  l'auto**  fluence  sur  nos  idées.  Inventée  ou  rêvé- '^ 

rite  de  la  religion.  C'est  Odin  lui-même  lée ,  la  première  langue  n'en  fut  pas 

qui  dit  dans  le  Hava-mal  :          ^  moins  celle  qui  s'accordait  le  mieux  avec 

St.  XCIL 
Dionr  d'une 
menl  et  lui  offre 
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ment  de  la  nature,  et  si  de  faibles  déviations  communes  ne 
donnaient  que  de  la  vraisemblance  à  l'action  de  ta  tangue 
d'un  peuple  àur  un  autre  ^  il  serait  impossible  de  ne  pas  trou- 
ver une  preuve  suffisante  dans  la  répétition  d'écarts  pro- 
fondément marqués.  Malheureusement  rien  n'indique  que 
les  rapports  de  deux  idiomes  ne  soient  pas  les  conséquences 
d'une  origine  commune  ;  rignprance  de  la  parole  naturdle 
réduit  toutes  les  inductions  à  ne  plus  être  que  des  hypo- 
ttèses.  La  tangue  primitive  devait  être  à  la  fois  la  plus  ex- 
pressive et  ta  plus  dmj^e ,  et  nous  n'en  connaissons  pas  une 
seule  où  les  noms  soient  restés  des  onomatopées ,  et  les  mots 
des  monosyltabes  (1).  Tous  les  essais  pour  déterminer  la 
nient  ratioiinelle  des  sons  manquent  donc  de  base.  Les 
règles  élymcdogiques  ne  s'appuient  que  sur  les  connaissan- 
ces philologiques  de  l'auteur;  et,  si  vastes  qu^elles  puissent 
nous  paraître ,  elles  embrassent  une  portion  si  restreinte  des 
tangues  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde  ,  qu'elles  n'au- 
torisent aucune  conclusion  générale  ;  on  ne  sait  si  une  éru- 
dition plus  étendue  ne  la  démentirait  pas. 

D'ailleurs,  depuis  que  la  physiologie  a  démontré  que  le 
climat,  les  habitudes  et  la  civilisation,  apportaient  des 
modifications  profondes  dans  les  caractères  extérieurs  de 
l'homme  ,  il  n'est  plus  permis  de  voir  un  fait  sans  portée  et 
sans  cause  dans  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  organes  de 
la  voix  et  de  l'ouïe.  Chaque  peuple  attache  une  valeur  par- 
ticulière aux  sons  ;  les  plus  semblables  dans  leur  principe 
sont  tellement  changés  par  une  aspiration  et  une  accentua- 
tion différentes,  que  l'oreille  ne  les  reconnaît  pas.  Leur  si- 
gnification ne  se  rattache  ^Im  qu'à  un  sentiment  vague  (2) 
ou  à  des  conventions  arbitraires  j  nous  n'attribuons  de  valeur 
essentielle  qu'aux  onomatopées.  Pour  en  donner  une  à  tous 
les  mots,  il  ne  suffirait  pas  de  savoir  la  langue  primitive ,  la 

(t)  M.  Abel  Réounat  a  prouvé  <pie  le  (2J  L'expression  d'un  sentiment  dé- 
chinéift  loi^mêiiie^  malgré  son  système  [>eBa  même  beaucoup  plas  de  la  succès- 
d'ietitaira  ,~ii'était  pas  mouosyHalMque.    sîeii  des  Bons  que  de  leur  nature. 
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tmiiaifisaiieé  d^  sa  proDonciation  serait  nèees^re.  le^  âtjfM 
les  pTiiS  éifféirefits ,  chez  ^ertaikte  peuples ,  seul  coBfeÀdQd 
par  d'autre»  (J),  et  il'  eiï  est  d'assei?  étrangers  &  lear  vocabw 
iaire  potnr  qu'il i9<rit  hupo^ible  de  tes  exprimer  ayec  leurs  ca^ 
ractères  ;  9s  soiif  si  Taries ,  nous  dirions  presque  si  eontraf^ 
res ,  qu'on  n'a  pu  parveuir  à  composer  un  (dphabet  génëftf 
qui  suffise  au  petit  nombre  de  langues  dont  la  pf  ononciatiott 
nous  est  eonnué  (2)4  Aussi ,  quelque  ingénieux  qu'aient  ètS 
leseflbrts  pour  donner  àl-étymologie  une  base  systématique, 
en  assignaut  une  valeur  naturelle  aux  sons,  on  n'y  saurait' 
reconnaître  que  de  savants  jeux  d'esprit ,  qui  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  formation  de  certains  idiomes ,  mais  sont 
demeurés  impuissants  à  expliquer  la  filiation  des  langues. 

Si  homogène  que  soit  devenu  un  peuple  par  ses  intérêts  et 
ses  tendances,  il  reste  à  ses  différentes  parties  un  caractère 
spécial  qu'elles  tiennent  de  leur  passé.  D'anciennes  habitu>- 
des,  des  diversités  d'organes,  un  esprit  plus  vif  ou  plus  lent, 
y  modifient  les  inflexions  de  la  voix ,  et  les  mêmes  causes  y 
perpétuent  ces  différences.  A  côté  de  chaque  langue  il  se 
développe  nécessairement  des  patois:  les  formes  delà  gram- 
maire, sont  les  mêmes,  rien  n'est  changé  dans  le  vocabu-^ 
iaire;  la  prononciation  seule  diffère  (3).  Cette  diversité  ne 
tient  pas  toujours  à  des  causes  géographiques  ;  elle  est  quel- 
quefois produite  par  une  éducation  qui  n'apprend  point  à  y 
attacher  la  mto^  importance  :  le  patois  n'est  plus  soumis  k 
des  règles ,  il  ne  s'explique  plus  par  un  système  différent  f 
c'est  une  corruption  incessante  qui  atteint  la  langue,  sans  iiiC- 
telligence ,  sans  but,  et,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  (4).  Dan» 

(1)  Ainsi ,  par  exemple ,  ea  taaierU ,  .  (5)  Le  dialeele  diflTbre  aussi  àe  laiâi-' 

I  oT  na  est  une  palatale ,  W  no  un©  lin-  gue  mère  par  U   proDoncialioB ,  maîi 

goale ,  et  ^  na  one  dentale  ;  nons  ren-  «n  •rtha«raphe  et  .«5"  ,'Ooab«laiw  ne 

j       '      .^     .               .1      .    •  sont  plus  les  mêmes  ;  H  n  a  conserye  qoe 

dons  car  le  môme  caraclète  trois  sons  j^  ^^^^^    y^       li^  philosophique  de 

essentiellement  différents.  ^  ,^   „^   ^j  g,^^  ^^  trop  séparé  poui? 

l^)  L'Académie  des  Inscriptions  a  été  u  corFompre  actifemenl.      "^ 

obligée  de  retirer  la  question  du  con-  '^ 

cours,  et  certahiement  elle  ne  l'y  aurait  (4)  W  est  fûclieui  que  le  même  mol 

pas  mise  sans  le  testament  de  M.  Volnfery.  rende  deux  idées  aus^i  dfflfêrentes;  \e 
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les  idiomes  qui  expriment  le  rapp^nri  dès  idées  par  la  flexioa 
des  mots ,  cette  mauvaise  prononciation  n'altère  pas  seule*- 
ment  la  partie  extérieure  et  matérielle  de  la  langue ,  elle 
affecte  le  sens  des  phrases  (1),  et  force  de  recourir  à  des  par- 
ticules et  des  verbes  auxiliaires ,  qui  rendent  à  la  pensée  une 
clarté  que  les  désinences  ne  lui  donnent  plus  (2).  Dans  lesr 
meilleurs  écrivaios  latins,  on  trouve  déjà  des  traces  de  cette 
corruption  (3),  et,  malgré  les  débats  du  Forum,  qui  devaient 
donner  au  peuple  des  exemples  et  des  habitudes  de  bonne 
prononciation ,  il  y  avait,  dès  le  temps  de  Gicéron,  un  pa* 


patoii  populaire  serait  mieax  exprimé  Enlalîe ,  qne  M.  Hoffmann  Ton  Fallenio- 

pAT  Jargon,  ben  Tient  de  découTrir  à  Valencienaes, 

(1)  Soit  qu'âne  plu^  grande  habitude  dans  on  manoacrit  du  9*  siècle ,  et  que 
de  prononcer  le  radical  y  appelle  plus  H.  Willema  a  publié  ap.  Blnonêiuia , 
l'attention ,  ou  que  la  toîx  ait  naturelle-  n.  6  : 

ment  moins  de  tenue  sur  les  désinences,  •.  i_     •      •  • 

la  mauvaise  prononciation  s  attaque  de  V'  °  î?^*  °***^™--  .. 

préférence  aux  flexions.  On  en  trouve  AeiosnosToldrelconiïreldrehrexpagtett. 

ta  preuve  dans  rhîsloire  de  toutes  les  .  .  V.  ai. 

langues;  le  patois  créole  ne  conjugue  îl** •? ^f «LT \ 

plus  les  verbes  :  ils  restent  invariable-  0«ed  eUe  ftilet  lo  nom  chrisUien. 

ment  h  l'infinitir.  ,  •      .      ,  ,x   •  ^-  **• 

(2)  Dans  son  imitation  du  Roman  de  ^^.^omm.8mgtA.fémn.' 

Brut , Layamon  déclinait  encoreenllPO  ï-apoUesemprenonamastlodeomenesUer. 

l'article  et  les  noms ,  comme  en  anglo'»  »  .  a«  i  ^    .    .  x  •  V.  iO. 

saxon:  La  également  au  xégune: 

Post  la  mort  eta  lui  nos  laist  venir. 
^    .  Nominatif,  The  Ring.  y.  9S, 

^if^'       Thf  «  «."«^a  '  ^^  »  °o°>to.  plur.  pour  les  deux  genres  : 

.      DattA         ThanKinge.  Voldrent  l'afeintre  li  deoinimi. 
Et  l'article  deyenait  Tba  au  nominatif         .  y^  5^ 

féminin,  There  au  génitif,  etc.;  cinquante  Les  au  régime.- 

ans  après ,  toutes  ces  flexions  a  vaien t  dis-  Elle  non  eskoltet  lesmals  ooibellfers. 
paru.  Dans  les  langues  teutoniques  ces  y  j, 

changements  sont  encore  plus  8ensible8«  *   ' 

I^  vieil  allemand  avait  des  flexions  fort  ^  (5)  Ce  n^est  pas  seulement  Plante  qui 

mar(}uées  dans  la  déclinaison  des  noms  ;  dît  :  Âd  carnificem  dare  et  Âerumna  me 

eelui  de  nos  jours  n'a  conservé  qu'un  S  exerâtam  habet;  on  trouve  dans  Té~ 

au  génitif  singulier,  et  un  N  au  datif  rence  :  Pars  de  bonis;  dans  Lucrèce  : 

pluriel.  Dans  la  langue  populaire,  ces  Neque  fulgorem  reverentuir  ah  auro ,  I. 


dique  les  cas  avec  les  propositions  tan  DivinationCy  1.  I  ^  c.  27;  Quae  cum  ita 

el  aan.  L'article  se  déclinait  aussi  au-  sint  de  Caesare  salis  hoc  tempore  dic- 

trefois  en  français  ;  mais  il  perdit  ses  tum  habeo ,  PhUippica  Y;  Deportatum 

flexions  de  fort  bonne  heure.  Les  eiem-  habeas,  In  Verrem  Ifl;  BcIIum  nescio 

pies  les  plus  évideuis  que  nous  connais-  quod  habet  susceplum,  De  Lege  agraria, 

sions  se  trouvent  dans  Tllymne  à  faiute  etc. 
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tois  (1),  que  l'extension 'du. titre  de  Citoyen ,  les  longues 
guerres  en  pays  étrangers^  et  l'enrôlement  des  Barbares  dans 
les  légions,  durent  faire  de  plus  ^n  plus  différer  de  la  langue 
nationale  (2). 

Par  orgueil,  et  peut-être  aussi  par  politique,  pour  faire 
mieux  -sentir  leur  prépondérance  et  soumettre  les  peuples 
étrangers  à  leur  civilisation ,  les  Romains  les  obligeaient  tous 
à  se  servir  du  latin  dans  leurs  relations  avec  eux  (3).  Bientôt 
l'honneur  qui  ^'attachait  au  titre  de  Citoyen,  l'avantage 
d'être  jugé  par  la  toi  romaine ,  et  les  colons  militaires,  qui , 

(1  )  Te  diTÎtem  fulimiiD,  td  vtmm  ro-  Crates  quae  occa  tocaiar  a  Tulgo  ;  Idem, 

mano  more  locntus  sit,  beiie  numma—  De  Arte  f>eter%nariay  \.  1,  c.  S6;  etc. 

tom  te  fotarum;  Cicero  ,  Bpittolae  <td  (3)  Eco  autem  mirifiçe  capior  faee- 

Familiareiy  I.  VU ,  îet.  16.  Ce  passage  tiis  maxime  nostratibus,  praesertim  cmn 

ne  nous   semble   pas  cependant  aussi  eas  vîdeam  primum  oblitas  Latio ,  eam 

significatif  <]a'on  la  préteoda.  Gieéron  in  arbem  noslram  est  infusa  peregrini* 

dit  ailleurs  :  De  quo  tibi  homine  haec  tas;  nune  yero  etiamBr^chatiselTrans- 

spondeo  »   non  illo  vetere  rerbo  meo  ,  alpinis    nationibus ,    ut  nullum  veteris 

qood  jure  lusisti  ;  sed  more  romano,  quo  leporis   yestigium    appareat  ;    Cicero  , 

modo  homines  non  inepti  loqnuntor;  Epitlolaead  Pamiliare8,\.y\\^\ei,  ib, 

Bpistolae  ad  Famiiiaret,  I.  VIT ,  Iet.  5  ;  Latine  loqui  a  Latio  dictum  ;  quae  locu- 

et  la  langue  latine  est  appelée  romana  tio  adeo  est  yerç^a ,  ut  vix  ulla  ejus  pars 

par  Pline,  Hûloria  Naturali$,  1.  XXXI,  maneat  in  notitia  ;  Festus.  Qui  obsce  et 

c.  2.  Dès  le  temps  de  Polybe  ,  la  langue  yolsce  fabulaLautur ,  nam  latine  nés- 

étrange 
langue 

ginois  rânnée  qoi  suivit  Tex pulsion  de  eeo  de  toseis,  sabinis,  praenestinis  quo- 

Tarquin  n'était  plus  intelligible  de  son  que;   IntCitutio  oratoria,   I.  I,   c.  9. 

temps.   L'existence  d'un  patois  formé  Unaquaeqne  gens  facta  UomaDoriim  cnm 

f Probablement  des  restes  ae  Paocienne  sais  opibus  yitia  quoque  et  verborum  et. 

angue  et  des  corruptions  de  la  nouvelle  mornra  Romam  transmisit;  S.  Isidorus  , 

est  attestée  par  dei  témoigiiages  ineon-  Origineê^  I.  I,  c.  51.  M.  Bernbardy  a 

testables.  Quintilien  l'appelle  guotidia-^  réuni  de  curieux  documents  sur  cette' 

fttM,  Végèce  |>ede«<r»<  I  Sidonius  Âpol—  corruption  du  ]sA\n^Rlimische  liUera- 

linaris  utualit,  et  une  foule  d'écrivains  turiscke  Gesçhiehle  ,  p.  136  ;  voyez  aussi 

rutiieui;  l^a Gange,  Glouarium ,  U  I,  Scbmeller,  Baieriiche$  JFôrêerbueh. 
préf.  p.  XXIX  ,  XXX  et  XXXI.  Festus        (3)  Quo  scilicet  latinae  focis  bonoi 

avait  fait  un  livre  De  Signifiealione  Ver^  per  omnes  génies  yenerabiiior  diffunde- 

horum  ,  et  nous  connaissons  par  Àulu-  relur;  Valerius  Maximus,  Dicta  Faeta-^ 

Gelle  le  titre  d^un  ouvrage  de  T.  Lavi-  ftf«  memorabiliay  L  II,  c.  2.  Opéra  da- 

aios ,  Dé   Yerbit  tordidiê.  On  tirouve  ta  est  ut  imperiosa   civitas  uon  6olum 

%  d^aillears  de  fréquentes  mentions  d'un  jugum,  yerum  etiam  linguam  suam  do- 

patois  populaire.  Apiaria  vulgus  dicit  mitis  gentibus,  per  pacemsociatis,  im- 

loca  in  qiiibus  siti  sunt  alvei  apum;  A.  poneret;  S.  Augustinus  ,   De    Civitaie 

Geilius,  Tfoctei  ÀUieae,  I.  II ,  c  30  ;  Ar-  Oei ,  1.  XIX,  c.  7.  Malgré  la  faveur  dont 

boreta  ignobilius  verbum'  est,  arbusla  le  grec  jouissait  auprès  des  lettrés,  il 

celebratius;  fd. ,  1.  XYII,  c.  2;  Cartel—  n'était  pas  même  permis  aux  Grecs  do 

lum  panrum  quem  burgutt  roeant;  Ve-  s^en  seryir  daus  leurs  rapports  avec  \t 

getius,  De  Re  militart\   I.  IV,  c  10;  République. 
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aprè»  irroir  OBbHé  leur  idiome  natal  dam  les  armées  de  ht 
République,  aliaienl  fonder  des  familles  jti^a'aux  dwsières 
extrémités  du  inooâe ,  pro{>a{^èrefit  p^^tout  la  coaoais^mco 
du  latin ,  et  en  firent  presque  une  langue  universelle. 

Nulle  part  ees  circonstanees  n'agirent  aussi  puiammifient 
que  dans  les  Gaules^  Devenues^  après  dç  lofigaea  goeriH»  sar 
leur  sol ,  provinces  de  la  République,  eette  râoBio&3na  fut 
pas ,  comme  ailleurs ,  là  destruelion  de  leur  Indépendmc»  ^ 
c'était  un  fait  que  leur  voisinage  de  l'Italie  rendit  dejcnir  en 
jour  plus  réel  (1).  Le  latin  n'y  était  pas  seulement  lalamgne 
politique  ;  la  religion ,  qui  défendait  d'écrire  l'idiome  natio- 
nal (^\  en  fit  aussi  la  langue  des  affaires.  Le  rôle  des  Gmilois 
dans  les  derniers  débats  de  la  République ,  et  la  nécessité 
d'entretenir  une  armée  sur  les  bords  du  Rhin ,  le  répan- 
dirent si  généralement  dans  les  Gaules  (3) ,  ainsi  que  les 
mœurs  et  la  civilisation  romaines ,  qu'on  ne  regardait  plus 
leurs  habitants  comme  des  Barbares  (4).  Dés  le  premier  siè- 
cle ,  les  vers  de  Martial  étaient  lus  à  Vienne  par  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants  (6) ,  et  Pline  écrivait  avec  orgueil 
que  ses  œuvres  étaient  connues  de  toute  la  Gaule  (6).  Les 
faveurs  de  Claude  (7),  le  séjour  des  Empereurs ,  et  les  digni- 
tés auxquelles  oh  parvenait  par  la  culture  des  lettres  (8),  y 
rendirent  la  connaissance  du  latin  encore  plus  commune  et 
plus  profonde.. C'était  à  des  Gaulois  que  Ton  confiajt  l'éduca* 
tion  des  Césars  (9) ,  et  que  la  Muse  rcHuaine  trmisoifettait  son 


(i)C\cetOfEpiUolaeadFamiliar€iy  Ttea.^Stvtbmi^  Tsm^pœ^ex^DV  âiOiee 

1.IX,  let,  15.  s     ^         Sf    /  I    ro 

i>traa  permanent ,  neqtie  fas  esse  ©x?«li-  (*)  Me  legu  ibi  senioriuvenisque  puerque 

Lnt  W  liWem'maidare;  Caesar,I>é  „    Et  ooram  tetnco  casla  pudfa^.^^ 

JSeWo  teciWco,  1.  VI ,  c.  44.  Martialw,  Epifframmaia,  1.  VU,  ép.  87. 

(3)  Il  Pétait  dès  le  temps  de  Cicéron  ;  \^)  ^**»*««,  l- IX ,  lel.  2. 

Cicero,  Pro  Fonteio.  ^  (\)  "  "ccorda  l'entrée  du  Séoat  aux 

..^        .            /,             ,         «  Gaulois  de  la  Celtique jTacîtaRj^ima- 

(4>  Ouôe  Bajooapoyç   ert  ovraç  ,  /m^I.  XI,  c.  24. 

àXku.  fAeraxeifievouff  ro  7r>.eov  tiç  tou  (^)  Symmacbas,  Epitt^lae^  \,  I ,  Ict. 

T»v  r«^«.«v  «,v  ,  r.«.i  T«  7>orT, ,  \^  ,„,^  TUi« ,  F.«père,  Acbor.  , 

xeeiTotf  ptoi;,  Tiva;  dE  xatTQ  iroXc-  Aosom. 
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dernier  faéritage  (1).  Les  premiers  nisrioiiDaires  prèiMreat 
le  christianisme  en  latin  (3);  à  la  ftn  du  4«  plècie,  on  s'en  ser^ 
vait  pour  écrire  aux  femmes  (3),  et  on  contimia  pendant  le 
8«  (4)  et  le  6»  (6).  C'était  Tldiome  qu'elles-mêmes  em* 
ployaient  (6) ,  et  nn  chaât  populaire  sur  la  vietoire  de  Clo- 
taire  II  montre  que ,  pendant  le  T«  alèole ,  il  ét^dt  aussi  la 
langue  dn  peuple  (7).  Le  rieux  français  ne  firt  que  sa  mt'^ 

(1)  Âusone,  Fortunatas.  Noos  ne  poaronSj  an  reste,  froirrer  une 

{3}  Ëiis^UjM,  Btchti^iiica  Sidoria ,  graftde  f  ignifieation  h  œs  ehaiiU  ;  il  est 

1.  Y,  c.  1/p.  161,  éd.  de  1659.  fort  probable  que  l'air  eut  plus  d*iii- 

(%)  S.  Hierenymns ,  Epistolae  ad  Be-  fluattee  que  les  parolw  sur  leilr  poputa- 

dibiam,  ad  AlgasUm,  Opera^  t.  IV.  On  rite  ;  les  chants  d'église  et  la  musique 

a  aussi  des  lettres  latines  de  saint  Hilai~  italienne  montrent  assea  qu*it  n*est  pas 

re  de  Poitiers  à  Àlbra  ,  sa  fille  ;  de  saini  nécessaire  de  comprendre  ce  que  Ton 

Sévère  Sulpice  h  Claudia,  sa  sœur,  et  à  cbante.  On  lit  dans  Tbomas  Cantipra^ 

Basa^a,  sa  betb-«œttr;  Hiëtoire  liHé"  tanus,  Bonum  Univenah  d§  Âptbuë^ 

raire  de  la  France,  t.  VU,  p.  xy.  Rien  p.  436  :  Cantus  turpissirous  de  beito 

u'indiqne  qu^elles aient  été  plus  lettrées  Martine,  pleous  luxuriosis  plaasibvs, 

que  d'autres  Gauloises.  per  diyersas  terras  Galliae  et  Tentoniae 

(4)  Sidonius  Apollinaris,  Opera\  1.  II,  promulgatus.  Très  probablement  cette 
lettre  9.                                  ^  ehanson  était  en  latin  ;  mais  quelle  que 

(5)  Venantios  Fortunatas ,  Oporo»  p.  fiU  sa  langue,  elle  était  chantée  en  Gan- 
i84.  Une  nonyelle  preuve  de  la  diSunon  le  ou  en  Attemagne  par  des  gens  qui  ne  la 
dn  ktin  se  tronye,  p.  89,  dans  ses  rers  à  comprenaient  pas.  B^reuger  reproche  à 
Bertechramn ,  éyêqne  de  Bordeaux  :  saint  Bernard  d'avoir  publié  Cantinncii«* 
_  .  ^  Us  mimicas  et  urbanos  modules,  ap. 
Per  loca ,  per  populos»  per  compila  cuncta  Ahaelardi  opéra ,  p.  3(»  5  et  Ton  ne  san* 

Currere  yerslculos,  plebe  faventel  tuos.    "'*  ''^^  y?  f«»  P«^î*  chanli^fusatnt 

"^  '  en  roman.  Samt  Bernard  faisait  des  rers 

Sans  vn  fond  de  vérité,  ou  du  moins  nne    latins ,  puisqu'il  a  composé  l'hymne  : 

possibilité  bien  reconnue,  ce  compliment .         ft„„«.  ,„««wi«»  mi«rifn»ti« 
i— .:  •  A4  A ..-.«  ;«..«M^.».^»!».,«  v«.t„..^..«  Quum  recordor  moruorus 

aurai  t  été  une  impudence  que  Fertunatus  Xuj^  ^^  mortem  sim  futurus , 

ne  se  fût  pas  permise.  f  error  terret  me  ventnrus , 

(6)  Martèna ,  lUtauraz  Aneçdotum ,  <^*"^  «"«^^^  "^"^  **<^"»- 

1. 1,  p.  3;  Labbe,  Nova  Biblioiheoa  ma-  «t  s'il  avait  eu  une  connaissance  aussi 

nuteripiorum  librorum ,  t.  1 .  p.  70Î.  parfaite  du  roman,  il  n'eût  pas  consUm- 

(7)  Mabillon ,  Âela  Sanetorwn  Ordi^  ment  prêché  en  latin ,  malgré  les  canons 
%it  S.  BêMdieti ,  t.  1  ^  p.  617.  Il  était  des  Conciles  et  les  ordonnances  des  Roi« 
chanté,  suivant  Sidonius  Apollinaris,  ( ap.  Labbe,  CoïKÎ/ta  »  t.  VU,  col.  1256; 
magnn  pociferalione.  Dans  la  première  Caréii  Hmgni  CapiMaria,  815,  art .  XV| 
moitié  du  9«  siècle  »  Godescalc  fit  en  la-  Capitularia,  t.  1,  col.  1389),  dena  lés 
tip  une  chanson  destinée  à  devenir  po^  occasions  où  il  avait  le  plut  besoin  d'ô^ 
pulaire  :  tre  entendu.  (  Un  de  ses  contehi{>oraiiis 


,.^      ,,  t  u          î  I  fat  môme  obligé  de  le  traduire  en  ro- 

S!ia?fmte,  SSouî:'  ^          ^r^  ^'  »-  traduction  nous.estparvenne, 

Carmen dulce me canàre,  •     plusieurs  écrivains  la   lui  attribuent, 

Gum  sim  longe  exul  valde  mais  sans  aucune  preuve.  ;  Hëioise  dit  a 

Intra  mare  7  Abaelard  :  Gum  me  ad  temporales  olim 

O  itvr  Jubés  canere  ?  etc*  voluplates  expeteres ,  crebris  me  episte- 

Ap.  lebeuf,  Dittertatiom  tur      Us  visitabas,  fre<^nenU  carminé  tuam  in 

rfttffotrv .  t.  « .  P.  499.  ore  oinnmm  Heloissam  ponebas.  Me  pltr 
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ToptiOD  (1),  et  il  résulte  ded  expressions  employées  par  les 
conciles  et  les  capitulaires  du  9«  siècle ,  pour  prescrire  les 
prédications  en  langue  vulgaire ,  qu'elle  n'en  était  pas  assez 
séparée  pour  qu'il  fât  devenu  impossible  de  l'entendre  (2). 
Les  flexions  du  latin  exigeaient  une  prononciation  culti- 
vée qui  les  indiquât  soigneusement ,  et  le  peuple  était  gros* 
ster  ;  il  était  habitué  à  une  prononciation  et  des  formes  gram- 
maticales différentes  (3).  La  langue  qui  avait  été  transportée 
sur  son  sol  était  déjà  un  idiome  corrompu,  àl'usage  de  soldats 
ignorants  et  de  vétérans  vieillis  au  milieu  des  Barbares.  Elle 
ne  fut  point  imposée  par  la  violence  :  ce  fut  insensiblement 
qu'elle  se  substitua  au  gaulois  ;  long-temps  elle  subsista  à  son 
côté ,  et  dut  en  prendre  une  foule  d'expressions  et  de  tour- 
nures (4).  Pendant  le  2^^  siècle,  on  pariait  une  langue  bar- 
bare dans  la  Lyonnaise  (5),  et ,  deux  cents  ans  après ,  le  gau- 

teae  omnes ,  me  domtis  singolae  resona-  Tulgaire  qoi  nous  sont  parTepnos  ;  leur 

bant  ;  Epistola  1,  p.  53,  éd.  de  1708.  Et  longueur  a  forcé  de  les  rejeter  à  la  fio. 

les  Tèrs  d'Âbaelard  étaient  probable-  (â)QuoAict7fi»icuoctipos8intinteUige- 

ment  en  latin ,  puisque  rien  n'indique  le  re  quaedicuntur;  Saerotaneta  Coneilia , 

contraire ,  et  que  M.  Greilh  Tient  de  pn-  t-  VII,  col.  1265. Quod  Aeftff  yulgarîspopu- 

hlier,  Spicilfigium  Vatieanum^  p.  123,  lus  intelligere  possit  ;  Capfïw/orf'a  re^um 

des  Ptanctut  mesurés  et  pour  la  plupart  Franeorum^  anuoSlS,  art.  XV,  De  officie 

riraés  qu'Abaelard  ayait   certainement  praedicatorum.  On  trouve  un  passage 

composes  pour  être  chantés.  Il  nous  reste  semblable  sur  Bechada  ,  qui  Tirait  dans 

ap.  Rttsott,  Àncient  Songt  andJBalladt,  le  12*  siècle  ,  mais  dans  le  midi  de  la 

t.  1,  p.  3,  une  chanson  à  boire  de  Wal-  France ,  où  ie  latin  ayait  dû  se  mieux 

ter  Mapes,  qui,  diaprés  Camden,  Aemat-  conserver;  il  composa  son  poème  :  ma- 

ne$ ,  p.  19,  in  the  lime  ofking  Henry  the  ^erna  lingua,  rhy thmo  Tulgart,  ut populus 

second  (  mort  en  1189),  filled  England  pleniter  intelligeret;  an.  Labbe,  Bi- 

Witb  bis  meriments ,  et  cette  cbanson  est  iHoth.  noioa ,  t.  II,  p.  296. 

en  la  lin.  Nous  en  citerons  le  premier  (S)  Gela  résulte  nécessairement  de  là 

couplet  pour  montrer  son  caractère  po-  différence  des  deux  langues;  mais  on  ne 

pnlaire  :  peut  s'appuyer  d'aucun  fait  positif,  peut- 

Mibi  est  propositum  in  tabema  mori ,  *'"'«  "«  connaît-on  pas  deux  cents  mots 

Vinum  stt  appositum  morientis  ori  !  <'ont   l'origine  gauloise  soit  constante. 

Ut  dicant  cum  venerint  angelomm  cbori  :  Non  raagnopere  mirandum  si  lingaa  na» 

Deusaitpropitiushuicpotatoril  liya  in  desuetudinem  abieril ,  bodieque 

Au  reste ,   les  Gaulois  n'étaient  pas  le  <tnali9  fuerit  oueeratur;  Du  Gange,  (Hot- 

seul  peuple  qni  eût  abandonné  sa  lan-  tarium,  prér.,  %  13. 

gue  pour  le  latin  ;  Strabon,  liy.  III,  rap-  (*)  Un  passage  de  VÂgrieola  de  Taci- 

porte  le  même  fait  des  Tourditains  :  ^^  nous. apprend,  c.  II ,  que  le  gaulois 

--«..   ^'S         s    ^  que  la  langue  que  parlaient  les  habitants 

Trou,  oude  Tijff  StaXexTOu  tou  (rygre^aç    de  la  Grande-Bretagne  n'était  pas  fort 

sre  us^vv7|xevo£.  diffërenle  de  celle  des  Gaulois  :  Sermo 

(!)  Cette  origine  est  éyidente  dans  les    ^^^  multum  diversns. 

deux  plus  anciennes  pièces  en  langue        (5)  OOx  îjriÇïjT^Brctc  §2  T^poç  «fxwv 


—  173  — 

lois  s'était  cônseryè  à  Marseille  presqae  aussi  pur  qu'à 
Trêves  (1).  Au  eommeneement  dustèclesuivant,  on  le  par-* 
lait  encore  concurremment  avec  le  latin  (2)  ;  ce  ne  fut  que 
cinquante  ans  plus  tard  que  la  noblesse  d'Auvergne ,  la  .par- 
tie.de  la  société  la  plus  instruite  ,  rejeta  les  derniers  restes 
de  Tancienne  langue  nationale  (3);  et  si  le  peuple  ne  la  parlait 
plus  9  au  moins  en  conservait'il  encore  des  expressions  à  la 
an  du  9«  siècle  (4).  Peut-ètre  même  plusieurs  langues  bar-* 


T»v  Iv  Kektoiç  8taTût6ovTû)V  ,  xoci    g«ï''e  U  conserfaieni  encore  flans  le  4« 

itBpi  B«j5ê«pou  Sea^exTou  to  7r>g£rov  ^^^  b'après saint  Salpice  Séyère  ;  nous 
a<rxoAo\>f*gveav  ,  koytûif  tzyviïv  ;  gaint  citerons  tout  à  Vheure  le  passage,  remar- 
Irénée  ;  £>s7you  xac  àvarpoiruç  tïïç    qnable  fc  plus  d'un  titre. 

(5)  Celtici  seTmonissquamam  deposi- 


commis  dans  toutes  les  langues,  et  au  ,v,  ||t.  40  :  Rubigiuem  trimnim  bU 
nombre  se  trouve  Itngua  galheana;  barismorum;  nnnc ,  ajoute-t-il,  nanc 
c'était  une  mesure  générale,  un  droit  ^^^^^..^  ^^  ,      „„^;.  ^jj,^  camaenali- 
accordé  à  tous  les  peuples  de  1  Empire,  ^us  modis  imbuebalur. 
de  t^ter  dans  leur  langue  ,  et  les  <Sau-       ,4^  On  trouve  dans  le  moine  de  Saint- 
lois  devaient  en  proûter  comme  les  an-  q^  /      j  ^^.i^ail  de  884  h  887  :  Duai 
res;  le  redacteum  en  savait  pas  davan-  caoicuîas  quaS  gallica    llngua  veltre* 
tage.  Il  ne  semble  pas  possible  qu'on  ait  ^uncupant  fap.  Pertz .  Monumenla  Ger^ 
commencé  à  écrire  une  langue  quand  ^^^Jl^  Hiliorica,  t.  II ,  p.  759  ;  nuncu- 
on  cessait  de  la  parler.  Mais  une  foule  p^m  indique  une  langue  vivante.  L'au- 
d  auteurs  attestent  que  le  gaulois  n^avail  {;„  4„  Yaithariui\m  fut  composé 
pas  entièrement  disparu.  Mulier  Druias  ^^  ^^^      ^s  dans  le  môme  monastère, 
eunti  exclamavit  gallico  sermone  :  Va-  ^it  d'un  héros  du  5-  siècle  : 
das,  iiec  victonam  speres,  nec  militi  •   - 
tuo  credas  ;  Lampridius  ,  Àlexand&r,  Céltica  linguaprobat  te  ex  illa  gente  creatun 

Gui  natura  deoit  reliquas  ludendo  praeire. 
Salve,  urbis  Genius  y  medicabifishaustu^  V.  765. 

Divona  Celiarmnlingua,  fonsadditeDivis!  ^  j   ^.^.^^^  Lateinische  Qedichte  de^ 

Ausonius,  De  elaris  Urbibuf,  v.  106.  J  u»d  XI  M. ,  p.  86 ,  pense  que  eeltiêa 

lingua  signifie   ici  langue   étrangère; 

Voyez  aussi  ÀmmianusMarcellinus ,  Res  c'était ,  comme  nous  l'avons  remarqué , 

gettae ,  1.  XV  ;  Claudianus ,  Epigram^  dans  l'esprit  du  moyen  âge;  niais  le  h^ 

ma  de  JÊulierilnts  GiiUlicii^  etc.  cond  vers  ne  permet  pas  de  prendra 

(1)  s.  metonjmns,  CommenlarU  im  îf"*.!?P'*"'"?J|r.?"  «"•gtoér.l: 

Bpiàolamad  eJlat...  l.  Il,  c.  3. Il  W-  'J.P"?.'^.!'  T  »  î,'  S~-^"  '','  5îf» 

lait  même  aue  le.  G.uloi.  fuMent  bien  S"'""  Italie».  BeBMo  Pu^tco,  1.  VII , 

altâ^chés  à  leur  langue,  puisque,  dans  ^*   •  -.* 

les  dernières  années  d^ Auguste ,  Varron  Vanilo'qunih  Geltae  genus  ac  mutabile 

les  appelle  Trilingues;  Id.  Opéra,  t.  *        -        •  mentii. 

IV,  p.  254 ,  et  .que  ceux  qui  s^étaient  é-  Dans  le  Carmen  CaelHum ,  dont  IVcri- 

labhs  en  AÂie  278  ans  avant  Vère  ml-  tare  est  du  10*  siècle,  ap.  Endlicher, 
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h«x^  exidtaieDt-ettes  m  même  teopps  qge  le  tadin  (1);  les  hà- 
hi^tft  de  la  Lyonnaise  avaîeot  un  aom  pertîcuKer»  ilss'ap- 
peUâeat  Celtes  (2),  et ,  au  eomoieBeem^t  du  S^  siècle,  le 
celtique  est  positivement  distiogué  du  gaulois  (3>:  esi  1^  re- 
Qomiia^t  comme  deux  langues  à  part,  restées  toutes  les  éeux 

usuelles. 

Tant  de  causes  de  corruption  ne  pouvaient  rester  inac- 
tives.  Les  esprits  les  plus  lettrés  ne  se  préservaie^it  pas  eux-- 
mêmes  de  toutes  les  expressions  barbares  qui  pénétraient 
chaque  jour  dans  la  langue  (4) ,  et  une  prononciation  vi- 
cieuse l'altérait  plus  profondément  encore.  Dés  le  temps  de 
saint  Jérôme,  ce  n'était  que  par  des  efforts  commencés  de 
jeune  âge  que  l'^n  parvenait  à  conserver  quelque  pureté  de 

Cataltfguê  Codieum  pkiloloffieorum  ?a-  Lugdunenûs;  Plliiii»,  HUloria  Nalft^ 

tinorum  Bibliothecae  Palatinae  Yinda-'  talis^  f.  IV,  e.  51  ;  Caetar,  Commentarii 

èonen$ii ,  p.  âd6-98 ,  les  Gantois  sont  de  Bello  Gallico,  1. 1,  c  1  ;  Mêla,  1.  III, 

^   encore   distingués  des    Franks.   Unde  c.  2;  Âmmianns  Maroellinus,  I.  XV,  et 

gftnd^s    letabatnr  imperator  Karolos  le  passage  de  saint  Irenée ,  é?èqiie  de 

.    eamFrancigeBispoetiscomGaUisbiben-  Lyon,  que  nous  aron»  déjà   cité  iv 

tibM.  Il  est  d!ffi«i»%<'»»«  P"  «"'LX  ke>t9.î  8«i<Tp.«oVT«v.  8t«boo ,  1.  IV, 
cette  séparation  qui  se  mainienaii  ae—  _  -  j  __  ..v  3  ^  t^ 
puis  ^ans  n'eût  pas  son  explication  «  J  ,  donnait  le  nom  deCeïtcs  aux  po- 
iTsa  cause  dans  la  ^ture  du  tangage  ;  ^'^««f^^JI^  s'étendaient  de  1 W  co- 
la différence  de  législation  s'effaçait  tous  ^Kf^  ^\  ^'■«°'^«  «^^«^^  /?  ^fl  ^«  ^"7 
les  lours ,  et  n'eût  pas  été  suffisante.  »«"« .  la  Narbonnaise  et  les  Alpes  ;  mais 

[h  Après  a^mr  diTisé  la  Gaule  en  cela  semble  une  erreur  de  copiste  .nuis- 

trois  parties,  Caesar  ajoute  :  Hi  omnes  fl"»'  d»l  suivre  U  dijision  de  César. 

Kmçua,  instHutis,  legibus,  inter  se  diffe-  Au  reste ,  toute  la  Gaule  s'appela  long- 

i^t.  Virgile  dit  des  populations  de  la  Jemp»  C^gue;  Gossehn  ap.  Sirabon , 
Gaule  Belgique  î         *^  :  «»  P'J]?  ^^^^'  J.^  »'Acad.  des  toscrip- 

•  "^  tiens  ;  et  d  après  Camden ,  Br%tannta  , 

Q«ii&t«Eriieliiigoto,tiabtatai&  vertto  «1  p.  ^5^  Cellae,  Gaffi  et  GàHathae,  se- 

viif**™       raient  un  même  nom  dérivé  d©  gualt^ 
Avnent,  I.  VIII.  cheyélure  en  breton. 

SËtrabott,  1.  IV,  nous  apprend  que  les       (3)  Sed  dum  cogîto  me  hominem  Gai- 
Aquitains  avaieiit  une  langue  différente    lum  inter  Aquitanos  yerba  facturum  , 
des  autres  Gaulois  :  rouç  fxsv  Axovi-    Tereor  neoffendat  veslras  nimium  urba- 
^      '  'K  -n ...... *,.«,./.  «,v«'^  **"®  oxïxts  sermo  rusticîor.  Tu  Yero,  in- 

Totvovç  xtkif^ç  eÇïjA^avpsvouç  ovtu    q^u  Posthumîanus ,  yel  celtîce ,  aut ,  si 

^X&»mi  ftovov»  mayis,  gallice  loquere,  dummodo  jam 

*t  •*    •      A     •»«;«-  l'neir^'ii  mïm    Martinum  loquaris;  Snlpittus  SeTOrns, 

n  y  ayait  en  Aquitaine  jusqû à  seize  ^^^^^ ,  p.  440.11  de  1709. 

nations  différentes  [^"l^J'^^^^  (4)  On  trouv;  ie^  ftôte)  dans  Anso- 

cinq  dans  la  Lyonnaise;  JMarcianos Pe-  ^\^  radiatUU  dans  Fortunatns;  *rti- 

racléotoB ,  nsptffAovc  »  ^P.  Get^rofM  ^,^  ^  pepuioiuê ,  dans  Sîdonius  ApoIK- 

^Uinotei ,  1. 1 ,  p*  48  et  49.  naris  ;  reltnar dinS'Symmaque  ;  tn<en- 

(S)  A  Sealdi  ad  Sequanaia  Bélgica,  ssl««,  tractûtut  (traité^ ,  dans  Tinter- 

tà^  fl»ad  GanuuBâm  Geltica ,  eadeniqiM  prèle  de  «aèÉH  Irénée  ;  birtkui^  âepU" 
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tangi^a  (1)«  Da0s  la  d^poière  meitié^u  S^  nécle,  les  savaiiU 
se  plaignaient  4éj&  de  l'attéraftiofi  du  latin  (2)  ^  et  on  ra 
trouve  des  traces  dans  les  œuvres  littéraires  (3)  et  les  or- 
donnances de  €hilpérie ,  qui  affectait  cependant  dé  grandes 
préteUtioDS  grammaticales  (4).  La  fin  de  la  domination  ro* 
maine  précipita  encore  cette  décad^ice  (5);  il  se  forma  une 
lan^^e  nouvoKe ,  que  l'on  cbantisiit  dsois  les  églsses  (6) ,  et  qao 

tare ,  groMtUi ,  profunâiiai ,  dans  saint  omnibus  noscitur  «sse  indecoram  qaod 
Salpice  Sévère ,  etc.  .      per  dedicaliones  basilicarum  ant.  festi- 

(1)  Seqoaiiir  statlm  et  latioa  eruditio  ;    vitales  martyruin  ad  ipsa  solemnia  con- 
quae  ai  non  ab  initio  os  tenerum  eompo»    fluentes ,  cborus  femineus  tnrpîa  quee- . 
saerit ,    în  peregrinum  sooum   lingua    dam  et  obscoena  cantica  deeanlare  ?i-> 
corrumpîtar,  et  externîs  Vitus  sermo  pa-  '  dealur;ap.  Labbe,  t.  VI,  col.  591.  Ber- 
trins  sordidatur  ;  BpUtola  Yii,  .  bert,   arcnevêqiié  de  Terres  en  Sar- 

(2)  SidonittS  Apollinaris ,  Epiatolae ,    daigne ,  écriyait  en  1178  qu'en  Nor- 
1.  II ,  let.  8;  1.  V,  let.  iO.  maudieles  fenunës  cbantaieot  aux  pro- 

(5)   Noos  en   avens  cité   une   foule  cessions  nuyacet  can(trena«y.  tandis  que 
d^exemples  dans  une  note  précédente,  le   clergé  reprenait  haleine;  Hittotre 
et  Ton  en  trouyto  de  remarquables  dans  liUéraire  de  la  France  ,  t.  Vil,  p.  LI. 
les  yersets  sur  la  desUruction  d^Âquilée;  jCps  cantilénes  étalent  probablement  eo 
ap .  Endlicher,  CataioguM  Codieum  phi^  langue  vulgaire  ;  long-  temps  après ,  Û 
lologicorum  laUnorumBibliuthecaePO'  y'avQit  des  fêtes  où  les  laïques  fépé- 
latinae  Vindobimensity  p,  SâS;  Bella^  talent  en   français  ce  que  les  prêtres 
tnmbis ,  repp^rit  au  parfoit ,  innwne-  avaient  chanté  en  latin.  On  chercha  à 
rum  eiviutnf  ruiticorutn  ^eleus  ^  aedet  régulariser  et  à  restreindre  cet  usage; 
soliiae  nobilium  turmU  inatUri*  etc.  ces  gloses  ne  commentèrent  plus  que 
On  ne  connaît  ni  le  nom  ni  U  pairie  de  les  éf^^tre^s,  et  Ton  en  chargea  d'autres 
l'auteur  ;  mais,  s'il^tait  Italien ,  comme  ecclésiastiques  ;  il. en  reste  encore  ouel-. 
cela  semble  probable ,  les  fautes  prou*  ques^  traces  dans^  le  chant  du  graauel. 
veraîent  encore  mienx  l'altération  du  Plusieurs  de  ces  interprétations  en  lan- 
latin,  puisqu'il  se  conserva  mieux  en  gue  vulgaire   sont  parvenues   ju«qu'à 
Italie   «ne  partout  ailleurs.    Quelques  nous  ;  Lebeuf,  Traité  du  Chant  ecclé-^ 
expressions  ne  permettent  pas  de    le  atat^t^tte,  p.lâ2,  l38;D.Slartène,Dfafl- 
croire  postérieur  de  beaucoup  aux  évé«-  tiquU  Beclesiae  Ritibui,  t.  I ,  p.  â81  ; 
nementa  qn'il  rapporte  :  Vinaictam  ta*  Choix  det  Poitie»  det  Troubadours^  t.  IS, 
men  non  evasît  impius  destructor  tous  p.  i^\iuh\nà\^ Mytlèret  inédits,  Ul^p, 
Attila  8evi8sitiius;iMMi«igni  simulgehen-  X  et  356.  Leur  nom  seul  d'épurés  far- 
nae  et  v^rmibus  exeruciatur.  des  indique  quelle  idée  on  y  attachait  : 

(4)  Aîmo  Monacbus,  De  regum  preee-  xu  n'enlens  pas  a  droH  de  ocate  tiena  la 
rumque  Franeorum  Origine  et  Qesiis,  ^  gloni 

1.  III  >  'c.   10;  Gregoriua  Turonensis ,  La  verge  fù  David  et  Salomon  larose. 

Historia  Fran^orutSfL  y ,e»  ^ei4S. • 

(5)  Elle  fut  le  résulut  de  la  défaite  Tais-toi,  dist  sainte  Tglise,  que  ta  languaBoH 
de  Syagrius  à  Soissons,  en  4^6.  ^  ,  _^,    .^  .,    .. ?"«• 

(6)  Non  Ucet  in  ecclesU  choros  sae-  Tropasle«i«rfaiilfl|iWBi*>teWB»iawe. 
culariom  vel  puellarum  cantica  exer-  Desputoison  de  la  Synagogue  et  de  Sùinà 
cere;  Concae  d'Auxerre  tenu  en  67î<,  >H?«'  !S'  J^nkiwU ,  jfîrie^ffl  inédite, 
an.  Labbe,  t.  V,  eol.   958.  Celui  de         *•  "»  P-  ^^' 

Naf  bonne  défendit  en  589  :  ut  populi  (|ai  II  est  au  reçte  fort  diCBcile  de  détermi«- 

debent  officia  divina  atlendere  sàltatio-  ner  la  langue  des  chants  populaires  dont 

aibos  et  tarpibus  invigilent  canticis;  parlant  les  aoeiens  histerleni.  Souveai, 

ap.  Labbe,  t.  V,  col.  1015.  Valde  wm  conaie  noua  l'av^M  déjè  dH»  le  peuple 
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propageaient  des  orateurs  populaires  (1).  Son  action  sur  le 
latin  était  si  forte ,  qu'en  S80  on  ne  suivait  plus  les  règles 
des  genres  et  des  cas  (2).  Le  peuple  Tavait  assez  oublié  en 
666  pour  que  la  connaissance  de  la  langue  romane  fût  né- 
cessaire aux  évèques  (3)^  et  que  les  missionnaires  qui  pré- 
êhàient  en  latin  «ussent  à  leurs  côtés  des  interprètes  qui 
expliquaient  leurs  paroles  (4).  Dans  la  dernière  moitié  du 
S«  siècle ,  ia  langue  Vulgaire  est  distinguée  de  la  langue  lit- 


«bantait  dés  paroles  qfoMl  ne  comprenait  n4ras  ne  savons  si  cette  différence  porte 

pas,  et'  les  poët'es  composaient  dans  la  sur  la  langue  du  réeit  ou  sur  sa  forme  ; 
langue  qui  leur  était  le  moins  natu- .  peut-être  était- il  ordinairement  en  pro- 

rellQ;  aitisi  un  Frank  .du  9<»  siècle  avait  se/tK)mme  tant  de  propot  de  table  qut 

(ait   Ludicrum    Carvten    de   eonfit^io  •  nous  avons  encore. 

Caelitum  ,  et  ce  poëme  était  en  latin  ;  (1)  Le  passage  de  Grégoire  de  Tours 

ap.  Endlicner,  Catalogus  Codicum ,  p»  est  formel  :  Philosopbantem  rhetorem 

S9è-29B.  Les  mêmes  expressions  8*ap-  intelligunt  panci,  loquentem  rusticnm 

pliqueient  aux  chants  latins  et  en  lan-  roulti. 

gue  vulgaire.  L'auteur  de  la.  Vie  de  séiat  12}  Grégoire  de  Tours  le  dit  positîve- 

Farpn  appelle  la  chanson  latine  sur  la  ment;  Liber  de  gtoriaConfestoruni,  ^ro\. 

victoiro  oe  Clotaire  11  :  Carmen  publi-  D'après  Agathias  {De  Imperio  et  Rebut 

.  cttiu  juxta  rusticitatem'per  ômnia  p'ène  Juttxniani^  T.  I),  il  n^y  avait  ancnne  au- 

Toiiiabat  ora  ;  ap.  D.  Bouquet,  t.  {11,  p.  tre  différence  entre  les  Français  et  les 

505,  et  plusieurs  savants  ont  regardé  Boroains   d'Italie  ^ue  leurs   habits  et 

que  ces  expressions  indiquaient  toujours  leur  langue^  et  Latinns  Pacatus  dit  dans 

des  vers   en  langue  vulgaire.  Tout  ce  le   Panegyricui   Theodosii  :  incuUum 

que  l'on  sait  de  positif,  c'est  que  Pbym-  Transalpini  sermonis  horrorem. 

-  ne  à  sainte  Enlaliè ,  que  nous  réimpri-  (5)  Obiit  (665)  D.  Eligius,  Tornacen- 

mons  à  la  fia  de  cet  essai ,  est  au  moins  sis  episcopus*..  suffectiis  est  episcôpus 

du  9"  siècle,  puisque  les  caractères  de  in  locum   ejus  Momolenus ,   propterea 

récriture  ne  permettent  pas  de  lui  sup-  quod  vir  esset  sanctissîtnae  yitae  qui 

poser  une  date  postérieure,  et  que,  dans  romanam  non  minus 'quàm  tentonicam 

un  autre  manuscrit  du  12*,  on  a  trouvé  calleret  lînguam  ;  Meyer,  Annal,  Flon- 

une  glose  Sub  Sileneio  Légende  (ap.  Bl-  driae,  p.  6.  Nous  citons  ce  passage  d'a- 

nonenêiaf  p.  SO-Sl),  dont  le  roman  est  près  M.  Raynouard,  et  nous  n'oserions 

si  ancien,  que  presque  tous  les  mots  ont  pas  affirmer  que  romianam  ne  signifiât 

déjà  disparu  des  4>ras  vieux  monuments  pas  simplement  latine, 

qui  nous  sont  parvenus.  Il  semble' aussi  (4)  Dans  la  Rbétiei  Âeta  Santtorum 

résulter  de  qneloues  vers  du  commen-  Ordinit  S,  Benedieti,^  Saeculi  II  (600), 

cernent  de  VUnibot  que  pendant  le  11»  p.  246.  Plus  tard  la  différence  des  lan- 

siècle    on    racontait    à   la    table  des  guea  est  attestée  par  les  conciles  et  les 

grands  dés  bifitoires  dans  une  langue  sjnodes.  Ut  episcopi  sermones  et  homi- 
différente  du  latin  :                               ,  lias  sanctorum  Patrum,  prout  omues 

KA  »«.....  «.«•ni  ^HnmMm  iulelUgere  possînt,  secundum  proprie-^ 

Praesentaturutfobula  "*«  de  Reims  tenu  en  815,  ap.  Labbe, 

.  Perverbajoculatoria.  Concilia,  t.  Vil,  col.  1256.  Ut  nemo  a 

lateiniscke  Gedichte  deiX^tnd  XlJh.,  p.  f^^^^  f»;*®  aliqu^m  suscipiat  nui  ora- 

351.  tionem  dominicam  et  symbolum  juxta 

linguam  suam  et  iutellectum  teneat;  Sy- 

Vt  fabulia   indique  certainement  une  node  de  858,  ap.  Capitntaria,  1. 1,  col. 

manière  différente,  plus  répandue  ;  mais  1289. 
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féraire  (1);  là  séparation  était  deyenne  tellemeiit  profonde , 
qne  le  latin  lé  plus  simple  et  le  plus  familier  au  peuple,  le 
latin  des  prières  jonrnalières  de  TÉglise,  était  lui-même  cor- 
rompu (2)  ;  et  la  corruption  était  si  générale  (3),  que ,  pour 
rétablir  son  enseignement ,  Cbarlemagne  alla  chercher  des 
grammairiens  jusqu'à  Rome  (4),  Cette  langue  vulgaire  (6) 
tf était  pas  le  francique  (6);  elle  était  si  différente,  que  1^ 


(1)  Lon  de  la  translation  an  corps  de    et  D.  Bouquet,  t.  Tni,  p,  108.  Cette 


wolementla  langoerostiqoe,  maisansBÎ  rieo  Duee,  ap.  Lebeuf,  Diueriaiiomê 

h»  lettres;  Mémoire»  de  lUeadimie  dei  *  hht  Vhistoire,  1. 1,  p.  447  : 
hueriptian»,  t.  XXIV,  p.  6(51. 

(2)  Du  temps  de  Cbarlemagne,  le  peu-  ?"^^  ll"Un>* 

pie  répondait  anx  litanies  ora  pro  nof,  n««   'ÎÎS"*™?™» 

«  «xjrn*r~iK,«  l'Empereur  ,«l.i«.  SSlStûST 
9a;  MabiUon,  Ânnalei  Ord.S.  Bette-^ 

iieii,  1. 11,  p.  682-684;  ÀntUeeta  Vête-  {*)  Latînam  ita  didîcît,  nt  aeqae  ae 
ra ,  |>.  170.  Êinbard  loi-mèrae  s'excuse  patna  liiigoa  orare  esset  solitns;  Ein— 
d'écrire  en  latin  :  Non  est  quod  admi-  nard ,  Vita  Caroli  Magni,  c.  XXIII,  el 
reris,  nisi  forte  qnod  bomo  Barbanis,  et  Thegan,  Dé  gêaiii  Ludowd  PU  dit 
romana  loeutîone  perpammexercitatas,  également  de  son  fils  :  latînam  vero  si— 
aliqaid  me  decenter.aut  commode  latine  eut  natoralem  aequaliter  loqni  noterat. 
seribere  posse  putayerim.  Une  sembla*-  II  fallait  que  la  connaissance  an  latin 
ble  corruption  n*a  rien  d'étonnant  fût  doTenue  bien  rare  pour  qu'on  rap— 
quand  on  pense  (p'ayant  Cbarlemagne  portât,  comme  un  mérite  digne  de  mê- 
le latin  ne  s'enseignait  point  dans  les  moire,  que  les  deux  empereurs  seyaient 
Gaules.  Ânte  ipsum  enim  dominnm  re-  la  langue  de  leur  rebgion  et  de  leur 
eem  Carolum,  in  Gallia  nuUnm  studium  gouyemement. 

fuerat   liberalinm  artium  ;    Monaebus  (5)  Les  bistoriens  l'appellent  romam 

Egolismus,  Fita  Caroli  Magni.  rustica,  gallica,  gallicane ,  simples,  ru- 

(3^  Les  dignitaires  ecclésiastiques  ne  ralis,  urbana,  usualis,  piebeia,  laica  , 

savaient  plus  parler  latin  ;  Cbarlemagne  materna. 

dit  un  jour  à.  un  de  ses  éyèques  :  Bene  (6)  On  en  trouye  une  preuve  bien 

modo  cantavit  ille  clericus  noster,  et  le  frappante-  dans  l'épitapbe   de  Bruno, 

prélat  lui  répondit  :  Sic  omnes  perri—  connu  sous  le  nom  de  Grégoire  Y ,  mort 

parii  possunt  bubus  agricolantibus  ye-  en  999  : 

térttoreignormenteax-indnealMrèglM  iD««iift  popôioeMaoqnio  iriplW. 

sopra  expresse  tunt,  in  quodam  libello  ^' 

reperi,  plebeio  et  rusticano  sermooe  Igitnr  primus  Adelardus  factus  abbaa 

composite ,  qoae  ex  parte  ad  regnlam  bujus  loci  anno  DCGCGXCIX ,  natîyam 

correxi.  Au  concile  dlngelbeim  en  948,  linguam  non  babuit  teutonicam  ,  sed 

OD  fat  obligé  de  traduire  en  francique  quam  corrupte    nominant  romanam  , 

des  lettres  d'Ârtaldus,  arcbeyôque  de  teutonice  walloniam  ;  CkuMi^eo»  •^A" 

Reims,  qne  Louis  V  ne  pouvait  entendre  ti$  ioneti  Trudonis ,  ap.  Dacfaery,  opi' 

en  latin  ;  ap.  Du  Cbesne,  t.  Il,  p.  613 ,  tHegium,  t.  II»  p  660. 
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^njets  de  Ldiiis  lé  Débonnaire  tie  s'enteodaiènt  pas  (1);  loi^ 
«ipi'en  842  ses  fils  prirent  leur  armée  à  témoin  de  leurs  pro- 
fliesses ,  il  leur  fallut  s'adresser  dans  une  langue  différente 
-aux  Fraiiçais  et  aux  Allemands  (2).  Le  roman  ne  fut  d'aboH 
qu'un  Jargon  populaire ,  formé  du  mélange  des  autres  idio- 
mes (3);  mais  il  gnmdit  avec  leur  corruption ,  se  développa , 
s'étendit  de  plus  en  plus  (4),  d;  finit  par  devenir  la  langue 
nationale  (6).  Dès  le  9^  siècle ,  les  conciles  ordonnèrent  de 
a^en  servir  dans  les  prédications  (6) ,  et  lorsque  plus  tard  les 
ecclésiastiques,  qui  étaient  presque  les  seuls  lettrés  du 
temps  (7).  furent  obligés  de  traduire  en  roman  les  sources 


(1)  Le  tqdesqne  était  resÙ  la  lanpie  oimialiMest;  Bardovin,  Qmtilia,  t.  IS, 

propre  dei  rois;  od  lit  daus Frëdégaire,  p.  747.  On  y  reprodiait  à  Aroulf  d'a- 

c.  105  :  Pepinos....  ceDuit  filiom,  voca-  voir  fait  des  pactes  avec  les  «BDeiiiis  do   , 

▼itque  Domen  ejus  lingua  propria  Car-  roi  en  langue  Tolgaire.  Addebant  eliam   , 

lum  ;  et  àans  Einbard ,  c.  XaIX  ,  ap.  de  pactis  et  constitatift  in  ynlgari  lingoa  ^ 

Pertz,  Mon.  Germon,  Hitt.  ,  t.  II,  |>.  emneedem  (Charles  de  Lorraine)  babi' 

458  :  Mensibns  etiam  juxta   propriam  tis;  D«/N>ff<ioiirfi«//l,«p.Dn£be8Be»t.  • 

llùgnam  yocabnla  imposait ,  cnm  ante  lY ,  p.  109.  Les  lois  connues  sons  le  nom 

id  tempQrîs  apnd  Francos,  partira  lati-  deGnillanme  le  Gonqnéranft  paraissent 

nis ,  partira  barbarisnominibns  pronnn-  du  même  temps  ;  elles  ont  été  recueillies 

ciarcntur.  par  Ingolpb  et  par  Littleton ,  et  réim-  , 

'     (2)  Sacramenta  qnae  sabter  notata  primées  par  Houard,  iinciaiiiftM /oit dcj  \ 

sont,    Lodhu^iens   romana,    Rarolus  Frfmçoig  cofkÊBrtéei dtmi  Ui  Comimmei  \ 

yero  teudisca  lingaa ,  juraveront.  Âc  sic  ÀngloUei,  Lesilfitf««  de  Jérmêolemsoiii  \ 

ante  circnmfusam  plebem,  alter  leudia-  un  nen  plus  modernes ,  et  l^pilaçbe  de  i 

ca,  alter  romana  lingua,  alloquvti  sunt;  Froaoara  ,  mort  en  966,  ap.  JMabillon  ,  { 

l^itbard,  Hittoriae,  T.  m,  c.  5,  ap.Pertz,  jÉcte  Sanetorwn  Ordinii  JS.  Benedicli,  \ 

Monttmenta  Germaniae  Hiêtorieay  t.  II,  saeculi  V,  p.  329  «  a  certainement  été  ^ 

'p.  665;  Toyez  «ussi  t.  III,  p.  473,  et  -^composée  quelque  temps  après  sa  mort,  i 

Àçta  Saneiorumy  janvier,  1. 1,  p.  109.  (5>  Sacramentnm  antem  qnod  utre- 

(5}  Ce  caractère  Tulgaire  se  trouve  mmqne  popnlus  qoiqaepropria  lingua' 

-bien  indiqué  dans  un  passage  delà  vie  testatns  est;  Niibardy  L  c  £n  957, 

*de  saint  Adalhard,  né  en  750,  par  saint  4a  langue  vulgaiccétait  aaaez  dèreloppée  , 

Gérard  :  Qui  si  yulgari,  id  est  romana  -pomr  être  génièrale  en  Fcance,  et  etu-  i 

Uiiguav  loqueretnr,  owninm  aliarnm  pu-  diée  par  les  nations  étraDgéreg.  Ex  nos- 

.taretur  jnçcins;  si  ye^o  tbçutpnica,  epi-^  tris  (les  soldats  d^Otbon  I)  etiam  fuere 

tebat  .perfectius.;  si  latina,  innulla  ora-  -qui  gaUica  lingoa  loqoi  aciebant,  qui  < 

nino'aoselutius  ;  Àcta  Sanelorum,  jan—  elamore  in  altom  galUce  levato  »  exbor- 

Yier>  1. 1,  p.  116.  4ati  sunt  ad?ersanos  ad  fugam;  Chroni' 

*    (4)  En  940,  Adalbéron,  érêque  ^e  eon  AbbaliÊ  ITrsper^eiMM,  p.  156.  Trom- 

Metz,  publia  une  lettre  pastorale  en  lan-  pée  par  ce  strata^me ,  toute  rarmée 

?[oe  romane ,  dont  Borel  a  imprimé  un  trançaise  prit  la  fnite. 

ragment  ;  en^  973 ,  »otger ,  évèque  de  (6)  Les  conciles  de  Tours  et  de  R<»ms 

Liège,  prêcbait  en  langue  vulgaire,  Léo-  en  SIS,  de  Strasbourg  en  84e,  etc.  ;  ap. 

-diensium  Bistària,  1. 1,  p.  220  j  en  995,  Labbe,  CaMilia^  t.  ¥11,  col.  1Î49,  i256, 

i'ouverlure  du  concile  de  MouaoU'^snr^  1263  ;  t.  VIII,  col.  42;  etc. 

Meuse  eut  lieu  par  un  discours  roman  :  (7)  Voilà  sans  doute  uûB  des  raisons 

Aimo  episcopus.  sarre^it  et  gallice  con^  qui  les  rendirent  sa  oppoiés  «ux  langoas 


—  179  ~ 

la  cbrifitmiimé  (1),  ti  se  dëgrowi  et  $e  {NNrfiecHwna  si  f«pi- 
lement,  que  l'oo  corrigea  dans  la  11«  siècle  des  oQvrag^s 
rédigés  ceâat  cinquante  ans  auparavant  (2).  Il  se  su}istitaa  si 
eomplétement  au  latin  ^  que ,  pendant  le  13«  siècle ,  1^  nor 
laires  expHquaient  leurs  actes  en  langue  vulgaire ,  et  que  i 
pour  rendre  la  règ^e  de  l'Ordre  de  saint  Au^postin  intelligible 
MX  moiaeg ,  on  fut  forcé ,  ûm»  1^  sî^filQ  suivant ,  de  la  tra^ 
luire  en  français  (3). 


nlgatrei,  «i  leur  fit  idéfendre  de  si  bon«    iaUomi  iwr  l'hiâtoire^  I.  H*  p.'  38  et  eoir* 

M  heure  les    tradmciioDS   des  LiTre«    On  connaît  les  chants  de  Taillefer  à  I4 
"'    ;; Toyez Martène,  Thesaurui Anee-    bataille  de  Hastings  (1065), et  les  ehan^ 


po»- 

irêqae  de  Lincoln^  q^i  TÎyait  dans  le  te  fut  puni  ponr  avoir  cbansdnné  Gnil-^ 

^  siècle,  on  lit  encore  :  Et  quamyis  laume  II  ;  ap.  Lebeuf,  Diateriation  êur 

hfoà  remafta  coram  clerieis  sapprem  l*éiat  de$Sciefneei  «mf  Bobêri,  appeitd. 

lUTitatis  non  b'abeat,  tamen  pro  lai-^  L'on  sàil  parVîlIelmns  Pictavensis  que 

â  qoi  minns  inielUgimft ,  Hfavi  aptom  les  exploits  de  Çuillanjne  le  Gooqaéranl 

M.                                          -  servaient  de  sujet  aux  trouvères  :  Ipsum 

(1]La  traduction  des  ^alre  lirres  Villelmum  laetis  plausibus  et  dulcibua 

la  Rois  ^  des  deux  premiers  des  Ma-  canticis  efferèbant,  p.  193;  et  Raymond 

liabées,  dont  quelques  fragments  ont  d'Agiles  nous  apprend  que  pendant  lÀ 

lé  publiés   |iar  Lebenf ,  M4moir$i  de  première  croisade  (  1096  )  00  fit   dey 

'Académie  des  Interipiioni ,  t.  XYII,  vers  vulgaires  (vulgares  cantus)  contre 

<>7^;  une  traduction  dés  Psaumes»  le  chapelain  du  duc  de  Normandie ;Àj* 

|ht  on  eoiuyuiî^  qnatre  exemplaires  en  $9  j)et ,  p.  180.  La  littérature  commenr 

in^lelerre ,  et  un  k  la  BiBlîothèque  du*  ça  à  être  cultivée  pour  elfjp-même;  ud 

M ,  Ms.  ail7  ,  in-S^A  Le  Cantique  de  moine  du  Mont  Cassin  traduisit  l'histoi- 

lint  Athanaae,  e<maerv6  dans  la  biblio-  re  de  Geoffroy  de  Malaterra,  et  la  dé- 

^e  de  FAiïBeàah  différents  oiiTragct  dU  à  Didier ,  sen  abbé  »>qDÎ  fttt  étevé  as 

(samt  Grégoire.  h'Hitioifje  liUàraire  pontificat  en  1086  ;  ap.  Roquefort,  &0i^ 

ris  Prameé ,  t.  XIII ,  jp^  6^  en  a  publié  sôcra  de  lu  La/i^gm  Doi»fl*a  »  due.  pré  • 

lelques  fragments  ;    mais   nous    les  lim.,  p.  35.  Il  aérait  bien  à  délirer  qat 

oyoBs  plue  réeénts.  Hous  avons  déjà  i'on  mibliftt  ce  trayait  «  q«i  est  A  la  BE-r 

nié  de  rhymne  à  sainte  Kulalie  ,  qai  Jbltothèqne  du  Roi. 

*  in  9«  «ièfcle.  Saint  Israël,  un  Limoa-  ,^v  ,  ^  ^.^^  ,    _.  ,  *,.^„^  ^.^ 

n.^lL'^^^ti^Jii^^\W*U^w.*»u  Mm«it  'beaucoup  la  langue  romane ,  el 

"^r:rï/lST-12rairfoTtr^^^^^^^^^^  aueTbierryd/cdeLorr^^^^^ 

t  Mais  ;»  mH  1  »'eB  pouvoir  douter  ? "%"%  ''l''*"'"*  diplomatiques  avec 

lîrs  sur  «mit  ^ulfran  et  aaint  Wa«*t  *^'*  *»»«"• 

niile  ;  Àoin  Sonpior^m  Ordinis  S,  Be^  i?)  Voy«s  la  citatimi  4n  irère  Thomas 

•*.,  t.  JÏl,  p^>^9;:€^X4)abeiif,  DOi^fv  ^woit,  ap.  £;h|impollîon-Fî«sac-,  jjfow- 
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Toutes  ces  causes  de  corraption  existaient  -en  Espagne 
plus  puissantes  encore  ;  plus  de  langues  différentes  s'y  ëtaieitf 
mêlées  (1))  et  quoiqu'en  adoptant  le  latin  les  Yisigoths  en» 
sent  sanctionné  sa  suprématie ,  cette  prééminence  politiqui 
ne  pouvait  conserver  sa  pureté.  Aucun  texte  dasriqne  ne  II 
maintenait  par  l'autorité  de  l'exemple;  c'était  une  langoi 
vulgaire ,  soumise  à  toutes  les  dégénérescences  d'un  idiomi 
qui  ne  vit  que  dans  la  bouche  du  peuple ,  et  doit  cbaqnl 
jour  exprimer  des  idées  nouvelles  (2).  Aussi ,  quoique  II 
conversion  des  Yisigoths  ait  répandu  la  connaissance  iê 
textes  chrétiens ,  et  rendu  indispensables  des  études  littêb 
raires ,  on.  trouve  déjà^au  commencement  du  7®  siècle,  dam 
l'ouvrage  d'un  philologue  que  la  naturede  ses  travaux  d9 
vait  en  préserver  plus  que  tout  autre ,  une  foule  d'expret^i 
sions  étrangères  au  latin  (3),  et ,  cent  ans  après,  la  cormfi 
tion  avait  attaqué  jusqu'aux  premières  règles  de  là  languoi 
les  noms  ne  se  déclinaient  plus  (4).  L'invasion  des  Arabeii 
les  longues  guerres  qui  la  suivirent ,  et  la  supérïorîté  de  leils 
culture  littéraire ,  empêchèrent  long-temps  l'espagnol  de  ttj 
former;  pieut-être  même,  pendant  le  9»  siècle,  où  leur  lani 
gue  devint  usuelle  dans  toute  la  péninsule  (5),  ses  élémenli 

^lêi  Reeherehes  tut  les  paioiij  p.>  43-  madera  ;  S.  Indoras,  Originéêy  pasiM; 

^^>  (4)  Momina  latina  casDs  faabentîa  el 

'  (1)  Une  foule  de  peuples  différents  s'y  amittebant  ;  Mayans,  Bpittqla  ad  Frf 

étaient  établis  :  les  ibères^  les  Celtes,  les  behium,                                             \ 

Phéniciens,  les  Carthaginois  ,  les  Ro-  (5)  Saint  Enloge  s'en  plaignait  a# 

mains ,  les  Âlains ,  les  SuèTes ,  les  Van-  amerttime  ;  Benito  de  Su-Pedro  ,  Aé 

dales «les  Visigoths ,  les  Bysantins ,  les  del RotMnce CattelUmOy i\ I, p.  10. Gv 

Scandinayes^  et  quelques  uns  de  ces  dans  ce  sens  qu'une  vieille  iiMnanee  4 

peuples  STaient  sans  doute   plusieurs  sait  :                                     '             ^ 

dialectes.  D'après  une  histoire  des  Goths  «                      t 

attribuée  à  tort  à  Cuitprand  ,  on  aurait  i  JÏSÏÏflïïîiaS  îî?i?««.w. 

parlé  en  Espagne ,.  en'728  ,^ix  langues  teSTnllo^T ' 

différentes;  Ckrtmteon ,  p.  372  ,  éd.  de  Lasprimidas  de  sus  gracias. 

(2)'  Les  Goths  avaient  conservé  leur  ^*****  ^^**  ^  ^doKfa. 

religion.et  leurs  codes  ;  ils  avaient  mê-  L'arabe  était  devenu  si  famHier  aux 

me  prononcé  une  amende  de  30  livres  pagnols,  qu'ils  se  servaient  de  son  alpl 

contre  ceux  qui  citaient  des  lois  romai-  bet  pour  écrire  leur  propre  langue. 

nés  ;  JïWro  Ju%go ,  1.  II ,  tit.  1.  .témoignage  d'Alvar  de  Gordoae  mon 

^5)  Ala ,  ama ,  astrosns ,  baselus ,  ca-  encore  mieux  quelle  prééminence  l'ai 

ma ,  camisa ,  caravella ,  gâtas ,  baron  ,  be  s'était  acquise  ;  il  dit  dans  son  l 
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Went-ils  plas  éloignés  de  se  Goordoimer  dans  un  idiooié 
inimé  d'un  seul  esprit  et  régi  par  les  mémo»  régies.  Lalan^ 
pie  nationale  ne  fut  constituée  que  trois  cents  ans  après , 
m  de  la  prise  de  Tolède  ;  Torgueil  du  vainqueur  dédaigna 
I  langue  des  vaincus ,  et  le  fanatisme  religieux  »  réveillé  par 
a  prédU^tion  des  croisades,  celle  des  mécréants.  Le  plu$ 
iDcien  monument  qui  nous  soit  parvenu ,  le  poëme  du  Gid, 
emonte  à  la  moitié  du  12«  siècle  (1) ,  et  la  langue  est  déjà 
vop  régulière  pour  ne  pas  s'être  perfectionnée  dans  de  nom- 
kreux  essais  (2). 

Peodant  long-temps  l'orgueil  jaloux  de  Borne  interdit  l'u- 
lige  du  latin  aux  Italiens  (3)  ;;mais  le  titre  de  Citoyens ,  qu'ils 
iOQquirent  les  armes  à  la  main ,  les  investit  de  tous  les  droits 
ksKomains,  et,  sous  les  premiers  Empereurs,  malgré  quel- 
pies  différences  de  dialecte  (4L),  toute  ritalie  parlait  la  même 
iDgae.  Elle  s'y  préserva  mieux  de  la  corrupCion  que  dans 
e  reste  de  l'Empire  3  des  habitudes  de  syntaxe  et  depronon- 
liation  différentes  ne  l'altéraient  point  tous  les  jours ,  et  des 
Myenirs  d'orgueil  national  veillaient  sur  sa  pureté  avec 
fins  de  Vigilance.  Mais,  du  temps  de  la  République ,  il  y  avait 
léjà  un  patois  populaire ,  qui  de  plus  en  plus  se  sépara  de 
Viorne  littéraire ,  et  finit  par  devenir  Une  nouvelle  langue. 

t/vi  luminot^a,  ap.  Florez,  Eip&na  AIdrete,  Bel  Origtn  y  PrvMipio  delà 
•f roda,  t.  XI  t  Gentilia  eruditione  LenguaCaiUUafia;Ve\^x^^P<Maû%im^ 
neclati,  arabico  eloqaio  sublimati Lengva  primitive  d$  AipaiM,  et  Mayans, 


Là 

pour 

eoere,  qui  galutalorias  fratri  posaet  ra-  soatenir  que  le  latia  se  fat'pas  irèa  ré- 

ÎMiabiliter  reddere  lilieras.  pandn  dans  les  Gaules.  Lors  de  la  coo^ 

(1)  Il  a  été  publié  par  Sanchez,  Co-  quête,  le  temps  oà  la  République  crai- 

^cion  de  PoegiasVaêtellanaionlèr tores  gnait  de  prodiguer  le  titre  de  Citoyen 

i  iiglo  ZF,  1. 1.  romain  et  tous  Tes  avantages  qui  s'y  rat-- 

(i)  Le  Fuero  de  Guença ,  qui  fut  écrit  tachaient  était  bien  |>a88é  ;  elle  cherehait 

l^s  1090,  est  en  laliu  assez  pur  ;  celui  au  contraire  à  s'associer  les  peuples  yaio- 

plcles,  qui  le  Tut  au  commencement  eus,  pour  conjurer  ensemble  les  dangers 

"1 1^  siècle ,  est  mêlé  de  mots  espa-  qui  ia  menaçaient. 

Ns  f  mas,  boda ,  morabetinos)  ;  dans  (4)  Il  est  fort  probable  que  la  distinc- 

Ifloi  k  Gaceres,  qui  fut  rédigé  eu  12S0,  tien  des  Italienseu  Soeii  ItUini nominit  et 

i  J.  ^  ^^  phrases  entières  espagnoles.  Socii  italioi  iMuniniê  se  rattachait  à  des 

'' nistoin:  de  la  langue  est  encore  k  faire  ;  différences  de  langage  ,  qui  durent  in  - 

"*»  00  a  de  précieun,  maiériaui  dans  fluer  sur  la  corruption  du  Utià. 


Bèft  te  5^  siède ,  on  reconnaît  des  formég  de  moti  italien^ 
n^B  (1)  9  on  écrivain  du  ûècle  suivant  cite  une  expression 
vttlgUire  (2) 9  et  moins  de  cinquante  ans  après»  saint  Isidore 
parlé  de  ta  langue  Italienne  (3)*  Quoique  ses  progrès  fassent 
Men  lents  ^  puisqd'en  871  où  rédigeait  en  latin  un  chant  des- 
tiné à  exciter  Fintërèt  public  en  faveur  de  Louis  II ,  retenu, 
prisonnier  par  trahison ,  et  qu'en  924  des  soldats  assiégés, 
à  Modène  chantaient,  pendant  leurs  veillées,  une  chanson, 
li^ine  que  l'histoire  nous  a  conservée  (4) ,  Texistenee  d'une 
langue  vulgaire  n'en  est  pas  moins  positive.  L'Italien Gcmson. 
avoudt ,  en  960  ^  que ,  malgré  son  peu  d'éloif^ement  du 
latin ,  elle  avait  retardé  ses  progrès  dans  les  belles-Iettres  (8). 
Mais  les  fragments  antérieurs  au  13^  siècle  qui  nous  sontj 
parvenus  (6)  ne  sont  que  du  latin  corrompu  ;  quand  i'italieai 


1. 1,  p. 


Lann,  Saggi0  di  Lingua  Eitutea^  saire  latiii ,  Da  Gange  noiiuDe  LoUiiH' 

,  y.  425  ;  Cittadini ,  Bella  wra  Ori-  parmi  les  auteurs  dont  il  s^est   servi.' 

gine  e  dèl  proeetMo  e  nome  délia  nostra  Lydgate  appelle  atnêi  îe  latin  lumbctrdt. 

Itinguû;  Giampi,  De  Uiu  Liwgftaé  Uali—  êongue.  L'auteur  du  Reinardue  Vulpei 

eae  saltem  a  taeeulo  Y ,  dont  nous  ne  semble  même  n^avohr  pas  distingué  !es| 

éonnaissons  qoe  le  titre,  el  la  dissertation  diffeitetes  langues  Ynlgairea;  il  appelle» 

deMuratori,  De  Origine  LinguaeUalicae;  1.  II,  y.  407,  la  langue  des  Lomoards 

ap.  Anfifuitalei  Itaiicae,  t.  Il,  eel.  93d.  gtUla  toae, 

(2)  Duo  lignea  yascula  quac  Tulgo  (4^  j|.  de  Siamondi  a  réimprimé  ceft 
flwcones  tocantur;  Gregorius  Magnus,  deux  chants  d^*^  Muralorf;  Hw^ot- 
IM«/o^<,  1.  II,  C.  18;  Il  écrifait  en  595.  ^^  ^  ,«  imnUmre  dià  midi  de i£*^ 

(3)  Gapus  itala  Imgua  dicitur  a  capien-  ^^^^ ,  1. 1 ,  p.  23  et  27. 

do.  Bunc  nostri  falconem  vocant  eo  quod  ,„J^„  r              ..  «        .-  ... 

incnr?»  digitià  sit  ;  S.  Isidorus,  Origi-  A^)  P*^«>  pataTit  Sancti-Galli  Mona- 

nsi,  1.  XIL  c.  7  :  il  mourut  en  62KS.  Ca-  «^»«  "î®  ^^P^oinm  a  Scientia  gramma-^ 

pus  n'est  pas  Uti*  ,  tm  moins  dans  ce  <^««  «'^*»s  »  »cet  aliqtfandb  retarder  osd 

sens  :  ainsi  Ton  ne  peut  voir  dans  ce  paa^  «ps^rae  vulgaris  hnguae .  quae  latinitaU 

aage  une  de  cas  inexactitudes  de  langa-  i^^^?*    est;    aj).    Martèue  ,    /^clerwn^ 

te  qui  indoiMot  si  souvent  ett  errent  ^V^J^I^"^  ampUutma  ColleùHo,  1. 1 

dans  les  auteurs  du  moyen  ftge.  Lydga-  f^'-  29».  Un  passage  fort  curteux  monJ 

te,  par  exemple ,  dit,  Boeha* ,  prof. ,  st.  *''«  fl"  en  1  f  89  le  lalm  n»élait  plus  en^ 

HI,  que ,  dans  rr#fl«f  tmd  Cresteide ,  îf^^^."  P»'  le  peuple.  Çum  praedicld 

Ghaucer  Patriarcha  litteraiiter  (  en  latin  )  sa^ 

raadeatranalatioB  piëuler  praedicasset ,  et  per  eum  (  pri 

OfabokewichcaUedlsTrophe  eo  )    praedictus   Gherardus    Padoand 

In  lumbarde  tengue.  Episcopus  matsrnaliter  ejns  praedicai 

Çh.uc.r  ,eco„„.,.    L  I .  r,m    cp'il  ^^^^^  ^l^^  .J.  ^X^^?^,  JS 

inuto  UQ  oumge  de  LoUms  j  il  d.l.  1.  II,  UiuUafe,  Brienu,  ,V.\.  p. 356,    ' 

(6)  On  trouve,  en  753,  una  torre  à 

But  oittoflatiB  in  mytongoe  te  irrite.  auro  fabrita;  en  8S4,  fossatum  de  I 

-y,  .       1,,   .       .  ▼***»  e"  ^^  »  "*  ^^^^  «l>i  dicitur  lo  ca- 

lit  dans  1  iMRV  Âneiorym  de  S9n  glo»-  f  o,  tutto  lo  «uo  cjrculoj  voyei  Muraiorj 
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appàralf  pdiir  ta  première  fois  dans  les  poésies  ticHi€(ktDl9s(l>,i 
c'est  uiie  latigae  déjà  formée  (2),  qui  diffère  à  peine  de  celle 
de  Dante,  Un  usage' joiù*nalier  avait  dt  le  polir  lonf-tmn'pa 
avant  que  l'ex^ple  des  Provençaux  ait  engagé  à  I^écrire.. 
I>ans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  oti  le  latin  def- 
vint  également  umel ,  en  Provraee  (3) ,  en  Portugal  (4) , 


À»tiifuUaiet  Kalicaô^  I.  Il,  cot.  1047  en  Proyence  et  en  Italie.  Le  Roman  cfc 

et  1051 .  Férabrai ,  publié  à  Berlin  par  M.  Bek* 

(1)  Quidqaîd  praedeceasores  Tnlgart-  ker ,  eat  complet  ;  mais  ileçt  évidem- 
tér  brotalerunt ,  siciliannm   yocatur  ;  ment  traduit  an  français,  et  en  a  conser-  ■ 
quoa  (jatdom  reAiEemua  ,  el  nea  ,  nec  vè  trop  de  former  et  d'eipreasioas  paor 

Kateri    noatri    peripntare    valebont  ;  avoir  la  moindre  valeur  grammaticale. 

Bte  y  De  vulffori  Eloqftiê\  Quant  b  la  Gbrfmiqi»  timée  de  OniHém/ 

(2)  Dans  lès  poésies  de  CiuUo  d'Al-  de'Tudela,  dont  M.  Fauriel  adonné 
camo  ,  San  Francesco  d'Asaisi ,  Gaido  une  édition  dans  les  Documenti  relatifs 
GainiceUi ,  Piero  délie  Vigne,  Raniert  .  à  Vhitioire  de  France,  nous  croyons 
da  Palermo  ,  Sleftino  da  Hessina  ,  etc.  au^on  ne  doit  s'en  sertir  au'avec  dé^  ' 
RecaeillÎM  d'abord  par  Allaci  et  Sal*  na<iee;  c'est  de  l'esprit  et  du  diiilecte 
Tiati  ,  elles  ont  été  réimprimées  en  Tandoîs.  il  reste  à  publier  le  aomiMs  d» 
1816  à  Florence,  sous  le  titre  de  Poe/t  Biandin  de  Cornvall,  lai  Baeeê  de 
del primo  seeoio délia  LingiM ItaUana.  Trobar  de  Raymond  Vidal,  dont  par-  ' 

(3)  L'épitaphe  de  Bernard ,  comte  de  le  Barbieri ,  DeU*  Origine  detia^Poesia 
Barcelone  et  de  Toulouse ,  que  rappor-  rimaia,  p.  28;  la  grammaire  de  Dona- 
te  VHistoire  générale  dv  Languedoc ,  tus  Profineialis  et  les  autres  oufrages 
t.  I ,  anno  84é ,  a  certainement  été  lezicographiques  qui  se  trouvent  dans 
composée  beaucoup  plus  tard.  Les  piè-  les  bibliotbèques  oe  France  et  d'Italie  ;- 
ces  authentiques  ne  remontent  qu'à  960,  Bandini ,  Caiatogns  Codiewn  Mh*  Bi- 
ajp.  Rajnouard ,  Choim  de»  Poétie»  de»  blioiheeae  Lanrentiana»  ,  t.  V ,  p^  166. 
Troubadour»^  t.  II ,  p.  40;  et  ce  n'est  (4)  Dans  une  ordonnance  qu'Ai  Boa- 
encore  (jne  du  latin  mêlé  d'expressions  cen ,  qui  régnait  à  Goimhre  ,  rendit  en 
qui  devinrent  cinquante  ans  après  du  734,' on  trouve  des  mots  latins  corrom> 
provençal.  Nous  ne  le  reconnaissons  pus  ^ui  sont  devenus  du  portugais  (Algna' 
comme  langue  que  dans  les  257  vers  zils,juzge,inatabunt,mostrabunt),  ap. 

2 ui  nous  restent  du  poëme  sur  Boèee.  RosseeirwSaint'Bilaire,i?t<lo«n0d'À«pa> 

es  vers  de  Guillaume  IX  ,  duc  d'Aqui-  gne^x.  II,  p.  506;  mais  les  premiers  monu-  • 
taine,  appartiennent  an  12"  siècle,  puis-  •  ments  vraiment  portugais  ne  remontent 

Si'il  ne  revint  de  Jérusalem  qu'en  1 10 1  :  qu'aux  dix  deroièi^es  années  du  12*  $iè- 

iserias  captivitatis    suae retuUt  cl«  (  1228-1238  de  Tere  portugaise] ,  ■ 

rbythmtcis  versibns  cum  faeetis  moda*  Europa  Por^ugueza,  t.  UI ,  p.  379  et 

lationibui;    Ordericus   Vitalis  ,.  K»*!.  h^hwù  jObaervatlSe»  hiiioriea»  e  eri4i^ 

Seel, ,  1.  X,  p.  793.  Les  sources  ont  eaapara  tervirem  de  mpmoria»  wa»^fe^  < 

Hè  publiées   par  H.  de  Rochegude  »  laaia  da  SHpàamaliea  Poriuguexn  ,  p.  . 

Panioate  Occiea»Mii,etlH.Raynoaard,  91.  L'onvrage  le  plus  important  a  été 

Choiw  de»  Poétiee  de»  Troubadour»  ,  irapnraé  à  Paris  en  1823  (  à  25  exem» 

t.  il ,  III  ^  IV  et  y ,  et  Nouveau  Choiap^  plalres  )  par  lord  Gbarles  Stnart ,  sous  . 

t*  I.  Malheurensement  les  manuscrits  ietitrede  Fra^uMiKos  daMim  ^oacto* 

n'ont  pas  é^  publiés  en  entier  ,  et  au  neiro  inedilo  que  te  aeha  na  livraria 

lien  de  textes  systématiques  ,  où  l'édî*  do  Real  Collegio  do»  Nobre»  de  Liiboa  ; 

teur  n'insère  que  les  leçons  conformes  une  grande  partie  des  poésies  qu'il  coa-  . 

à  ses  vues ,  il  serait  bien  à  désirer  tient  a  été  composée  vers  le  milieu  du 

qu'on  imprimAt  une  édition  variorum,  18«  sièoU.  On  a  de  précieux  matériaux 

coUatioBttèe  sor  1«|  joanliscrits  qui  sont  pour  lUstoin  de  U  langue  dans  licaA  » . 
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en  Valadiié  (l).et  en  Rhétie  (2)»  il  â'impreignit  des  tan- 
gues ayec  lesquelles  il  se  trouvait  en  contact  ;  et  lors* 
qu'une  corruption  qui  s'accroissait  tous*  les  jours  l'eut  dé- 
naturé ,  lorsqu'il  fîit  assez  grossier  pour  ne  plus  suffire  à  des 
intelligiences  que  les  progrès  de  la  civilisation  rendaient  plus 
exigeantes,  il  ^e  reforma  en  idiomes  nouveaux  (3).  Les  règles 
de  la  syntaxe,  l'ordre  dans  lequel  la  pensée  avait  l'habitude 
d'arranger  les  mots,  ne  subirent  que  peu  de  modifications  (4); 
elles  portèrent  presque  toutes  sur  le  vocabulaire.  Des  ex- 
pressions tombèrent  en  désuétude  ;  d'autres  furent  altérées . 
par  une  prononciation  vicieuse  ;  pour  rendre  les  idées  nou- 
velles ,  un  grand  nombre  fut  emprunté  aux  idiomes  ëtran- 

Ori§em  âa  Lingoa  Pofiuguexa  »  ei  sar-  langue  ^amonKhe  par   PlaoU  (Ghor, 

toat  Santa  Roaa  ,  Elueidario  âas  pa-  1776,  in-8o);  mais  la  rabstanee    s'en 

lemroê  ^e  am  Portugal  «mlt^ruamAn-  trouve  probablement  dans  son  AeeowU 

te  m  urarôo  •  çtM  hojo  reg^UarmenU  te  oftheRoiMMxALûiiKguage^  inséré  danale 

ig^orio,  tome  premier  des  Philoiophieal  Tramtoe- 

(1)  Le  premier  livre  Taîaqae  ne  fut  iians,  1776.  De  précieux  renseignements 

imprimé  qn*en  i580  (  la  Bible  est  de  ont  été  publiés  par  Hormayr,  GûiehiehU 

1688  )  ;  mais  il  existait  des  cbants  na<  -  der  gefUrtieten  Graftehaft   Tyroly   et 

tionaux  beaucoup  plus  anciens,  qui  n'ont  Ton  possède  des  grammaires  par  Flami- 

pas  encore  été  recueillis:  Lliistoire  de  nis  de  Sale  et  Conradi.Àdelung  n'a  point 

fa  langue  manque  aussi  des  premiers  placé  le  yalaque  parmi  les  langues  ro— 

matériaux  ,   quoiqu'on    ait    un    asseï  mânes  ;  mab  JSf .  Raynouard  a  reconnu 

grand  nombre  de  documents  et  d^ou-  son  origine,  quoiqu'elle  fût  tout  à  fait 

Traget  lexicograpbiques.  Nous  citerons  contraire  à  son  système  :  il  ne  parait 

entre  autres  ceux  ae  Klein  de  Szad ,  pas    avoir    connu  le    rumonscbe.    Le 

Koeresis  ,  Roloty ,  Major  ,  Rosha ,  bin-  plus  profond  philologue  de  notre  temps» 

kay  ,  Toppeltini ,  le  Dictionnaire  publié  M.  W.  von  Humboldt,  a  déclaré  for- 

par  l'Académie  de  Pesth,   le   Wiener  mellement  qu'ils  dérivaient  tous  les  deux 

Jakrhuéh ,  t.  XLYI,  et  surtout  laGram-  du  latin  ;  Veber  dU  YenehiedetiheU  de$ 

maire  d'Alexi.  memehliehen  Spraehbauee^  p.  291. 

(S)  D'après  Àdeluns,  Mithridates,  t.  (3)  Ce  travail  de  composition  et  de 
U,  p.  60i,  on  possédait  en  rheto^ro—  recomposition  est  presque  toujours  |m— 
man  le  testament  de  Tellb,  évêqne  de  possible  k  suivre.  Pendant  la  grande 
Chur,  qui  mourut  en  7âO,  el  une  an-  corruption  des  langues  et  leur  preiniére 
cienne  traduction  des  quatre  Evangiles,  enfance»  il  est  bien  rare  qu'une  Kttéra- 
qni  aurait  remonté  jusqu'au  commen-  turesoitpossible,  et  que  ses  monuments 
cernent  du  7*  siècle;  mats  ils  ont  péri  échappent  à  la  destruction  du  temps, 
dans  un  incendie,  en  1799.  Le  plus  an-  Gela  se  trouve  cependant  dans  le  pas- 
cien  monument  ^ue  nous  connaissions  sage  de  l'anglo-saxon  à  ranglais: 
est  le  PronUUario  di  voei  volgari  (  du  aussi  a-t-on  été  obligé  d'appeler  semi- 
patois  Engadin)  e  Mine,  imprimé  en  saxon  la  langue  que  l'on  pariait  de 
1565;  le  Catéchisme  de  Stephanus  ni-  1150  à  1250;  voyez  Thorpe,  Ànahcla 
chel  e§t  de  1611,  et  Jlg  Ni^-TettametU  Anglo-Saxoniea,  préf. 
da  Nieêê  Senger  Jetu ,  traduit  du  grec  (4)  Auf  den  Wiederaufbau  der  aer- 
par  Lun  Gabriel,  de  1648.  Nous  n'a-  trttmmerten  rômischen  Sprache,  wenn 
▼OM  pu  nous  procurer  l'histoire  de  la  man  allein  das  grammatische  Formale 
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^en(ï)  I  et  chacmie  des  popnlatiofis  qui  se  superposaient  mt 
le  même  sol  en  introduisit  de  différentes.  L'Europe  latine 
avait  été  réunie  à  la  République  ;  tous  ses  habitants  avaient 
été  Romains  »  et ,  apirés  la  conquête  des  Barbares ,  ils  gardé-^ 
rent  long-temps  encore  leur  ancien  nom,  par  vanité  et  par  ha- 
bitude (2).  Dans  une  société  où  chacun  avait  conservé  ses  lois, 
il  était  d'ailleurs  naturel  de  distinguer  les  populations  }>ar 
leur  différence  la  plus  essentielle ,  et  d'appeler  romaines  cel- 
les qui  étaient  régies  par  la  législation  des  Romains  (3).  Lors 
de  la  formation  des  langues  vulgaires ,  elles  prirent  le  nom 
des  habitants  qui  les  parlaient  (4),  et  parce  que ,  dans  la 

r 

de»etben  ins  Ange  fast  ;  keîn  fremder  Romanae ,  Chronieon,  1.  Il ,  p.  43S ,  et 

Stoff  irgend  wesentlich  eingewirkt  hat,  l'on  tronve  dans  la  chronique  attribuée 

Die  Ursprachen  der  Lander,  in  irelchen  h  Lnilprand ,  1. 1 ,  c.  6  :  Francîam  qaaai 

die  neoeo  Mnndarten  aofbinthen ,  scbei*  Romanâm  Tocant.  Voyez  aussi  Mabillon , 

nen    durchauB    keînen   Antheil    daraa  Aetus  Sanclorum  Ordinis  S.  Bençdieiif 

gehabl  zn  haben  ;  W.  Yon  Hnraboldt ,  1. 1 ,  p.  1(>5 ,  180 ,  et  Du  Gange ,  Gloua^ 

Veber  diê  Vertehi«denheit dèimenteMi-^  rium mediae Latinitaiiê ,  t. V ,  col . I48S. 

ehen  Spraehbauei ,   p.  286.  On  aurait  H  en  était  de  même  en  Espagne  ;  Fuer0 

cependant  tort  d'en  faire  une  règle  ab-  Ju%qOy  passira.  Legem  sua  m  nesciebant 

aolue  ;  Tanglais ,  qui  est  dérivé  des  lan^  et  linguara  propriam  non  adTertebaiit 

gués  germaniques,  et  leur  doit  la  plus  Latini  (les Espagnols);  ÂWar,  Indieulm 

grande  partie  de  ses  radicaux ,  en  diffère  Inminot^t,  ap.  Do  Gange ,  1. 1 ,  p.  xxxii. 

singulièrement  .par  la  simplicité  et  la  OrdericVital  appelle  môme /a/tn «lai  tous 

pauvreté  de  sa  grammaire.  Le  pehiyi ,  les  pays  où  Ton  parlait  roman  :  Fama  sa- 

qni  appartient  par  son  yocabniaire  aux  pientiae  hujus  didascali  pertotam  latini** 

langues  sémitiques ,  se  rapproche  beau—  taiem  divulgata  est;  ap.  Du  Ghesne  , 

coup  des  formes  du  persan ,  et  le  russe  Bittoriae'SorfMmnor^nn Seripîoreê  an- 

a  plus  de  rapports  ayec  la  grammaire  Hqui ,  p.  530. 

latine  que  n'en  a  l'italien.        .  pj  jj^^  .^1^0  ^ause  put  y  concourir  ; 

(n  Voilà  pourquoi  les  patois  populai-  on  appelait  Romani  tous  les  chrétiens  : 

rès  du  moyen  ftge  absorbèrent  U  langue  Romanes  enim  yocilant  homines  nostrae 

littéraire;  elleetait  morte,  et  ne  pouyatt  ,eUgionis  ;  Gregorios  Turoncnsi»  ,  De 

se  plier  aux  nouveaux  besoins.  Chaque  yiracuHi,  1. 1 ,  ch.  5. 
progrès  était  une  cause  irienUble  de  .  q^^,^^^  ^^^.^^.^^  ,^^.^^  ^^^  ^^ 

"^SÎ^^Tomamis  Francum  IhtaTerll  sî-    peté  leur  langue  romonaKn^a;  Plinius, 


sîn^e'  llZn.^lSnen^^oi^^'^xÂliciinl  «ommefoma»ay/oc«lto,.yoyeid 

sotidos  XV,  culpabilis  judicetiir .  P-  ^^7.  n.  i  ;  mais  on  ne  peut  douter  «^ue 

BWUUW9  -^  >         e  tj       *-.  vvwn  ^«  roman  n'ait  signifié  depuis ,  au  moins 

iMB  ^aiiea ,  iii.  axjlyii.  ^^  France,  une  langue  entièrement  dif- 

Le  second  concile  de  Tours  défend  :  Ne  férente  :  Multos  libres  et  maxime  yitas 

quis  Brîtannum  aut  Romanum  ,  in  Àr—  Sànctorum  et  actus  Apostolorum  de  la— 

morico  sine  metropoUtauoruro  eompro-  tino  yertit  in  romanum  ;  Albericus  , 

yincialiiim  yolontate,  aut  liUeris  episeo-  CAroniccm»  anno  Ii77.  la  romanica  sea 

oornm ,  ordîiEiare  praesnmat.  Reginoa  layca  lîngua  ;  OrdowuMieM  â$ê  Roiê  de 

•ppelle  Loins  â'Oulreiiieff  :  Ees  G«Ui«e  #r«M#t  (•  1^9  P»309* 


/ 


/ 
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fMiee  Al  lfMl(l)  cowme  datais  ^^e  du  Nord  (S) ,  çù  Bqi«>- 
Ijne  (3)  comme  en  KaHe  (4)^  ih  avàieM  tiras  ^ai^di  les  codai 


Un  ders  de  Ghaleftadao ,  Lambert  U  Cors 
Qui  de  latin  la  trest  et  en  romans  la  mist. 

'  P«r«td«otaHMBetiaMiiMr 
D'aukune  bone  estAire  Taire , 
Bt  de  latin  en  roBMtni  tnif  e. 

Marie  de  France ,  Prologue  des  Laie,  Y.  98. 

Mais  ^  sai  ansi  Uen  eontèf 
lit  enroomana  et  en  latin. 

Les  deux  Sordeort  ribàUi ,  V.'ta 

'(ï)  La  Ungnê  des  troubadours  n'est 
appelée  l9^na  proe^tal  que  par  excep- 
tion :  c'est  presque  toujours  lengua  ro^- 
iMNis,  oasiftipleoMBt  romêmi. 

{8)  Am  passages  déjà  cités  dans  la  uott 
S,  p.  185 ,  Doas  ajoaterons  le  témoignago 
lie  Robert  Mannyng  (de  Bmnne) ,  Ckro^ 
mcml  Hietory,  p.  98,  éd.  de  Heame  : 

FranUs  spech  is  eald  romance  ; 
8o  sais  derkes  and  men  of  Franoe* 

^yei  aussi  Pbilippe  de  Clairtànx  ,  Ù$ 
Miraeulit  5.  Bemardi^  c.  IV,  g  45 ,  et 
La  KaTallière,  Pàéêiên  du  Roi  de  Ntmar^ 
V«,t.  II ,  p.  lis  BuTû9Mmeer  fcigtfilml 
ittêmt  mettre  en  français  : 

Por  s'onnor  encomenceral< 
Cestè  estoire  enromancerai. 

Herberz.,  JDofopotfko^^  t.3l. 

Cest  là  certainement  Tétymologie  de 
roman ,  un  récit  en  langue  Tolgaire  ;  ob 
remployait  en  ce  sens  dès  le  commen- 
tément  du  l'S*  siècle  : 


Ici  commence  un  escrit 


Je  seint  Kobert  de  Nichoîe  itst, 

Romanze  de  Remanie  (sic)  est  ipé9\ 

Tel  num  a  drelt  li  eSt  assigne) 

Kar  de  oeo  livre  la  materie 

fist  estret  de  haute  deregie 

Et  pur  ceo  ke  il  pasco  altre  romani 

Apde  est  romank  de  romanz. 

Ap.  Warton  «  1. 1  »  p.  8t ,  note. 

Romans  aTesoiadies, 
Les  uns  boins ,  les  autres  iliai?ais« 
De  cbtaus  M  sont  atralt  de  songes  » 
Be  losenges  et  de  mencoignes. 

Homan9  dee  Sept  Sagei,  t.  9. 

Les  expressions  dn  Ddopaikoâ  sont  en<» 
core  pins  claires  : 

St  flerbeni  qui  te  romans  fis! 
.  As  lalin  M  rMoam  le  traistf 

et  celles  de  la  YU^H^nê  tUm$i*f  ^ 


Giiernm  ^  soiii  positi?«i  H 

L'an  second  qveli  sains  tu  m  iglise  ods, 
ComencbalcestromanzcmuHm'en  entrémiSi 
Deo  prif  es  saint  Tbonu  ItTerite  apiis. 

Il  semble  cependant  qu'âne  idée  d'in* 
▼ention ,  de  liusseté ,  s  attacha  de  bonne 
benre  anx  romans  ;  Ghaneer  parle 

Of  romaunces  that  ben  reaies. 

COMerlfury  TaUs,'r.  tÉtff. 

et  o^B  lit  dans  le  peVme  anglais  AmM 
end  Gewain  : 

The  maiden  red .  tbat  thai  might  bere , 
A  real  romance  in  that  place. 

Os  a  ▼cola  expliquer  eereo/  par  royal; 
mais  rien  ne  nous  semble  autoriser  eelte 
inteiprétation  :  nons  ermroBs  que  l'oa-^ 
▼rage  italien  /  Reuli  di  Framxm  signifie 
aussi  les  histoires  réelles  de  France  « 
qvoîane  le  titre  du  Kvrede  Gnîart,  Brat^ 
eheêdeêrotfomx  L<9iMi|fat,^iiissef«?oriser 
un  autre  sentioaent. 

(3)  Dans  un  édit  (op.  Du  Gange)  rendu 
en  1313  par  Jaequesl ,  roi  d'Aragon,  on 
lit  :  Statuimus  ne  aliquis  libros  Veteris 
et  nof  i  Testamenti  in  romaneio  babeat. 
La  radme  défense  se  trouTe  dans  la  Gon- 
stitiitîon  de  Gatalogne  :  Statnira  que  al- 
guns  no  hajen  libres  dell  Yell  o  Novell 
Teetament  en  romane,  1. 1 ,  tit.  i,  e.  2$ 
et  dans  l'édition  iasprimée  k  'Sé?ille  en 
1516,  le  Dictionnaire  d'Antonio  de  Le- 
brixa  (  Nebrissensia)  est  intitulé  Vocaèu* 
làrio  de  tomanee  a»  iatnh,  Romantar 
signifiait  aussi  êraduérOy  en  espagnol  : 

De  esta  santa  Virgen  romanzar  su  dtetade. 
Bereeo,  f^ïdadeSaiMàOri&;^% 

Ottiero  fer  una  prosa  en  roman  paladino , 

dit  Bereeo»  Vida  deSauto  Domingo  âè 
Siloe^ti,  2,  et  il  entend  por  là  une  langue 
usuelle,  intelligible  à  tous.  E  las  palabras 
délias  (leyes)  que  seaU  buenas  è  Uanas  è 

ttaladinas  ;  de  manera  que  todo  hombre 
es  puede  entender  è  retener  ;  Parlidat^ 
1. 1,tit.  I,  loi  8. 

(4)  Komana  lingoa  sclavonicaque  lo- 
qlii  sciebat  (Othon  I);  Wiliéhiiid ,  ». 
ileibom ,  Jtei  tibrmanteM ,  1. 1 ,  p.  SSO. 
iiS  tie  d'Othott  ne  permet  pas  de  anp« 
poser  une  sMre  signîficntien  an  romani 
iebolastiee  (  latine  )  dîspirtans  ,  miasi 
idMerit»le  ttbri  iperbâ  percwiH  ;  ipwf«« 
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de  feors  pères  »  en  nentind  égatem^lt  timbres  des  langiihi 
cpii  n'avaient  rien  de  commun  que  leur  base  (1) . 

L'origine  des  mots  qui  se  soht  mttés  à^  latin  pt^nÉe  à 
FMstorien  une  grande  importance  $  m»»  pi«r  le  phiMague 
elle  est  à  peu  V^^  mille;  leur  signification  a  re^  timt  de 
mofificatimis  par  le  diai^em^t  des  idées  qu'ils  exprinoMaf 
d'abeard ,  qu'il  est  imposoUe  de  la  préciser  pir  l'étymohigié; 
Ce  qu'on  lui  doit  demander,  c'est  de  montra^,  mm  par  deé 
faits  isolés  qm  pourraient  n'être  que  des  hasards  sans  canse^ 
et ,  eiutoeat-ils  une  raison  positive,  n'en  reid»raièait^piii 
moins  d'insignifiantes  rencontres ,  mais  par  de  nombreux 
ra^roeheménts ,  l'influence  que  les  peuples  ont  exercée  les 
uns  sur  les  autres  (â).  Malheureusement  des  vues  philoso-^ 
phiques  n'ont  presque  jamais  dirigé  les  travaux  sur  l'histoire 
des  langues;  on  a  fractionné  les  faits  au  lieu  de  les  grouper 
avec  intelligence  pour  en  tirer  des  conclusions  générales , 


îriter  loquens  romanae  urbanitatis  regu  •  gnifie  ici  1& breton,  et  le  même  nom  a  été 

lamnou  offeudit;  Damianos,  Oputott/a  donné  à  l'allemand,   car,   d'après  le 

XLV,  c.  7,  ap.  Huratori,  Ànli^itates  ChronieonÀbbcUii  Urtperg(Bni*SyD,^iB, 

Italieae,  t.  II ,  col.  1057.  Dans  un  avis  Louis  d'Outremer  ne  parlait  pas  d'autre 

en   tête  de   la  traduction  des  lettres  langue  que  le  roman ,  et  Frodoard ,  ap. 

de  Senèque  (Toledo,  1502}  ,  Perez  de  D.  Bouquet,  t.  VIII,  p.  21)5,  dit  que^ 

Guzman  dit  qu'elles  avaient  été  traduites  pour  lui  faire  comprendre  des  lettres, 

en  langue  florentine  par  Rîccardo  Pe—  on  lui  en  donna  juxta  tkeotiscam  /m-? 

dro ,  et  qu'il  les  a  mises  en  romance  de  guam  interpretationem, 

nueUra  Etpaha;  elles  étaient  déjà  en  {2)  On  a  cru  trouver  dans  Tétymolo^ 

langue  romance.  Ce  dernier  témoignage  gie  aes  renseignements  sur  les  habitudes 

ne  nt)us  semble  pas  positif  :  Tespagnol  d'esprit  d^un  peuple  et  les  développcrt 

est  souvent  appelé  romance  eatteltano ,  ments  de  son  imagination ,  et  Ton  au^ 

et  nous  devons  dire  qu'on  ne  trouve  que  rait  eu  toute  raison  si  l'on  avait  cherche 

trètf  pea  d'exemples  da  n^èi  4e  roman  la  valeur  primitive  des  mots  dans  la 

donné  à  ritalien.  langue  nationale,  au  lieu  de  la  deman- 

(I)  Il  semble  même  qu'on  appelait  der  aux  idiomes  étrangers.  Les  mots  ne 

romfiâés  tontes  les  langues  Tvlgaîres  ;  prennent  un  senk  figuré  que  lorsque  leur 

an  moins  ce  nom  est-il  donné  à  l'anglais,  sens  sîmjple  est  bien  connu;  les  méta-7 

kh  aqua  îlla  optima  quae  scottice  (erse)  phores  sont  des  assimilations ,  des  com^ 

Yoeataestfroth;britanniGe(gaël)  weird;  parafions  en  un  mot,  qui  exigent  là 

romane  yero  (anglais)  scotte-wattre  ;  connaissance  des  deux  termes.  Il  en  est 

GiraldnsCambrensis,  ap.Walter Scott»  de  même  des  expressions  composées i 

Euaffi ,  1. 1 ,  p.  144.  Hugues  le  Roux ,  quand  ce  n'est  pas  seulement  une  chose 

évèqne  de  Dôl,  fit  à  son  sacre  sa  pro-  que  Ton  nomme,  que  c'est  une  Idée  que 

feisionde  foi  in  lingaa  roraanaet  latina,  Fou  exprime ,  les  mots  dont  on  se  sert 

Ap.  Martène ,  Veterum  Scriptorum  am-  ont  une  signification  connue  ;  ils  appar- 

jfiissima  CoUecliOy  t.  I ,  p.  118;  il  est  tiennent  au  vocabulaire  usnel. 
difficile  de  ne  pas  croire  que  romana  si- 
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eli  tes  erreurs  de  détail  «nraient  disparu  dans  l^ensemble^ 
L'ètymolo^e  n'^a  plus  été  me  ëdence  d'idées ,  mais  un  agen^ 
eeflient  de  lettrés,  basé  sur  des  conjectures  (1). 

lufimnes  et  grossières  pendant  des  siècles  ^les  langues  né 
se  prissent  qu^avec  le  temps  ;  elles  ne  se  perfectionnent  qu'à 
l'aide  des  mille  éléments  que  leur  apporte  l'histoire.  Aucune 
théorie  ne  peut  donc  présider  à  leur  formation.  Si  quelque 
loi  systématique  régularise  leur  vocabulaire,  elle  tient  à  la 
nature  de  TinteUigence  et  des  organes  de  la  voix ,  et  en  £ace 
de  la  diversité  des  langues  (2),  cette  unité  fondamentale  des 

(i)  Hous  tônuuei  lois  de  méisoniiAltfé  serMt  dee  appeiiatioiis  BiibftMilivM  on 

les  servioesaoe  d'illustres  philologues  ont  adjectives*  Leur  ensemble  formera  qbo 

BU  tirer  de  l'étymologie;  ils  n'anraieut  tangue,  la  langue  la  plus  simple  et  U 

SB  sans  sou  secours  déterminer  la  signi-  |>lus  naturelle.  D'ailleurs,  cette  supposi- 

cation  des  mots  dans  les  idiomes  dont  il  tion  de  thèmes  généraux  ne  s'appuie  que 

tie  reste  plus  que  de  rares  monuments,  sur  des  analogies  que  devaient  produire 

«  Noos  regrettons  seulement  qu'au  lieu  de  les  rapjiorts  doi  peuples  et  l'unité  de 

perdre  tant  d'intelligence  et  de  travail  à  l'organisation  humaine  ;  elle  est  démen-* 

chercher  des  analogies  dans  le  matériel  tie  par  une  foule  de  faits  contraires ,  et 

des  langues ,  on  ne  se  soit  pas  un  peu  il  n'en  fallait  qu'un  pour  la  détruire, 

plus  occupé  de  leur  esprit.  Une  histoire  Aussitôt  que  ces  thèmes  manquent  dans 

des  idlotismes ,  des  formes  de  la  pensée  une  langue  ou  se  trouvent  dans  des 

particulières  à  chaque  peuple ,  en  aurait  mots  qui  ont  une   signification  diffé- 

plus  appris  sur  la  formation  des  langues  rente ,  le  système  est  renversé  par  sa 

que   iétymologie  du  vocabulaire.  Les  base;  il  nV  a  plus  de  loi  naturelle,  mais 

rapports  de  deux  nations  eussent  été  des  hasards  ou  des  emprunts  fortuits,  et 

bien  mieux  prouvés  par  la  communauté  peut-être  n'en  est-îl  pas  un  seul  qui 


de  la  valeur  des  mots  et  la  comparaison  nourriture ,  et  notre   dérivet  exprime 

de  leurs  différentes  acceptions,  dans  les  une  idée  d'éloignement  et  de  rapproche* 

iropes  qu'un  usage  habituel  a  dépouillés  ment;  cru  a  pris  le  sens  de  cuit  dans  le 

de  leur  sens  figuré ,  et  dans  rappiication  vieux  français ,  tbatcru  ,  cuit  à  l'eau  ;  et 

des  objets  matériels  aux  idées  abstraites,  i-  t„-^      Jii  .î„-.jfl«  «^j.  ^.  „«:„^ . 

(2)  ^our  échapper  à  ses  conséquences,  '**"*'  >^  signifie  noir  et  neige  i 

des  étjmologues  ont  inventé  un  ordre  Hurhondyswhyte as  whallys  bonne, 

de  sous  qui  n'appartient  à  aucun  voca-  nnmu,m^^^ii>M.u  «/«vw^.  •  «« 

bulaire.  leurs  thèmes  ou  radicaux  ne  ^'''^'^  ^^•^^  ""^^  ^^^*^'  ^*  ^^ 


Bocieaucune  idée  degenre  m  de  nombre,  uine.  Ces  significations  contraires  sont 

de  temps  m  de  mode.  D  abord  ce  frac-  innombrables  dans  les  langues  dîtfôren- 

Uonnement  de  la  pensée  est  impoMi-  tes;  noué  en  citerons  seulement  quelques 

ble;  si  ces  radicaux  ne  sont  point  des  ^,^L„i^.  .      %       ki^-  u^     /     ^ 

sons  sans  valeur,  ils  exprimeront  un  temples  :  7«).a ,  blancheur  (yaWc- 

•en liment  par  une  interjection  ,  une  mo-  ^S'v)  ;  celto'breton  gell ,  brun  :  latin  ea^ 

dification  réelle  de  l'existence  par  un  lidut  ;  hlànâàis  kald ,  froid  :  latin  aUa-' 

verbe,  ou  ils  désigneront  une  idée^  iU  re;  portugais, espagnol  et  italien,  eatar, 
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motB  est  une  insoutenable  hypothèse  ;  on  il  fiint  admetti^ 
qiie  le  hasard  s'est  partont  chaîné  d'ordonner  lean<  moin- 
dres développements ,  et  de  les  subordonner  à  nn  plm  fdil- 
losophiqne ,  à  des  règles  fatales.  Sans  ce  hasard ,  toute  èiy^ 
mologie  scientiflqne  est  impossible;  les  rmsonnementii 
manquent  de  base ,  et  les  inductions ,  de  princi^pes  qui  les 
autorisent  ;  tout  devient  arbitraire  dans  la  dèriTation  des 
mots ,  parce  qu'elle  tte  se  rattache  à  aucune  loi  gèn^de. 
L'ètymologie  est  ainsi  obligée  de  supposer  sa  Térité  pour 
point  dé  départ;  elle  n'existe  que  par  une  pétition  de 
principe. 

Une  fois  admise ,  elle  prend  au  hasard  des  mots  sans  con- 
naître ni  leurs  formes  primitives,  ni  les  circonstances  de  leur 
introduction  dans  la  langue  ;  elle  les  rapproche  sans  raison 
du  vocabulaire  des  autres  idiomes ,  et  lorsqu'elle  a  jugé  que 
la  ressemblance  des  lettres  rend  leur  filiation  possible  ,  elle 
pose  leurs  différences  comme  un  principe  acquis  à  la  scien- 
ce (1).  Ce  qui  même ,  en  supposant  que  cette  origine  ittt 
vraie ,  ne  serait  qu'un  accident  produit  par  des  causes  qui  se 
modifient  chez  tous  les  peuples ,  devient  une  loi  qui  légitime 
toutes  lès  dérivations  semblables  (2).  Aussi  les  règles  se  mul- 
tipKent  sans  terme  ;  chaque  philologue  en  établit  de  nou- 
velles et  repousse  celles  des  autres  (3);  on  ne  sait  pas  même 
si  le  nom  vient  du  verbe  ou  le  verbe  du  nom  ;  on  discute 


taire  :  anglais  mery ,  gai ,  content  ;  fran-  (2}  Rien  n'est  cependant  ping  irrégn- 

çaia  mari  :  anglais  sad ,  triste ,  mëlan-  lier  que  le  changement  des  mots  en  paa- 

eoliqne  ;  persan  àU  (sad)  gai  :  etc.  m"^  d'une  langue  dans  une  autre  :  ù^g^ 

i^  ^           •»  j^             •  -  >k«.^kA.  dt*ni«m  est  devenu  JL«yrfa.  en  Belgique,  et 

(1)  On  aurait  dft  au  moina  chercher  j^^^  ^^  ^^^^^^   Yi^„„^  ^^  |,l2r5  ^i*ent 

des  règles  dans  les  changements  qu  ont  ^^  Yiennae ,  et  Vienne  en  Autriche  de 


tains.  Scoventils  ont  été  traduits  :  Coi-  ^^^  ,^g  ^^^  ^^  j,  irôme  langue  î  on 

iellum  Aquarum  est  deyenu  Bade ,  Urt-  jj^^j^         ^^  ^^  ^^^^^^^  ^^  J^  „^^^ 

9a  haras  Pontoisé ,  etc. ,  ou  les  nouTel*  ^^^                     ^         '            . 
le»  langues  n^ont  point  tenu  compte  des 

anciennes  dénominations  ;  les  Latins  ap-  (3)  MM.  J.  Grimm,  Graff ,  Bopp  et 

pelaient  Zuric  Tigur^  Strasbourg  ^r-  Rask ,  différent  d'opinion  sur  des  points 

tmioralum  ^  etc.  importants. 
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ffiéê  (1);  tout  08t  attaqué  et  déTeiDla ,  parce  que  tout  est  mo* 
llite  et  arbitraire.  Les  peuples  ont  des  habitudes  de  prouon* 
«iaUsii  qui,  leur  sont  devenues  trop  naturelles  pour  qu'ils  y 
r»notteent  afin  de  conserver  leur  son  primitif  aux  exprès*^ 
ai^iis  qu'ito  empruâtent  ;  ils  les  assimilent  au  reste  de  leur 
Jangne ,  et  lorsqu'ils  viennent  à  tes  écrire ,  la  prenjancintion 
jflaBue  mr  rorthographe  ^  die  les  rapproche  de  radiefiux  qui 
leur  sont  entièrement  étrangers ,  et  les  philologues  appuient 
ienr  système  sur  ces  ri^^rts  fortuits ,  qui  ne  swt  que  dans 
la  forme  apparente  des  mots  (2).  L'écriture  ne  reproduit  pAS 
4'abcHd  les  lettres  inutiles  pojiir  la  prononciaition  (3)  ;  qael- 
-quefois  même  eUe  en  néglige  qui  étaient  nécessaires  pour 
.dét»vniner  Jbs  sens  (4).  H  est  rare  que  la  forme  première  des 
mots  se  wvi»erre  è  travers  tous  les  changements  de  la  lan* 


(1*)  On  a  proposé  le  nominatif,  Tac-  *  qve  entièrement,  même  ponr  les  lan^i- 

jenialîf  et  l'ablatif;  Le  premier  est  géfié-  gpes  les  mîenx  eoanaes.  Les  sayastf 

ràfement  abandonné ,  et  cependant  faux  disputent  encore  snr  la  prononciation 

'semble  plutôt  yenir  de  fmix  qne  de  fal^  du  grec  el  da  laiin;  rien  n'iodione  que 

cem  .ou  falee ,  ainsi  aue  noix  de  nux  ,  celle  du  norse  se  retrouTe  dans  Vi8lan7 

paix  de  pasBf  voix  ae  vox;  earoj  qni  dais  de  nos  jours,  et  que,  malgré  les  al- 

,jignifie  chair  eif  TÎevx  fraBçais  {Chat^  téralions  de  la  langue ,  la  pronopciatio»             | 

èon  de  Roland,  st.  XLIV,  y.  5),  n*est  du  çroTençal  se  soii  cooserrée  dans  le              j 

■pàê  âérifé  de  paryie.  Mais  si  l'on  gêné-'  patois  d«  La^gppcUic.  jC^Ile  ;da   TÎeiuc 

^alisait  ces  cas  particuliers,  on  se  trom--'  «ançaîs  lui-méme  n'est  pas  plus  certai- 

^rail  également  ;  paon ,  en  UaUen  pa^  ne  ;  les  trooTères  faisaient  rimer  dès 

j^9n9  et  en  ;ralaqne  faiMM»,  ne  vieni  Jons  qne  nous  prononçons  d'^^ejiv9niéi;e 

.  pas  de  pabo,  ni  ttemr  dé  flot;  reginà  tout  à  fait  différente  ,  et  M.  Roquefort, 

n'est  pas  dériva  Û0  rex.  Tous  nos  noms  EkU  de  la  Poésie  Françoite  dams  les  Xlh 

qui  se  terarfiient   en  E  marqué   d'un  al  X///«<«ée/«f,p.20,prétend,  nonsne 

açc4^i  tfgn  s'écrlyaient  autrefois  par  mtous  d'après  quelle  autorité^  qu'or  sç 

jiXf  éontet ,  etartet ,  et  l'on  doit  plutôt  ~  prononçait  our. 

cberçher  leur  origine  dans  un  des  cas  qui  (3)  Nous  sayoïvs  »  par  exemple  ,  que 

{prenaient  le  T  que  dans  le  nomlDatif.  Les  les  Romains  ne  prenençaieut  pas  tontes 

taliens  et  les  Espagnols  paraissent  ayoir  les  letlreis;  Snet^ninSf  4»gue$i  Viila^ 

formé  le  singulier  de  leurs  noms  de  Tabla-  n.  S8.  Quand  ton  est  Tenu  k  écrire  Ito 

tif ,  rota ,  bono  et  bueno  ;  au  pluriel  les  mots  qui  s'étaiient   conservés  dass  «lu 

Îiremiers  ont  adopté  le  nominatif  roM,,  langue  Tulgaire,  on  leur  «nra  donné 

ont,  et  les  autres  l'accusatif  roiat,  bue-  «ne  ortbograpbe  conCotrme  à  Ji«  pn^ 


^2)  La  cennamnee  de  ja  prononcia-.  leur  <•  et  leqr  tie  ;  il  est  fort  probable 
lmest:dop€iineAespremiérfiaqécefi)n-.  que  la  pronoppiatio^  disUvgUA  long- 
tés  de  l'éty mologie,  et  elle  qiai^qiief^r^    temps  des  acceptions,  ap^ii  4iflbimi^4! 


gne,  et  lônMflie  sa  ixmnàifisanee  maiiQue  But  éty«iologQ6%, 
leurs  supposUioBs  sont  d'iaèvîtables  orreiirs  (1).  Souy^iat 
c'esf  l'acceptton  élle«mèine  ^i  s'e6t  moiiûie  (2),  et  en  efa^- 
ehant  ane  origine  à  la  signticaiîon  aetueUe ,  on  se  trompa 
malgré  les  pltis  sarante^  dëdiuAions  (3).  tes  nwittscjrlts  sa»t 
trop  pea  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  corriger  les 
fautes  de  copistes  avec  quelque  certitude  (4).  I>es  diyersitëf 

(t)  Etienne  «  jpar  exemple,  tient  C6r«-  La  plu  dotwte  rlemi  ^  ▼!?«. 

tainement  de  stephanns;  si  ce  n'était  Dolopothoê, 

pas  un  nom  propre ,  et  qne  J'inlermé-  y^,  ^l'ayes  tolu  la  riens  en  cest  mont 

a,aire  Esleyen  ,  Èstirenne ,  se  fût  per-  ^^^  je  pi„,  a^oie  ;  Aucaiin  ei  JficoleU. 

da,  son  élymologie serait  fort  ineertai-  Z 

ne.  Il  fallait  le  Tienx  français  stanpen-  Ç**J».'*?"J»,«**  ™*»* 

dant  pour  expliquer  cependant,  isto  **®' *iîÏÏIlrf^^.*^ 

tempore  pendente;  sans  domnizeile  on  Tmbawt,  r»  dêSan^m» 

lie  saurait  pent-être  pas  qne  demoitelle  y^jt!  anssi  Charlemagnes  ,  r.  247  01 

est   on  diminutif  de  domina ,  et   Von  409.  Il  avait  |a  même  signification  en 

doit  Pétymolo^e  &at>enir  .k  nn  vers  dti  provençal  et  en  vieil  espagnol  ;  Bereeo , 

traducteur  dé  Marbode  :  Milagrôt  de  nuettra  Sehora  ,  st.  195 

KisantenranadereDir.  ®^??^,  •lu.      -i      •      * 

(9)  Vir'ut  signifie  courage  en  latîn  ,  jours  un  sjjratème  d'ortjhogf  apoe  diffèr 

forcè  en  vieil  èlleraa&d ,  travaU  en  é-  reot.  Escrj^t  li  uns  en  une  guise  et  lî 

eossais,  et  a6fftnef»««  en  français.  Il«tff#<  ,antre  «a  une  altre,  et  tout  eosi  est-il 

avait  le    sens  daptut  dans  la  vieille  dou  lire  ;  Ms.  du  14«  siècle  ,  ap.  Ro- 

laBgue  romaine  ,  plus  tard  il  prit  i'ao-  quefort ,    CUottaire  ,  t.  I ,  p.  492.  Les 

eeption  de  pulther^  et  devînt  synonjme  .eopistes    J«é  «opioieni  »  imb  selon  ^ 

de  hardi  en    islandais.  Girl ,  jeme  naïave  langue  de  J'cutheur,  ains  sekni 


est  encore  plus  frappante  en  gallois  et  dans  le  naênie  onvrage ,  sonvisni  dans 

en  islandais  :  le  même  mot  Jari  s'applf-  la  même  page;  Roqnâoirt,  Btai  de  ia 

qnait  aux  jevnes  filles  dans  «ne  des  deox  Poéeie  Vratuçoite  ,  p.  404.  H  indi<|i|e 

langues ,  et  aux  guerriers  dans  Tantre  ;  trente-hvit  manières  dUférentes   d'^ 

HcmAer  signUbit  autrefois  imiter  le  cri  crire  oûm,  avant,  p.  49^-425.  La  rapt 

de  rane.  Pa/mer ,  un  des  noms  de  la  islandais  ^tr  («wès  }  est  ^crlt  sur  j^s 

TÎgne  en  vieux  firançais,  désigne  anjour-  pierres  rnniques  de  vingt-huit  manière», 

d*lim  un  arbre  tout  Gèrent.  Pentrétre  ce-  et  Ton  trouve  dix-sept  autres  Goriaes 

psodanl  cette  double  signification  vient^  ^lans  les  jnaBQBcrits  des  13'*  et  14*  aiè- 

elle  du  latin  (m  travre  jpa/mef.danf  €0^  tike8;StfeiMkSprM9T9yWtt9ifi)m^Sneii^ 

JumeHe  ponr  otlû);  elle  a  été  cause  d*une  ka  Àkademien ,  p.  IX  T^e  first  Anglo- 

traducjtion  ridicule  iàns\e Nouveau-Tes-  Saxon  writers  having  no  guide  but  \h(d 

i(iment  :  des  branches  de  nalmier  ;  com-  ear  ,  foUowed  each  bis  own  jnd^ment 

me  les  autres  monocotylédones^  les  pal-  or  fancy ,  and  bence  a  great  portion  pf 

miers  n'ont  point  de  branches.  saxon  vrords  are  written  -with  differept 

(3)  Quelquefois  même  la  nouvelle  ac-  letters,  by  différent  autbors  ;  most  of 

eeption  est  tout  à  fait  contraire  à  Tan—  tbem  are  written  two  or  three  différent 

.fâ.efïne  ;  ressentiment  a  long-temps  ex-  waysandsomeofthemfiveteenortvre|i- 

^primé  la  reconnatifisnce;  rt>t»  signififât  ty;   VTebster^  Bnglish  Diptionnary^ 

cJ^f0  en  Tienx  français.  .  introd. ,  p.  XaIX. 
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de  dialecte  (1) ,  des  licences  poëtiqaeg  (2) ,  des  idiotinnes 
d'orthographe  (3),  on  une  prononciation  différente  (4);  mo- 
difient incessamment  la  manière  d'écrire ,  et  ces  change- 
ments finissent  par  réagir  sur  la  prononciation  et  sur  la  lan- 
gue (S).  Des  érudits  yeulent  la  régulariser  (6),  la  subordon- 


(i)  Philippe ,  9ibbé  de  Bonne-Espé-  noms  Dropres  ;  dans  le  Homang  d'Ago- 

rance,  disait  daos  le  il»  siècle  :  Ita  nt  tant^  Horel,  le  cheyal  de  Naymes  de 

si  cailibei  wtlgaret  Hnguae  praeste  sint  BaTière ,  et  saint  Gabriel  ,  sont  appelés 

caeterae  ,  nonlatina  ,  ipsiuspacedixe-  Moriaax  et  saint    Gabriax,  y.  433* 

rim,  bebetndo  cum  teneat  asinina  ;  ap.  434  ;  ap.  Bekker ,  Ferabrat, 

Lebenf  ,  Diuertaiiont  tur  Vhiutoirê ,  (3)  Le  français  ne  souffre  pas  de  N 

t.  II,  p.  43  ;  et  le  témoignage  de  saint  devant  les  antres  liquides,  il  les  re- 

Bemard  ,  dans  les  premières  années  du  double  :  iUitible ,  immodéré,  irrésit^ 

iS*,  est  plus  précis;  il  écrit  de  Clair-  uble.  En  islandais  l'U  se  change  en  Y 

Taux  aux  moines  d'Ânlnn  :  Nec  tamen  quand   la   syllabe  sniyante  commence 


thographe  s'est  modifiée  et  qnV 
Jet.  LXYII ,  t.  ly  ,  p.  173  ,  éd.  dé    gonr,  cette  irrégularité  ne  se  comprend 
1642.  ping. 

Mas  ieu  non  ai  fengua  «sa .  ni  breta ,  ^  (*)  On  trouye  en  proyençal  fuelh  et 

Ni  non  parti  norman,  ni  pettavi.  foth ,  plueto  et  plota ,  fndh  et  vuelh. 

Pelre  Cardinal  t  ap.  Raynouard.  OM»  Beaucoup  de  maDuscnUs  italiens  xem- 

det  Poéiiet  des  Troubadours,  t  V,  placent  le  J  par  le  Z  ;  ils  ont  %ot  pour 

p.  soi.  Jo*j  etc.  C^est  deyenu  un  des  caractères 

distinctifs  du  bergamesque ,  du  génois-, 

Li  latin  ^airde  ces  figure  de  'graimaire ,  et  surtout  du  Ténitien.  La  dentale  T  do- 
ses caliteis,  ses  personnes,  ses  nom- .  Tient  en  français  une  sifflante  lors^'elle 

bres ,  ses  declineson,  genre  et  cause  que  est  suÎTie  d*un  I  et  d'une  autre  yojelle. 

en  romans  on  ne  puet  proprement  war-  Le  Y  et  le  L ,  qui  étaient  aspirés  en  is— 

deir  pour  les  yarietdt  des  linguaiges  ;  landais  et  probablement  en  anglo-saxon, 

Bis.    du     14  siècle  ,   ap.  Boquefort  ,  sont  devenus  dans  les  langues  germa- 

Ghtâaire ,  1. 1,  p.  492.  On  sait  que  les  nicpes  actuelles  une  labiale  et  une  li- 

dialectes  de  notre  romance  étaient  diffé-  quide.  Le  J,  qui  est  une  labiale  dans  les 

rents  selon  les  diyers  pays  ,  dès  la pre-  autres  langues  européennes,    est  une 

mièré  formation  de  la  langue  ;  D.  Rivet,  gutturale  en  espagnol. 

Hittoire  iiHéraire  dt  ia  France,  t.  VU,  (6)  Quintilien  l'a  reconnu  en  termes 

p.XLVni;  yoyez  aussi  Sainte-Palaye,  positifs  :  Quod  maie  scribitur,  maie 

Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip^  etiam  dici  necesse  est.  L'E  que  prend  le 

^tofis  ,1.  XXIV,  p.  671 ,  et  la  traduc—  Terhe  faire  dans  quelques  unes  de  ces 

tion  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodi-  flexions  a  certainement  sa  cause  dans 

gne  en  cent  patois  différenis  ;  méfan-  une  prononciation  plus  sourde. 

ges  sur  le»  langue»,  dialectes  et  patois,  ffi\  /\„„i„..«r^.    1                  •  «•       -* 

Parïft  4Sa4       »      »                   -^        '  (oj  Quelquefois  la  prononciation  et 

rar»,iooa.  rorthographe   sont   changées   par  les 

(2)  Per  aver  mais  d'enteDdemen  ,  vos  causes  les  plus  misérables  :  ainsi Begnier 

yuoil  dir  qe  paraulas  ia  -don  hom  pot  dans  ses  Satyres ,  et  Estîenne  dans  sou 

far  doas  rimas  com  leal ,  falen ,  vilan  ,  Apologie  -d'Hérodote ,  p.  371  ,  se  mo- 

canson,   fin,  qe  pot  hom  bendirsî  quent  beaucoup  des  contrôleurs  4e  pe- 

yol  :   liau  .  talan,tfila  ,   canso,  fi;  (iie  bouche  qui  disaient  Franeés  pour 

Bamon  Tidal,  âp.  Bastero,  Crusça  pro-  François ,  et  rAcadémie  yient  de  sanc- 

vensale.  Il  en  était  de  même  en  fran—  tionner  leur  prononciation ,  et  d'en  ad«^ 

çais;   on  n'exceptait  pas  même  les  opter  Porthographe. 
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ner  à  leur  théorie ,  et  lear  réforme  efface  les  dernières  traces 
qui  auraient  condait  à  l'origine  du  vocabulaire  (1) .  Toutes 
les  lettres  peuvent  être  également  supprimées ,  ajoutées  ou 
changées  de  place ,  et  les  linguistes  supposent  a  priori  des 
contractions,  des  additions  ou  des  mëtathëses  ;  pour  trouver 
une  étymologie ,  ils  la  préjugent.  Il  y  a  des  mots  dont  l'âge 
et  la  patrie  sont  inconnus  ;  on  est  exposé ,  sans  que  rien 
avertisse  de  sa  méprise,  à  déduire  les  radicaux  de  leurs 
dérivés  (2).  D'autres  sont  niai  faits;  leur  signification  appa- 
rente induit  en  erreur  (3) ,  ou  elle  est  restée  incertaine ,  et 
Tétymologie  n'a  pas  même  une  base  quelconque  où  elle  puisse 
appuyer  ses  déductions  (4).  Les  sons  que  les  organes  produi- 

(1)  Les  réformes  de  TÂcadémie  de  peu  nombreuses ,  leur  signification  peut 
Madrid,  de  Rask  en  Danemark,  de  Vol-  rester  assez  arbitraire.  Quelquefois  aeuz 
Urre  et  de  M.  Marie  en  France,  ren-  mots  différents  s^écriTaient  de  la  même 
(iraient  la  philologie  encore  plus  conjec-  manière,  et,  avant  de  les  ayoir  distin— 
torale  ;  celles  de  M.  J.  Grimm  sont  gués ,  en  ^  ne  saurait  détermine^  leur 
eoD^nes  dans  un  esprit  contraire.  sens  :  ainsi,  par  exemple,  tre  on  (refsi" 

(2)  On  ne  sait  si  eompat,  courtoisie  ^  gnifiait  à  la  fois  en  vieux  français  poutre 
sont  dérivés  de  l'islandais,  ou  si  les  Scan-  et  voile;  ce  sont  deux  mots  différents 
dinaves  les  ont  empruntés  au  français,  (fui  viennent  tous  deux  de  l'islandais  tre^ 
Ce  ne  serait  pas  le  seul  emprunt  que  les  lignum,  et  tre^  linnra.  La  discussion  qui 
langues  teutoniques  auraient  fait  aux  s'est  engagée  sur  le  sens  d'antif  nous 
langues'  romanes.  Fillol  vient,  du  pro-  semble  porter  sur  une  confusion  sem- 
yençal  filhol;  eharhella  de  l'espagnol  Ma  Me.  11  a  évidemment  le  sens  de  vieux 
eareel;  piligrim  de  VilaXieu pellegrino;  (antiquus)  dans  les  passages  suivants  : 
obenthewre  f  prietteTy  du  hançûs  aven-  -,    .       ,  ,        ,,     .-       ,   ^ 

ture,  prêtre ,  etc.  Voyez  Grimm,  Deut-  ^^  °®"  f"  J*  ®°  '  ^^^  P^P*®  "®"' 

tehe  Grammatiky  t.  U,  p.  96,. 328  et  378.  Idvre  des  Boit  2,  au  commencement. 

Les  Arabes  ont  aussi  emprunté  aux  lan-  „ 

gaes  romanes  des  expre-ssions  que  l'on  ^®™«  chanson  qui  est  vieflle  et  anUe. 

a  crues  d'origine  orientale  ;  voyez  Mon-  Qirars  et  Jourdains,  Ms.  du  Roi,7Si7. 

ti,  Correxioni  al  Vocabolario  délia  Crus-  j^  y^^^  ^^^  avolt  a  Romme. 

ca ,  t.  II ,  p.  306.  Budget  semble  venir  «/.m^.  ^^  ,^ê  c«^..  ^  j-«st  ^  ajnx 

de  l'angliis  ,  et  c^st  un  mot  du  vieux  ^°»«»^'  des seplSages,  v.ll65et  «105. 

français  qui  était  tombé  en  désuétude  Qui  vauroit  beaus  vers  oir 

après  s'être  naturalisé  en  Angleterre.  Sd  déport  vies  et  antif. 

(3)  n0c>iVflt)Sctv  ,  se  rétracter,  de^  Jueàsins  et  Nicefetet,  a^^.  Méon,  Fabliaux, 
vrait  signifier  répéter  ;  on  croirait  à  tn*        t*  ni,  p.  380. 

no/ttf  le  sensdeiuHifialiis  que  lui  don-  *.  ,      «ij       i    >>  .    ^ 

ne  Tertullien,  et  les  auteurs  ie  la  bonne  ^^0™?°/  'f  ^'^^^  ^*°'qLI^T«'?'  '^^  ^ 

Ulinité  l'emploient  pour  mit^i*,;   dd-  rtn  h  £oA«renc,  v.  9583  et  88 ,  est  ap- 

glutition  vieSt  de  glitire ,  avaler  glou-  P^^®  ^\^J^9'''  »  «*''/^',  ^-  f  99- Mais  on 

tonnement,  et  exprime  une  idée  contrai-    ?.«  P^"^  *"S  «"PP«^'  1«  ™^'°«  sigmfica- 
^Q  '         ^  tion  dans  plusieurs  autres  passages. 

(4)  On  D«  connaît  la  valeur  deB  mots       Li  os  dura  sept  Hues  et  demi, 

d'one  langue  morte  que  par  les  phrases       S'ourent  chevaus  grans  et  fors  et  aniis . 
où  Us  sont  employés ,  et  lorsqu'elles  sont  Garin  H  Lohsréne ,  1. 1,  p.  90. 

i3 
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Val  grans  et  antis. 
Idem,  VI,  p.  905. 

Biea  oi  tfor  a  un  Honanti. 
Jdm,  t.  Il,  p.  iM. 

I>reii  v«t  Lu8erii«  .tout  «n  »»£■  ^ÎJ"^  » 
«en  vont  Français ,  li  Baron  de  bon  Hft. 


Bomam  d^AmeU. 

flert  le  paien  qu*fl  11  perce  Tentralae , 
Sort  le  Q>ùce  del  bon  destrier  antaine. 
Ronuna  dtAnteU, 

Le  sens  de  haut,  profond,  egt  probable, 
et  <m«y  viendrait  aiora  du  Utjn  aliw  eu 
du  vieil  allemand  «idic.  Quant  à  l  ac- 
ception à^antif  dan»  tour  anUve ,  mur 
antif,  citet  antie,  etc. ,  im  passage  du 
Bomam  de  Gérard  de  Yiane,  v,  174o, 
ap.  Bekker,  Ferabrat,  nous  fait  croire 
qae  «'est  ancienne  : 

Guidies  vospanre  par  forée  la  dtey, 
Bt  les  baus  murs  ke  sont  creneley , 
Et  les  fors  tors  kesont  d'antiquitey , 
Ke  paian  firent  par  lor  grant  poesl^y  7 

On  attacbait  ainsi  une  idée  de  solidité 
aux  vieilles  constructions ,  et  les  poëtes 
avaient  une  raison  en  appelant  les  tours 
et  les  murailles  anciennes;  la  fort  ciiet 
antie,  dit  le  môme  roman, v.  1603.  Celle 
croyance  vient  peut-être  de  la  solidité 
des  constructions  romaines  ,  on  de  ce 
que  les  païens  étaient  antérieurs  aux 
chrétiens,  et  passaient  pour  avoir  eu 
de  grands  rapports  avec  les  Diables,  aux- 
quels on  rapportait  là  magie  et  tous  les 
pouvoirs  supérieurs^  à  rHumamlé.  La 
romance  aoglaise  de  syr  Guy  dit  d'un 
palais  magique  : 

Within  that  placQ  tbere  liras  a  paUaice» 
Glosed  withiralès  of  heathenesse. 

Peut-être  aussi  cette  expression  vient-el- 
le de  l'influence  scandmave;  l'islandais 
fomeikia,  antiquité,  signifiait  également 
mMâe,  enchantement.  Pour  donner  plus 
de  poids  k  son  opinion,  M.  Raynouwd  a 
dit,JoumaldeiSananit,  1834,  p.  108  :  Je 
ne  crois  pas  que,  dans  les  diverses  trans- 
mutations do  lettres ,  le  L  se  change  ja- 
mais enN,  et  une  foule  de  philologues  ont 
reconnu  le  contraire  :  Rask,  Undersëgelte 
om  det  garnie  Nordiske  Oprindelte ,  p. 
51  ;  Schraitthenner,  UrtprackUhre  ^  p. 
77  r  Aies,  Grammatik  der  romanitehen 
Spraekm^  1. 1,  p,  2H»  Kous  en  citerons 


seulement  quelques  exemples  empruntés 
à  différentes  langues  ;  en  hébreu  on  di- 
sait ynS  et  yna;  en  grec  ^XtTpov  et 
vtTpov,  ii^eov  et  ^veov,  ^tVtC  et  ytv 
riç ,  TT^ÊOfAwv  et  ffvgy  fxw^  ;  «»  Utînper- 
tokda  et  per$onata,  valluê  et  f«iiifMi«; 
en  islandais  samla  et  emnna;  ep  vieil 
allemand  anlu%%i  et  «*^««* '/f  «^.^ 
mand  kmelei knâuel , klôppel et kn^p- 
pel;  envieux  français pccoi  eïpeeun: 

LelHsonamiatrove, 
Li  pecol  suni  d'or  esmere. 

lais  ^ronei,  v.  séf. 

Enmi  la  nef  trouvât  un  lit, 
Dunt  II  pecun  e  li  Umun 
Furent  al  overe  Salemun. 


Laie  de  Gugemer,  v.  1T2. 

Orphelin  et  orpfc«n«»  (Roquefort,  Glos- 
saire )  ;  en  portugais  mulgir  et  «•«»- 
air;  en  italien  alla  et  auna.  Lw  deux 
diriinutifs  latins  inu$  et  tllue  n'étaient 
probablemait  dans  le  principe  qu  une 
seule  et  même  forme.  Cano  semble  venir 
de  xa^ew ,  et  numen  de  lumen;  philo^ 
mêla  s'écrivait  souvent  pWJomwia;  voyes 
VEcbasit,  passim,  et  beaucoup  d'exem- 
ples cités,'  Lateinisehe  Gedichte  dei  I 
«fid  XlJh.,  p.  322.  Le  vieux  françaispcne 
Yient  depcWt*,  et  niwau  de  labellum; 
envelimer  est  devenu  en«?cnfiner,  eipele^ 
pêne;  en  italien  nullut  s'est  changé  en 
ninnOf  mdaneholia  en   mantneonta^ 
mugilen  mugine  ,  et  mulgere  en  mun- 
aère.  Le  vieil  allemand  ander  est  pro- 
bablement dérivé  A'alter ,  et  le  valaque 
fnningine  de  fuligo  ;  Kslandais  aftUl  est 
devenu  afan  en  provençal,  et  afanno 
en  itaKen  ;  en  espagnol  moHondod  vient 
de  morlalitas  (on  trouve  mortaldai  dans 
VAlexanàro ,  st.  937) ,  nuira  de  luira, 
conloyar  {Cid ,  v.  3570)  de  coMiwctoiT; 
al'fange  de  falce,  ablatif  de  (ato;  al- 
eanee  de  ealce,  abl.  de  ealx  (al  est  1  ar- 
ticle arabe,  qui  s'est  ajouté  au  commen- 
cement de  beaucoup  de  moto  espagnols). 
Bercco  ,  Vida  de  eanto  Bemingo  de  Sf 
lot,  st.  419,  èetiieonnaobedieneia  au  lieu 
de  COI»  la  obeàiencia;  en  patois  gahaen 
on  dit  enna  pour  e»  to,  etc.  L©  toleu 
s'appelle  eun  en  vieil  allesaand ,  tunne 
en  anglo-saxon,  «im  en  anglais,  tonne 
en  allemand  ;  l'islandais  a  les  deux  for- 
mes «or et  mmta;  l'anglo-iaxoa  eoien 
est  dèfenu  nmny  «n  «nglai»,  etPaiigUtf 
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sent  ^sans  efforts  ne  varient  pas  à  Tinfini  (1)  ;  l'inteUigence 
n'invente  pas  des  formes  grammaticales  toujours  nou- 
velles (2) ,  et  l'on  ne  tient  aucun  compte  des  ressemblances 


êhild  nenl  da  vieil  alldmancl  èhint.  Les 
noms. propres  eux-mêmes  sont  soumis  k 
cette  mutation  :  Antonio  de  L^ixal^- 
tinîsa  son  nom  en  celui  de  Nebritsemit, 
sous  lequel  il  est  connu  ;  Wolfram  von  Bê- 
chenbach  était  nommé  autrefois  Eichel- 
bae  et  Etehilbae  ;  Dnrandcd ,  Tépée  de- 
Roland,  s'appelle  en  italien  Dwrtindana^ 
ei  Lincoln  sè.djUait  Nicole  tn  vieux  fran- 
çais  :  drap  blanc  dé  Nicole. 

(i)  Les  tableaux  de  MM.  Prichard  et 
Balbi  ne  sont  pas  aussi  significatifs  qulls 
auraient  pu  1  être  ;  il  fallait  en  excliïre 
les  mots  primitifs  et  nécessaires,  qyé  les 
émigrations  ont  dû  porter  partout  avec 
ei^es,  les  expressions  imitatives  et  les 
sous  si  naturels  et  si  simples ,  qu'ils  de- 
viennent les  noms  des  oojets  qui  frap- 
pent le  plus  la  pensée ,  parce  qu'ils  se 
présentent  les  premiers  aux  organes. 
On  devait  aussi  préférer  les  mots  les 
plus  courts  et  dont  les  lettres  ont  les 
sons  les  plus  simples  ;  la  difTérence  eii->, 
tre  la  j^rononciation  et  récriture  est 
moins  sensible  que  ^ans  les  autres* 
Porte  nous  a  para  répondre  à  toutes 
ces  conditions,  quoiqu'on  né  puisse  mé- 
connaître des  emfirtfDls,  puisque  ses 
deux  formes  principiales  se  trénvent  en- 
semble dans  plusieurs  langues  : 


Albanais    . 

Ilojore. 

Allemand 

Porte. 

Àngtailr 

Port. 

Breton 

Porz. 

Danois 

Port. 

Espagnol 

Porta. 

Français 

Porte. 

Hollandai» 

Poort, 

Islandal» 

Port. 

ItaKen 

Porta. 

Lapon 

Port. 

Latin 

Porta. 

Portugais 

Porta. 

Rumonscbe 

Porta. 

Busse 

Bopoma. 

Suédois 

Port. 

Valaqve 

Porta. 

Albàitaui 

î«f)/). 

Allemand 

Tbor,  Thttre. 

Anglais 
'  Anglo-Saxon 
Arabe 

Arménien 

Bohémien 

Breton 

Caucasique 

Gbaldèen 

Danois 

Francique 

Gothique 

Grec 

Hollandais 

Islandais 

Lithuanien 

Livonien 

Persan    * 

Polonàk 
Russe 

Sanscrit 

Suédois 
Syriaque 


Door. 
Dor. 

Dwere. 
•Dor. 
Derî,  Duar. 

Der. 
Turi. 
Daur. 

Deur. 
Dyr. 
Durrys. 
Durres. 

DfiWi. 

ABepl>. 
DSrr. 


Plusieurs  de  cW  langues  ont  d'autres 
noms  qui  leur  sont  propres,  comme,  par 
exemple,  janua  et  ottium  en  latin,  et  une 
foule  d'idiomes  en  ont  qui  ne  rentrenl 
dans  aucune  de  ces  deux  formes  :  •tyïf 

en  hébreu  ,  ^B*  en  copte ,  y(fi  en 
turc ,  appa  en  curîle  ,  men  en  chinois , 
sgo  en  thibétain,  ude  en  mongol,  urha  en 
maudschou,  vmdda  en  cigain ,  pila  en 
provençal,  etc. 

(2)  Rien ,  par  exemple ,  ne  stitnble  pla« 
arnitraire  que  le  changement  cfue  Von 
fait  subir  aux  verbes  pour  exprimer  \eé 
modifications  de  temps ,  de  nombre  et 
de  personne ,  et  cependant  elles  ont  d'in- 
contestables analogies  ;  voyei  ap.  Diefen- 
bàch,  Ueber  die  romanitehen  Schrift^ 
tprachen,  p.  8-9,  un  tableau  des  con^^ 
gaisons  de  vingt-quatre  fdiomes  diffé- 
rents, etEîchhoff,  ParaUèledet  Lan^ 
Mi  de  l^Burope  et  de  l'Indê,  p.  440. 
La  grammaire  turque  a  des  rapports 
frappants  avec  la  grammaire  hongroise , 
et  on  ne  feu%  croire  à  nn  emprunt , 
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spontanées  ;  on  attribue  à  des  rapports  accidentels  de  peu- 
ple à  peuple  des  analogies  qui  résultent  de  la  nature  hu- 
maine elle-même  (1) .  D'ailleurs ,  les  mots  ne  sont  pas  seule- 
ment des  sons,  ils  expriment  des  idées;  l'intelligence  parti- 
cipe à  leur  formation  comme  les  organes ,  et  les  philologues 
n'y  voient  que  des  lettres  (2)  ;  ils  sacrifient  systématiquement 
l'esprit  du  mot  à  sa  forme  (3). 


Suisqa'on    suit   leurs    déYeloppemenù  omr  (jJ^)  vie,  hoitime;  (vAft  (^^y-ftl  ) 

ans  lliistoiredesdeux  langues.  chagrin  ,  aigri  ;    at   (  owl  )  cheval  , 

(i)  Voilà  poormioi  tf^^-de  noms  se  j^j^   j^  ^^^j^^^  éCtUelet,  et    knrre 

ressemblent  :  TÂdour,  lOder,  le  Duero  ^ 

et  la  Dnrance  (d'ùScap  oa  du  celtique  (  tf«5)  ,   qui    a   la   même   significa- 

dour,  eau)  ;  le  Mein ,  le  Miubo  et  le  Min-  tion ,  celui  de  curro  ,   carrus  ;  buteh 

cio  (du  chinois  min ,  eau  ;  de  l'hébreu  {XmyJ)  signifie  baiser,  et  pourrait  bien 

D*fi,  ou  du  korjacke  mtma,  qui  ont  ôi^e  le*  radical  d'épouser  ;  le  j  avait  la 

la  même  «gnificationj;  l'Aar,  rArar  prononciation  du  P. 

(la  SaCne),  l'Araxes,  rAmo,  et  l'Hérault  '^  /^\  ^g  n^y  tiennent  mdme  pas  tou- 

(  Arauraris  ) ,  de  l'hébreu  IN*  èau ,  ou  joùrg .  m.  J.  Grimm  a  été  souvent  obli- 

del'ég,pUenJB.pO,  ÏEpOi-y»  §* rrîhSShWmlr^ri.s:''^' 

Jablonsld  ,  Opuiou/a,  t.  1,  p.  94  et  444.  (Sj  Les  montagnes  sont  des  hauteurs. 

Le  même  mot  existait  certainement  dans  des  collines ,  des  f-alaises,  du  sanscrit 

l'ancienne  langue  persane,  car  ^Ujl  ^J^    probablement  le  radical  d'ottus 

est  encore  le- mot  de  fleuve,  et  mak  \'/ 

devait  signifier  couler;  on  le  retrouve  et  du  gothique  aliths;\e»  fleuves  et  les 

dans    dlil    et    AAJym  ;    en  eel-  "^'*"»  ^"»  ^S, ''«?"»  «"  ««»>•  •   "*" 


tique  ,   suivant  Camden  ,  Jïrt<annto ,  sanscrit  T^  et  ^Fï»  ^ois»»aiu  expri- 

.  15,  orar  signifiait  lent.  Une  foule  _         ,         u       j 

-'autres  analogies  ne  peuvent  s'expliquer  "«  *Ï»«'<1"«  ^^«*»  .^^  ^^\^\.  "^  "•];»,"'' 

par  des  emprunts.  Ainsi,  en  chiniis,  cAi  "".^•^,î.  ?"«.  T^»**  »  rmtérieur  d'un 

Sirnîfip  nnî  cnmm«  \^  *t  d««  Italiflni.  «t  ^^^^^^^  l'isUndais noT  a  aussi  plusieurs 


signifié  oui  comme  le  <«  des  Italiens,  et  .  ..  .  .  «  -  l  vi 
<*W,  sœor  abiée,  ressemble  beaucoup  f«Jf  T^iT^iS^'*  est  probable- 
àïta  tante.Enmandschou,mone*as^  "«">.  ^«"^^  de  rhébrea  '''«.(aur) 
gnifie  argent ,  monnaie ,  et  iase  ^haus-  ^^^^^,  *»q««l  Je»  Matins  ont  ajouté  la 
fure,  bas;  ei  ts<;huklscbe ,  piWuaft  si-  termina^n  neu  re  des  métaux:  c'est 
gnifii  guerre,  pillage;  en  lilhiianieu,  ^m  métal  qui  bnUe.  Le  provençal  nota, 
»  A  ■.  -T  il  •  ennui,  venait  dénote»,  rien: s'ennuyer 
cest  Urras,  et  en  albanais  x^?^\  en  était  ne  ^ien  faire,  iiwrj  signifiait  biens 
japonais ,  min* ,  voir,  mirer,  et  fo/na,^  en  ^ieux  français^  et  parce  que  dans  les 
fleur,  fanne;  en  péguain,  ho^Mt,  feu,  'pays  agricoles  la  richesse  consisté  prin- 
cpmète;  en  mongol ,  ehalun  signifie  cha-  cipalement  en  bestiaux ,  il  signifie  des 
leur,  et  Ton  appelle cAo/un  en  patois  nor-  animaux  en  patois  normand.  Lueus, 
mand  les  éclairs  produits  par  la  chaleur,  qu'on  a  si  plai^mment  expliqué  a  non 
Le  nom  du  sang  en  siamois  est  tel ,  rody  lueendo  -,  vient  sans  doute  du  dieu  Lucus 
et  rouge  se  dit  red  en  anglais ,  rot/uf  en  auquel  les  bois  étaient  consacrés,  comme 
allemand  ;  dalmatique  ressemble  beau»  nemus  de  numeii  : 
eoup  au  valaque  dulmanu ,  tunique  ;  co- 
cher à  eocieriu ,  et  déblatérer  à  hlaslemû.  Hoc  nemus ,  hune ,  inquit ,  frondoso 
injurier.  On  trouve  surtout  en  turc  ,^  .  ^  ^.  vertioecaflem, 
des  rapports  fort  inultipliés  :  Kirmixi  (  Q^  ^^  mcertum  est)  habitat  Deos. 

(^i^y^^)  cramoisi;  &al^c;>V|)  bateau;  Cette  raison  a  sons  doute  fait  donner 
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Les  voyelles  sont  les  sons  les  plus  simples ,  les  émissions 
les  plus  naturelles  de  la  yoix  ;  elles  dépentdént  des  organes 
beaucoup  plus  que  de  la  pensée  :  aussi  les  sentiments  irré- 
fléchis sont-ils  exprimés ,  dans  toutes  les  lan{][ues ,  par  des 
voyelles  plus  ou  moins  aspirées ,  qui  reçoivent  également  les 
plus  différentes  acceptions  (1).  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elles  changent  souvent  en  passant  d'une  langue  dans  une 
autre  (2) ,  et  que  leurs  différences  n'arrêtent  point  les  philo- 
logues dans  leurs  déductions  (3) .  Il  s'est  cependant  trouvé 
des  esprits  plus  systématiques  qui  ont  senti  qu'avec  un  arbi- 


aussi  an  jour  en  allemand  et  en  islan^  Técmain.  Le  yerbe  voir    change  de 

dais  le  nom  (tag ,  dag)  que  les  Tares  voyelles  dans  ses  flexions  :  verrai ^  vit, 

donnent  anx  bois  (  .^U»  Noos  suivons  "^  \  7»f*'-  ^^'  ^^^   »«  *T''*??Ji 

wuuvu»  ouii.  Mw  «,  V  •g«'  avoir  fait  aucune  différence  entre  TE 

Torthographe  de  Meiiinski ,  quoique  le  et  10  ;  ràlphabet  mongol  n^a  qu'un  ca— 

tza  nous  semble  préférable  au  ta;  il  ractère  pour  PO  et  VOV  ,  et  les  Scaudî- 

lit  dagh,   et  le  même  mot  se  trouve  naves,  qui  n'avaient  pas  d'E  dans  l'ai— 

dans     il^JU-^UI,    dont   la    signi-  pha bel  ruaique,  le  remplaçaient  indif- 

«•.C-^''  °  feremment  par  1 A  ou  par  11.  Quand 

bcatiou    est   semblable  ).     Tromper,  la  mesure  le  rendailnécessaire,  les  vieux 

trompeur,   dont  nous  ne  connaissons  poêles  anglais  ajoutaient  un  Y  au  com- 

aucune  étyuiologie  satisfaisante,   peu-  mencement  des  mots  ;  on  enironve  en- 

vent   venir  des  jongleurs,  joueurs  de  core  de  nombreux  exemples  dans  Chau- 

Irompe,  qm .  d'après  les  £ito6lM#emcn/«  ge^  :  Tvrought  ;    Canterbury    Taies, 

dei  Mestiert  de  Paris,  par   Estienne  p^ol. ,  v.  19tf;    Ydtadowed ,   v.  609; 

Boileau ,  ap.  Roquefort ,  Poéste  Fran^  Ytaught ,   v.  757  ;  c'est  presque  un  n- 

çotse,  p.    284,  avaient   I  habitude  de  sage  en  Ecosse  ( voyez  Jamîeson  ,  l?<y- 

promettre  plus  qu'ils  ne  tenaient  :  De  mological  Dictionnary  af  the  Seottish 

quoy  le  peuple  et  les  bonnes  gens  sont  Unguage ,  sub  lit.  Y  ) ,  et  beaucoup  de 

aucunes  fois  deceus.... ,  et  lestesmom—  ^^g  anciennes  formes  se  sont  conservées 

gnent  antres  qu'ils  ne  sont  en  décevant  dans  les  patois  des  comtés  d'Angleterre, 

les  bonnes  gens.  Les  Cigauis ,  qui  ne  l^s  poëtes  hébreux   avaient  aussi   la 

vivent  que  de  vol,  appellent  le  butin  licence  d^jouler  un  vau  et   un  jod; 

travail,  etc.  Glassius,  Philologia  sacra  ,  p,  269. 

(i)  Ahl  exprime  à  la  fois  la  douleur,        (3)   L'A  du    gothique  s'est  souvent 

la  joie ,  l'admiration  ,  la  pitié ,  l'impa-  changé  en    OA ,  UA  et   UO  (  Bopp , 

tience  et  la  surprise.  Quelquefois  môme  Vergieichende   Grammàtik  ,    p.  61   et 

ce  n'est  qu'un  explétif,  qui  n'a  plus  au-  6^2  )  ;    i'E  en  À  (  Grimm  ,  Deutseke 

cune  signification  :  Grammatik  ,  t.  I ,  p.  79  et  80  ) ,  et 

toutes  les  voyelles  deviennent  quelque- 
Ah!  si  du  fils  d'Hector  la  perte  était  Jurée!  fois  un  E  en  passaiit'dans  le  vieil  aile- 
Racine,  Jndromaque,  act.  1 ,  scén.  2.  mand;  Bopp ,  Idem,  p.  65.  The  change 

ofvowelsis  so  common  as  to  occasion 

(S)  Ces  mutations  ont   lien  souvent  no  diflficnlly  in  detërmining  the  sarae- 

dans  la  môme  laugne  ;  on  écrivait  en  ness  of  the  worlds  ;  Webster ,  Diction^ 

vieux  français  avec  ,  aveiques ,  aveoe  ,  nary  of  the  English  Language^  introd  ; 

ave^e ,  avieue ,  aooeeq  ,  oveoc  ,  ovett^  voyez  anssi  Grimm ,  Deutsche  Grammct^ 

çues,  et  l'on  ne  peut  toujours  l'imputer  tik  ,  t.  I ,  p.  114  ,  383  ,  580  ;  t.  Il  ,  p. 

à  Tignorance   on  à  la  distraction  de  594;  et  Zahn  ,  VI filas,  prèf. ,  p.  35* 
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traire  aussi  large  ane  science  était  impossible  »  et  ils  ont  youttt 
soumettre  aussi  ces  transformations  à  des  principes.  Mais  la 
prononciation  habituelle  du  peuple  qui  emprunte,  et  le  son 
des  mots  étrangers  qu'il  assimile  au  reste  de  son  yoeabu- 
laire ,  y  exercent  une  influence  si  accidentelle  et  tA  mobile , 
qu'une  foule  de  faits  échappent  à  leurs  explications.  La  dis- 
tinction qu'ils  ont  établie  entre  les  voyelles  euphoniques  et 
radicales  est  une  subtilité  sans  raison ,  dont  aucun  résultat 
ne  peut  sortir.  Il  y  a  des  idiomes  où  l'accumulation  des 
voyelles  et  le  mélange  de  leurs  sons  empêchent  de  recon- 
naître la  plus  importante  (1)  ;  dans  tous  on  ne  détermine 
leur  valeur  relative  que  par  la  prononciation ,  et  fort  souvent 
on  l'ignore  ;  lors  même  que  la  langue  est  vivante ,  elle  reste 
encore  incohnué  pour  les  temps  où  les  mots  sont  entrés  dans 
le  vocabulaire.  Des  règles  basées  sur  des  conjectures  aussi 
hypothétiques  n'ont  même  rien  de  général  :  la  voyelle  du 
radical  des  verbes,  que  ses  changements  obligent  de  regarder 
comme  euphonique  en  latin  (2),  devient  essentielle  en  alle- 
mand (3),  et  le  contraire  serait  plus  rationnel.  Une  langue 
dont  la  versification  repose  sur  la  quantité  des  sons  doit  ac- 
corder plus  d'importance  aux  voyelles  que  celle  où  l'accen- 
tuation  des  consonnes  est  dominante.  D'ailleurs ,  après  avoir 
attribué  aux  sons  une  signification  naturelle ,  et  j>rétendu 
que  la  prononciation  des  mots  en  détermine  le  sens ,  on  ne 
peut  soutenir,  sans  une  contradiction  choquante ,  qu'il  y  a 
des  voyelles  purement  euphoniques ,  dont  la  prononciation 
est  sans  valeur  (4). 

•  • 

(OLe  gaël,  par  ei^emple;  on  ne  sait  règle  de  Saint-BenQÎt  par  Reros,  on 

quelle  esl  la  Toyelle  dominante  d^ni  trouTe  cependant  qhved ,  dicens ,  qhvi' 

cuUird ,  «ia0t{ ,  tiuir ,  etc.  dit ,  dicit ,  qhvad ,  diii« 

(â)  On  ne  pouvait  nier  que  eecini  (4)  Aagsi  tona  les  philologiies  n'y  aoni 

ne  Tint  de  eano^cecidi  de  eado  ,  fefelli  pas  tombés.  Un  des  pins  savants,  M. 

de /ai/o;  et  le  latin  est  trop  connu  pour  Bopp  ,  a  yoylii  expliquer  les  change- 

qu'on  osât,  comme  on  l'a  fait  souvent  menls  de  la  voyeUe  radicale  par  Tin" 

pour  d^antres  langues,  inventer  de  vieux  fluence  de  la  voyelle  de  la  terminai^ 

yerbes  qui  eussent  expliqué  ces  irrégu-  son  ;  voyei  Voealinnuê  oder  tprààkner» 

larités.  gleiàhende  Krittken  ttfter/.  "Grimm^t 

(3)  Dans  la  T^rMon  iuterlinéaire  de  la  deuliehe  Grommatik  tmd  Graff*$  alt^ 
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Les  consonnes  ne  sont  pas  une  émission  instantanée  de  la 
Toix  ;  elles  demandent  un  travail  des  organes ,  une  idée  pré- 
conçue ,  et  doivent  ainsi  persister  beaucoup  plus  que  leè 
voyelles  dans  les  emprunts  que  se  font  les  langues.  Mais 
cette  conséquence  relative  de  la  nature  des  lettres  n'est 
point  une  vérité  absolue  qui  puisse  servir  de  principe.  Sou- 
vent des  consonnes  s'introduisent  dans  le  radical  des  mots , 
ou  en  disparaissent  sans  apporter  aucune  modification  dans 
leur  sens(l);  elles  changent  Jusque  dans  les  flexions  d'un 

hochâeutsehen  Spraehtehatt ,  Util  Be-  (1)  La  première  lettre  An  radical  elle- 

griindwng'  einer    neuen  Théorie  des  néme ,  qui  semblait  plus  à  l'abri  des  al^ 

Âbiauts,  Quoique  des  accidents  ,  sinon  térations  que  les  autres ,  est  quelquefois 

des  hasards ,  ne  puissent  être  subor-  retrancbëe  ou  précédée  d'une  nouvélla 

donnés  à  une  théorie  (Sal*tlaire  yient  consonne ,  saos  que  la  significatioh  du 

de  $aluimri$ ,  wine  de  f>ena  ;  on  a  long-  mot  subisse  auci|n  changement, 

temps  écrit  induement,  vraiemeiU,  et  B.  On  disait  en  grec  àyoç  et  ^ayoç, 

Wquefois  ri  suivi  d'un  L  n'a  pas  de  ^^^^  ^j  fioaxîta;  en  latin  ruieu»  et 

Taleur  euphonique  qai  lui  soit  propre  :  v     .  .      .^^  e         •               •  t..*-»—  . 

houiUir^iomniiljlioui  n'est  pas  er-  àrutp^»     en  français  ratre  et  bratre  ; 

roné  dans  l'idée  d'une  voyelle  lourde  ri*i^«^*  est  devenu  ôru^tr  en  proTençal  ; 

^guaa  et  yriddhî  en  sanscfit  )  qui  s'a-  ff^*''*''  **^^^  *"  français,  et  laesare 

joule  comme   un   augment  interne  et  ^'*"^**-                                , 

précède  lu  yoyelle  radicale.  Comme  les  G-  kirpoç  et  i^airpoç ,    Av/wvta  et 

peuples  ont  des  émissions  de  voix  un  peu  Kau^&ivc».  On  disait  en  islandais  kfMpr 

différentes ,  et  ne  créent  pas  de  siirnes  .             ■.     •     .      •      '^         .  ^é  a^ 

pour  exprimer  les  sons  étrangers  ;  ils  ^^  napr ^kvetn  ei  vetn  ;  Atycstv  est  de- 

modifient  la  yaleur  de  ceux  qui  s'en  yennealigare,  STspoc  ^^^^' »  ^  ^*^^ 

rapprochent  le  plus  en  leur  adjoignant  carcasse;  le  valaque  a  rejeté  le  G  dans 

une  autre  voyelle.  Lors(^ne  deux  conson-  horê  de  ehorui,  et  hertie  de  eharta. 

nés  se  «uÎTent ,  la  première  est  presque  D.  En  provençal ,  orp  et  dorp  ;  dignut 

toujours  dominant;  mais  il  n'en  est  vient  d'(V.avoff  ,  doré d'aur«i*«,  l'italien 

pas  ainsi  des  voyelles  î4e  signe  radical  d^nda  d'fmd6 ,  le  portugais  doma  d'i»rr 

est  le  dermer,  parce  qoe  la  voix  en  de-  ^«    |e  provençal  dore  d'itrceiM. 

pend  davantage.  Une  preuve  frappante  i?  'rf         J*                -«  ^^^.^^\  ««. 

S?en  trouve  dSns  la  versiûcalion^^èspa-  .  \'  <^Pf*«'  ^* ?»Pf*?'  '  ""  espagnol  atm 

guolé  :  Tassonance  y  porte  sur  le  secoud,  «*  A»*»  ;  «♦"^Pf *  «*  f^^ropea  ;  en  islan- 

et  ne  tient  aucun  compte  de  l'autre  :  <*»»»  "^^^9  et  forWg  ,  en  allemand  lù% 

.  et  /la»;  felit  vient  A*oCkoç  ,  et  fragù 

Yictorioso  vuehre  el  CId ,  j .  .^^^ 

A  San  Pedro  de  ûirdenâ  ûp /»37«.      . 

De  las  guerras  que  ba  tenido  G.  A aua  et  -ykatia  ',  italien  roMmoto 

Cou  los  Moros  de  Faleneia.  ^j  graeimolo;  islandais  gnapir  et  napir, 

II  en  était  de  mdme  dans  ces  deux  Ters   ?»*''*  ®*r^'''*'  **  ^î*"  ïalînfj?««^.  9^ 
de  Dolopaihoê  :  *♦  M ,  «f  »  devenu  nowo ,  noïi/t ,  ;  de  ra- 

n%cula  le  français  a  fait  grenouille  ,  et 
St  Herbers  qui  le  romans  fist  l'italien  gire  àUre, 

De  laUn  en  romans  le  traist.  H.  Espagnol  aeha  et  hoéha  ,  abra  et 

habra;  l'italien  et  le  français  l'ont  quel- 
ec ,  le  s«  des  Latin» ,  se  prononçait  i  ;  .le  ouefois  rejeté  ;  ardt'ro  vient  de  Tislandais 
son  de  l'fi  est  entièrement  perd»^  étas  hard ,  et  awiéé  de  kele^iÀwati;  l'espagnol 
la  dipjitbongue  ea»,  etc.  •  fait  ha%  (Ctd ,  v.  705)  d'aetei,  AtMrco 
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même  mot ,  dans  les  idiomes  qui  ont  le  plas  simplifié  leur 
grammaire  (1).  Les  règles  qui  prétendent  expliquer  leurs 
mutations  sont  si  élastiques  et  si  vagues ,  qu'elles  légitiment 
à  la  fois  les  origines  les  plus  contraires  (2);  elles  sont  restées 

d*oreuf,  et  le  français  huU  à^octo^  huUre  bra  d^umbra  ;  probablement  notre  tom- 

d*oslrea^  huile d'oleum,hauld*altut,  bre  a  le  même  radical.  L'allemand  a 

L.^  IxfAocw  et  >cxfjLa&>  ;  iierre ,  antre-»  quelquefois  ajouté  SGH  :  sekiml%en  Tient 

fois  yerre.  Tient  de  hedera  ;  lendit^  TÎeax  ^^  [t-ù^ltù ,  sehnwr  de  nurùê ,  tehUrgm 

français,  d'indietum  ;  lendemain  dHn-  v.  ail;  d'tir^ere. 

demane ,  et  landier  se  disait  autrefois        T.  '  Hvavov  et  njyavov  ;  d'après  Tat- 

ondt^r;  le  yeDtd'«<sWlle/«A^en    tam,  Uxiean  Aegyptiaeo  -  Laiinum 
portugais,  et  tMtcornu  est  deyenu  /u-  «^  »»/'•»«•«'»     *.»»»wi»m, 

nieomo  en  italien  ;  en  hébreu  on  ajou-  5CLT^,  père  en  copte  devient  ^XCUm" 

tait  même  L  aux  noms  propres  133MS,  <ï»ns  le  dialecte  sahidique;  en  allemand 

Samuel ,  1.  H,  et  O^Slfi^iNS,  Chronol  *:**<^*«?  «*  trUcken  (patois  du  sud  ) ,  en 

1.  ni.  français  on^e  et  ianle  d'amita;  terra 

M/Af*ftaet|:ita^^a,  Uy,oç ei aiy.y.oçl    ^^®"*  **'*^«»  tarir  d'arire ;  encre,  ink 

'Apvç  est  dcTcnu  JJfar,,  et  au  contraire  ^°v°fc*L^Jî'lî.'T*5^"P''*'*"^*'- 

;,  ^               ,     ,     .  V.  «/>  et  ©o|m  en  islandais;  Mjperui 

de  fttgyjywv  les  Lalms  ont  fait  imago,  vient  d'énmpoç  ,  «er  d'Àû ,  t^om^ra  d'é- 

II.  lin  italien  inferno  et  ntn/*er»o  •  ir.  i*                  .    ^. 

05i>a  et  »a,po;  en  provençaUnJw  ^^^y^^^'^^^^^^o^ieuid^apus;  V'^^ 

nengun  ;  nombril  vient  d^ombilicui ,  le  '^^^'^^s  rt(a  se  dit  vritan  en  anglo-saxon, 

valaque  naît  d*aUui ,  et  le»  Allemands  ®^  ^I'^'^  s'appelait  Yuotan  dans  les  lan- 

disenl  nHuel  pour  e^iw/.  gués  teuloniques. 

P.  Fudor  vient  d'«iSoff,  et  l'espagnol  S^)  Ferre,  tuli,  latui;  pingo  ,  ptet, 

llanodeplànus^Uenodeplenus;  le  la-  ^"^*^î,'*  ®^'***»  i«  «<»*'»  q«e  j'«««»  (L 

tin  l'a  rejeté  dans  lotus  de  7r>aTVf.         Ï^^Tliit  *'*•  ^*,"*«^'e™«;,*    «"«  le"" 
A  «n     ..^  *ue7r/«Tvç.         Bouvelle  qui  s'exprime  d'une  manière 

g.  Ut( est  devenu çiuoéi,  ocraTrXao-toff  differeule  dans  les  autres  langues);  en 

qualuplex,  éoiç  àv  quoutque;  toell  en  P^^^^gJ"  ^«t* ,  fe»do,  a'cï©,  tenho,tive; 

anglais  se  dit  çtteWe  en  allemand.  ?„T«i.    .«!'  ''^'  ^ffi'icaro ,  comii; 

R.  Les  changements  du  commence-  Z^^^^^' ».  ^«'^Pf'^"  ;  l'anglais  motif»  fait 

ment  des  mots  sont  rares,  quoiqu'on  "^  pl«riel  miee;  Zsvç devient  Acoç  an 

trouve  en  français  auembler  et  raM«m-  génitif,  et  l'irtandais  *A«an  mna  ;  Tislan- 

bler,  emplir  et  remplir  y  enfermer  et  *****  ''**^*'  prend  dans  tous  les  autres  cas 

renfermer,  et  f{\ï'àpaiser  vienne  du  vieux  ''n  N  à  la  place  du  D. 
français  rape««r,oMoraV de  ra«ortfr,        (2)  La  simple. comparaison  des  étv- 

apj;areiWer  de  rappareiller  ;  mais  ils  mologies  les  plus  authentiques  montre 

sont  81   communs  dans  l'intérieur  des  qu'il  est  impossible  d'établir  ces  règles 

radicaux,  que  les  philologues  sont  con-  générales    qui  seules   consUtuent   une 

venus  qu ils  n avaient  aucune  valeur;  science.    Les   philologues   conviennent 

Irfior  vient  de  theiaurus    perdrix  de  eux-mêmes  que  le  F  gothique  remplace 

perdix;  \  italien  fronda  de  fw^da ,  c«-  le  Tf  sanscrit  ;  le  F  du  vieil  allemand  le 

/r^/ade,/.//a,etc  ^ ,  et  le  F  latin  le  >T ,  et  quelquefoiî 

S.  K«^«vS/)of  et  2x«p«v5poç  ,  fxi^  le  Çf .  Les  gutturales  da  sanscrit  et  du 

x/îoç  et  9jXiv.poç  ;  en  italien  piaggia  et  persan  se  changeai   en  V  en  passant 

spiaggia;  tup^r  vient  d'^TTS/î,  sulcus  dans  les  langues  européennes  :  f^ 

d'ô'Axoc,  wp/«TOd'£7rTa(leSé4aitdans  ,    .  n  ' 

le  fiâncrril  STIKT  \     ..  i»  i  **'*"    ''•^'^  '     ^THI  ,     latin    «emu<  / 

le  sanscrit  Çfm  ) ,  et  l'espagnol  tom^    ^—^^       .       ^ 

N  Wfrl:  •    Tieil    allemand  vsato  •    nArsan 
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9Sset  iBintélIigentés  pour  ne  pas  même  faire  de  distinclion' 
entre  les  corruptions  amenées  par  la  prononciation  et  par 
l'éicritùre  (1).  Tout  diffère  cependant  dans  les  causes  et  la 
nature  de  leurs'altérations.  Les  unes  résultent  de  certains 
sons  particuliers  que  Talphabet  des  autres  langues  ne  leur 
permet  point  de  reproduire  (2),  ou  que  l'habitude  des  orga- 
nes oblige  de  modifier  (3),  quelquefois  même  de  rejeter  en- 
tièrement (4)  ;  les  autres  sont  produites  par  un  système  d'é- 

^yr/S\  allemand  loarm;  ij^jS]  aile-  CH,  hoc  in  H,  et  H  in  nihilom;  Tri- 
mand  «ar/en ;jU^|  ,  frantais  aver^   P^rtUum,  p.  79.  Voyei  Passerai,  Da 

tir;  celte  règle   n'est  cependant  pas  mutàlione;\ossiQ8,DeLiUerarum Fer- 

«ans  exception:  Guadalquivir  est  une  mutatione   Traelatus;  Rask,  Undersô' 

corruption  évidente  de  l'arabe  /<^t j  y«'««  om  det  garnie  NordUhe  Oprindelie; 

.at'M      1.    «..«il.  ^>:a;;»     a..  Poil,  Etymologiiche  Forschungen;  liei- 

jAaWÏ  ,  la   grande  nvière.  Au    con-  ^.^^^^^    Vergleichendes     fVffrterbuch; 

traire-,  le  V  zend  est  changé   en  gua  Bopp ,   Vergleiehendê   Grammatik  det 

dans  les  transcriptions  parses;  note  de  Sanskrit;  Eichoff,  Parallèle  det  Lan^ 

H.  £.  BiirQOuf,  ap.Lepsins,  Zwei  tpraek-  guet  de  VEurope  et  de  l'Inde  ;  Prichard, 

vergleiehendê  Àbkandlungen ,  p.  100,  On  the  eastem  Origin  ofthe  Celtie  Na-^ 

et  le  V  Scandinave,  le  W  allemand  et  tiont,  p.  -27-91  ;   Die»,   Romanisehe 

anglais,  deviennent  un  G  dans  les  lan-  Grammatik,  t.I,  p.  194-334;  J.  Grimm, 

^aes  romanes.  Guido  est  venu  de  Wido,  Deuttche  Grammatik,  1. 1,  p.  578 ,  581, 

Gantier  de  Walter,  Guillaume  de  Wi-  584,  etc. 

Ikelm,  Gallesde»Ffl/e«;  le  vieux  fran-        (j)  La  métathèse ,  par  exemple,  la 

çmsNorguingeCBru^v.  10050]  de  iVor-  transposition   des  lettres,  ne  ïemble 

tége ,  Gaie  de  la  W*e ,  rivière  du  comté  «voir  pu  être  produite  de  manière  à 

dUereford  :  aflTectër  la  forme  des  mots  que  par  l'é- 

Joste  Gaie,  une  eve  corant,  S"*?'®  '  quoiqu'on  la  trouve  cfans  les 

Gaiel'appelentli  voisin.  flexions  d'un  môme  verbe  :  ipemere  , 

.      ,^^  tprevi  ;  tuli,  lalut. 

Brw,Y.Tm,  ^2j  jl  ggj.^j4  impossible  aux  autres 

Quelquefois  cependant  le  contraire  a-  !»"««;,«  de  conserver  la  prononciation 
vait  lieu  :  du  TH  et  du  CH  anglais ,  de  notre  N 

nasal,  du  J  espagnol  et  du,  2.  polonais.. 

Ainsiitendi  le  péril  sans  lui  vuaitier  anchois.        (3^  Les  langues  ont  toujours  des  sons 

Adansd'Arras,  CSftnmigruartm^a,  v.295.     qu'elles  affecUonnent,  et  qui  leur  font 

modifier  la  prononciation  des  mots 
r«at7i0r  vient  de  l'islandais  ^a^ ,  et  eh  qu'elles  empruntent.  Ainsi  le  latin  et 
Normandie  deux  gués  (de  l'islandais  j^o/a)  réolique  recherchent  les  palatales  et  le 
h  l'embouchure  de  la  Tire  et  de  l'Ai^  R  ;  le  dialecte  attique  aime  les  labia- 
relle  s'appellent  Vey;  on  écrivait  même  les  et  le  S  ,  l'espagnol  les  gutturales, 
indifféremment  en  vieux  français  vivre  et  le  français  le  N,  que  le  portugais  ré- 
el ^ut«r0,vorpf7el  ^orp«7.  Le  Vproven-  pousse.  Dans  la  langue  francique  le  Z 
çal  s'est  changé  aussi  en  G  ;  varah  est  remplace  constamment  le  T  gothique  ; 
devenu  guéret,  virolet  girouette,  vuilhx  L  devient  souvent  un  I  en  italien ,  et  un 
ftteud;.  Shakspearë  disait  ^«ard  et  ioar>    R  en  valaque. 

der.  Un  des  philologues  les  plus  réser-  (4)  En  mandschon  aucun  mot  ne 
^és  (  M.  dé  Mérian  )  est  convenu  lui-  commence  par  un  R ,  ni  dans  le  teaton 
même  de  ce  vague  :  Id  monendi  sumus  primitif  par  qn  P;  le  N  ne  précédera- 
C,  G,  immo  K ,  nonnunquam  abire  in  'mais  un  K  en  islandais ,  ni  une  liquide 
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triture  qui  rend  faciles  les  errenrs  (1)  et  les  mépris 
«es  (2) ,  par  la  ressemblance  de  la  fonme  des  letlres  (3) , 
la  différence  de  valeur  que  leur  donne  chaque  peu^  (4) , 

«n  français;  le  ^aUque  4ihange  en  P  le  «rnsCrit  11  bref  f  précède  dan.  Vémin^ 

C  -suivid'un  T  ;  il  fart  astepiu  d'expec-  re  la  consonne  qu  il  suil  dans  la  pronon- 

«o   frt*p<«  de  (ruclva ,  lapiwsa  delac-  daliion;  il  est  probable  qno  cette  irré- 

«uca   lupiu  de  luctor,  peptine  de  pec-  |ttlarité  a  produit  bien  des  n^lalhèses. 

ten,Wp<i  depeclns.  Le  erocbet  qai  exprime  le  N  en  polo- 

(liEn  hébreu  TOTy  et  r&^  ;  en  nais,  Tanusvara  posent,  et  li»  pomli 

'        •  .1  *^  .        i-        .:-  de  l'atehabet  runiqne  et  arabe,  ont  dû 

persan  r^  et  jb  ;  en  yieux  français  S^"^  ^^iq^efois  négligés  par  ks  copis- 

montlier  et  moutUer,  avenc  et  aveue.  j^g  ^  ^  amener  une  foule  d'aliéfations. 

Les  hommes  les  plus  instruits  peuvent  -Ainsi  l-bn  dU  en  persap  J%5  et»l)^, 

«tre  trompés  par   ces  négligMices  de  *  ^  A        J^     i 

«cribe;  M.Ritsonalu,  Kwg  ft>ni,  v.  ^^U  «t  ^^  ,  40^  et  A*^; 

'Thesblpbyganto  cronde,  eo  sanscrit  13^ et  ^,  ^  et  ^. 

TheirindWeWvellénde...  ^^^  ^^^^  l'alphabet  éthiopien  |e  H  aie 

«u  lieu  de  croude  et  {otfd«.  M.  Méon  a  son  du  ^^  le  rho  P  et  le  chi  X  de» 

lu  aussi ,  dans  wm  Nouv$a»  Recueil  de  Grecs  sont  devenus  n^tre  P  et  notre  X  ; 

JfabliausBy  mavbf«n$  pour  mmufèui:  leur  é  et  le  B  copte  avaieift  le  son  du  Y; 

_    „          ,    ,  il  y  a  dans  le  lÎTre  do  Constantin  Por- 

Maufenselmaeflaraeinarde.  pbyrogennète ,  Be  Caeremoniis  Àuiae 

3fulesanzPrain,r.eM.  Bytantinae^  i.  I,  p.  215,  éd,de  1751, 

_        , ,       .  ,       .       r  ««««;»  4.«    du  latiu  en  caractères  grecs,  et  vitite 

ïl  semble  même  qu'en  vieux  français  ce  *"  J» 

changement  avait  lieu  pour  la  rime  :        est  écrit  pvi^nxe  ;  le  M  copte  |J  ressein- 

^,5?SSj''3SSS!StS^"*^'°*"*^'     blebe.«oapànolreTJ.*rOlongtni 

Amacene; n'y  faiUiei  mie  ^^^^^  ^  manuscrH. Celle  diiTécence  dans 

Que  ne  m^  teignez  conpaignie.^  j^  ^^^j^^^  ^^^  ^^^^  3^^^  ^^  çh^n^ 

Pattion  4e  Noëire  Seigneur;  ap.  luMnal,  .  gements  dans  Vortbographe  des  idiomes 
Myst^ret  inédits,  t  IL,  p.  168.  ^^i  qq^  \^  pi^g  d'ftffipité^  ainsi  baiaille 

Et  il  cite  un  autre  exemple  semblable  est  écrit  ^îans  !«•  ?S^«* '«^«X  '^ 

lire  de  la  Ckanton  de$  Ordres,  par  Ru-  ^^  j^^  ^^^^  ^.  ^  j^  gi^ification  du  B 

(2)  tordre  des  caractères  n»est  point  et  d»  V,  le  pé  D  du  P  et  du  F,  le  tsadé  jr 

partout  le  même;  on  les  lit  de  gauche  à  ^ tS  et  ST,  le  pi  copie  1\  celle  du  P 

droite ,  de  droite  à  gauche,  ou  de  haut  ,      •     ,                   „    ,          ... 

en  bas.  Dans  les  écritures  pélasgique  et  du  B.  Le  gamma  V  changeait  de 

(la  dernière  disposition  nes*y  trouve  pas|,  prononciation  devant  T ,  K ,  X  et  2 .  Le 

tunique ,  chinoise  et  égyptienne ,  ces  di-  ^  islandais  se  prononce  comme  DS  dans 

rections  peuvent  être  adoptées  inditte-  .  «,^gjb,    jg  'dans  «etxia,   DHSdans 

.remmenl  ;  elles  se  trouvent  toutes  l^  g^rzkx,  SS  dans  m4%a,  cl  ST  dans  rt«- 

Irois^urrobehsqvodeLouqsor.Dansles  ^^^    Bergwann,  Petëmee  Mandais,  p. 

langues  sémitiques  les  caractères  sont  '^  jn^^rlx  a  le  son  de  C  dans  U  se- 

rangés  de  droite  à  gauche,  et  les  peu-  ^^^^^  ^«^^  ^^  Xerâréa,  de  GS  dans 

pies  qui  suivent  un  ordre  différent  ont  ^^^^^J  ^^  ^  jans  excès,  de  KS  dans 

dû  les  lire  souvent  en  sens  mverse.Il  est  ^^^^^  ^^'g  ^^^^  ^^  ^  ,,  g^  ^^^  mem- 

par  exemple  difficile  de  croire  que  le  j^  bre  de  phrase,  de  SS  dans  soixante ,  de 

persan  n'a  pas  été  la  ©a,  qui  se  trouve  Z  dans  deuxième  ,  et  il  est   souvent 

comme  radical  dans  Tislandais  vaé ,  l'ai-  muet  à  la  fin  des  mots  :  paix  ,  voix.  Le 

Vemand  usasser  et  l'anglais  iioater.  En  J  elle  Y,  qui  étaient  à  la  lots  «onsonnes 
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et  la  variëtô   des  sons  qa'elles  ont  dans  la  même  lan- 
gue (1). 

Ces  règles  eussent-elles  toute  la  rigueur  nécessaire ,  les 
faits  qui  leur  servent  de  bases  fussent-ils  d'une  vérité  ineon« 
testable ,  elles  deviendraient  fort  souvent  fausses  par  leurs 
applications.  Les  peuples  ne  varient  pas  tellement  leur  vo- 
cabulaire ,  que  des  mots  presque  identiques  ne  se  trouvent 
dans  les  langues  les  plus  différentes ,  et  ne  se  prêtent  égale- 
ment à  des  étymologies  contraires  (2)^  Les  études  qui  ne 
tiendraient  compte  que  de  la  forme  des  mots  n'aboutiraient 
donc  encore  à  aucun  résultai  ;  au  lieu  de  chercher  exclusi- 
vement l'origine  des  langues  dans  le  vocabulaire ,  il  faut  la 
demander  à  l'histoire,  à  l'influence  que  chaque  nation 
exerça  sur  les  développements  et  la  civilisation  des  autres. 

La  difficulté  serait  fort  simplifiée  par  le  système  de  M.  Ray- 
nouard.  Frappé  de  retrouver  dans  des  pays  différents  le  nom 
de  langue  romane,  des  formes  grammaticales  semblables ,  et 
des  mots  qui,  quoique  étrangers  au  latin,  n'en  ont  pas  moins 
une  même  origine  (3) ,  il  ne  s'est  point  souvenu  que  les 

el  Toyelles,  ont  auMÎ  causé  de»  méfirises  déterminer  si  jupe,  que  l'on  IrôuTe  dans 
d  amené  des  allérations;  naguère  en-  les  langues  tomanes  avec  un^  B  et  un  P 
corc  M.  Sharon-Turner  a  lu  dans  le    {J^bon  en  espagnol,  Jupa  en  provençal, 


quelquefois  adopté  par 

même  :  naviia  devenait  naula,  l'arabe  j^jj        ou  du  latin  ntpparut  ? 


(i)  En  sanscrit,  le  visarga  exprime  Jeune  peut  venir  de  ittvenit,  du  persan 

tout  à  la  fois  le  R  et  le  S,  et,  suivant  /wL^».  ,    du  celto  -  breton  jaoutmk  , 

M.  Barnouf.  l'écriture  cunéiforme  n'a-  ^-[.i^ian^ais  jofi,  du  vieil  allemand 

vait  qu'un  seul  caractère  ^ïï  pour  june  ou  de  Tanglo-saxon  ywn^.Dans 

^                               >*^  '  '  des  vers  de  Gowcr.  ap.  Warton,  t.  U, 

le  R  et  le  L.  Le  n.  arménien  a  le  son  du  p.  356  ,  on  lit  joefne  ;  cela  prouve  au 

m      3    ^    ,    1^         '  1     i  *  A    r»  ^é,  moins  que  le. scribe  croyait  à  une  ori- 

T  et  du D ,  le  O  mongQl cçlui  du  G  et  ^i^gfaJJaç,    .                '' 

du  K ,  ainsi  que  le  V  de  l'alphabet  runî-  (3)  M.  Raynouard  arwnnu  lui-môme 

ti  zvs  ^"^'  ""  ""  '^  ''  ''  ^S'iiTeuH^sir  L^nXy^ûVr tl! 

do  B  par  le  biœrk .  J^.^^  ^^  ^^  ^^^^^^^  jj  ^,^^^^^  ^^^^^ 

(â^  Les  peuples  ont  des  rapports  avec  trop  du  côté  de  l'OrieDt,  mais  avec  d'autres 
de  langues  différentes  pour  que  la J^lus  résultats,  lé  même  phénomène  gravi- 
grande  partie  de  ces  problèmes  ne  soient  matical  qui ,  dans  l'Occident,  produisit 
pas  insolubles.  Commeut,  par  exemple»  1«  langue  romane  primitive.  Soit  par 
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idiomes  germaniques ,  qui  avaient  une  foHle  de  racines  coniT 
munes ,  s'étaient  répandns  dans  toute  l'Europe  à  la  suite 
des  Barbares ,  et  il  en  a  conclu  l'existence  d'une  langue  qui 
se  serait  partout  substituée  an  latin ,  et  qu'aurait  fixée  la 
littérature  des  troubadours.  D'abord  aucun  témoignage  di- 
rect ou  indirect  n'atteste  l'uniformité  de  la  langue  vul- 
gaire (1)  ;  les  faits  qu'on  a  cités  prouvent  seulement  que  la 
corruption  était  graduelle  ^  et  qu'il  y  eut  un  temps  où  elle 
n'était  pas  assez  profonde  pour  avoir  rendu  le  latin  inintel- 
ligible (2).  Et,  ce  système  fût-il  appuyé  sur  des  témoignages 
formels,  l'histoire  du  moyen  âge  les  rendrait  trop  suspects 
pour  que  l'on  pût  les  accueillir.  Cette  universalité  d'un 
idiome  aurait  nécessairement  une  cause ,  et  l'on  ne  saurait 
la  rattacher  à  aucun  fait  qui  l'explique  :  aucune  conquête  ne 
l'imposa  par  la  force  des  armes ,  aucune  colonisation  ne  le 
transporta  dans  toute  l'Europe ,  aucune  prépondérance  po- 
litique ou  littéraire  ne  le  rendit  d'un  usage  général.  Une  telle 
uniformité  ne  serait  possible  que  si  une  langue ,  altérée  dans 
chaque  pays  par  le  mélange  d'idiomes  divers ,  n'en  subissait 

l'effet  du  hasard,  soit  par  la  force  môme  par  Ârooal  aTec  les  ennemis  de  Hugaes 

des  choses,  l'idiome  valaque  retint  ou  Gapet,  vulgari  linguai  maïs  on  n'en 

rencontra  quelques  uns  aes  principes  peut  tirer  aucnne  conséquence ,  paisqae 

qui  ont  constitué  d*une  manière  si  pré-  c'était  desÂ^lIemands  et  des  Anglais,  qui 

cise  et  si  analogique  les  langues  de  l'Oc-  ne  parlaient  certainement  pas  le  ro- 

cident;   Poéiieê  des  Troubadours^  t.  man. 

VI ,  p.  Lxvii.  (:2)  Le  fait  le  plus  spécieux  se  tronyait 

(Ij  Nous  Tenons  de  déeeuTtir  dans  dans  une  Vie  de  saint  Liobe ,  écrite  par 

du  Gange,  Glossariumj  i.  V,  col.  1488,  Rodnlfe,  mort  en  865  on  866.  Il  ra- 

un  passage  de  Lamberlus  Ardensis  qui  conte  qu^un- Espagnol,  étant  yenuimplo* 

donne  à  l'hypothèse  de  M.  Raynouard  rer  sa  guérison  à  Fnide,  fut  interrogé 

une  apparence  de  yérrté  qui  lui  arait  paruu  prôtre  à  qui  il  répondit...  qùo- 

manqné  jusqu^à  ce  jour:  De  latino  in  niamlinguaeejus,  eo  quod  esset  Italus, 

sibi  notissimam     romanitatis  Ilnguam  uoiitiam  habebat;   ap«  MàhiWon,  Aeta 

fida  interpretatîone  translatam.  Noos  ne  Sanctorum  Ordinis  5.  BenedicH,  Sae- 

doutons  pas  que  ces  expressions  ne  s'ex-  cul.  IIL  t.  Il,  .p.  258.  Mais  loin  d'ap- 

pliqnent  dans  un  sens  différent  i>ar  la  puyer  l'opinion  de  M.  Raynouard ,  ee 

patrie  de  Tauteur,  l'Age  où  il  yivait ,  et  passage  nous  semble  la  combattre.  Il 

la  signification  restreinte  qu'il  donnait  à  distingue  la  langue  de  l'Espagnol   de 

romanilas;  mais  le  temps  nous  manque  celle  de  l'Italien,  et.  nolUiam  iMb^at 

pour  nous  liyrer  aux  recherches  néces--  n'indique  mime  pas  que  leurs  rapports 

saires.  Un  autre  passage  ^ap.  DuGhesne,  fussent  bien  étroits.  Le  latin  n'était  pas 

Hist.^  Frane.y  t.  IV,  p.  109)  semblait  encore  assez  corrompu  dans  les  deux 

aussi  pouyoir  confirmer  l'hypothèse  de  pays  pour  edipdcher  les  habitants  de 

M.  Raynouard  ;  il  parle  d'un  traité  fait  senlendre. 
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pas  moins  partout  lés  inèmes  cbangements;  si  des  corrup- 
tions ,  produites  par  des  causes  chaque  jour  plus  différentes, 
si  des  éléments  de  plus  en  plus  contraires ,  formaient  avec 
le  temps  de  nouveaux  idiomes  qui  conservaient  toujours 
leur  unité  première.  Énoncer  les  conditions  d'une  pareille 
hypothèse,  c'est  rendre  sa  discussion  superflue.  L'altération 
fut  graduelle ,  locale  (1)  ;  chaque  peuplade  barbare  appor- 
tait de  nouveaux  éléments  de  corruption ,  et  ils  se  mêlaient 
plus  ou  moins  au  latin ,  suivant  ses  rapports  avec  la  popula- 
tion primitive  et  l'analogie  des  langues  (2).  Une  foule  de  pa- 
tois s'étaient  insensiblement  détachés  de  la  langue  latine ,  et 
se  développaient  à  part,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  plus  fa- 
vorisé par  les  circonstances ,  dominât ,  sinon  absorbât ,  les 
autres.  Les  trois  plus  vieux  monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise sont  écrits  dans  trois  dialectes  différents  (3),  et  il  nous 
reste  des  ouvrages  en  plusieurs  patois  d'Italie ,  qui  remon- 
tent jusqu'au  12«  siècle  (4).  L'antiquité  des  langues  de  l'Eu- 
rope moderne ,  et  leur  diversité  d'origine ,  résultent  même 

(1)  Saint  Jérôme  le  dit  posilÎTement  bliées  par  Lebeuf,  Dissertations  sur 
dès  le  quatrième  siècle  :  Ipsa  laliuitas  et  l'histoire,  i,  II,  {>.  526-350. 
regioDUias   qnotidie  rautatur  et  tem—  (4)  Le  patois  piémonlais  que  Léger  a 

Eore;  Bpisiola  ad  Galalas,  1.  II.  préf.  inséré  dans  son  Histoire  des  Vaudois, 

'opinion  d'nn  sayant  anssi  distingué  t.I,  p.  40,  est  même  des  premières  an- 

qae  Maffei  a  trop  de  poids  pour  oujs  nous  nées.  Sainte-Palaye  a  publié  des  yers  de 

ne  ta  rapportions  pas;  il  dit  aans  son  Rambaut  de  Vaqneiras  en  patois  génois 

Verona  lUustrata  :  Gerta  cosa  essendo  de  1226  ;  Mémoires  de  l'Académie  des 

che  i  uostri  odierni  dialetti  non  altronde  Inscr,,  t.  XXIV.  Pietro  da  Bescape  fit,  en 

M  formarono  cbe  dal  diverse  mododi  1264,  une  traduction  du  Vieux-Testa- 

prononziare  negli  antichi  tempi ,  e  di  ment  en  Ters  milanais  ;  ap.  Yerri,  Sto- 

parlar  popolarmente  il  latine;  ap.  Mu-  ria  di  Milano;  et  Sacbelti ,  qui  vivait 

ratori,  A^ntiquitates  Ualicaey  t.  II,  col.  Ters  1580,  a  inséré  dans  sei  IfovelleXC^ 

'  1045.  ci  GXXXVII  quelques  passages  en  pa- 

(2)  Le  môme  fait  s'est  produit  en  An-  tois  'de  Frioul.  Voyez  toutes  les  yarietés 
gleterre  dans  des  circonstances  qui  le  de  ces  patois  dans  Adelung,  Mithridates, 
rendent  encore  plus  significatif.  Les  t»  II,  p.  496-554  ;  Perticari,  Proposita 
caoses  et  les  éléments  de  corruption  di  aleune  çorrexioni  ed  aggiunte  al 
étaioit  les  mêmes,  et  cependant  Tauglo-  Vocabolario  délia  Crusca,  et  surtout 
saxon  a  persisté  dans  le  nord  beaucoup  Fernow,  RomiscJien  Studien^  t.  III,  p. 

{»lus  long— temps  que  dans  le  reste  oe  211-545.  Il  en  existait  déjà  beaucoup 

'Angleterre  ;  yoyea  Tborpe ,  Cœdmon ,  du  temps  de  Dante ,  car  il  dit.  De  Vulga- 

préf.  p.  12.                           ^  ri  Eloquio  :  Bomanorum  non  ynlgare, 

(3)  L'hyimie-à  sainte  Eulalie,  le  poëme  sed  potins  tristiloquium,  Italorum  Tulga* 
sur  Boëee  et  les  deux  petites  pièces  pu-  rîum  omnium  esse  turpissimum.  . 
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de  lenrâ  -vocabulaires  (1)  ;  toutes  ont  emprunté  des  mots  à 
des  idiomes  difTëreuts ,  et  il  en  est  qui  exercèrent  sur  leur 
formation  une  incontestable  influence ,  avec  lesquels  elles 
n'auraient  pas  eu  de  communication  depuis  leur  séparation 
du  roman  (2).  Il  n'est  d'ailleurs  aucune  langue  assez  anté- 
rieure aux  autres  pour  être  regardée  comme  leur  source 
commune  ;  le  provençal ,  à  qui  on  a  voulu^  attribuer  cette 
prépondérance ,  se  fixa  dans  le  même  temjps.  Dante  loue 
Arnault  Daniel  d'avoir  poli  sa  langue  maternelle  (3),  et  Pé- 
trarque dit,  en  termes  exprès,  qu'il  fit  honneur  à  sa  patrie 
par  son  agréable  et  nouveau  langage  (4).  Une  coïnciden- 
ce remarquable  semblerait  même  prouver  que  la  langue 
d'oil  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  formation  de  la  langue 
d'oc.  Dans  toutes  deux  on  pouvait  supprimer  l'E  des  pro- 

(1  ]  Ainsi  l'italien  ,  plus  directement  dans  les  antres  idiomes  romans.  D'aprè» 

émané  do  latiu,  n'a  pas  nu  dixième  de  Thanmann  ,  Untèrtuehungen  îtèer  die 

mots  d'nno   origine  différente;  Diez,  Gesehichte derOttlich. Europ.Yolkeryp, 

Grammalikder  ronumitehenSpraehen,  359,  une   moitié  de  son   Yocabnlaire 

t.l,  p.  60.  L'espagnol  a  beanconp  de  mots  viendrait  du  latin  et  3/8  des  antres  mots 

arabes;  Toyes  Lopez»   Compendio   de  seraient  dérivés  da  grec,  2/8  du  gothi- 

algunoi  voeablot  arctbieoi  introducidoi  que,  du  slave  et  du  turc,  et  5/8  d'une 

en  Len$uaeaiieUiVM;y(eèionf  Remaint  langue  fort  ressemblante  à  Talbanais. 

of  Arabie  in  the  tpanish  and  porluguege  Quelques  uns  de  ces  rapports  ont  été 

Xanj^tfo^et  (incomplet  et  plein  d'erreurs),  indiqués  par  H.  Diez,  Grammalik  der 

et  surtout  Ton  Hammer,  Ueher  die  Lan-  romanisehen  Spraehen,  t.  1,  p.  66-67. 
derverwaUahg  unter  detn  Chalifat  ,  p.        (2)  Tels  sont  par  exemple  l'islandais, 

75.  Outre  ses  mots  arabes  (  Weston ,  et  dont  les  dérivés  sont  en  ^i  grand  nom- 

Souka,  Vettigiot  da  Lingua arabica  em  bre  dans  le  vieux  français,  et  le  golhi- 

Portugal),  le  portugais  en  a  beaucoup  que,  dont  Tespagnol  a  conservé  quelques 

d'origine  rrançaise,quiy  furent  probable-  radicaux. 

ment  apportés  par  Henri  de  Bourgogne,        (5)  C'est  au  moins  lé  sens  que  nous 

Ters  1090.  M.  de  Sonza  en  a  donné  une  donnons  à  ce  vers  : 

Hstedansr£«rojiaPoWttg^eza,t.in,p.  «„  ^i»,,^.  ,  ..u-   j  i    _i 

385,  et  l'on  en  trouve  une  autre  dans  les  ^^  ""^^  ^'^^^  *«»  ^^^  "«««"»• 
MemoHai  da  Àeademia  dag  Seieneiat ,  Purgatorio, cb.  XXVI ,  rt.  «K. 

t.  IV .  Il  y  a  dansle  rumonsche  une  grande  Malemo  indique  une  langue  particulier 

quantité  de  mots  allemands  :  Àdler^Enta  re  qui  n'avait  pas  la  généralité  que  Idi 

(Ente),  Gtaw*  (Teufel),  Ctyta  ^Geige),  attnbnailM.  Raynouard. 

/ifr^(Eifrig),Lf*/«,irt«e/(IïebeO,Sc*n«-  ,-x«,.^.-»_,       .      ,^   ^    »-, 

M,àor/k(Storch),  Ta^  iTeller),    ^*^ S;„*"ïi2£*^dT'î^^^^ 
'r.A««-^^.  /'0/.l.:«lr^^  vlff^  fxnt^tr^Jx         uran  maestro  d'araor,  en  alla  suaient 
Teehwneai  (Schinken),  Varfen  (Waffen),         j^^^  ^ ^„^^  ^^ ^^  ^^^^^  ^^^^ 

Vonn  (Wanne),  Zetber  (Zuber),  Z*nn ,  «w-^j.  ^  >_  w  mv  -»  .. 

etc.  Lenom de l'arc^n-ciel,arc.ir j^/W, .  ^"^^  dTJmore.oh,  IV,  st  44. 

ffia,  est  la  traduction  du  nom  allemand  Nous  devons  cependant  dire  qu'on  troo- 
Eegenbogen,  Le  valaque  a  retenu  une  ve  dans  quelqne»  éditions  iK>/«to  an  lieu 
foide  de  mots  qui  n6  se  trouvent  pas    de  nuovo» 
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noms  me  y  4e  ^  se ,  et  réunir  la  consonne  au  mot  suivant  (1); 
Cette  faculté  n'est  point  naturelle  à  un  peuple  qui  accentuait 
fortement  les  E  (2)  ;  elle  est  plutdt  empruntée  à  un  idiome 
où  leur  son  sourd  et  presque  muet  obligeait  souvent  de  le  re* 
trancher  dans  le  langage  (3),  et  permettait  toujours  de  Téli* 
der  dans  la  versification  (4).  Au  moins  n'est-ce  point  une 
imitation  du  provençal ,  et ,  comme  on  l'a  prétendu  y  une 
preuve  de  son  influence  (5);  cette'élision  se  trouve  dans  des 
poèmes  presque  aussi  anciens  que  les  plus  vieux  monuments 
des  troubadours ,  et  leurs  auteurs  vivaient  probablement  en 


{i)haChan$ondeB0tmâenof!teheeiJÊ-  la  mesore  les  syllabes  sur  lesquelles  on 

coup  d^exemples ,  il  n^y  en  a  point  dans  appuie  te  pins  dans  le  langage  usuel ,  et 

le  Charlemagne»;  mats  si  cette  differen-  les  noufeUes  langues  qui  étaient  sorties 

ce  ne  tient  pas  à  un  dialeete  particulier,  des  patois  du  peuple  ayaient  dû  conser- 

peut^être  le  scribe  a-t-il  rétabli  les  E  Ter  une  partie  de  leurs  habitudes.  AU 

parce  que  de  son  temps  on  ne  les  suppri-  reste ,  dans  la  poésie  hébraïque  on  pou- 

mail  plus.  La  longueur  de  plusieurs  vers  vait  aussi  aifixer  les  pronoms  (  suivant 

le  ferait  croire.  Schullens,  In»titu4i(mes  adfkiMammUm 

mw  n^^^M.    «  ^  mw          _i^          *-*  linguas hebraicae^y  et  Michaelis ,  JVolotf 

Vidt  crt  ton  U  rcfs  Hugon ,  si  il  se  »«<<*  in  Lowih ,  Praeleetiones  de  sacra  poesi 

en  avant.  Bebreteorum,  p.  4),  et  les  conséqoenceg 

V.  4T^  que  pon  tire  des  formes  grammaticales 

Dites  9i  rd  Hugun  qui  il  me  prest  son  ®*  môme  des  idiotisraes  d'un  peuple  rcs- 

haberc  bnin.  tent  toujours  des  sappositlons  ;  il  pon— 
V.  633.  ^^*^  imaginer  les  règles  et  les  exceptions 
qu'un  autre  a  inventées.. 
Cette  suppression  de  l'E  ronet  était  si  (3)  L'E  se  supprimait  dans  les  pro- 
bien dans  l'esprit  et  les  habitudes  de  la  noms  suivis  d*un  verbe  commençant  par 
langue,  qu^elle  s'est  conservée  dans  la  dé>  une  voyelle,  m'aime ,  Vaverlii ,  et*  une 
clinaison  des  articles  ;  on  disait  en  viens  fausse  analogie  étendit  celte  snppressioii 
français  a/,  deh,  ait  ;  L  a  été  changé  aux  autres* 

en  U,  comme  dans  une  foule  de  mots,  (4)  Une  des  règles  les  plus  générales 

excepté  au  génitif  pluriel ,  où  .il  a  été  de  la  vieille  yersibcation  frùiçaise  von- 

élidé.  Quelquefois  même  on  supprimait  lait  que  la  syllabe  de  la  fin  de  chaque 

TE  dana  les  cas  directs  :  m»  Ifou ,  dans  le  hémbtiche  ne  comptât  pas  dans  la  ne* 

Hm  ;  Bfwm^  à  tainte  Sulaliê ,  v.  19.  sure  du  vers  quand  la  voyelle  était  un  E. 

Elle  s'est  conservée  dans  les  rimes  fémi« 

.  Si  que  ne  Iporent  esgarder  nines. 

Gfl  quile  champ  dorentgardef.  (5)lly  adansla  BiWtVrfWfliwFraiifaiie 

Simifê  d^Xnfer,  ap.  Jidjinal  ,^^Q9êhe9  de  Du  Verdier,  t.  HI ,  p,  34â>  un  pasràge 

médtU,  t.  U ,  p.  398.  q^i  distingue  te  roman  du  tieux  français, 

ne  Imcngier  leenz  atomer.  et  serait  fort  important  si  l'auteur  étui 

'     7/f    n  ««u  plus  ancien:  Pierre  Sala,  écuyer(datts  le 

ja.,  p.  »«.  jg,  gj^^j^  j  ^  ^  traduit  de  rhne  roman- 

(Î1  On  troure  .cependant  d(s  élisions  de  en  rinifi/rançotse  le  romande  Tristan 

du  même  genre  dans  les  antres  langues  et  la  beHe  roine  Ysenlte.  Romande  est 

romanes»  mais  ce  sont  des  licences  poé-  certainement  comana,  car  on  le  tronvo . 

tiques  qui  n'ont  point  le  caractère  d^in  avec  cette  stgnifieatiou  dans  Faodiel» 

idiotisme  comme  en  provençal.  Dans  les  ReeueUd^l'Origme  éê  lalomgnkêetfoi* 

cfaaosflM  popuUiret  oa  [supprime  pour  iU  Françoite^f  1. 1,  e.  4. 
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Angleterre ,  où  la  langue,  qui  n'était  parlée  que  par  le  ysiur 
queur,  était,  pour  ainsi  dire,  morte ,  et  conservait  les  formes 
qu'elle  avait  au  temps  de  la  conquête  (1).  On  ne  saurait  donc 
dériver  d'un  roman  primitif  tous  les  idiomes  de  l'Europe 
latine  ;  c'est  plus  haut ,  dans  des  sources  variées ,  qu'il  faut 
chercher  leur  origine ,  et  l'on  est  forcé  de  borner  ses  inves- 
tigations à  une  seule  langue  à  la  fois ,  parce  ^ue  l'histoire 
leur  apporta  à  toutes  des  matériaux  différents. 

Il  est  d'abord  un  fait  que  les  recherches  de  D.  Rivet  et 
les  travaux  de  M.  Raynouard  ont  rendu  inattaquable  (â), 
c'est  que  le  latin  est  le  point  de  départ  du  français  et  la  base 
de  tous  ses  développements.  L'examen  des  premiers  monu- 
ments de  notre  langue  en  eût  d'ailleurs  fourni  des  preuves 
irrécusables  (3).  Les  mots  latins  y  sont  à  peine  francisés  -les 
noms  restent  souvent  sans  articles ,  la  plupart  des  verbes 
manquent  encore  des  pronoms  personnels,  et  sont  rejetés  à 
la  fin  des  phrases ,  suivant  les  régies  de  l'élégance  latine  (4). 

(1)  Celle,  différence  de  ranglo-nor-  (2)  L'aTant-propos  da  l.  VII  de  l'i^tf- 

mand  el  du  français  esl  un  fail  Irop  na-  ioire  littéraire  de  la  France   elles  i  1 

turel  poor  avoir  besoin  de  lémoigoaeos  ;  cl  VI  du  Choix  dei  Poésiei  'des  Troti- 

mais  n  s'en  Irouve  un  bien  formel  dans  badours, 

Chaucer.  Il  représente  la  Prieure  comme  (3)  Voyez  i  l'appendice  de  ce  cbapilre 

une  femme  chez  qui  lous  les  genres  de  les  deux  plus  anciennes  pièces  en  prose 

dislmclion  sont  réunis ,  et  ajoute  :  et  en  vers ,  et  les  remarques  que  nous  y 

And  frenche  she  spake  ftill  feyre  and  fetisly,  a^  ï  ^fJî;«ff '^«-  i 

Aller  Ihe  scole  of  Btratford  allé  Bowe  ;  A*^  ^  *'''*^*®  ^^  langues  romanes  ne 

For  frenche  of  Paris  wasto  hireunknowe.  i^o^s  semble  pas  Tenir  de  l'arabe   JU, 

canierbury  Takt,  drol.,  v.  m.  *?™™®  on  l'a  prétendu  ;  cette  étymolo- 

^           .,    .   y       ,  m  ne  rendrait  compte  que  d'une  de  ses 

Gower  disait  dans  Le  Creatour  de  toute  formes,  et  l'espagnol ,  sur  qui  Tinfluence 

créature:  de  Tarabe  a  été  plus  puissante ,  a  pré- 

A  l'université  de  tout  le  monde  ^**  *^  î,  *»««V<^?"P  ^^  noms  <|u'il  en  a 

JohanGowerceste Balade  envoie,  empruntes;  il  le  reconnaissait  si  peu 

Et  si  Jeo  n'ai  de  francois  la  faconïe  Pp^S  ""^  «article,  qu'il  le  croyait  nne  par- 

Pardonetzmoiqe  jeo  de  ceo  forsroie;  ti^  intégrante  des  mots.  Nous  le  ratta— 

Jeo  suis  Englois,  si  quier  par  Uele  voie  cherions  plutôt  à  Ville  des  Latins   dont 

Estre  excuse.  chaque  peuple  aurait  pris  une  syllabe 

Ap.  Tyrwfaitt,  Chaucer,  t.  I,  p.  44,  différente;   cette  origine  est    d'autant 

^'  "-40.  plus  probable,  que  l'article  sarde  n»,  #a. 

De  le  franceis  vile ,  ne  del  rimer,  •     ^' it^'l'TJ'Xf''^"'^  ^^'^  i  "P*"* 

We  me  deil  nuls  hom  blâmer.  ?®  ^^^^^  ^«'**  Térence),  ipsa,  ipsos, 

Kar  en  Engleterre  fti  ne  ^^^-  Cependant  on  lit  dans  Hilarins, 

B  nerri ,  e  ordine ,  e  aleve.  Vertus  et  Ludi ,  p.  55  et  36  : 

^^1te/1teJS^^^  «  HaîNIcholax, 

Manuel  ^  Pechtes  (13«  siècle).  SI  w.me  rem  ma  ohoae ,  lo  ol  ev^funa^^ 
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ÂQBsi  le  latin  demearà-t-il ,  pendant  le  moyen  Age,  la  lan- 
gue par  exdellehce  (I) ,  là  seule  qui  méritât  d^ètre  enseignée 
dans  les  écoles  (2),  et  n^  fût  pas  un  patois  grossier,  sans  i^ 
gles  et  sans  grammaire  (3)«  Quoique  le  gaulois  ait  trop  vile 
dispara  pour  avoir  pris  une  part  activé  à  sa  corruption,  il 
est  impossible  qu'une  foule  de  mots  ne  se  soient  pas  conser- 
vés dans  la  langue  vulgaire  ;  mais  un  voile  impénétrable  ca- 
che leur  origine  :  Fidiomede  Aos.premiers  pères  a  si  com^ 
plétement  péri,  que  nous  n'en  possédons  pas  deux  cents 


Le  pronom  ol  a  nue  forme  dî£féreiito  de  Aleximdre  renteod  sansletatre  latinier,  • 

rartîcle,  ce  qui  pooFrait  faire  croire  Cardeplusieurelaiigage6s'ieslaiifeitaffaWer. 

qalls  n'étaient  pas  primitiTemeuile  mô-.  -                   RtiimMii  étAlexandr», 

•me  mot.  An  reste,  malgré  les  exemples  „     •_,.    »    *    x.^  — j         i        .      *  ,^ 

™roBlrou«d.vyéerh.|»sU&j.  g^^^^^^^,-?-  «"'""'"* 

1  emploi  du  pronom  démonstratif  comme 

article  serait  dû  Traisémblablémept  à  Icil  ^oricelert  latinier 

l'influence  des  Goths  et  des  Franks.  C'é^-  Al  rel  Derinot  ke  malt  l'Ont  cher. 

tait  une  règle  de  leurs  Jangues,  comme  Conquête  ttltlande ,  t.  8. 

on  lo  voit  dans  l'Évangile  d'Ulfilas  et  les  '                     • 

monuments  franciques  des  8*  et  9*  siè-  (2)  Seholattieut  signifiait  m6me  celui 


(yers  la  fin  du  7*  siècle  ) ,  et  des  titres  et  auglais  <cAoiar.  Sedebat  autem  sanctus 

homélies  qui  remontent  à  770  ;  ap..  Ec-  Hartinns  iki  sellula  rosticanâ ,  ut  «st  in 

kard ,  Ftaneia  Oriéntaliifi,  I,  p.  610,  nsibus  per?ulorum  ,   quas  nos  rustici 

]Bg4,  etc.  Galli  Trepetias,  tos  vero  scholastidy 

,x^       ,«_  m.  -    **î_..     ui-^      «^  aut  certe  tu  qui  feGraecia  Yenis,  Tripo- 

^*)  Slî^™  »  *  ^^  f^  j"**®  ®™^  *^  i«-.  das  nuncupatis  :  Severuâ  Sulpitintf ,  De 

nistàsonondedeusmosensonlafm.  y.^^^   ifSrlmi,p.  443,  éd:  de  1709. 

.    BmamdJubnHBorffonnon,  Scholastice  dispotans  ,  quasi  descripU 

Qa^.' libri  verba  percurrit;  Tulgantcir  lo- 

S'éniiitmëneavallesnieB  quens,  etc.;  Damianus,  ap.  Moratori, 

Droit  par  devant  Salehddain  ;  .  jintiquUatfit  Ualieae  ,  t.  u ,  col.  1037. 

Si  le  salue-en  sojd  latin^.  Seholattice  signifie  en  latin  ;  son  oppo— 

Ùrdeaei  de  çheeàlérie,  y.  86.  sition  à  vulat^riter  ne  permet  pas  d'en 

At  t-      as-i  r«^w,4«  «^t^AMm  m<va  doutcr,  ot  lo  rosto  de  la  pbrase  lé  rend 

Almlran,di8loCotate,.entendeUmM^  ^.^^^'    .     ^^^^^^^  on  n'écrivait  ça» 

Ferabtai,  v*  MfifT.  d'autre  langue  que  le  latin.'  Lo  premier. 

livre  qui  fut.  imprimé  è  Utréçht  est  une 

Toyez  aussi  VoeàMatio.  delta  Crutea ,  traduction   latine  du  Nouvean-Tèsta- 

v^.Latino  ;  cela  avait  lieu  môme  en  an-  ment  par  Petru»  Gommestor,  et  il  est 

glaîs;  Tyrwhitt,  Canlerbùrff  Talei  of  intitulé  :  Secwnda  pari  Bittorïe  «eAo- 

Chaueer,  t.  U ,  p.  465.  Voilà  pourquoi  lastiee  qœ  ett  dé  nova  Testamentey  1473. 

l«<Mortwj ,  teltiiter,  signifiait  inter^  ^^„     _,  '                     '^ 

Pf^lQ^           .  (5)I]ngarioe>taroef  grammatioeque 

l'ttdie^ësqueFrMicheaaJIumegeBala,  Jl«ftiflfxliw>'^s{4r8lôde),l.H,v.aBl. 

ARoueta  sagentparkitmierparla.  '^    V           /»      » 

RowwHê de Bim.  GriuiÊmatiee  signifie  en  latin;  Saxo, 

'■■■■■  ■     ■      i4 
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mots  doot  rauthenticitè  soit  incontestabre  (1).  Il  est  eepen- 
àaBt  probable  ^ae  son  influence  sur  la  nouvelle  limffoe  ne 
fiit  pafi  grande ,  car  les  Romains  lui  avaient  emprunté  quel*- 
que^  mots ,  et  la  plupart  ne  se  retrouvent  pas  dans  notre 
T0cadl>ulaire  (2).  Les  conséquences  que  l'on  voudrait  tiver 


les  idéeg  ordinaires  sur  k  groMÎèrelé  dans USaittteBàuiii«;Jar( flot»  port), 

des  autres  lanj^ages  ;  il  dit  de  Charle-  VincenliusBeUovicensis,5jpeei»7ttm/fw- 

magne  :  Inehoa^tt  et  gramniaticam  pa-  toriatê,  Àêta  Sanciorum,  A^ril ,  t.  J, 

trii  sermonis ,  c.   XXIX ,  ap.  Perts ,  lodex  onomastiens  ;  Bardi  (  poëtes  )  y 

Momunenla  Germaniae  HiUoriea^  U  Diodoms  Sîcnlus»  I.  V,  c.  31;  Ho* 

I|,p.  458.  tilea    (chftne),  Âmmianns  Slarcelli- 

(i)Kons  eiterons  sealement  les  mots  nus,  l.  XXX;fi0«/  (sacré),  Vincentîas 

qui  eommeneenl  par  les  deui  premières  BeHoTÎcensis  ,   Spéculum  Hûtoriale  ; 

lettres  de  ralpbabel  ;-  Betilele  (  bardane  ) ,  Apuleins,  Berba- 

Mots   de?eDus    français  x  Àrd^tia  f  rium ,  c.  36  ;  Bria  ^  Yille  ) ,  Strabon , 

(Martinus,  Vita  beatoe  Mariae  de  Mat^  1.  VU;  Brigius  (  chasseur  V  ^^  CàOr' 

liaeo ,  ap.  Dn  Gange  ) ,  ardoise  ;  Barra  ge  ,  peut-être  le  radical  de  brigand  ; 

(Boxhem ,  Originum  Galliearum  Li»  Briva  (pont  ou  port),  Valois,  JSfoiUia 

her)^  bérre  ;  Beeeo  (Suetonius,  YiMliuty  Galliarum ,  p.  100  et  101  ;  Bra  (terre), 

c.  18),  bec;  Bêle  (  Diez,'  Rom.  Gram. ,  Âdeluug,  I.  c,  p.  50. 

1. 1,  p.  79),  belette ,  peut-être  un  dimi-  Mots  devenus  français ,  maîspouTant 

natif  de  beHua  ;  Belinuneia  (  Âpnleius,  Tenir  aussi  dn  latin  :  Àlauda  (alouetie), 

Berbarium ,  c.  4),  jusquiame  ;  on  disait  Tfu  Gange;  Mauta  (alose) ,  Diez  ,  t.  I , 

belfsa  en  y.  fr.  d'après  Âdelung  ;  yeleno  P.  80  ;  Aitectator  (  sectateur  ) ,  Quinti- 

s'est  conservé  en  espagnol  ;  Bereiolum  lianus ,  1. 1 ,  c.  5  ;  Braceae  {  braies  )  » 

gHabilloD,  Àeta  Sanetorum,  1. 1,  p.  573),-  Suetonius  ^  Juliui  Caesar ,  c.  76  ;  Bul^ 

erceau;  Braee  (Plinius,  1.  XVIÛ,  c.  7),  ga  (  bougette ,  v.  fr.  ),  Schmeller ,  Baû* 

brance ,  v.  fr. ,  espèce  de  froment  très  risehet  WOrierbuch ,  1. 1 ,  p»  1^. 

pur  d'après  Dn  Gange,  s.  j**  Sandalis  ;  Mots  devoitts  français,  mai»  ponvanl 

eoœme  les  Gaulois  s'en  servaient  pour  Tenir  aussi  des  langues  tevlofiM|iies  : 

faire  leur  bières  il  peut  être  le  radical  de  Aber  (  havre ,  alNrenter  )  ^  Adefong  ; 

brasser  (  agiter  avec  les  bras  ?  }  ;  Bro-  Baro  {  ber,  baron  ) ,  Scholiastos ,  ap. 

fum  (Du  Gange) ,  brai  ;  Bren  (  Orde-  Persius,    Sat.    V ,  y.    158;  Baitard 

ricus  Vîtalis ,  T.  III  ) ,  bran  ;  Bruteut ,  (bAtard) ,    Waehter  ,  Glou*  Cerman, 

(Adelung,  Mithridateif  t.  II.  Peut-être  med,  AB^;  Benna  (bame^  T4  fr*  bmot), 

cependant  vient-il  de  Ruscus,  que  Ton  Festus;Frodoardns»£rûforMi#JEeoleMMi# 

trouve  dans  Galpumius  ,  Bel,  10,  v.  4»  Bementit  1. 1 ,  c.  19. 

et  Phne,  1.  XXI  et  XXIII «p.  50)^  Anreste,deparc«ltetHtleiBe|ieitveoi 

bruse.  areir  rien  de  certain;,  les  anciens  a«i- 

Mots  qni  ne  sont  pas  devenus  fran-  tours  attachaient  des  idées  diSérente» 

çais  :  Acaunumarga  (espèce  de  marne)»  an  nom  de  GauloUy  et  attribuaient  ans 

Plinius ,  1.  XVI ,  c.  7  ;  Albogoti  (dente-  mêmes  mots  des  origines  diverses î  ainsi 

laire,    tonyse,   herbe   aux  puces  ),  £af»cea  serait  gcUiqne  diaprés  Diodom» 

Adelung,  Mithridates,  t.  U,  p.  42;  Siculua  ;    étofien   diapré»  Plinios  »  I. 

Alivngia  {  nard  ) ,  Dioscorides ,  1. 1 ,  c.  VII ,  e.  56;  espagnol  d'après  Varroo  » 

7  ;  Anep$a  (ellébote  blaoo  > .  Adtlaiig ,  ap.  A.  Gellius ,  t.  XV-,  c.  30 ,  et  aU»- 

U  twr  pw  43  ;^rfii<;a,  (espèce  de  blé).  Pli-  mand   d'après    Sisenna ,  tp.  Monnis  • 

niii«>l.XVUive-d:p««i'è»reIorigMt  l.XVIlI,e.t6» 

du  patois  de  llsère  ;  Auea  (oie) ,  Capi'  (2)  Ahe^  Caesat ,  I.  VI ,  6^.  ^;  Ba^ 

t^ku»d9¥iUU,t.eiàiwi9UtmfftA  rUuê ,  W^B^éUm^ U  I,  p. 512^ col.  3  » 


—  m  — 

des  analogies  da  français  avec  les  ididiiies  qa'ùh  prétehd  dé- 
rivés dtt  gaulois  seraient  nécessairement  bien  hasardées  (1) . 
Quand  on  admettrait  cette  origijae ,  qu^ancnne  raison  ne 
pronre  et  qu'aucun  témoignage  n'atteste ,  Tenrs  différen- 
ces (â)  montrent  que  les  changements  qu'ils  auraient  subis 

Iridorn?"'  /  W'°.  t^^""  ^'*5'**  reTÎnreht  g'établîr  ^ans  les  Gaujcs,  ils 
&fîs  X^V'/n  U'i'^**'*  aT«îeiitJttlté contre  leaàaxaii<,éllSm!à 
rai«minl     ?    Vw  P-  ^^i^^*'*î?  ***'*  »    rapports  avec  eax  ataient  dû  eocoroaU 

ngine  gauloise  saivaBl  Adelonff  ,  tu ,  ^  Minorem  BrituoMam,  éi  c'est  «^«S 
fi.^J.   /-'^  ï*^"^  çependanl  Jéjk  dans    ropinion de  Dubos,  Bistoire crtit^wdo 

Cumba  (  d'après  Feslus  ,  de  xvuÇof  )  ;  Gaules,  t.  H,  p.  470.  Au  reste,  qBell&fpc 

Getum ,  VirgiMiig  ,  AËMiÈ  ,  1.  VIII ,  ▼.  *<>«*  *on  époqne,  c*ètail  après  la  conqi^ 

661  ;  Glatium,  PHoiai,  L  XXII,  c.  8  .'f^^l®;  on  >d  peut  révoquer  ^  dfolé 

(italien  glasto ,  glattro  ;  notre  gueide ,  *  sntorîte  da  poêle  saxon  : 

^atftiltf,, semble  plutôt  Tenir  de  I aile-    #*««««« ««.a- a «*m -^    -n^ 

mand  ;  dans  la  glose ,  ap.  Blnonemia ,    ^""^"^  "'*''"  AngH  sedes  aW  qoaerow 

p.  20,  Isatis  eit  traduîfpar  Wéitdut;  Saxon(»i}ue sfinnl  bantf Ihtasere ferîSef^' 

mais  on  trouve  ^/aj^oii  dans  le  Homatt  Bxpulsistatimyeterescesserecoloni:      ' 

de  P€reefi>resi ,  i.  I,  fol.  I,  verso  );  ïte«BWp«»q»Win  (ttgfewniarettansHt. 

Petùrr4mii ,  Hôratit» ,    ËpUîùlae ,  1.  ^  „.         «^    ,  ^  ^  âtqiié 

U  ,  ép.  1,  V.  m;  nheâa,  Cicero ,  Pfa  %^^^y^ extremos,  M lan£a 

Sp!îj.2!^SàrS:  C^^^^^^  I-d.dumpatriaesord.nsno'SneprisSSr' 


c.  4  ;  Urus,  Hacrobiiis ,  SatùAalia\         ^^f^utar^^tmco^ 
1.  VI  ,  e.  4  ;  rtl*?im  ,  d'utrum  d'après         '^^  ••  "»  P*  *«• 

^1ï?îl'  1*  S/  P*  ?• ..  ^^  .        *  .  ^^  ?'î®*^"^  rapporterai  donc  nn»  fan- 

Cf)  L»  position  de  fAttrieterre  fait  gue  bien  différente  de  cale  ooe  ïenU' 

creweque  ses  premiers  baÇîlanUvln-  ancêtres  avaient  emportée,  et  e^e  nà 

refit itosOaiik»,  ei  fe  passage  où  César  put  se  retremper  à  U  source,  te  latin 

ner  aans  l^rc 
plus  probable 
qtlelle-éiboqineéètte 
et  une  langne 


'»> 


qu'on  nepoqvait  même  écrire.,  devait  pour  modifier  la  hmgiie  des  conquérants 

s  jifliér«é  proc^tement  et  se  séparer  en  ou  qu'ils  se  retirèrent  dans  une  antre 

oMeetei  «El  plis  eà  plus  dffférenu.  Ta-  partie  des  Gaules ,  Car  aucun  témoiffna« 

leireiîonnaRdéj&  dans  là  m  d^Aari-  ge  n'indique  que  lés  Bretons  aient  eu  de 


^iL  «ZlZir  — r^  ~..  V  i,  "¥"  .  e*'  »  ««I*-'*!"'  H"''  »*'»  «rcions  aient  eu  aa 
coUt  :  Serhio  nàn  mnlturti  «versurf,  et  combats  à  livrer  pour  s^étabïir  dans  leiJ 
Ictf  ne  dbifnointprtendre  ces  exprès-    nouvelle  patrie. 


cite 


—  21â  — 
d^ttis  leur  séparation  de  la  langiie-mère  (1)  ont  été  trop 
profopds  pour  que  leur  état  actuel  légitime  aucune  conjec- 
ture (2).  Le»  relations  des  Français  avec  les  peuples  orien- 
taux étaient  trop  rares  pour  influer  sur  la  formation  de  la 
langue  ;  eUes  ne  furent  directes  <iu'aveç  les  Araixes ,  et  leurs 
invasions  soulevaient  tant  de  baines,  que  leur  passage  dans 
le  sud  delà  France  ne  put  laisser  dé  traces,  même  dans  le  vo- 
cabulaire. Lors  des  croisades,  quand  l'estime  que  l'on  portait 
au  courage  força  le  fanatisme  de  transiger  avec  ses  dédains , 
la  Iwgue  était  déjà  trop  ricbe  de  ses  ressources  pour  réformer 
sa  syntaxe  et  se  prêter  à  dés  formes  nouvelles  (3).  Cbitpéric 
avait  fixé  des  Hébreux  à  sa  cour  (4),  et  l'on  aprétendu  (S)  que 
trois  des  lettres  qu'il  voulut  introduire  dans  l'écriture  franci- 
que étaient  empruntées  àl'àlpbabet  assyrien  (6).  Pendant  le 
10«  siècle ,  les  juife  furent  extrêmement  répandus  en  France^ 
leur  langue  n'était  pas  connue  seulement  des  érudits  (7) , 

•  •  ,  __ 

<  Un  homme  avait  deux  fils;  5.  Lue,  ter  sans  influence  sur  leur  langue,  et 

c.  XVjT.ll.  noussaTonspar  Tacite  qu^ils  se  livraient 

Celtique  breton  :  Eunn  dén  en  doa  avec  ardeur  à  Tétude  du  latin  :  Qui  mo- 

dàoti  vab  ;  -d'après  le  Testàniani  nehè%  do  linpiain  romanam  âbnuebant ,  elo- 

Ao»  aoirof»  J«x«x  £r^s<  ;  Ângouléme ,  ouentiam   eoncupiseerent  ;   jigrieolae 

1827.  Ftla,.c.  21. 

..    Celtioue  gallois  :  Vr  oedgan  ryw  wr  (2)  La  plus  grande  partie  des  mois 

ddau  fftb  ;  d -après  le  Bibl  Cynegr-tan ,  gaulois  que  nous  connaissons  encore  ne 

ièf  yr  hèn  Jfésiàmét^  a*r  JVewydd;  Loà-  se  trouve  même  plus  dans  aucun  de  ces 

dret)  4768.  prétendus  dialectes  celtiques» 

Celtique  irlandair  :  Do  bhàd&r  drfts  (5)  Il  est  aussi  bien  peu  probable  que 

mac  agduineèirighe;  d'après  le  rfofltno  les  lettrés  aient  fait  des  emprunts  aux 

tiuadh  ar  dtigeama  agut  ar  tlanui-i'  langues  orientales  ;  on  les  ignorait  si 

gheoraJoia  Criotd  ;  Shacklewell,  1813.  généralement ,  que  Pierre  le  Vénérable, 

Celtique  erse  :  Bha  aîg  dnîne  àraidh  abbé  général  des  Clunistes, n'avait  per- 

dithis    mbac  ;'  d'après  le    Tiomnadh  sonne  dans  son  ordre  qui  sût  Tarabe; 

Mtfadft  ar  iigheaé%a  agût  ar  êlanuighir  Màbiilon,  Ànnalet  OrdinU  S.Benedieti, 

io<a  <7Wos(i;  Edimbourg,  1813. \  t.  YI,p.  343. 

(1)  Les  Hibernions  et  les  Pietés  étaient  (4}  Prie,   entre  autres,  y  jooîwait 

I>robablement  d'origine  celtique.;  mais  d'une  grande  faveur. 

,  eur  établissement  en  Granà&-Breta^e  (51  FauchetetPithou. 

est  antérieur  à  ions  les  documents  his-  (6)  C'est  le  nom  que  Jes  Hébreux  eux- 

iorîques  ,  et  leurs  langues  s'étaient  cer-  mêmes   lui   donnaient ,   n^lKfN.  ;  on 

iainement  fort  éloignées  de  celle  que  trouvé  d'autres  caractères  snrles  inen- 

parlaient  les  Gaulois  :  elles  durent  donc  naies  maccabéennes  ;   voye2  Gesenius, 

altérer  le  celtique  des  Bretons.  L'analo-  JUkrgébUmde  der  hebraise^en  SprachSj . 

gie  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  p.  8.       . 

rendait  la  corruption  plustacileet  plus  (7)  Sigon.,  abbé-  de  Saint-Florent, 

prompte.  Les  rapports  des  Bretons  avec  Siffebert  de  Gemblours  ,  et  Tbiotfrid , 

es  Scandinaves  ne  purent  non  plus  res-  abbé  d'Epternach ,  savaient  Ihéllrea  ; 


—  213  — 

«lie  devint  familière  dans  lès  monastères  (1),  et  plusieurs  des 
savants  qui  prirent  la  part  la  plus  active  au  renouvellement 
de  ia  littérature  étaient  Israélites  (2)/  L'hébreu  Ine  dut  ce- 
pendant pas  exercer  beaucoup  d'influ^ce  sur  la  formationi 
des  idiomes  romans  ;  les  corruptions  du  latin  n'avaient  pas^ 
été  si  savantes ,  et  les  lettrée  ne  firent  ({U^organiser  les  élé- 
ments qui  leur  étaient  fournis  par  le  peuple.  Sans  doute  leurâr 
connaissances  servirent  à  remplir  les  lacunes  et  S  effacer  les 
irréguTantés;  maïs  s'ils  avaient  introduit  ttop  de  mots  ou  de 
formes  nouvelles ,  ils  auraient  eu  le  même  sort  que  l'école 

de  Ronsard  ;  leurs  inventions  n'auraient  point  passé  dans  la 

•      •'■■••         ■  •  ■     '  •  .  ■ 

langue  populaire,  parce  que  le  peuple  né  les  aurait  pas  com- 
prises (3). 

Fondée  par  une  colonie  de.  Phocéens ,  le  grec  était  lalan- 
{[ue  maternelle  de  Marseille  ;  du  temps  de  Ciçéron ,  les  fem-r 
mes  le  parlaient  encore  (4)^  et  il  se  répandit  daiis  une  partie 
des  Gaules  (S)  d'une  manière  assez  générale  pour  y  être  de- 
venu la  langue  des  affaires  (6).  Les  actes  des  premiers  mar- 


UMWon ,  Annatet  Ordinii  s.  Bê»,y  t.-  hébraïque  queDoni  attribue  att  rabbin 

IV,  p.  55  et  56.  Odon  ,  abbé  de  Saint-  Joël,  etc. 

Martin  de  Tonrnay,  fit  traduire*  le  psau-  .(OU  y '&  cependant  dé  nombreux 

tîer  ée  Thébreu;  ap.  Lebeuf,  Duter-  hébraïsmes  dans  saint  Snlplce  Sévère  ; 

taliong  sur  l*hiit64re,  t.  H,  p.  32.  il  rend  tueràif  par  ganguinem  homînis 

(i)  AWar  deCordoae  dit,  dans  son  /n-  -effunderet,  HiUoria  niera  ,*.  1. 1 ,  c.  4  ; 

dieulus  luminotuê ,  ap.  Florez  i:E$paha  c'est  la  traduction  littérale  de  l'exprès- 

Sagrada^-X.Hl  :  Ex omni  Ghristi  colle^  sion  hébraïque  "*1BBf  tD*>Nn  D*l. 
gio  (en  Espagne  )  >ii^  invedcretur  dnus.  Demain  porra  li  siècles  dire      • 

in  milleno  hominnm  génère,  qui  saluta-  k'o  moi  rave  trove  gisant. 

tonas  fratri  poBset  rationabiliter  rédde-  .  gainte-Palayé,  Glossaire,  col.  482, 
re  iitteras,  cum  repenrentur  absque  nn-  ^  ^  '  . 
Aiero  moltipUces  '  turbae  qui  enidite  Ù7*\9  signifie  à  la  lois,  le  temps  et.  le 
chaldaicas  verborum-  explîcarent  pom-  monde  (  peut-être  cependant  cette  ex- 
pas.  11  est  probable  que  le  même  tait  se  pression  est*elle  d'origine  teutonique-; 
reproduisit  partout.  .  dans  le  vocabulaire  de  Saint-Gai  ^  se^ 
it)  Fabricitfs  j  Bibliotheea  Graeea^  t.  eulum  est  traduit  ptfr  itaard ,  et  gard  si- 
Xn,  p.  254;  Léo  Africaniis ,  De  Medicis  gnifiaitmottde);lanégationavec  le  futur 
et  Phiiosophis  ffebraeis,9eitv»  Âlfonsi ,  pour  signifier  une  défense  est  aussi  nubè- 
9inieur  ^a  Disciplina  Ciericalis  j  èiaài  br.aïsme. 

Israélite,  et  les  livres  les  plus  populaires        (A)  Suelonins,  De  Claris  Bhetoribus , 

80  répandaient' par   l'ifitermédtaire  de  x.  !>    " 

l'hébreu:  Les  Paraboles  de.  Se^dabar        (li)  Histoire  littéraire  de  là  France ., 

paraissent  la  source  AeVHtstoire  des  t.  Vi,  p.  47,  58-61, 138,  22ï^,  230,  élc. 
sept  Sages  de  Rome;  le  lirre  4e  Calila        (6j  Strabon,  1.  IV,  cl.     . 
et  Dimna  a  été  connu  par  la  version 


tyfô  de  TEglise  de  Lyon  sont  écrite  en  grec  ;  saint  irenée  ^ 
qui  e^  était  éyôcpie  pendant  le  2«  wècle ,  s'en  servait  pour 
combattre  les  hérésies  (1),  et  conserver  la  pureté  de  1^  ft4 
dans  son  diocèse  (2)  j  il  dit ,  en  termes  positife,  se  servir  de 
l'idiome  du  pays  (3),  et ,  quatre  cents  ans  après ,  on  chantait 
encore ,  dans  le  JMidi ,  les  offices  catholiques  en  grec  (4).  On 
pourrait  donc  d'abord  penser  qu'il  eut  une  large  part  dan» 
la  formation  du  français ,  et  que  ce  n'est  pas  sans  paison  que 
plusieurs  philologues  l'ont  regardé  comme  sa  base  (5)  ;  mais 
un  ei;amen  plus  approfondi  ramène  à  une  opinion  différente. 
Sans  doute  la  langue  vulgaire  avait  dû  conserver  une  foule 
de  mote  grecs  en  Provence ,  mais  rien  n*indique  que  le  peu- 
ple des  autres  provinces  ait  jamais  parlé  grec  ;  saint  Irénée 
lui-môme ,  dont  on  invoque  te  témoignage  (6),  s'excuse  des 
fautes  de  son  style  sur  la  nécessité  où  il  se  trouvait  souvent 
d'employer  un  dialecte  barbare  (7).  Les  personnes  lettrées, 
qui ,  seules ,  savaient  le  grec ,  n'usaient  point  habituelle- 
ment de  la  langue  vulgaire ,  et  ne  pouvaient  ainsi  grossir 

^guSwvufAoy  7V6)(X(7ewff .  .  l*»o)  »  ^«*  de  ^aÇov? , qui  fail  au  compa- 

(«)  Il  dH  môme  ,1.  I ,  c  13  ,  avoir  ^^ J^^if  fia^yg-ov  (lïaMam  est  dan»  une  glose 

compMÔ  wa  livre  priiieipalemenl  pour  ^^  ^.  gj^j^^  ^^p  EndUcher,  C^éal.  Coi. 

léftfemmei*  ^  YiiMb.,  p.  296)  |  bociU  de  Ô«uxa>tov 

(3)   ^^^^-^  ^«^  «^f  "^  ;*' 7f;"  (Isidore,  (yfoma);àoll^«7/dePo.T.^ 

r«ç,pr4f,.^A.^;d«^"^«î^^*^'*  (prov.bola);  éramer  de  |3/)s,.Etv  (prov, 

moins  le  seql  lena  d  tSwttxwç  qm  nous  (j^^^^^j .  ^^tf^^r,  Di^dou  Sounretain^ 

semble  possible.  i„„.„  ^u^j^^^  y.  507,d'«vT8fAVîtv  (prov.  eotomenar)» 

U\  Gomikulit  uli..,..  instar  cierlco*  »  r        v^ 

rum  alii  êraece,  alli  latine,  prosas  an-  migratne  dViptxpavta  (Uidoms  Ortg.t 

tlobonasqne  cantarent;  ap.  D.  Bouquet,  I.  Xlï  ,  c.  5  ) ,  etc.  Dans  une  glose  dont 

t  H!  p  584.  récriture  estdu  i2«  siècle,  Js/none»*»»  , 

*  (5)  fens  «itefona  entre  antres  M orin,  p.  20,  arbor  est  traduit  par  boionariWf 

DietHMvair0  éiymologiq^  detMott  dé-  ^^  âoTaTiw;  alphabH  est  aassi  fort  re- 

HciJ«d«<?rw,  en  deux  gros  volumes  m-8,  ,narq„abie.  on  ne  devenait  lettré  que 

et  Levade,  Heeueil  de  Uoit  françati  dé-  _^^  f^ 

Herfjdu  Crée.  Dans  le  discours  eu  tête  de  ^         » 

sa  collection  de  Fabliaux,  Barbaian sou-       (6)  U  faut  dVrlleurs  remarquer  que 

Uent  que,  excepté  au  16*  siècle,  les  mots  l'buvrage  de  saint  Irénée  fut  traduit  en 

grecs  ne  sont  passés  dans  notre  langue  latin  dès  le  5*  siècle. 
qne  par  l'intermédiaire  du  latin.  Cette         -.   „         c   ^e^^^^   Jt.^'i^v^Av    m 
Sssertk»  e£t  beaucoup  trop  générale  :       C)  Hs^ t   ,3«pe«pov   Sta^e^jov    to 

écide,  T.  fr.,  vient  d'àxiîSta  (prov.  ac-  Triçt^nov  àT^oXoupvwv,  prèf. 


Mk  TOéaboïaire ,  et«  plus  tard,  lorsqu'elte  fat  àdejilèe  p» 
tontes  kâ  classas ,  l'ignorance  du  grec  était  devenue  A  géHé» 
raie ,  que ,  dans  les  monastères ,  où  se  consentait  toute  l'énsK 
ditioft  da  moyen  âge ,  ses  caractères  eux-mêmes  étaient 
réputés  indéchiffrables  (t). 

Dès  4e  cmnmencément  du  S«  siècle  ^  te$  Vteigoths  se  fttèrent 
dans  le  sud«<niert  des  Gaules,  et  peu  après,  les  Bourguignons 
etlesf  rankss^y  étabtirentau^,  lesunsau  sud-est,  et  iesautreu 
«u  nord«  La  langue  de  chacun  de  ces  peuples  exerça  certaine^ 
ment  une  ajûtion  différente  sur  le  latin ,  naate  il  ne  nous  reste 
rien  de  celle  des  Bourguignons,  et  les  monuments  franciques 
sont  trop  peu  nombreux  (2)  pour  servir  de  base  à  une  con- 
naissance véritable  (3).  On  est  obligé  de  suppléer  à  leur  perte 
par  l'ancien  gothique ,  qui  dérivait  de  la  même  langue,  s'il 
n'était  lui-même  leur  source ,  et  de  juger,  par  la  ressem»» 
blaiM^e  que  ces  deux  idiomes  devaient  avoir  avec  lui ,  de 
leur  esprit  et  de  leurs  formes.  On  ne  saurait  ainsi  distinguer 
d'une  manière  rigoureuse  l'influence  Scandinave  des  autres 
influences  teutoniques  (1).  Des  mots  communs  à  l'islandais 
et  au  gothique  peuvent  avoir  été  rejetés  par  les  Bourgui- 
gnons et  les  Franks ,  et  ou  ne  saurait  affirmer  que  des  cir- 
constances semblables  ou  des  emprunts  réciproques  n'eu»* 

(1)  Graeeam  esl,  non  legHur,  dtsaîent  «ore  forcé  de  recoarir  à  des  suppo^font 
les  moiuei ,  et  ils  saulaient  le  passage.  poor  expliquer  plusieurs  passages. 

(2)  On  a  cependant  quelques  doeu—  (4)  Un  fait  prouve  que  l'islandais  exer- 
meuts  fcHTt  importants  :  une  traduction  ça  une  grande  action  sur  le  français.  Il  y  « 
des  é^ltrés  de  saint  Isidore ,  De  Nalivi^  dans  le  poëme  d'Âbbon  une  assez  grande 
tate  Domù^if  Puaione  et  Reêurreeêione;  anantité  de  mots  barbares  empruntés  aut 
une  yersîon  interlinéaire  de  la  régie  des  différentes  langues  teutoniques  :  trois 
Bénédictins,  par  Keros;  voyez  Gley, /te  seulement,  ^t*r(2us ,  bareat  et  âardoe^ 
ia  LiUiratwredet  Franki,  et  Lachmann,  pouvaient  venir  de  Pislandaîs:  le  fran- 
Speeimina  Ling^Me  Praneieae,  çais  les  a  naturalisés  (gourd  v.  fr.),  et  il  a' 

(5)  MM.  Lachmann,  Wackernagel,  J.  repoussé  tous  les  autres^  falas  (turres) , 

Gnram ,  et  Hoffmann  von  Fallersleben ,  1. 1»  v.  19  ;  parone fnavigio),  1. 1,  v.  250; 

avaieirt,  il  est  vrai,  proposé  des  corirec-  ehelis  (  brachiis  ) ,  1. 1  y  ▼•  273';  fateioi 

lions  du  texte  du  lMdu)i§tlied,  imprimé  (naves),  1. 1,  v.  !292;  kimbai  (naves),  1. 

dans  le  Thei/àwrui  de  Schilter ,  dont 'le  I ,  v.  2S'2;  bostar  (  stabulum)  ,  1. 1,  v.' 

manuscrit  original,  que  l'on  croyait  per-  636  ;  elegi  (  miseri  ),  1.  Il ,  v.  9 1  ;  garbii 

du,  a  prouvé  la  justesse;  mais  aucun  ^roergilibus),  1.  II,  y,9n\aUofilo  (paga- 

texle,  aucune  raison,  ne  les  autorisaient,  no),  1.  Il,  y.  150;  ealcio  (lapide) ,  1.  Il  » 

Ce  sont  des  conjectures  encore   plus  y.  151. 
heureuses  qu*ingénieuses,-el  l'on  est  en* 
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leat  pas  également  âjoiitè  à  lents  Yôcabalattes  des  expres- 
sions qui  manquaient  à  la  langue  primitive.-  Le  francique 
était  resté  iHdiome  des  vainqueurs  (1),  et  devint ,  jusqu'à 
eertaiQ  point ,  celui  des  vaincus.  Un  chant  populaire  sur  la 
victoire  que  le  roi  Louis  remporta  ^r  lesNôrmands  en-882 
^  écrit  dans  cette  langue,  plus  ou  moins  corrompue  (2).  En 
948 ,  pb  fut  obligé  de  traduire  du  latin  en  francique  pèùr  le 
faire  coi[Dprendre  à  un  de  nos  rois  (3),  et,  dans  le  12«  siècle, 
saint  Norbert  prêchait  en  tûdesque  à  Yalenciennes  (4);  Un 
idiome  qui  s'est  parlé  aussi  long-temps  y  au  milieu  dé  popu- 
lations dont  la  langue  se  faisait  tous  les  jours ,  dut  nécessai- 
•  '    ■  •  ..■:'■■'-     .     ■  "  ■   ■     •         . .      ■    "  ■       - 

•  ••■..  »  • ,  •       . 

:.  (t)  ]Lie&aatears  do  temps  rappellent  comme  noas;  il  a  indiqiij&  «n  margç  : 
Ungua  proprtd^  patriut  termo  ;  Porta-  Valencenis  teuionice  ooDcioBans  mtelli' 
natus,'  I .  VI,  il .  .4;  Sidonius  Âpollinar is,  1 .  gitur .  H.  de  La  Rne  a  dit,.  Eitai  twr  let 
lY ,  l«t.  il  ;  Einhard ,  c.  S9  ;  Fredega-  Bardet ,  1. 1 ,  p.  â9 ,  d'après  le  lémoi- 
rius,  c.  f03  ;  etc.  goage  de-Hariulfus,  qna  le  pepple  chan- 
:  (21  £/nofie»f»tf,  p.  7..  '  ;  tait  encore  en 'Picardie  pendant' le  fô* 
(5)  Post  qaaram  litterarnmre'citatlo-  siècle  le  poëme  francique  snr  la  victoire 
nem  et  earnm  propter  reges  (Louis  V  et  de  Lpnis  IV.  Û  a  yoolu  sans  doute  par- 
Veroperenr  Othon.l)  juxla  teotîscàmlin-  1er  du  Chronieon  Ceniùlent»,  1.  lit,  c. 
gàam  inlerpretationem  ;  Frodoard  ;  àp.  20  ;  mais  d 'abord  il  fut  achevé  en  .10^  : 
n.  Bouqoêt,  t.  Vm,  p.  205.  On  ne  peut  '  Gompletum  est  autem  istum'  opus  bu- 
douter  que-ces  lettres  ne  fussent  en  la^  '  manrtatis  filiiDei  anno  MLXX.XVI1I.  11 
tin,  car  elles  sont  insérées' dans  ie  md-  'fout  inême  remarque^  que  ' Hairiulfos 
me  volume,  p.  170.  Une  preuve  bien  é-  n'^avait  fait  que  terminer  :  A  domno 
vidente  que  dansie  11*  siècle  on  enten-  Sax'ovalo  anle  plures  ànnos  opus  in^ 
dait  encore  généralement  le  francique ,  ehpatnm ,  et  «^u'if  serait  possible  que  les 
si  même  on  ne  le  parlait  plus ,  se  trou-  chants  populaires  dont  il  parle  eussent 
ye  dans  le  canon  V  du  concile  tenu  à  déjà  de  son  temps  disparu  dq  la  mé- 
Bourges  eu  1051  :  Deo  promilta|  nun-  moire  du  peuplé.  £t,  de  plus ,  Hariolfus 
quam  se  habiturum  uxorem,  f  t  si  tuuc  n^y  dit  pas  un  mot  de  la  langue  dans 
çam  babuerît,  mox  ei  abrenuntiet,  quod  laquelle  on  rappelait  les  -invasions  des 
Ungua  Francorum  gurpire  dicimus;  ap.  Barbares;  rien  •même  Vindique  si  Ton 
Labbe,  Nova  Bibliotheca  Manutcriplo^  chantait  une  \ictoire ,  ou  si  l'on-  déplo- 
mi»,  t.  II,  p.  786.  .  rait  les  «alheuris  d'une  défaite.  Ce  fait 
.  (4)  A  moins  de  prendre  à  la  lettre  les  aurait  tant-d'importance  pour  rbistoire 
expressions  de  ses  actes,  il  est  iinp.ossi-  de  Ja  langue,  que  nous  citerons  le  passa- 
ble de .  ûe  pas  croire .  qu!en  1 119  on  y  ge  entier  :  Ilis  ergo  regnantibus  (  Louis 
entendait   encore  le    todesque  ,    quoi--  et  Karloman),  cbntigii  Dei  judicio  inpu- 

3u'on  eût  cessé  dé  le  parJér;  Non  oiffi-  merabilem.  .Barbaro.rum   mjaliitùdînem 

ébat  quin  si  materna  Itngua  verbum  limitesFranciaepervadere.....  sed  quia, 

Dei  ado'piretur,  Spiritus-Sanctos,- qui  quonbodo 'sit  C»ctam,-non  solum  histo— 

Juondam  cçntum  ?iginti  linguarnra  eru-  riis,  sed  eCiam  patriensium   memoria 

ierat  diTCrsitatem ,  lihguae  tèutonicae  qnotidie.  récolitur   et    cantatdr;.  nos 

barbatriem',  vel  latinae  eloqoentiae  dif-  pàuca  memorantes,  caetera  ômittamiis, 

ficultatem,  audiioribus  banilem  ad. in-  ut  qui  cuneta  nosse  anhelât,  non  nostro 

telligendum  faceret';  Àeta  Sanetorum ,  scripto ,  sed  priscorum  auctoritate  do— 

Juin ,  l,  I ,  p.  827,  Le  Boliandiste  qui  a  ceatur  ;  ap.  Dacbery,  Sj^eilegium^,  Il , 

publié  ces  actes  a  entendu  ce  passage  p.  322. 
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rement  l'énricbir  d'ange  foalé  d'expiressiqiis  (1) ,  de  tounia-' 
res  (2)  et  d'images  (3)  ;  on  ne  troaTerait  plus  aucnné  trace 
de  son  influence,  les  faits  manqueraient  entièrement,  que  le 
raisonnement  suffirait  pour  en.. convaincre. 

A  la  fin  àvL.i^  siècle,  des  pirates  ayaient  déjà  ravagé  la 
Normandie,  et  s'étaient  établis  sur  le  littoral  du^^B^inen 
assez  grand. nombre  pour  lui  avoir  fait  donner  le  nom  de 
Sai^e  (4).  On  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  fussent  Sçandina^. 
Tes  (S)  :  les  historiens  aj^pélleàt  également  Saxons  ceux  qui 
cojnqairent  une  partie  de  l'Angleterre ,  et ,.  cent  ans  après, 
Sidonias  ApoUinaris  dit. que  les  Saxons ,  qui  continuaient  à 
piller  les  côtes  de  ia  France ,  habitaient  des  lies  (6).  Ils  re- 


(1)  Arquebuse,  de  hH^te,  y.  b1  ,  el  ar<!-  (3)  Runen  «gnifiall  ep  allemand  par- 

cos;   baisser  »  de  6ei<f0n  ;  bouclier,  de  1er  à  roreillé  et  conseiller;  le  Vieàx 
^ib«/<pr«;.  broahafaa,.de  frru^a  (proba-..  français.  cpf^teiUer  aTait  ceite  double 

blemeni  aussi  broii^  ;  causer,  de  ehoion;  acception.  f^Ht ,  étranger  et  sauvage; 

eraquer,  de  kraeh  (son  )  ;  écréTÎsse,  de^  ces  dem  sens  se  retrouvent  dans  le  vieux 

hreis;  étonner,^  de  «louitefi ;  fourbir,  de  français,  tauttige.  Schôuwèn,  regarder 

«ttrften.  On  en  trouve  même  dans  le  pa-  et  protéger  ;  regard  a  cette  significa- 

tois  normand  :  gamache,  grande  guôtre  tion  dans  laiêier  tomber  un  regard,  et 

de  cnîr ,  yient  probablement  de  gemach ,  quelques  locutions  sérablables^'En  rieur 

commode, et coupet (sommet), de Jnij^ptf.  français,  mirer  signifiait  à  la  foiji  re-> 

(S)  Le  pronom  possessif  abstrait ,  la  garder  et  guérir  ;  peut  -  être  est  -  ce  U 

composition  d'un  fntur  a.vec  le  .verbe  .source  de  Taxiomè  politique  que  Ja  vue 

avoir;    laisser -suivi  d*un  verbe,   em-  du  Roi  fait  grâce. Le  vieil  allemand -6û« 

ployé  daiis  le  sens  -de  faire.  On  est  hom"  signifiait  yentde  nord-est  et  noir  ;  Il  est 

me ,   em.ploy.é.  .dans  un  sens  indéfini ,  probable  ^ue  cette  double  acception  a. 

comme  le  tnaii  des  Allemands  :   .  donné  naissance-  à    notre   expression 

froid  noir, 

Volenliers  devreft-hum  pir  (4)  ifotiHa  DigniMum  Imperii  Ro- 

Cosek  est  bonne  a  retenir.  ^^i^  p^  58  ^  ^^  glc. ,  éd.  de  Labbe  ; 

Marie  de  France,  Laie  de  Qngemer, y.i. .  Grégoire  de  Tours  appelle  lès  habitants 

On  lit  dans  le  traducteur  en  vers  de  Je.«Ue  partie  de  la  SormandieSaxonea 

aarooae  .  eorum,\.  Y ,  c.  47 , 1.  X ,  c.  9  ;  et  Fré- 

Lom  la  trore  en  Inde mijur.  dégaire.leur  donne  le  même  nom  ;  ap. 

De  FJymant,  t.  e.  D.  Bouquet ,  t.  II ,  p.  409. 

(5)  Nous  l'avons- prouvé  dans  la  pré- 

De  quinze  Uus  en  ol  hom  la  rimur.  face,  p.  il ,  n.  1 ,  et  Pudon,  ap.  Dû  Chesne, 

€kansondeRo(andyai,LTLlV,y^4,  n.  B^rnoo^Bj^TenàqùeUi  langue. dès 

„,    .      .        ^,  Normands  différait,  peu  de  celle  des  Ân-> 

Yolentersdeyeroitlomoir  glo-Saxôifs 

LL^'SSbî^te^îSdens                  /  (6)  Praet^rea^priusquam  de  coniînen- 
Btlesprouesces  et  les  biens.  ti  in  patriamvela  laxa9te8,bosteamor- 
*  Lais  de  Hwçelok  h  Danoh,  v.  h  ^«^i^  •?±'''S  ^^^<^-^«'l*?»l ,  p.  185  , 

éd.  de  1S98.  Vil  autre  pa»sag;e  prouve, 

ellft  L  que  l'on  peut  ajouter  est  un  Té-  qu'ils étaieut  mi  peuple  essentiellement 

litable  article  préfixe*  roari-ime  :  Est  jSaxonibus  piratis  eum 


AOQTQièreÉt  UtLTi  tuamiaiis  pendant  lis  9ièot^  raivants  (i), 
et  dis  lors  ptusieurs  mots  de  leur  rocabalaire  dorent  entwt 
daasla  langileiisiielte.  D'alHeors,  leur  lisais  d'emmener  avec 
eux  les  hommes  dont  ils  espéraient  tirer  nne  rançon  on  deê 
aenriees  répandait  partout  la  connaissa»ee  de  leur  idi<H 
me  ^).  Avant  rétablissement  de  RoUon,  II  y  avait  défà  dm» 
farmée  française  des  soldats  qui  savaient  la  langne  àk^ 
noise  (3).  ÏDes  nécessités  politiques ,  et  probablement  aasd 
Pinfluenee  des  prêtres ,  qui  craignaient  que  la  langue  nafi<>^ 
nale  ne  leur  rappelât  les  croyances  païennes  de  leur  pre^* 
miére  patrie  (4))  la  JBrent  tomber  en  désuétude  (6).  Mats  te 

^iflcriminibul  pelagi  noa  noitita  solam.  Gèlera    gens ,  armis  frigida  >  dacitot 

«ed  faroiliaritas.  eaptWa...   omnisqne  ^ns   desolata  ad 

(t)  Sidenii»  ApoHinarîa ,  U  VIII ,  let.  oaves  daeta  est  capliya  ;  Dodo  ^  \,l\ 

€  ;  elc.  Ils  rayagèrenl  môme  le  midi  de  ap.  Da  Chesne ,  p.  63.  Gapti? os  ei  spolia 

la  France  en  813  et  en  864  :  6e$ta  Nor^-    coodacUe  ad  naves capiivi  ad  naves 

«immorum,  ap.  Da  Chesne.  Bittoriaa  dncuninr  $  Idk,  p.  65. 
Hormam/iiorumSctiptoteê^^.\^9\Frag-  (3)  Raynaad  voulant  envoyer  en  di* 
menlum  de  inefèrm  NorftMmnorum  t»  putation  à  BoUon  »  qui  ravageait  le 
Waiconiam^  ap.  Du  Ghesne ,  Bittoriae  pays  ^  un  Normand  appelé  Ùastiug ,  qui 
Franeor%m  Seriptoret ,  t.  II ,  p.  400.  s*élait  établi  à  Chartres  :  Anstigoui 
Un  passage  d^Einhard  montre  l'aneien^  respondit  :  Non  jbo  solos(  miserunteu- 
noté  -et  la  gravité  de  leurs  incursions  i  tem  duo  milites  cum  eo  daciscae  linguas 
UUimamqueque  contra  Nordmannoa  qui  peritos  ;  Dudo  Sancti-^Quintini ,  1.  II; 
Daai  vocantur,  primo  piraticam  exer-^  ap.  Du  Ghesne ,  Hisioriae  /VormoMi^ 
eentes,  deinde  majori  classe  littora  Gai-  rum  Seriptoreê  »  p.  76. 
tiae  atqne  Germaniae  vastantes,  belluro  (4)  Cela  résulte  d'un  passage  de  ta 
susceptam  est.  On  trouve  aussi  dans  cea  Chronique  d'Âdemar  :  Hnltitudo  fidem 
expressions  une  nouvelle  preove  de  ee  Ghristi  suscepit,  et,  gentilem  linguam  o- 
que  nous  avons  avancé  dans  la  page  pré»  mitteus ,  latino  f  ermone  assuefacta  est  ; 
eédeute  sur  la  patrie  des  Saxons.  Des  ap-  Labbe,  Nova  BiJbliotheea  manu- 
rapports  de  tout  genre  avaient  lien;  on  tcriptorum  Librorum ,  t.  Il,  p.  166. 
sait  même  que  Sigefrid,  roi  de«  Nor—  Latin  ne  peut  signifier  qne  romtn, 
mands,  envoya  des  ambassadeurs  k  langue  supérieure  M*idiome  paye»  ;  le 
Cbarlemagoe  en  781;ap«  DuChesoe,  f&tiii  n'était  plus  usuel  en  Normandie: 
Hisioriae  Franeorum'  Seripioret  ^  t*  les  pasMges  de  Dudo  et  de  Benoît  mie 
II ,  p.  32 ,  et  on  lit  dans  les  prièrea  nous  allons  citer  ne  permettant  |ias  d  ea 

grecques  de  Scotiis  ;  oOt«  iwoTaÇov    «douter.  ,        ,     ^ 

û     A»         r   ^    .         !.«  fc A»  •    •        {^)  Gn  trouve  dans  le  Romam  a« 

PapÇ«/î«  f;).«  ;  ces  barbares  étaient    ^J;'^  ^    ^^  ^  ,^  ^^^^       ,^  945 

lesNeripands.  ^       .    ^    .  Tislandais  était  encore  parlé  en  Ror- 

(2)  Ainsi Herman,  duc  de  Saxe ,  que  mandie.  Harald,  roi  des  Danois,  ?int 

les  Normands  avaient  fait  prisonnier  ,  g^  gecours  de  Richard  I ,  à  qui   Lonis 

avait  appris  leur  langue.  d'Outrem-r  voulait  reprendre  son  do- 

Hais  dus  Herman  de  Saines  nés  ^*»*  ?  ^Î^^^J®  conférence,  un  Normand 
reprocha  à  Hcrloin ,  comte  de  Ponthieu, 

A  la  danesehê  prieure,' '         ^^  se  trouver  avec  les  Français. 

Leeoineoea  a  aresnier.  p„  ^^^^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^  ^^  ^^^  ^^  ^g^j^  ^ 

Bemm,  chnmque  timie,  v.  10843.  Cornent  li  chevalier  but  Herloin  blasme. 


(èMge&imit  M  pvtètreqoe  grad0«A  (1).  ▲  diftnt^nnÉOkro* 
iaan  qu^oo  ignorait  encore ,  on  ayait  recours  à  l'klwiéai^^ 

H.  Raynonard  a  prélenda  (Oft<erra^«on#*  te  des  anf  res  et  leur  amoar  de  la  poésie^ 
mr  le  Rom^m  d9  iloi» .  p-  ^  )  t|ae  les  il  ne  aérait  pas  probable  qu'îli  l^eaawnl 
^eprocbes  aTaient  été  faita  en'irançais  \  assez  complètement  oubliée  pour  don- 
mais  rien  ne  peut  le  faire  soupçonner  ;  ner  son  nom  à  un  antre  idiome.  Dant 
c^est  on  NormaDd  qni  parle  à  nn  Nor-  les  premiers  lan^  de  leur  étabUase-* 
mand  ,  et  qui  est  entendu  par  un  I^or-  ment ,  ils  restèrent  des  hommes  du 
mtnd.  Un  pasaage  de  Dndon  de  ^int-*  Mord  qui  «raiest  e<mq«is  naa  profÛMser 
Quentin  ,  qn^on  n'avait  pas  remarqué,  de  France» 
est  eneore  plus  positif;  il  dît  (ap.Du  „  _.  .  .^  ,  *..  ,  .  » 
Cbeane,  p.  99)  que  le  normand  res-  TantsIglerentDaneIzk'enla  terre  arrivèrent» 

semblait  oeancoup  à  Tauglo -saxon  ,  Bomemt  de R&u ,  v.  1338^ 

quoîqi^l  en  fttt  cependant  différent  ,  «^  «^  ^  #         *    j.^   ji.^. 

qnalem  decet  esse   rororem ,  p.  lOo!  HNormanaeDanelaforraenlsederfemlIrent. 

Rien  n'autorise  k  croire  que  Dudon  eût  aememid9R(m,r.  iWB. 

ÏÏ!fJ^!\**'**^**''"\f'"A.T"ti'^"  le  nomcommun  de  Normani  : 
pour  entreprendre  cette    étude.  Dans 

quelques  passages  le  normand  et  le  ro~  ^  .®l  ^  chenz  Normaux  k'al  main ,  k*al 

man  sont  cités  comme  deux  langues  à  *^  perdirent* 

part  et  se  parlant  concurremment  :  Us  se  distinguaient  soiguensement  des 

Iiatinler  fti  »  si  sot  parier  romén ,  Français  î 

Snglois ,  gaUois ,  et  breton  et  norman.  jtqxa  ke  trois  chens  armes  ke  Normani  -, 
Bûmmt^deGmrink  ke  ^ranchels* 

I>ans  d'autres  le  normand  est  nommé  ^^''^  *  ^^'  ^-  ^^ 

comme  une  langue  usuelle  en  Norman'^  Plus  tard ,  loin  de  chercher  k  conser-* 

die  :  ver  les  souvenirs  de  leur  antienne  patrie, 

tCosne  Mut  en  thiols  et  en  normant  parier.  î»»  ^ÎTee^rBai  de  se  dire  Français  :  c'«l 

Riehartsoii«endaneizeteQnormant parier.  *®1®™  9"^  T'  *?<*""£  «JB8j«n«neni  la 

"^  tapisserie  de  la  reine  Mathilde. 

B0manêdeBou,Y,9STtei9SO»^       ^^)   Quoniam  (guidera  Rotomagensis 

MM.  Raynonard  et  Auguste  Le  Prévost  civUas  romana  potius  quam  daeisca  uti* 

''  -  °  tur  eloqoentia ,  et  Bajocacensis  fruilur 

*  '-'-'-  Ungua  quam  roma* 

DuGhesne,p.  112. 
'  dans  sa  Ckrtmifn^ 

ijecture,et  quoique  "  "'•""'  '*  *'''^>  '*'"  ^  **"•" 
les  pôëtes  et  les  histonens  les  aient  sou-  qi  ne  sevent  riea  fon  fwnans^ 

veut  désignés  par  le  môme  nom ,  les 

Normands  étaient  différents  des  Danois:  Mais  le  témoignage  de  Dndo  et  la  ré^ 

&aec  (  Nordmania  )  a  modernis  dici  tur  flexion  prouvent  également  que  c'est  une 

Norvrogia;  Âdamus  Bremensis,  IM  Sllt*  exagération  de  poëte;  il  faut  plus  de 

Daniae ,  c»  â38 ,  apv  Lindenbrog ,  p.  cinauanle  ans  à  des  vainqueurs  pour 

63.  (  Dans  Sigebert ,  Normands  est  le  oublier  si  complètement    leur  langue 

uom  commun  de  tous  les  habitants  de  dans   le  siège  de^  leur  puissance.   Let 

la  Scandinavie.  )  Les  Normands  entre*  Scandinaves  auraient  eu  d'ailleurs  un 

tenaieuftdesrapports  continus  avec  leurs  attachement  bien  obstiné  à  leur  langue^ 

anciens  compatriotes ,  et,  môme  en  ad-  si,  comme  le  dit  Mttller,  Lexicon  Islan-* 

mettant ,  comme  on  l'a  un  peu  gratui-  dicum  Biëmonit  HcUdortonii,  préf.,  p. 

lement  avancé ,  qu'ils  aient  renoncé  in—  Ai  l'ancien  norse  s'était  conservé  asseï 

contineniànne  langue  à  laquelle  devaient  pur  daus  l'intérieur  de  l'Islande,  où  if 

les  attacher  leur  ciyihsalioii  si  dtfCéren«  tut  transporté- dan»  le  9«  siècle. 
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et  là  langae  vulgiûré,  qoA  n'était  pas  fixée,  restait  ouverte 
à  toutes  les  expressions  nouyelle$.  n  y  ayait  même  une  par- 
tie de  la  proyinée  où  l'ancienne  langue  s'était  conservée  (1); 
et  les  rapports  incessants  de  ses  habitant^  avec  une  popula- 
tion soumise  an  même. prince ,  régie  par  les  mêmes  lois ,  et 
dont  les  intérêts  étaient  communs ,  formèrent  un  langage 
intermédiaire  où  chaque  nation  apporta  une  partie  de  son 
vocabulaire.  Aussi  retrouve-ton  dans  le  français  des  for- 
mes grammaticales  (2) ,  des  expressions  figurées  (3)  et  des 

(1)  Mais  a  Baiuesen  a  tanz  Ad  hune  eom  ipmim  qàaedam  institni, 

Qui  ne  aevdnt  ai  daneia  non.  Ciceto,  Aeademiea,  1.  I,  c.  1 .  Quoique 

JimoU^  Chronique  rmée,  ▼»  llStt.    cette  eonjectare  ne  puiaae  a'autorîaer  de 

la  langue  littéraire,  il  est  .probable  qi|e 


Yrûr   ■      "*F"4»5-^.'^'','»«*  F*»^  .*uy.cu  comptent  par  vingt  au  lieu  de  se  servir 

éUblisscment   des  Diratçs„9aions  dont  ^„  ^«l.jémo  décimal  comme  les  autres 

noDS  venons  de  parler;  mais  les  habi-  ]^  Européens  :  Halvetredieiind^ 

tanls  de  Bayenx  opposèrent  une  éner-  J^j^^  50  1,  ^^j^  de  TÎngt  moins  de 

gicme  résistance  à  kollon    et  on  ne  voit  irJig 'fois  Vingt  ;  Pireiindit^,  80,qua- 

nnlle  p*rt  les  traces  d'iine  sympathie  t^ç  foig  ^jf/                  f-'»     ,H 

qu  auraient  nécessairement  créée   une.  ^gj  g^,  %^^^^^  ^  ^^  f^j    ^             ^ 

Ungae^commune,et  les  relations  hostile»  ^^^dre,  et  nous  disons  les  denti7une 

au  reste  du  pays  quf  en  eussent  été  la  .^i, .  k  '   s»  _^_,^  ^,  J  #•-/.««-    ««-«— 

conséauence  Wace  dit  k  la  vérité •  *^^'      ,  }Q JMrte et  je  frappe,  porter 

conséquence.  VY ace  ait  a  la  vente.  uncoup(enlatin,/«roet/'«rtoaYaientcc- 

Li  baront  def  pàiz  toz  a  els  aliereni  pendant  une  grande  ressemblance);  bits, 

Romane  de  Rou,y.lZ4Ô.  «reUrowc^on^  comme  jif,  plaisante- 

-  ne  vive  j  ^lye  arête  ;  bord,  t€u>le  et  des. 

Hais  c'était  par  crainte,  et  non  par  af-  taMes  en  Tieul-  français  (  peut-être  de 

(Section,  rommé  le  prouvent  les  deux  tabula);  liol,    difforme,  fbi .honteuà, 

Tors  précédents  :  commcTilain;  nafn,  nom  et  r^/mlol^on, 

•             „„        ■  -  comme  nom.  Verk,  Ira«at7,  se  prenait, 

îîf  ^"  r®"S^"'®"î?^''®!?P^?'®°*'  comme  le  mot  français,  dans  l'acception 

Toles  les  villes  e  la  gentdamagierent.  de  douleur  :  être  eiiisine ,  en  travail 

(5)  Elles  sont  fort  peu  nombreuses.  ^'*"^*'>^- 

Le  moule  delà  langue  existait'  lors  de  la  -         A  femme  ke  travàlle  aie 

grande  influence  des  Scandinaves  ;  peut-  Traduction  de  Uarbode, 

être  cependant  l'acception  des  adjectifs  '.                               .           ., 

dansuik  sens  adverbial,  «oh^mu  né,  ^«*o*'o  poavait se  prendre  atei  dans  ce 

court  vêtu,  etc.,  est-elfe -d'origine  js-  sens  ,  rajais  en  le  précisant  par  un  antre 

landaise,  ainsi  que  la  réunion  des  pro-^  ™?^  ^  **^î5«'r?  ex  mtestmis,  Cicero;  a 

noms  démonstratifs  tf«c*',  cW»»-c*'.  L'hé-  ffîgoro,  Plmius;  Les  fées  s'appelaient 

bren  disait  aussi  ntSn  et  l'on  trouve  5/ï«Aotior,  de  |pa*r,  prudent,  savant,:  et 

quelques  exemples  sembJableft  en  la^  •»  '«*  nommait  en  vieux  français  So- 

tiD  :  ..  paudeiy  A^  sàpere;  Marie:. de  France, 

OF««rei,  t«  II,.  Pi  585,  et  en  Normandie 

Hune  iNumfatis  extema  ab  sede  profectum,  le  peuple  dit  encore  d'une  soroière  quW^ 

PortandI  generum.  «1  «it< /an^.  Il  est  fort  possible  Tiue  Pi- 

YirgiUuB,  ÀÉiMif,  I.  Vll^  v. jH».  dée  des  ronïans  si  populaires  da  Henari 
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locqUoos  (1)  qui  sont  évidemment  ^^origbie  islandaise  (2). 
Avant  rorganisàtio&  des  langues ,  lorsque  la  parole  n'est 
soumise  à  aucune  autre  règle  que  celle  qu'iitopose  la  nécessité 
pour  se  fàira^mprendre ,  les  expressions  ëtrangèFès  slntro* 
dai$ent  facilementdanslelangage  usuel*  Plus  tard,  dès  qu'uiï 
peu  d'unité  commence  à  régulariser  le  yocabulaire ,  il  faut 
qu'elles  remplissent  une  lacune  et  ne  soient  pas  trqp  en  dés- 
accord ^  par  la  nature  de  leurs  sons ,  avec  les  habitudes  de 
roreillë  et  de  la  voix.  On  ne»  les  accueille  qu'en  lés  modifiant, 
et  lorsque  les  modifications  ne  lés  ont  pas.  complètement  assir 
milées  au  réstede  la  langue,  elles  iiè  tardent  pas  à  tomber  en 
désuétude  et  à  dispar^tre.  Les  idiomes  qu'aucun  monument 
littéraire  reconnu  comme  un  modèle  et  un  typé  n'  a  pas  encore 
fixés  demandent  a  l'écrlvsdn  des  travaux  philologiques  conti- 
nus ;  des  tours  de  phrafse  plus  clairs,  dés  expressions  plus  si- 
gnificatives leur  deviennent  incessamment  nécessaires  ,  et 
chaque  jour  d'heureuses  innovations  tes  pplissent  et  lés  systé- 
matisent. Le  besoin  d'unité, que  l'esprit  de  l'homme  porte  tou« 
jours  dans  ses  œuvres,  conserve  la  langue  primitive  dans  tout 
ce  qu'elle  avait  d'essentiel.  Les  principes  dé  la  syntaxe  sont 
développés  ou  paralysé^  par  de  nombreuses  exceptions  ;  des 
idiotismes  se  mêlent  aux  fornies  naturelles  de  la  langue ,  ou  des 
règles  nouvelles  étendent  son  pouvoir  et  la  simpliJGteiit  ;  mais 

tîeniifiaQsst.d'on  jèvi  dembtSMUiidàU:  malgré  les  tra?«iix  .de  M.  Kopitar,  la 

SkoUi  siatù^e  renard  ei  diable,  connaiMance  de  ses  ahciélines  formes 

(1)   Okiaugoleit,    Yëlu-épa,    st.  est  trop  incomplèie  pour  qu'il  soit  pôs- 

XXVI,  T.  4,  et  lui  regarda  dans  les  yeux,  sible  d^eu  tenir  courte.  Au  reste ,  un 

chercha  à  lire  dans  sa  pensée,  est  passé  passage'  de  paul  Warnefrid  ,  De  Géiiù 

littéralement  en  français^  L'é|>ée  s'ap-  JLonàobardorum ,  1.  II,  c:  26,  montre 

}»elait,  dans  la  langue,  des  scâtdes,.  le  que  les  différentes  nations  du  moyen  ftge 

eu  des  batailles,  éC  les  poëtes  ont  dit  -ont  pu  exercer  de  rkitfuettce  sur  la  lan- 

hranc  d'acier  (  de  ftrond,  titon,  don^  on  gue  des  peuples  auxquels  ils  paraissent 

a  fait  brandon);  Quâire  /U§  Àymon,  t..  être  restés  le  plus  étrangers  :  Certum 

1458,  ap,  Békker,  Ferabràii  Cànquéié  est  tune  Albôin  mùltès  secum  ex  diyer- 

de  Vhlande,  y^  989;  branc  de  l'épée,  sis,  quas  Tel  alii  reges.  Tel  içse  ceperat^ 

Bornant  d*Agolani,  y.  388.              .  gentibus ,  ad  Itafiam  adduxisse  ;  unde 


pour  le  Yalaque  ,  les  rapports  ne  nous    hujBSCfttDodi  n<>mtniba8  appellamus. 
semblent piia aYoirété  asseï directs , et/ 


son  car aetère  ne  subit  auoine  altératidn  fondamentale;  e'^t 
un  trATail  d'ergeansation  et  d«  perfectlonnetnent  :  on  ne  la  re- 
fait point  fiiir  d'autres  bases.  La  fixation  dti  Toeabnlaire  est 
soumise  à  des iolsentièrement  différentes.  La  premièrelangae 
lui  sert  bien  encore  de  fonds ,  et  tous  les  mots  qui  ne  eoncou" 
jNint  qu'à  lier  les  idées  et  mettre  de  Tordre  dans  tes  phrases 
sont  presque  toujours  eonsenrës  (1);  mais  les  expressions  qui 
rendent  des  pensées  que  la  ciTilisation  modifie  (2)  sont  rem- 
placées par  de  nouvelles ,  plus  en  harmonie  avec  les  progrès 
de  Tesprit  humain  et  les  besoins  du  temps.  Les  dernières 
langues  qui  appoHent  aux  vocabulaires  des  matériaux  y 
exereent  ainsi  plus  d'influence  que  les  autres. 

Lonqu^in  nouvel  idiome  se  forme ,  on  se  préoccupe  avant 
tout  de  la  commodité  des  mots ,  et  l'on  simplifie  l'ancienne 
langue  en  rejetant  les  lettres  qui  ralentissaient  la  pronon- 
ciation ou  l'embarrassaient.  Quelquefois ,  pour  domier  aux 
mots  plus  d^analogie  avec  le  reste  du  Vocabulaire ,  on  ajoute 
des  consonnes  euphoniques,  ou  des  voyelles  qui  séparent  les 
lettres  que  leur  rapprochement  rendait  trop  dures  (3);  mais 
le  prclBàier  caractère  de  la  corruption  d'une  langue  n'en  est 
pas  moins  une  simplification  tout  usuelle.  À  cette  altéra- 
tlm  tastineUvé  il  [s'en  joint  une  autre  plusitrégulière  et  en- 
t&tB  plus  involontaire  :  celle  qu'une  mauvaise  prononciation 
introduit  dans  les  mots ,  quand  elle  est  devenue  assez  géné- 
rale pour  prévaloir  contre  la  tradition  et  l'écriture.  Partout 

(l)  Les  artideft^  les  ^roBomgy  les  ver^  loBiquet^  L'B  ishiat  qa»  FilftliêH  àjoaftf 

besauuIiaiies^IesconjoiiGlioas^lespré-  généialement   ilîilK  mot»  cottaorMiçant 

postions  et  les  adverbes  qqi  ne  sont  pa»  par  un  S  snWi  à'^sm  autre  eensonne 

qualificatifs»  vienB^t  ea  trè»  grande  es» un» coaséqoettte' de  ee  pritacipe.  Lft 

partie  du  latin.                                     .  sylUbeqiri  le»  précédait  prodttisait  quel- 

(2) Les  autres»  ceHea  donl  les  idée»  quefoisnu  eoncvofs  de  censonftes trop 

sont  de  tous  les  Umps  et  de  tous  le»  rodeà  roreitle,  et  d^une  piN>nolieiatiott 

lieux,  appartienneni presque  toi^ors^à  trop  diifieile.  Le  eontiratte  a  Ben  dans 

I  ancienne  langue.  Père^^mèfe,  pain,  eaii^  les  langues  fortement  aecwitAée»  ;  I» 

fruits  Dieu^  lune»  soleil»  un.  deux  »  trois»,  conttattiokr  porte  priUcipalemeiié  sur  les 

olCy  sont  dérivés  du  latin.'  ve^eUes  è^Uê  liquide»  j  te  &mét(W 

,  (S)  On  en  trouve  de  frètent»  exei»*^  Mwbtm  est  detemi  eu  allettaiid  ^n^ 

pies  dans  tes  mots  <pw  tes  tangoesro^  hm^wmetë^i  t»efft  ^  diinril » durtA  ^ 

mânes  ont  empruntés  aux  langues  teu-  etc« 
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elle  corronq^  les  sons  do&l  la  proaaadirtloB ,  pb§»  facile  et. 
plus  simple  »  n'a  besoin  d^aueun  effort  de  peoste  ;  e'est  aox 
voyelles  et  aux  liquides  qu'elle  s'attaque  de  préférence  ;  mais 
aucune  règle  ne  peut  déterminer  son  caractère  :  il  varie  ehes 
tott$  les  peuples  »  souvent  même  à  toates  les  époques  de  leur 
histoire  (1).  Le  seul  principe  qu'elle  reconnaisse ,  c'est  de 
dianger  des  lettres  dont  le  son  se  ressemble  »  et  beauooap  de 
langues  leur  en  donnent  de  différents  (2);  c^est  de  rendre  les 
mots  plufr  conformes  aux  eonvenancea  et  aux  habitudes  de 
Foreille  et  des  organes  de  la  voix ,  qui  ne  sont  les  mèmea* 
chez  aucun  peuple. 

Les  autres  corruptions  de  l'idiome  primitif  sont  amenées^ 
par  rintrodttctioa  de  mots  nouveaux ,  et  elle  dépend  de  cau- 
ses diverses  dont  on  n'a  pas  assez  distingué  Timportance. 
Quelquefois  c'est  une  influence  toute  morale  qui  les  amène^ 
et  son  action  ne  s'étend  pas  à  toute  la  langue.  En  adoptant 
une  religion  ou  des  lois  étrangères ,  on  accepte  avec  elles 
tous  les  mots  spéciaux  qui  leur  sont  nécessaires;  d'autres 
expressions  ne  rendraient  pas  complètement  leurs  idées  » 
souvent  même  elles  les  fausseraient  en  y  mêlant  les  souve-^ 
nirs  de  leur  signification  première.  L'adoption  des  usages 
d'un  autre  peuple  a  des  conséqueixces  plus  graves  pour  la 
langue  :  d'ordinaire  elle  n'accroît  pas  autant  le  vocabulaire  ^ 
mais  elle  altère  plus  profondément  laâignificatiim  des  mots* 
Elle  leur  donne  des  acceptions  différentes»  et  associe  à  celles 
qu'ils  avaient  déjà  de  [nouvelles  idées  qui  dénaturent  corn- 
plétementleur  sens.  Sans  être  aussi  directes,  lesmodifications 
que  produit  l'influence  d'une  littérature  étrangère  sont  peut- 
être  encore  plusnombreuses.  La  traduction  littérale  d'images 
insolites  étend  le  sens  des  mots  ^  et  leur  introduction  dansle 

(i)  Ainsi  les  corruptions  amenées  par  par  la  quantité  des  ToyeHes  des  langues 

U  Buraraîie  proBoneiatHm  desFrania,  «eUiqne0,d6TSietttratlaiUlr> 

r\  remplaçaient  presque  toujours  le  (â)  Le  G  •  que  respacnol  duuBge  si 

gothique  par  le  Z ,  n'étalent  pas  le»  gourent  en  G,  a  pris  en  italien  le  son  du 

mêmes  que  cellesdes  autres  nations  teu-  q^    ^  ^^^  f^  ^  j^  ^MlÈêl  8  en 

toniques,  qui  accentuaient  fortement  le  français. 

lilia»0tde#Gi«lMi,qtti,8il'oiien|ii9É  "^ 
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langage  usuel  le  défigure;  rimitation  des  formes  dephra-* 
ses  et  des  hardiesses  que  se  permet  la  poésie  finit  par  à&ve* 
nir  d'un  usage  gëùëral,  et  par  ajouter  des  idiotismes  à  la 
langue*  ' 

L'action  des  langues  apportées  par  de  nouveaux  habitants 
yarie  ài|ssi  avec  leur  nature.  Quelques  unes  sont  si  diffé- 
rentes de  l'idiome  national ,  que  tout  mélange  est  pour  ainsi 
dire  impossible  ;  un  petit  nombre  de  mois  passe  dans'  le  vo- 
cabulaire, et,  dés  la  seconde  génération,  la  langue  des  co- 
dons disparaît^  Leur  nombre ,  la  classe  sociale  qu'ils  forment, 
leurs  habitudes ,  leur  genre  dé  vie ,  lés  idées  qu'As  apportent 
et  qu'ils  propagent ,  miUe  circonstances  de  l'établissement 
d^un  peuple  au  milieu  d'un  autre  ^  agissent  d'une  manière 
différente  sur  le  dévèloppenient  des  langues.  L'étymologie 
n'est  pas  seulement ,  comme  on  l'a  prétendu,  une  des  don- 
nées de  l'histoire  de  la  civilisation ,  c'est  avant  tout  sa  con- 
séquence. 

•      •  •  • 

Les  conquêtes  elles-mêmes  né  sont  pas  un  fait  uniforme 
dont  on  puisse  déterminer  philosophiquement  l'influence. 
Presque  toujours ,  il  est  vrai ,  la  langue  mixte ,  qui  sert 
d'intermédiaire ,  participe  plus  d'abord  .de  l'idiome  du  vain- 
queur, puis  se  rapproché  de  celui  des  vaincus,  et  finit  par  s'y 
absorber,  en  laissant  des  traces  plus  ou. moins  nombreuses 
de  son  ancienne  prépondérance.  Mais  ce  résultat  est  soumis 
à  des  exceptions  si  différentes,  et  s'expliqup  si  naturelle- 
ment par  des  raisons  qui  ne  se  reproduisent  pas  toujours , 
qu'il  est  impossible  de  le  regarder,  comme  une  règle.  Avant 
que  la  guerre  ne  fût  une  science ,  lorsque  la  victoire  appar- 
tenait  à  la  force  des  bras  et  au  mépris  de  la  mort,  les  popu- 
lations barbares  devaient  vaincre  souvent,  celles  que  des 
goûts  plus  paisibles  et  plus  variés  avaient  énervées.;  mais 
quand  elles  s'étaient  établies  sur  la  terre  qu'elles  avaient 
^îonquise ,  l'influence  du  bien-^ètre ,  et  le  besoin  du  progrès 
que  Dieu  nous  a  mis  dans  la  pensée ,  les  attiraient  à  la  civi- 
lisation des  vaincus.  Ils  adoptaient  leurs  habitudes  et  leurs 
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mœurs  j  leur  langue  deyenait  impuissante  à  rendre  leiM 
idées;  elle  receyait  une  foule  d'expressions  nouvelles ^  s'al- 
térait chaque  jour  davantage,  et  disparaissait  après  quel- 
ques années.  Mais  ce  fait  n'a  rien  de  général  (1);  il  dépend 
de  la  civilisation  des  deuiL  peuples  et  des  rapports  qiii  s'éta- 
blissent entre  eux  ^  des  antipathies  et  des  distinctions  politi- 
ques qui  les  séparent,  des  analogies  de  religion  et  d'origine 
qui  les  rapprochent.  Quand  la  conquête  est  amenée  par  un 
déplacement  de  population ,  la  langue  des  vainqueurs  exerce 
une  pluà  longue  et  plus  profonde  influence.  Ils  se  suffisent  à 
eux-mêmes ,  et  sont  moins  intéressés  à  se  faire  entendre  des 
vaincus  ;  l'instinct  providentiel  qui  pousse  l'homme  à  se  rap- 
procher de  la  femme  ne  les  force  plus  de  modifier  leur 
idiome,  et  leurs  enfants  grandissent  sans  que  des  mères 
étrangères  leur  apprennent  une  autre  langue  que  celle  de 
leurs  ancêtres.  Le  rôle  qu'ils  prennent  dans  la  nation  com- 
mune influe  aussi  i^ur  son  vocabulaire  ;  les  fonctions  dont  ils 
se  réservent  le  monopole ,  et  toutes  les  idées  qui  s'y  ratta- 
chent ,  finissent  par  ne  plus  s'exprimer  que  par  des  mots  em* 
pruntés  à  leur  langage  (2).  D'ailleurs,  toutes  les  langues  n'ont 
pas  des  rapports  aussi  étroits  avec  l'histoire ,  les  croyances 
et  les  mœurs  \  il  en  est  qui  sont  moins  intimement  liées  à  la 
vie  nationâdé ,  et  le  peuple  oppose  une  résistance  plus  faible 
à  l'action  des  idiomes  étrangers  (3). 
A  cette  corruption  aveugle,  qui  marche  sans  but ,  en  sucr 


basque ,  se  sont  conseryés  au  milieu  de  uoucer  &  leur  langue ,  tandis  que  les 

la  langue  dm  vainqueurs*  Lombards,  qui  en  parlaient  une  sembla* 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  la  plupart  ble,  Tont  quittée  en  Italie,  où  il  était  na- 

des  mots  consacrés  à  la  religion  sont  tional.  Un  fait  pareil  eut  lieu  en  Espa-^ 

restés  d'origine  grecque  ou  latine ,  et  les  gne  ;  la  conversion  des  Visigoths  leur  fit 

termes  de  guerre  viennent  en  grande  adopter  le  latin  :  aussi  ne  put-il  se  pré- 

partie  des  làûgnes  teatoniqnes  :  bannie-  server  de  l'influeuce,  de  Tarabe  ;  il  em- 

re,  baron,  casque,  épée,  escadron,  fra-  pruntait  souvent  des  mots  à  «on  voca* 

mée  ,    gfuafanou  ,  guêlde ,  hallebarde ,  oulaire ,  tandis  que  l'arabe ,  qui  finit 

haubert,  heaume ,  lance ,  pique ,  rondft-  par  être  la  langue  des  vaincus,  ne  fit  au- 

che,  eabre ,  targe,  etc.  cune  concession  à  l'idiome  do  vainqueur. 

i5 
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eUe  tme  autre ,  iradite  et  fn-étenti^we  ;  l'influenoe  de»  gens 
lettrés  remplace  cdle  du  people.  Quelquefois^  il  est  yrai,  ib 
adoucissent  ia  langue ,  la  régularisent  et  la  perfectionnent  ; 
Biais  souvent  aussi  ils  dénaturent  son  car^tère,  et  le  but  est 
trop  yarijaUe  pour  que  l'on  puisse  présumer  la  nature,  de  leur 
action  et  entenir  compte  dans  une  théorie.  Tantôt,  préoccupés 
de  Teuphonie  ^  ils  transforment  les  lettres  ^  les  ajoutent  et  les 
retranchent  sans  autre  raison  que  des  vues  arbitraires  »  qui 
changeront  le  lendemain.  Tantôt  ils  veulent  rendre  la  lan- 
gue plus  expressive  »  et  multiplient  les  flexions  et  les  règles 
de  la.  syntaxe*  AiUeurs ,  ce  n'est  point  la  perfection  de  la 
langue  qu'Us  se  proposent ,  mais  s6n  archéologie  »  et  pour 
que  l'orthographe  de  chaque  mot  rappelle  son  origine^  ils  la 
compliquent  d'une  foule  de  lettres  qui  ne  restent  pas  tou-^ 
joum  muettes.  Lors  même  qu'elle  n'est  au  service  d'aucun 
système ,  l'écriture  est  Une  cause  inévitable  de  coiruption. 
On  cherche  à  reproduire  les  sons  dont  l'oreille  ert  firatipéé  » 
et  ses  habitudes  agissent  sur  leur  appréciation  ;  chaque  peit* 
pie  les  assimile  à  eeux  qu'il  connaît ,  et  les  ent^id  diverse'* 
ment.  La  manière  de  les  exprimer  diffère  plus  encore  (1)  :  leA 
aljl^abets  n'ont  pas  les  mêmes  lettres;  les  langues  ne  leur  don* 
nent  pas  lamème  valeur,  et  l'on  est  souvent  forcé  de  changer 
les  mms  pour  les  approprier  aux  ressources  vocales  dont  elles 
disposent  (2) .  Malgré  ces  différences,  faire  de  l'étymologie  une 
science,  lui  donner  des  rèj^es  que  l'on  applique  à  tous  les 
idiomes ,  ou  seulement  à  tous  les  mots  d'un  vocabulaire ,  est 
donc  une  prétention  qui  méconnaît  l'histoire  des  langues  ; 
c'est  sacrifier  des  faits  nécessaires  à  une  théorie  sans  utilité 
etsâmsbase. 

Lors  de  l'établissement  des  Scandinaves  en  Normandie  » 
aucun  monument  important  ne  servait  encore  de  critérium 

(i)  Les  mîMionnaires  qui  ont  traduit  dttùà  aoo  illoi  Mtkii^grûpkipM^  il  in- 

lï  B!l)le  en  chinois  n*ont  pu  reproduire  dique  ta  patrie  des  Toyageartf  dont  il 

le  nom  d'Abraham  qu'en  Tëcriyaùt  A-  Nj^rodatt  les  renseigneiMiilt  Inûcogra- 

pou-la-mon.  piuqaes. 
'(9)  H.  de  Baibi  l'a  si  bien  senti ,  qve , 
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à  la  langue  ;  eUe  se  prêtait  facilemmt  à  receroir  des  expres- 
sions nouvelles ,  et  le  mouvement  littéraire  ^  ne  tarda 
pas  à  la  perfectionner  et  à  la  fixer,  sinon  dans  la  f^rme  dtt 
mots ,  ào  moins  dans  leur  racine ,  ne  leur  laissa  pas  le  tempe; 
de  tomber  en  désuétude.  Les  Français  ne  paraissent  avc^ 
tenté,  sous  les  deux  premières  ràees,  amune  expédition  ma- 
ritime, et  l'on  doit  croire  que  leurs  oonnai8sancesnmittqa.es 
ne  le  permettaient  pas  ;  les  Idées  qu'apportaient  des  marins 
ne  trouvèrent  pas  ainsi  d'expressions  à  leur  usage ,  et  conti- 
nuèrent à  être  connues  sous  leurs  anciennes  dtemninatimis. 
Les  STormand^  ^ablirent  en  France  la  jurisprudence  et  les 
formes  judiciaires  auxquelles  ils  étaient  habitués ,  et  dans  les 
Coutumes  surtout  l'importance  du  vocabulaire  est  granda: 
c'est  la  tradition  qui  fait  leur  valeur  et  leur  sens  ;  ri  elle  était 
interrompue  par  le  ebangement  des  mots,  les  idées  eHea- 
mêmes  en  seraient  modifiées  et  cesseraient  bientôt  d'être 
comprises  (1).  Rien  n'indique  qu'avant  RoHon4a  liitérature 
française  eût  fait  de  grands  progrès  (3),  (^immédiatement 
après ,  des  ouvrages  et  des  chants  se  produisent  de  toutes 
parts  :  il  es)t  donc  vraisemblable  que  la  parçde  figurée  des 
Normands  frappa  les  imaginations ,  et  exerça  une  grande 
influenee  sur  leurs  développements.  Nous  leur  devons  pro* . 
bablement  une  grande  partie  des  tournures  elliptifaes  et 
des  images  qui  sont  passées  dans  je  langage  habituel  ;  re- 
çues d'abord  pour  leur  hardiesse  ,^un  usage  journalier  les  à 
insensiblement  décolorées. 

' (i>  Le  texte  latin  de  la  Goutome  de  qttia^  nanuteriplorum  êmnii  ani  <Up- 

Norraandie  imprimé  àCaen  en  1510  ne  phmalum  ac  monunumtorum  a4hub  il^ê- 

diffère  pas  de  celui  qui  avait  été  écrit  ditorum.  t.  VII  ;  joyei  ansst  S.  Grimm, 

dans  le  iZ*  siècle  ;  Martène,  Theiaurut  t»ml»fihé  BeehttaUêrihiimer. 

AneedfHum,i.\r,  col.  119.  Il  y  aurait  (2) X'insignîfiaiica  des  fiçagments  de 

nu  curieux  travail  pour  Thistoire  de  la  chants  populaires  ow  ntmoit  été  cwi- 

fivîHgatfon  etdurdroit  français ,  ce  se-  ser^é»  le  prouve  d  une  qunière  irrécu- 

raît  de  rechercher  ses  rapports  avec  le  sable;  on  sait  cependaqt  qu'il  y  avait ea 

Code  des  GtAfpn.  Ludwigt  Ta  foi t  en  despoëteffranksdontlésmilois  avaient 

partie  et  d'pne  maniàre  bien  incom-  connu  les  vers  :  Letahalur  imperator 

plète  dans  une  Sîsserlation  intitulée  :  Caroln^  ^««i ^«cigeniff  pt^,  jcum 

hif^t  normmwitae,^fttmano^tax<m499B,  Gallis  bibentiKus;  ap.  Endllcher,,!^ 

cum  noti$  ê$  .eommentariiê ,  ap.  Reli^  Cod.  Vindob,,  p.  396. 


/ 
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L'adoption  des  autres  mots  dépendit  de  circonstances  trop 
spéciales  et  trop  vite  oubliées  pour  qtf  il  soit  possible  de 
l'expliquer  par  des  raisons  générales  ;  il  faut  que  la  tbèorie 
se  borne  à  déterminer  par  quelques  principes  soumis  à  bien 
des  exceptions  la  préférence  que  Ton  doit  accorder  aux  ély- 
mologies  que  fournissent  également  des  langues  différentes. 
Les  origines  hébraïques  sont  trop  peu  nombreuses  (1)  pour 
que  Ton  pmsse  les  expliquer  par  aucune  cause  et  les  con- 
trôler par  aucune  loi  ;  leur  importance  est  nulle  pour  This- 
toire  de  la  langue ,  et  leur  vérité  ne  repose  que  sur  des  res- 
semblances de  lettres  que  devaient  amener  nécessairement 
l'unité  des  organes  de  la  voix,  et  le  rapport  des  alphabets,  qui 
en  est  la  conséquence.  De  toutes  les  langues  orientales,  l'a- 
rabe a  pu  seul  exercer  quelque  influence  (2),  parce  que 
seul  il  n'a  pas  eu  d'intermédiaire  ;  mais  son  contact  avec  le 
français  n'eut  lieu  que  fort  tard ,  et  il  ne  dut  lui  commu- 
niquer que  des  mots  qui  exprimaient  des  idées  nouvelles, 
étrangères  aux  autres  langues  (3).  D'ailleurs,  leurs  rapports 
furent  de  si  courte  durée  et  traversés  par  tant  de  motife 
d'éloignement  et  d'antipathie ,  que ,  lorsqu'une  origine  mé- 
diate est  possible  (et  peut-être  n'est-il  pas  dix  mots  qu'on 
ne  puisse  dériver  de  l'espagnol) ,  on  lui  doit  donner  la  pré- 
férence (4). 

'  (1)  SonTent  même  les  radîcaax  hé-  (3)  Noos  ne  faÎMiis  point  yenirboorg 

braïqaes  Boni  entrés  dans  \e  français  car  de-  ^  >j .  héler  de  J%i ,  ras  de  tm\%, 

rintermédiaire  d'nne  antre  langue  ;  ain-  Q^^^  »                 -^                wr-> 

si  noas  ne  les  ayons  pas  indiqués  dans  ^- 

notre  liste  :  oons  n'expliquons  point  cra-  (4)  Abricot,  alezan,  almanach,  amiral, 

quer  par  jp^ ,  hacher  Achigalller)  par  bagatelle,  bande ,  joyau ,  magasin ,  ma- 

Apn ,  secouer  (eschacber)  par  pTUST»  etc.  telas ,  mesquin  ,  tambour ,  sain ,  séro  , 

"(2)  Ainsi  nous  n'indiquons  point  de  e*c.  Quelques  lùoU  ont  pu  être  dîwcte- 

^  '                             ^            A  an  ™®°^  empruntes  au  persan  \  mais  ils  wit 

radicaux  éthiopiens  (ama  esp.  de  itUr*'*  exercé  trop  peu  d'inllnenoe  sur  une  lan-* 

Xbander  de  ^^  ,    baron  de  f^T  t  ,    ooive  en  tenir  compte.  A  la.  rigueur , 

.         _^    .  .   «,,_.    •    ,      bande  peut  Tenir  de  «XJb  ,  coupe  de 

,o-med,^:,togedeI|^.f,1e        X",,.^  de  j^T.   lurili  d. 

*»  ^Tî^>  ff^  «>•  «I^.  »•«« "*•    >p ,  iMiw  àtjt/^A  an  dej*.. 
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La  plupart  ded  mots  dérivés  du  grec  ont  été  apportés  par 
le  provençal;  quand  leurs  radicaux  ne  s'y  trouvent  pas , 
quand  ils  manquent  dans  la  langue  de  la  seule  province  où 
ie  grec  ait  été  usuel ,  une  autre  étymologie  est  plus  vrai* 
semblable.  Nous  ne  croyons  donc  pas  à  son  influence  immé- 
diate sur  le  français  ;  nous  ne  ferions  d'exception  que  pour 
les  mots  qui  auraient  été  introduits  par  des  savants,  et  expri- 
meraient par  conséquent  des  idées  plus  scientifiques  ou  plù9 
littéraires  que  celles  de  la  foule  (1).  Quant  au  prétendu  cel- 
tique ,  il  s'est  trop  éloigné  de  la  source  primitive  pour  que 
l'on  puisse  y  rattacher  sérieusement  les  origines  du  fran- 
çais. On  ne^urait  accorder  de  confiance  qu'aux  racines  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes  celtiques,  et  encore  ce 
concours  ne  serait  point  une  garantie  pour  les  mots  qui 
pourraient  être  dérivés  du  Scandinave  (2),  ou  que  l'anglais 
aurait  adoptés  (3)  ;  il  tirerait  toute  sa  force  de  la  bonté  des 
vocabulaires,  et ,  dans  l'absence  de  tout  monument  authen- 
tique, on  a  pris  pour  base  des  poèmes ,  sinon  entièrement 
supposés,  interpolés  et  refaits  à  l'aide  d'expressions  em- 
pruntées confusément  à  tous  les  idiomes. 

Le  latin  est  le  fonds  commun  des  langues  romanes  ;  l'his- 
toire et  la  philologie  le  prouvent  également  (4).  Les  popula- 
tions différentes  qui  se  sont  établies  sur  le  sol  de  la  France 
l'ont  corrompu  par  leur  mauvaise  prononciation ,  elles  ont 
ajouté  à  notre  vocabulaire  les  expressions  auxquelles  elles 
étaient  habituées  ;  mais  sa  masse  est  latine ,  tous  les  mots 
latins  en  ont  jadis  fait  partie ,  ceux  des  autres  langues  ne  s'y 

(i)  Cette  exception  nous  semble  même  vient  de  rana  \poult,  boaillie,  depnU; 

si  incertaine ,  que  nons  n'ayons  pas  cm  moure  ,  fruit  de  la  ronce ,  de  morura 

devoir  omettre  les  mots  qui  se  trouvent  (dans  la  glose  écrite  dans  le  12*  siècle  , 

dans  ces  deux. catégories.  ap.  £/non«nita,  p.  ^,  morut  est  le  nom 

{2)  Les  Scandinaves  ont  en  de  nom-  de  la  ronce);  etrain,  paille,  de  stramen; 

breux  rapports  avec  les  trois  popula-  mais  il  pourrait  venir  aussi  deTislan-* 

tions  celtiques  de  la  Grande-Bretagne.  dais  ttra,  ou  avoir  été  conserTé  du  vieux 

(5)  Une  foule  de  mots  anglais  ont  français  : 
passé  dans  les  dialectes  celtiques.  „   _  /  .        . .  .  . 

(4)  On  en  trouve  môme  la  preuve  dans  Et  en  l'estraln  fu  seul  lateslei. 

le  patois  normand  :  Heine  ,  grenouille ,  Bornant  de  B(m,  v.  8010. 
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smA  nàtiM^Êbê  qae  pair  de$  circonstances  fortuites  dont  la 
présoiiqptioâ  est  imt»ossibIe.  Lors  donc  que  nous  pouvions 
olioislr  entre  une  origine  teutonique  et  latine,  c'est  la  seconde 
que  nous  avons  préférée  (1).  Nou^  ne  nous  sommes  écarté 
de  cette  régie  que  pour  les  mots  étrangers  aux  idées  que 
notre  civillsatioti  liérita  des  Romains ,  qui  ne  se  retrou- 
vent dans  aucune  des  langues  sur  lesquelles  le  latin  a  exercé 
la  même  influence ,  ou  pour  ceux  dont  la  prononciation  rude 
etfbrtement  aspirée  indique  une  origine  différente.  Cette  der- 
nière raison  ne  présente  même  rien  de  certain.  La  corrup^ 
tion  d'un  mot  latin  a  pu  réagir  sur  son  orthographe ,  et  le 
rapprocher  d'une  des  formes  habituelles  aux  Allemands  : 
aussi  ne  la  croirions-nous  suffisante  que  si  les  mêmes  modi- 
fications ne  se  retrouvaient  pas  dans  les  autres  langues  sor^ 
lies  du  latin  (2).  Des  mots  de  forme  à  peu  prés  semblable  ^ 
•t  de  signification  essentiellement  différente ,  ne  nous  ont 
point  paru  non  plus  avoir  une  même  origine  ;  nous  les  avons 
rapportés  à  deux  langues  quand  la'diversUé  de  leur  accep- 
tion  pouvait  être  expliquée  par  celle  des  radicaux  (3).  Le 
choix  entre  l'influence  des  différentes  nations  teutoniques  est 
encore  soumis  à  plus  d'incertitudes  ;  tout  autorise  à  croire 
que  leur  prononciation  (4)  et  leur  civilisâ^tion  se  ressem- 
blaient beaucoup ,  et  il  n'est  pas  de  pays  roman  otr  plusieurs 
ti'aient  pu  apporter  les  mêmes  mots.  Mais  l'action  Scandi- 
nave a  été  plus  puissante  en  France  [que  toutes  les  autres  ; 
die  s'y  est  manifestée  en  temps  plus  opportun ,  et  les  mots 

(i)  Ainsi  nous  n'ayons  point  admis  ■  Te  de  plas  de  deux  étjmologies  dîffé- 

dans  notre  ▼ocabulaire  cellier,  de  kial--  rentes.  Le  portugais  huivar  conGrmo 

lari;  cher,  de  kœr;  claret,  de  klaret  encore  cette  origine.  Le  L  s'est,  comme 

(Tinum);  couteau ,  de  kuti  ;  écrin ,  de  on  sait ,  fort  souvent  changé  en  L  ' 

Èkrin;  fourche ,  de  fork  ;  peinture,  de  (5)  Nous  ne  croyons  pas  la  même  ori- 

pent;  pelle ,  de  pall;  peste,  de  peit;  gine  à  rustre  et  à  ruitique;  Fun  nous 

roi,  de  hroi;  etc.  semble  venir  de  l'islandais  ruHr ,  et 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  hurler  nous  -l'autre  du  latin  rusticui.  Nous  avons 

semble  plutôt  venir  a*ulfr ,  loup ,  que  besoin  ^e  le  répéter  encore  :  pour  nous, 

d'ululare  ;  TU  Scandinave  était  aspiré ,  qui  ne  voyons  dans  les  étymologiès  que 

et  en  espagnol  c'est  auUar,  en  pro\en-  des  conjectures,  les  vraisemblances  sont 

çal  udolar^  en  italien  uluhkre.  On  y  trou-  des  raisons  suffisantes  ;  cette  catégorie 

▼e  aussi  urlare;  mais  sMl  n'est  pas  em-  est  au  reste  foct  peu  nombreuse, 

pranté  ta  français,  ce  serait  une  preu-  (4)  Sauf  peut-être  celle  des  Franki. 


—  231  — 

qae  le  françaôt*  et  sartout  le  patois  ban^BorinàBd ,  ont  irali 
aeouefllis  ,  neus  paraissent  plutôt  d'origine  islaiidaîsb'  (1)* 
Quant  à  eeux  qai  ont  passé  dans  toutes  les^  langues  romaims^ 
nnfluenee  que  le  français  exerça  sur  leur  vocabuiaqfyBOai 
feit  hésiter  sur  leur  étymologte  (2)  ;  mais  nous  préférons  nqp» 
porter  à  un  autre  idiome  gothique  l'origine  des  mots  qui  n'ont 
été  adoptés  que  par  le  provençal  ou  les  autres  langues  ro- 
manes. Cependant ,  les  relations  des  Scatidinaves  avec  tous 
les  peuples  européens  ont  V^  ^^  introduire  aussi  dans  leurs 
Yocabulaires ,  et  nous  en  avons  cité  quelques  uns  pour  mon- 
trer que  ce  n'est  point  le  français  qui  commumqiia  aui  m^ 
très  idiomes  toutes  les  expressions  d'origine  teutonique  qui 
leur  sont  communes  (3). 

li  ne  faut  donc  pas  chercher,  dans  la  liste  suivante ,  une 
certitude  rigoureuse  (4)j  beaucoup  de  ses  étymologies  nous 
semblent  avoir  une  grande  vraisemblance  ;  mais  qous  ne 
eroyons  qu'à  la  possibilité  des  autres.  Si  nous  les  avons  çi^ 
tées,  c'est  que  la  pluà  grande  partie  n'en  appartiendrait  pas 
moins  aux  langues  teutoniques ,  et  qu^ainsi  que  n^us  l'avom 
dit ,  ce  n'est  point  une  histoire  des  idées  nées  sur  te  sol  du 

(1)  La  même  raÎMo  nous  a  fait  né»-  t^MMiMra,  arr oncare,  arroiarf |  ^fairn^  » 
gliger  toutes  les  expressions  qui  appar-  dammagf^Of  tneritare ,  pmtWQ,  roioên, 
tiennent  exclusivement  aux  patois  Je  la  tognare,  êoffintiaiio,  fra^Acria.  On  an 
Lorraine  et  des  Vosges.  L'allemand  y  trouye  ainsi  beaueonp  dans  le  vieil  es^^ 
exerce  une  influence  trop  directe  pour  pagnol,  qui  sont  tombées  en  désuétudes 
ne  pas  «endre  sa  prépondérance  plus  après,  atender  (attendre],  besa  (b^Mfi^)» 
vraisemblable.  Nous  Avons  cru  devoir  endurar,  gobe  (plaisant,  dç  gaber^, 
aussi  indiquer  les  mots  oui  avaient  pé-  guarir^  guUa ,  mat'sofi ,  ma^o  (mAle) , 
nétré  dans  le  latin,  ou  dans  le  langage  tneni^r^  mienno  (mien),  melon  (mou- 
usuel  des  populations  romanes ,  avant  ion),  orage  y  para^kt,  Msage^nH' 
rétablissement  des  Scandinaves  en  Nor*  (5)  Nous  en  avons  aussi  indiqué  qnelr 
jnandie,  quoique  nous  n'y  trouvions  pas  ques  uns  pour  expliquer  Ibs  i^ange- 
nue  raison  suffisante  pour  rejeter  leur  nents  que  les  mois  Scandinaves  ont  fUi* 
origine  islandaise.  Les  Romains  entrete-  bi*  en  passant  dans  notre  langue, 
naieni*  des  rapports  nombreux  avec  les  (4)  Nous  avons  cependant  oh^r^bé  è 
Pannoniens ,  les  Gimbres  et  les  Daces;  ne  recueillir  que  des  mots  d'origine  scan- 
les  Lombards  étaient  Scandinaves  ,  et ,  dinave  ;  notre  liste  eût  été  bien  plus  cou- 
dés le  3»  siéde^  les  pirates  du  Nord  ra-  aidérable  si  nous  avions  voulu  indi- 
vageaient  les  c6tes  de  la  France';  ils  y  tiuer  les' mots  dérivés  des  autres  langues 
avaient  niftme  ,  comme  nous  l'avons  dé- .  germaniques;  voyez  le  catalogue  fort 
jà  dit  v  fait  des  établissements.  incomplet  de  Stoseh,  KritUehe  Anm0r^ 

(2)  Nous  citerons  comme  -exemples  kungem, 
quelques  expressions  italieunts  :  -alla 


—  232  — 

Danemark  et  de  la  Suède  que  nous  avons  entreprise,  mais 
l'étude  du  développement  de  l'imagination  dû  Nord  en  Eu- 
rope. Notre  but  serait  atteint  si  cette  liste ,  quelque  dou- 
teuse qu'elle  parât  dans  quelques  unes  de  ses  parties ,  fai- 
sait croire  à  l'action  des  populations  septentrionales  sur  la 
formation  des  langues  romanes  (1). 


APPENDICE. 

SERMENT  FAIT  EN  LANGUE  ROMANE  A  STRASBOURG ,  EN  84t, 

(  Nithard ,  HistoHae ,  1.  IIÏ  ^  c.  6  ). 

D*apriê  le  fac-similé  inséré  par  M.  Roquefort  dans  son 
Glossaire  de  la  Langue  homaive  ,t.iyp.  XX. 

Pro  deo  amnr  et  pro  christia^i  poblo  et  nostro  comman  salvament^ 
dist  di  (9)  in  avant,  in  quant  (3)  deas  sarir  et  podir  (4)  me  dunat,  si  (5) 
salvarai  eo  cist  (6)  meon  fradre  Karlo  et  in  adjudha  (7)  et  in  cadana  ^) 
eosa^  si  (9)  cum  om  per  dreit  son  fradra  salvar  dist  ClO),  iu  o  (U) 
qaid  il  mi  altresi  (13)  fazet  (1$) ,  et  ab  Ludher  nul  plaid  (14)  nnnquam 

(1)  Malgré  leur  maayais  latin ,  nous  (8)  Chaque;  cadun   s'est  '  conservé 

avons  conservé,  autant  que  nous  Tavons  long-temps  dans  le  vieux  français;  c€kda 

Su  t  les  interprétations  du  Dictionnaire  en  provençal  ;  cada  uno  en  espagnol  ; 

e  BiOrn  ;  il  nous  a  semblé  qu^elleft  eadawno  en  vieil  italien, 

donnaient  plus  d'autçrité  à  nos  rappro-  (9)  Sic,  ainsi, 

chements.  Pour  les  rendre  plus  sensi—  (10) Doit,  autrefois  doist:  dedeftero, 

blés ,  nous  avons  retranché  presque  par-  comme  le  montre  Tinfinitif  devoir, 

tout  la  terminaison  des  adjectifs  et  des  (H)  So. 

noms.  (12)  Aussi ,  alterum  sic  ;  cette  forme 

■    (!2}  De  ista  di«.  était  familière  au  vieux  français;  Con-- 

(3)  In  quantum.  quête  de  VJrlandè^  y.  606;  Titalien  a  con- 

(4)Pos8e;TéreBceaditpo/0iife,  etTon  serve  a/<re<«;  au  lieu  de  tel  on  disait 

trouve  dans  les  écrivains  du  moyen  ftge  autel ,  alîud  taie ,  et  dltrelaiU  (autant) , 

potere,  d'alternm  tautum;  l'aUemand  dit  :  /fi 

(5)  Sic,  le  oui  des  Italiens,  est  em-  thiu  thai  er  mig  to  tama  duo, 
ployé  ici  dans  un  sens  explétif;  on  se  (15)  Faciat. 

sert  encore  quelquefois   de   oui  pour  -    (14)/V6tïo  signifiait  accord  en  proven- 

donner  plus  de  force  à  la  phrasé  :  çal,  et  p/el  avait  la  môme  signification 

Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  «n  français.  On  lit  dans  YiUehardoin  : 

nullement.  ^  Ëmpereres ,  en  s  en  retournant  de  la 

Racine,  Andromaque,  actell.  se. 5.  i^^T-^^^TÎ^'  f"^°°^î*  çele  matinée  Au- 

^     '  '  4>ertm,  ki  tout  ce  malvais  plet  avoit  boa- 

(6)  Hune  istnm.  ti.  Ils  viennent  probablement  de  plaei" 

(7)  Aide  ,  d'ac^'u^o  ou  à^adjuwt ,  qui  ium,  lieu  où  Pou  plaidait,  où  Ton  fai- 
devenait  adjutu»  wi  participe;  ajula  sait  les  accords  :  yoyes.Dn  Gange,  s. 
avait  la  môme  signification  en  provençal,  y^  Placitam. 
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prindiaî  qui  meon  vol  (i)  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sU. 
Si  Lodhovigs  sagrament  quae  son  fradre  Karlo  jurât,  conservât,  et 
Karlus,  meos  sendra  (2),  de  suo  part  (3)  non  lo  stanit  (4),  si  io  retumar  non 
lint  (5)  pois,  ne  io  ne  neuls  cui  eo  retumar  int  pois,  in  nulla  ajudho.  con- 
tra Lodhuwig  nun  li  iver  (6), 

HYMNE  A  SAINTE  EULALIE, 

ly après  un  manuscrit  du  9*  siècle,  conservé  dans  la 
iiblioihique  de  f^alenciennes ;  EL:roirisNsiA , />.  6. 

1.  Buona  pulcella  (7)  fut  Eulalia  ; 

3.  Bel  avret  corps ,  bellezonr  (8)  anima  ; 

(f  )  Par  ma  volonté.  •  être  faadraît-il  lire  ju  er  ,  jaxla  cro. 

V-)  Seigneur ,  de  senior.  Au  reste,  on  ne  peut  attacner  ane  gran- 

aI  j    *"*  ^^^  '  ^^  *°"  *****  ^^  confiance  à  Torlhographe  de  ce  frag- 

(4)  Le  sens  n'est  pas  douteux ,  non  ment  ;  les  inexactitudes  sont  éTÎdenles. 
lo  «^anti  signifie  ne  le  tient  pas.  L'ai-  Jo  (ego)  est  écrit  aussi  eo  ;  non ,  nwn  ; 
lemand  dit  gesuorforbrihchit,  viole  son  nul ,  neuh  ;  Lodhuvig ,  Lodhutoig  ;  ad- 
serment  ;  mais  l'élymologie  ,  puiserait  Judha,  ajudha,  et  cette  variante  est 
ICI  Fort  importante,  est  difficile  à  dé-  d'antantplus  remarquable,  que  le  second 
terminer.  Nous  ne  pouvons  adopter  ni  D  avait  été  oublié  comme  le  premier ,  et 
le  grec  (rToe&),  parce  que  le  provençal  n'a-  ^P^'^^  est  ajouté  au  dessus  de  la  ligne.  Il 
vait  ancun  mot  semblable  ,  ni  le  latin  °'y  *  P*^  encore  d'articles,  mais  les  pror 
fio ,  qui  est  intransitif  et  aurait  pris  dif-  po'"^  personnels  sont  déjà  presque  tou- 
ficilemeut  un  N.  Le  vieil  allemand  iten ,  i®"""*  exprimés.  Les  flexions  des  décli- 
«ton,  ne  nous  semble  pas  plus  probable;  il  "disons  sont  supprimées  en  grande  par- 
n'est  presque  jamais  pris  dans  un  sens  *^®  »  «*  o"  °®  pcal  expliquer  celles  qui 
actif,  quoique  M.  Âdolf  Ziemann,  Mit-  restent  par  aucune  raison  quelconque;  on 
tel-hoehdeutsehes  W&rterbueh,  p.  4«5  *rouvfe  également  à  l'accusatif  singulier, 
cite  einem  einen  kouf  Uen ,  qu'il  expli-I  fradre  eifradra.  Les  plus  régulières  vien- 
qoe  par  dîe  Bedingungen  desselben  ge-  "®°'  <1®  Tallemand  ;  Lodhuvig  prend  un  S 
gen  ihn  erfiillen.  Nous  croyons  que  le  S  an  génitif  et  ITaWat  dévient  JITaWo  à  l'ac- 
est  le  pronom  personnel  te  réuni  an  ver.  ««satif ,  et  Karle  au  datif;  mais  il  reste 
he tenir,  et  qu'il  faut  lire:  non  illo  se  *"8s*»  ^  <=«  dernier  cas  Karlo.  Tous  lés 
tinet ,  ne  s'y  tient  pas;  on  trouve  dans  ?®**  *0"*  dérivés  du  latin  ;  il  n>  a  de 
le  vicBX  français  tmirer  pour  se  mirer,  ^P"^  possible  que  pour  têanit ,  dont 
nnorir  pour  se  moarir,  et  nous  allons  °®«''  *^?"*  ^$*  P*"*  »  P««««<»«»»  qu» 

me  . 

même  __^j .^ 

Chanson  de  Roland,  st.  LUI ,  v.  3.  ^^  ^'o*»  "®  saurait  d'ailleurs  rattacher 

Sur  l'erbe  verte  estut  devant  sun tref ,         7* ^"«"'?  teutoniques,  saut plaeitu^, 
V  .^  *  V.  M7  w*u.  ucToui.  Duu  wci ,         g^  ^^^^^  ^^^  pourrait  venir,  par  metathè- 

Saoiqne  nous  le  fissions  plutôt  venir  se ,  de  l'islandais  sok.  Les  verbes  sont 

'ester ,  être.  constamment  rejetés  à  la  fin  des  pério- 

(5)  Uium  inde  posaum;  le  reste  de  la  des ,  conformément  aux  traditions  cicé— 
pbrase,  ra/icrnar  tW^ots,  montre  évi-  roniennes. 
derament  que  c'est  l'article  qui  a  été  (7)  Pnella. 
^éuni  à  inde.                                   •    .  (B)  Comparatif  formé  comme  en  la^ 

(6)  iTerimnf ,  ou  ivero  (j'irai)  ;  peut-  tin  ,  en  ajoutant  our  an  positif  féminin. 
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3l  Voîdrent  Paveîntre  (l)  li  dco  inîmî, 

4.  Voîdrent  la  faire  diavlé  servir. 

5.  Elle  non  eskottet  les  mais  conseillers 

6.  Qu'elle  deo  raneiet,  chi  maent  (2)  sus  en  ciel , 

7.  Ne  por  or,  ned  argent,  ne  paramenz  (3) , 

8.  Por  manatce ,  régie]  (4),  ne  preiement  ; 

9.  Ni  ule  cose  non  la  ponret  «mqt  pleier  fS). 

tO.  La  polie  (6)  sempre  nonamast  lo  deo  menestier  (7) 
11.  E  por  0  (8)  fut  présente  de  Maiimiien , 
19.  Chi  rex  eret  (9)  a  eels  dis  (10)  sonre  ptgienz* 
13.  Il  li  enortet  (1 1),  dont  lei  nonqi  (12)  chielt  (1 3), 


\i)  PeuUètre  sédwre  ; 

Ooar  ta  penseï  que  J*afaB  TrMrain 
Far  jNiterie  et  par  avien. 

Ammhm  (fe  ï!Kf  (on  «  U I ,  ?«  273. 

Àvim  'siguifie  plaisir  charnel ,  et  Pon 
iroaTO  avouUre  employé  dans  le  sens  ' 
Ab  fornication;  Ordonnamees  de$  Roi$ 
4e  France  ,  i.  1,  p.  252:  Hûrtène  ,  t. 
V,  col.  625.  En  provençal  avoutrar  n* 
gnifiait  coairtieltre  un  adultère ,  et  nn 
not  groêsier ,  en  usage  encore  parmi  le 
peuple  ,  semble  avoir  le  même  radical, 
cependant  nous  aimerions  mieux -expli- 
quer aveinlre  par  VatefUare  {  eradica- 
re  ]  que  Carpentier  cite  dans  son  Glos- 
saire. Dans  le  Mystère  de  la  Tie\de  Mon- 
seigneur saint  Martin  ,  H  y  a  un  met 
dont  la  signification  est  détenue  diflTé— 
rente,  mais  qui  pourrait  bien  avoir  (e 
mdme  radical  : 

Mallfl  mort  le  peàtae  avorter  l 

J^.  JiA|inal,  JTfil^rssMtfAi^t.  I,p.  VLvn. 

(2)  Métatfaese  p«tBf  manet  ;  mm  ;  super; 
il  est  encore  nsiiè  dans  eourtr  tUM* 

(3)  Be  parare,  paroresi . 
4)  Be  reiigaliter,  impàrinasemeiiti: 

PreCifouaque  minas  regalHer  addit. 
Ovidiw^  Ji9l«iiatyAof  .,1,  II,  v.  307. 

Prefoment  de  prioamen. 

(5)  Unqiiam  plieare. 

(6)  Pneua  semper.. 

(l)  L'étymologie  nous  settible  fwH  tn- 
certidne  ;  peat-étr«  faut-il  écrire  men 
eitier  :  men,  moins  (mens  en  provençal) 
et  ettUr  qne  RoqaeCori  eiplique  par 
.«Mslf .  On  Ht  avsn  dans  le  Giùuarium 
ir«vlMldeGarpeBUei^4  EsUier,^arà«r... 


î 


^«Ire  sevt  metent  avant  lor  l^n  vin  et 
lo  meilior...  et  lu  as  fak  le  contraire, 
car  tu  as  estoie  lo  meilior  jnsca  bores  ; 
et  dans  le  Charlemagnes^  y^74  : 

Pur  set  anoi  enJa  tereasier  ntenver. 

Mons  préférerions  cependant  lé  faire  ve- 
nir du  vieil  allemana  «wt»,  f^nssement, 
«I  ferra»,  oITenser ,  renier  ;  mei%'4at  si- 
gnifie crime  dans  le  Wigatoit^  et  Ober- 
fin,  col.  i021 ,  explique  wteimteetie  par 
perfnrur. 

(ft)  Pro  eoi,  pour  cda, 

(9)  Ertt;  c'e«t  une  forme  Itét  fré* 
«|iien|e,  an  présent  ert. 

(10)  Ab  {pour  in)  istb  diebna.  Lerala 
bdle  Emrianl  et  tentte  m  rente  se  mi- 
rent a  eheiain  ;  Remimê  de  ISarerd  de 
Neten. 

(il)  Exlierlnbatoc. 

Pour  estrene  lé  vous  enberte 
Fuir  d*amonr  la  cruauHe... 

Marpi^MrenneéJeanmôFgjfe. 

IfoiM  avons  réanî  ^orlef  ,  qvoiqns 
M.  Wiilems  en  aût  fait,  deux  mots ,  et 
une  H.  ittbincl  ait  écrit  ;  MfeUreê  tné- 
éiU,  1. 1,  p.XLV»  : 

Pour  a  mal  Cure  t*en  erler 
I  e  me  snis  tout  brûle  le  isnL 

(12)  Les  Latins  disaient  aosai  fmfaem 
et  wHnqùam;  onequet  est  encei^  usité 
dans  le  stvle  marotique,  et  nonea  avait 
la  même  signification  dans  la  langue  des 
troubadours. 

(15)  De  chaloir  (calere) ,  importer,  se 
soncier  : 

De  ço  qui  ebelt,  quant  nnl.n'en  vaapnndieL 
Oumem^de  B^Umi,  su  GLiUÙlI,  v.  Si, 


14.  Qaéd  elle  fttîet  lo  nom  dbrisiilen.         . 

15.  Eir  ent  adanet.  lo  suon  clément  (f)  ; 

16.  Melz  sostendreiet  Tes  empedemeiitz  (^    . 

17.  Qu'elle  perdesse  sa  yirginitel;  (9); 

18.  Por  os  furet  morte  a  grand  honestet  (4); 

19.  En2  en  Ifon  (5)  lo  getterent  ^  eom  arde  tost  {6}. 
90.  Elle  colpes  non  àvret ,  por  o  nos  coist  (T) , 

SI.  Aezo  (8)  nos  yoldret  concreidre  (9)  li  rex  pagîens ; 
St.  Ad  une  spede  (to)  H  ro?efet  (1 1  )  tolir  lo  chieef  : 

(1)  nia  intas  adunat  sarna  aaimam.  de  ptutôi,  comme  dans  :  j'aime  mieux  — 

Roquefort    explique  ent  par  plut  tôt ,  quara  iUa  perdidisaei  suam  virginitatem  ; 

ttamty  et  le  failTdnir  d*ante;  nous  avons  Tirginité  ne  signifie  ici  que  ferto,  inno- 

Iiréféré  loi  donner  le  sens  qu'il  a  dA&s  eence. 
e  Charhmagnet,  t.  114  :  (4)  Per  eos  (empedemenix)  foret  mor<» 

U  eus  ad  <m  aller  de  sanele  patemostre.  }«•  cum  grandi  honesUle  ;  à  conserve 

le  sens  a'awe  dans  plusieurs  phrases  t 

H.  Willems,  daiis VKInonwwlo,  p.22,ex-  goupe  à  l'oignon,  tiré «n  eotdea« ,  botte 

plique/o  tiio»  élément  par  illa  sua  ele-  ^  double  fond,  ete. 
menta  ;  le  sens  est  le  môme ,  elle  réunît       (5)  Sed  tnnein  ilUim  focum  illam  ieee- 

totttes  ses  forces ,  tout  son  courage.  Mais  runt.  Nous  avons  déjà  cilé,  p.  ?07,  d'au- 

noas  ne  croyons  pas  quWemefKum  00  élé-  très  exemples  #artic!es  aflixes^  lo  est 

mentée  soit  jamais  ^ris  dans  ce  sens,  et  probablement  une  faute  de  copiste  pour 

)a  terminaison  ainsi  que  Tarticle  indi-  i^.  ^'^t  la  forme  du  pronom  féminin  de  la 

qaeni    un  ^ngulier,   comme   le  prou-  troisième  personne  dans  les  ters  4  et  9. 
Yent  les  empedementx  du  vers  suivant.        (g)  gtatim  cum  ardet;  ondtt  encore, 

L  se  changeait  souvent  en  N  :  les  Pro-  d,„g  plusieurs  patois.:  litôt  comme. 
vençanx     avaient  fait    o/ma   d*ânima        (7)  nJa  culpam  non  habuerat,  pro  «0 

(Tovez aussi  aime,  Lait  d'Eliduc,^!,  (cela)   nobiscum    est;   on  dit  dans  le 

9T6),  et  la  vietUe  traduction  de  la  Bible  même  sens  :  Dominus  vobiseum. 
rend  :  Appellavitque  Adam  nominibus       (8) Les  Celtes  avaient,  comme  noua 

Mis  cuncU.animantia ,  Genètey  c.  II,  v.  l'avons  déjà  dit ,  un  dieu  nommé  Esus; 

20,  par  :  Et  Adam  apela  par  }oor  noums  le  poSte  le  met  au  datif.  On  déclinait 

lotes  choses  almeles;  ap.  Roquefort ,  souvent  en  viens  français  les  noms  ^ 

Supplément  au  Glottaire,  p.  18.  Il  ne  avaient  une  terminaison  latine  ou  que 

serait  cependant  pas  impossible  an'ele-  les  écrivains  classiques  avaient  déclinés^ 

<Mn<  vint  do  vieil  allemand  ej/en,  fort,  et  M.  Fr.  Blichel  en  a  cité  de  nombreux 

»»o<,  courage^  L'article-  deyant  lenro-  exemples  dans  le  Glossaire  de  la  Cham- 

nom  possessif  s'est  conservé  en  italien,  tonde  Roland,  p.  218.  Outre  les  Ases, 

et  il  s  en  trouve  quelques  exemples  dans  (^£sir),  il  j  avait  en  islandais  une  déesse 

nos  vieux- poëtes:  .  appelée  £sà> 

Un  soB  compagnon.  (9)  Vellet  (  voudrait  )  nos  concredcre 

yv«^-ji«  am  pu-inmAj,  v  «M  ict^ctt  «um  00 ,  Ics  tateurs  classiqaes 

conquête  de  r»kmde,  v.  980.  ^^^  i^emploient  que  dans  le  sens  de  con- 

ti  tiens  Blex  ne  vaut  pas  plaiia  badn  d'eve  g^  ^  ^iJ^  ^ ^^  paganns . 

•  chau<te.       MQ'iC'est  le  premier  mol  dont  l'origine 

Detp^tondeiaSinagogueetdeSamie'  teutonique  soft    certaine  :  il  vient   de 

^^^^'  ,  l'islandais  tpadi  ou  du  vieil  allemand 

{i)  Mélios  snstinueret;  empedement%  note';  ad  est  encore  pris  dans  le  sens 

^ient  du  lalin'iraptngere;  empeindre  j[»a^gc\ 

s'est  conservé  dans  le  ItoflHMis  de  Hml:        (H)   Rogaverat  tollere  illud  eaput. 

Tell  lot  qui  en  escaperent  Rover    s'est    conservé    dans,  le  vieux 

Bt  en  lors  nés  fuiant  entrèrent,  français: 
Bt  en  mer  se  firent  empeindre.  *  81  ne  11  coqiandal  u  ne  li  ol  iiivet: 

(3)  Meh  du  vers  précédent  a  lo  sens  cftortenaflues,  v.  180. 
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93.  liBdomnixelle  celle  kofie  non  contredi8t(i)^ 

94.  Volt  lo  seule  (9)  lazsier,  si  niovet  (3)  Krist  ; 

95.  In  figure  ie  colomb  volât  a  ciel. 

96.  Tuit  oram  (4)  que  por  nos  degnet  preier 

97.  Qoed  avnisset  de  nos  Christus  mercit  (5) 

98.  Postlamort^etaittinoslaistvenirCO)         ^ 

99.  Par  sonve  (7)  clementia  (8). 

(i)  Non  contradicU,  ne  s'y  oppose  devient  C&rt'il«i ,  t.  27;  le  M  à'omqi, 

potnl ,  ne  fait  aucune  résistance.  ▼.  9,  se  change  en  N,  y.  i3;  lazmer^ 

(9)   Du  Tteil  allemand  $eula ,  ftme;  v.  24,  perd  son  Z ,  t.  98  ;  e» ,  ?.  6 ,  a 

êoultea  anfflais  ;  100/0  en  allemand  mo-  conservé  la  forme  latine  in,  y,  *25;  les 

derne  ;  les  Latins  disaient  :  Hnguere  ami-  verbes  prennent  comme  en  latin  un  T 

mam.  onx  troisièmes  personnes,  et  il  y  en  a 

(3)  Cea%  le  môme  mot  qne  dans  le  deux  qui  n'en  ont  pas  :  perdette  ,  v.  i7, 

Ters9%  ,  quoique  la  signification  soit  un  et  arde  ,  v.  19.  L'article  défini  n'accom- 

|>eu  différente:  commander  et  demander,  pagne,  pas  régulièrement  les  noms  le» 

eiel ,  V.  6 ,  a  eieL  t.  S5,  dêo  raneiet,  v. 

OmafntlaouMComUrtteve,  6;  on  ne  peut  croire  k  un  fait  ex- 

PeUtd'amorsdedcnxIittueve.  ^^^^  ^^  /f  ^^  ^^p^mé  m,alre  vers 

lÀiii  SAriHole,  v.lW.  plus  bas ,  lo  âeo  menettier.  L'emploi  de 

(5ï  Misericordiam  trouve  dans  le  vingt^euxième.  Nosio- 

6  Le  verbe  allemand  latten,  laisser,  ter|>rétalions  sont  donc  nécessairement 

prend  la  signification  de  faire  devant  un  conjecturales.  Nous  avons  «epare  arbi- 

bfînitif  :  lîssen   komen ,    faire   venir;  Jrairement  des  mots  qui  sont  réunis  dang 

lassen  bauen    faire  bâtir  '®  manuscrit,  et  nous  en  avons  réuni  qu'il 

(7)  Per  suavem  dementiam.  •^«;*  *^P«^J»-  Les  pronoms  surtout  pré- 
^  '  sententunefouledlncertitudesquiontpa 

81  lor  flst  à  tos  commander  nous  faire  tomber  dans  plusieurs  contre- 

Que  soavet  a  lui  venissenl.  gens;  voyez  les  vers  13, 22 et  28.  A  ces îrré- 

Bomant  de  Brut,  v.  3S03.  .  gularités,  qui  pouvaient  tenir  à  TenfaDce 

de  la  langue,  il  faut  ajouter  celles  du  dia- 

:^tef^  se  trouve  souvent  en  vieux  fran-  lecte  local  ;  il  est  évident  que  la  répétition 

tais,  et  nous  avons  encore  hmm.  Il  se^  des  voyelles  avait  déjà  le  rôle  qne  depuis 

rait  cependant  fort  possible  que  Tinter-  le  flamand  lui  a  reconnu  ;  elle  allongeait 

prétation  de  M.  Wîliems,  per  snam  cle-  fessons  :  Maximiien,  v.  Xi  ;  ehristiim, 

raentiam,  fût  plus  juste  que  celle  qoe  y.  14  j  chieef,  v.  22.  La  langue  n'était 

BOUS  proposons  ;  on  lit  dans  la  Daipn-  plus    aussi  grossière   qu'on  aurait  pa 

lotao»  de  Im  Sinogogue .ei  de  Sainte^  te  croire;  il  y   a  des  intentions   ea- 

F|^/f  10  :  phoniques  remarquables  :  on  ajoute  on 

«p«.i«^...«.^  A«..^  •.M«i.iL«.../«i««i^\    1>  final   pour  empocher  un    hiatus  on 
Toulef  autres  figures  ▼«»toseueC«JeoM)    „„^  ^j.^^^  ^   ^  »7^^  ^  ^  ^   ^^^ 

ces  vingt-neuf  vers,  il  n'y  a  qne  deux 

(8)  Ce  fragment  est  trop  court  et  trop  mots,  spede  et  seule ,  qui  appartiennent 
rempli  de  fautes  pour  qu 11  soit  ppssiblÀ  certainement  aux  langues  teutouiques  ; 
d^en  tirer  des  conséquences  positives  Torigioe  de  trois  autres ,  aveinire ,  «10- 
pour  la  langue.  Boveret,  v.  22,  est  écrit  fi0t(ï0r ,  0|0iiieiil ,  semble  douteuse ,  et 
ruovet  deux  vers  plus  bas;  Kritt,  v.  94,    un  seul  tour  de  phrase  est  allemand. 
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MOTS  ISLANDAIS 

ADOPTÉS  PAR  LES  LANGUES  ROMANES. 


Abot  (  «applementum  ),  abo,  patoto» 
normand  ;  morceau  de  bois  que  1  on  ai-' 
iacbe  aux  pieds  des  cbe?aux  pour  les 
empêcher  de  courir.  Il  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  eûl  quelque  liaison  avec 
abit  <^ai  signifiait  demeure  en  vieux 
français;  l'anglais  oioda  s'en  rapproche 
encore  plus. 

Adalleg  (nobilis),  adelenc,  provençal; 
illustre.  Souvent ,  à  la  fin  des  mots  ou 
dans  leur  composition  ,  les  Grecs  ajou- 
taient un  N,  quHlsappelaient  euphonique  : 

ainsi  ilsdisaientceva|eoçauUeud'àa&or. 
On  trouve  de  nombreux  exemples  d'une 

semblable  addition  :  lîngo  vient  de  >6c-* 

vtt  ;  l'espagnol  mcmea ,  de  mtwula;  le 

Îro vençaî  penehenar^  de  peeiinwre  ;  etc* 
/addition  du  N  semblait  si  indifférente» 
qu^elle  n'empêchait  pas  la  rime  : 

A  garant  tort  les  apelons  Princes  t 
Des  estoupes  et  des  crevices 
Font  mainz  Empereors  et  Rois 
là  Alemant  et  les  Tiois.    . 

Guiot  de  Provins ,  Bibles ,  v-  i'R'* 

Adav  t  pridem ,  nuper  )  j  adîes  ,^  ades, 
vieux  français  : 

Romans  aves  oi  adies 

Les  uns  boins,  les  autres  roalvals. 

Romans  des  sept  Sages,  éd.  de  K^er ,  v.  9. 

Et  Gamrain  tôt  ades  venolt. 

MufesOÊafram,  y.  i06é. 

n  avait  la  rîgnification  de  Vadesso  des 
Italiens ,  maintenant  : 

Por  lui  merci  adesorierai , 
Tant  que  merci  lui  otiendral. 
Chastels  dPJmour, 

Mais,  comme  Vades  provençal,  il  signi- 
fiait le  plus  souvent  toujours  : 

Tuit  li  pl^den  ne  sont  ades  lK>n  mire  i 
Tuit  derc  ne  sevent  pas  bien  chanter  ni 

Inenttre. 


Ma  bel  oisel,  vers  qul.mon  pansement 
8'eu  vole  (s'envole)  adei  sans  nnU 

oontretenlr, 
Preu  (pren)  cest  esoriptt  car  Jeo  sai 

voirement» 
U 11  coers  est  le  corps  (ait  obéir. 

Gower,  Ballade  s  sj^.  Wartbn,t.  II,  p.  350. 

Un  antre  mot  provençal,  adetuM.',  h  l'a- 
venir, semble  avoir  la  même  origine. 

Afall  (calamîtaç) ,  afan,  provençal  : 

O  es  eferms  o  a  afan  agut 

Poëme  sur  Soëce* 

E  poelo  mais  altan  bosm*eS| 
Bps  er  lo  bes  Apres  l'aCuu 

Bernard  de  Ventadour,  Non  es  meravelha. 

Ce  mot  se  trouve  dans  toutes  les  lan- 
gues romanes  :  afan,  en  vieil  espagnol; 
a/yauj  en  vieux  ^rtugais ,  et  en  italien 
afa  et  affanno.  Le  français  avait  changé 
le  F  en  H  : 

Ce  nonobstant ,  j'ai  tant  fait,  trait  a  trait, 
Oue  je  vous  en  ai  ce  livre  ici  extrait, 
m  commence  t  Gomme  le  beau  Tristan , 
Etant  im  jour  en  un  grand  triste  ahan. 

Pierre  Sala,  ap.  Du  Yerdier,  B^Hothèque 
Françoise^  t.  JII,  p.  543. 

Le  vilain  que  je  port  m*a  mis 
fin  grant  travail ,  en  grant  ahan. 

Bornons  du  Benard,  t.  III ,  p.  328. 

On  en  avait  fait  aussi  un  verbe  : 

Se  joustice  en  terre  n'estoit , 
Li  mondes  abanet  seroit. 

Du  Prowst  drjquUée  «  v.  361 . 
Brantôme  l'emploie  eiicore ,  Vames  Ga- 
lantes, t.  II,  p.  42 ,  et  enhaner  est  resté 
dans  le  -patois  normand  avec  la  même 
signification.  Il  peut  venir  aussi  de  Pis- 
làndais  ahrttn ,  ruine ,  ou  d'uue  espèce 
d'onomatopée  métaphorrique.  Les  char— 
Dentiers  accompagnent  leurs  plus  péni- 
bles efforts  du  cri  de  han,  et  nous  avons 
lu- que  pendant  le  moyen  ftge  on  conser- 
vait le-  han  de  saint  Joseph  dans  une 
bouteille»  Nous  avons  dè{a  prouvé,  p« 


Gaemes,  Fie  de  loAil  7%emas.  194,  que  le  L  se  changeait  souTcnt  eo 
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AvALLW  (deciduus),  avaler,  yieux 
français  : 
Bêle  Doette  lesdegres  en  »rde. 

Ràwtaneero  François,  p.  46. 

A  la  porte  esl  venus ,  on  U  desverronUa  ; 
Le  pont  est  avales^ 

îtomans  dei  fUi  Jymon,  v.  859.  - 

J^iwiler  signifié  eneore  descendre,  tom- 

.  ber,dan8  le  patois  normand. YoiU-pouT» 

qnoî  les  Pays-Bas  s'appelaient  en  vieux 

français  Avat^Terré  :  Li  qiiàndoit  que  il 

^  "venist  a  lui  a  parlement  a  'Avauierre,  ea 
la  cité  d'Ctret  ;  ap.  D.  Bouquet,  t.  VII , 
Y,  Î3^;  v»yez  aussi  Bfone,  Àlt^-nieder" 
ItmdUehe  ysl^LiferatuÊt^^^^  Qutiim 
mmâ  Fèrtchungen,  t.  I,  p.  97.  Peut-être 
Cependant  atfàîer  vient-^n-de  aller  a  val^ 
dans  tiB  1)a»4bttd  : 

^        Avala'andedesiàtiraifroit. 

Romtmê  de  Garin  li  Loherene,  ap.  Vase, 
TeaUidke  HetdiBtaage,  v.  IBlOé. 

Et  amont,  signifiait  en  haut  : 

Et  moùlt  devotemetft  a  la  terre  bafsiè, 
Puis  s*est  amont  dreschies. 

Avalanche  a  le  même  radical. 

Affell  (defiorescere) ,  efféuîtler. 

'  Ai(proavn^),  aïeul;  peut -être  une 
contraction  à*avi, 

ÂLFi  (boni  genii),  alf,  rumonsche; 
blanc.  Ces  êtres  supérieurs  à  l'Bumanité 
se  trouvent  chez  tous-  les  peuples  de  ra- 
ce teutonique  :  Élhe^y  JStf,  Élwi  ;  mai^ 
ils  n*Qnt  une  origine  historique  que  pour 
les  Scandinaves;  voyez  le  Fd/iMidar-çct» 
.  da^  st.  X;  ^11)  XXa.  En  Orient,  comme 
en  Occident ,  les  boaa  Génies  étaient 
blancs ,  et  les  autres  noirs  ;  cette  distinc- 
tion s*e8t  conservée  dans  la  magie  blan- 
che eilamagie  noire.  Il  se  pourrait  cepen* 

dant  qu'at/Tût  venu  d'àX^oc  ».  quoiqu'on 
expliq|uàt  difficilement  par  quel  inter- 
médiaire il  serait  arrivé  en  Srassel 

AuTLf  «^  (jrormQ9U9).  «  alis»  vieux  fran- 

$aU  : 

jjlout  est  bêle,  grafle ,  geute  et  alise. 

HafeAfl^ut»  ap*  Paris,  Aoflioficero 
ttançoii,  p,  9. 

Ambl  (yagus),  ambler,  vieux  français  ; 
irolet ,  enlever  : 

Se  est  un  leres,  qui  en  ei^  eoustunieiv 
«.pors  embler  et  de  forescercMer. 

BomcyM^de  Gorm,  v-  W^* 
BnUe-t-ilbian  ?  Dis  ton  av|a  ~ 
la  dplaroin  ne  ÙU  repi^. 

i9ii /âlltfi^  <f£(y,  V- 71. 


C'est  un  jeu  de  mots  :  anM^r^  marcher 
à  petit  pas ,  vient  d'am^^oft. 

AiiBT  (officiam) ,  ambassadear.  Am- 
bactus  était  un  mot  gaulois  :  Plarimos 
circa  se  ambactos  elientesque  habet,  dit 
Caesar,  Be  BéUo  GaUiee  \  VI ,  c.  15; 
-et  l'on  trouve  dans  li^  loi  Saliqae,  et  les 
additions*  à  la  loi  des  Burgbndea  :  Am— 
basciaDominica ,  Ambaxia.  Mais  proba- 
blement ce  n'est  pas  le  même  mot,  quoi» 
que  Alteserra  dise,  Aerum  iâçilKifanica- 
rwn  1.  n^p.  15^,  éd.  in4<»,  qu'Ambacti 
isignifiait,  cnei  les  Gaulois ,  princtpnm 
comités  beilo  et  paee;  le  passage  de  Pes- 
tas est  positif  :  Ambacius  apnd  finnium 
Kngoa  gallica  servns  dicitur»  et  il  est 
confirmé  par  les  interprétations  des  au- 
ciens  lexicographes.  Le  vocabulaire  de 
•  9aÎBt-Gial  traduit  ÀmpaM  par  VilNcuis,  et 
Tatian ,  AmpaMi  Wordet.,  par  Diener 
des  Worts, 

Amma  (mater),  ama^  e^gnol;  aoaar- 
Tiee.  Ce  mol  existùt  déjà  da  temps  de 
saint  Isidore  :  Stryx«....  haec  «ris  val- 
go  amma  diçitor  ah  amande  parvalos, 
unde  et  lac  dicitur  praebere  nascenti- 
bus  ;  OrigiMi ,  L  Xu ,  c.  7.  Âmà  slgni- 
.  fiait  aïeule  en  provençal. 

..  Ahot  (conflnentît),  amotino,   vieil 
ii^ien  ;  meute. 

Andr4  (  ire  ) ,  andare ,  italien . 

AiiTA  (renovare),  anoulllèré,  patois 
normand;  vache  qui  a  renouvelé  ton 
lait,  qui  a  vêlé. 

Ar  (focus  doDMaticoB),  aân,  patois 
noraxand;  foyer. 

Aai  (  iai|ietag  ) ,  erre ,  vifiBa-fyaBçais. 

Hes  saint  Lois  vint  la  grsnt  eiffe 
A  belles  aens  qui  le  abrireirtv 
Et  cil  en  F eure  s^enfUirenjL 

Guiart ,  JSranehes  des  royaux  Lignagei^ 
t.  Il ,  V.  165. 

On  en  avait  Mt  aussi  an  verbe  : 
Bk^resetsisoiesliaillef. 
Bomam  d$$  sept  sagoi,  v.  001, 

Le  vieux  français  «rrofil ,  siir4e-ebamp, 
avait  le  même  cadM. 

AROs(fon8,  os  ^uminis),  arroser.;  les 
fleuves  arrosent  les  pays  qu'ils  traver- 

MRt. 

As  (unitas),  as. 

AsR  (basta),  azeona ,  vieil  espagnol  : 
jNPiiilonse  matar  a  golpes  de  azconas. 
QsiOfM^  r«^  4?  «tma.$^«  et.  M. 
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Les  lances  étaient  ordinairemeiit  eo  Uè- 
ne  ;  rien  n*e»t  pins  commim  dans  la  YieÙle 
poésie  française  que  lance  fraUnine^  et 
on  Ht  dans  le  Romami  d'Agolant  : 

Et jmis  li  ont  son  roit  esple  livre  ; 
D  In  de  frêne ,  si  ot  fer  aeere. 

Àsq    signifiait  anssi  lance  en  angla^ 
saxon  : 

Bordhafenode 
Wmid  vacne  tttc^ 
Mort  de  Byrht^noth,  ti».  tiiorpè,. 
jimaleeta  Jngti^^Saxfmka ,  p.  19S. 

AstoAtsd ,  lance  en  tieux  français ,  vient 
probablement  de  ^<la.  ' 

Ata  (viscanstiça),  atîr,  aatir,  ataî- 
ner,  alarier,  atiner^  aionrner,  vieni:  ■ 
français  ;  nuire,  tourmenter,  insulter  : 

Sire  Bemart ,  vous  m'avez  aati 
Que  me  Clamez  viellart  et rassotli.- 

Garmi  H  loherehs,  éd.  de  H.  VvtiBf 
t.II,p.44. 

Alsesnous  ontcontralies 
Bt  aatls  et  manaciès. 

RofftoM  de  Brut ,  v.  11Û80. 
On  voit  dans  Sainte-Palaye,  Gloiiair 
re,  col.  6  et -7,  4[n'aaf^  s'écrirait  aossi- 
par  an  seul  A.  Le  vieil  italien  o/ofMfw. 
et  le  provençal  on^or  ont  le  même  radt- 
cai.  Le  ^eux  français  lustie^  impétuo-  - 
site ,  en  est  certainement  déritè  : 

ilocest^t  lamelle  9 

Del  matin  Jusque  la  véspre ,' 

Del  rei  felde  Osserle 

E  des  Engleis  par  grsnt  lattis 

Conquête  de  fïrhnde,  v.  TTl. 
C'est  probablement  aussi  le  radical  d'a- 

tiser* 

AoMG  (dives))  autif^  »  orovençal  ;  ban-» 
tain  ;  otage.  Rien  n^«st  plus  commun  une 
le  cbangementdn  D  mi  T.  Les  vieux  Aile* 
manâs  s^appelaient  Teutteh  et  Deu4$eh; 
as  disaient  tal  et  dal,  Âtoràer ,  qui 
8*est  conservé  dans  dame  d'atour*  y  vient 
à^adotnare ,.  et  vert  de  viridii$  il  s'est 
écrit  loog-tieraps  avec  un  D ,  et  il  pre- 
nait un  T  au  féminin.  On  cba&geait  ces 
deux  lettres  quand  la  rime  l'exigeait  : 

Tous  êtes  Francs  sans  servltute , 
Plus  que  n'est  le  proit  d'Instltnte. 
Eustache  Deschampe. 

Quelquefois  même  on  ne  s'en  donnait 

pas  la  peine ,  et  lV)n  écrivait  i 

la  n'^Hrevai  en  «este  porte , 
CberaMers  qui  vis  en  estorde. 

U  ChecaHers  a  F£spee. 

AoGA  (Xorameo),  angçv  H    signifie 


aussi  cGfil ,.  et  fait  an.  pluriel  augo  ;  p6ai- 
éire  »  malgré  Voeuius  des  Latins  et  TaO* 
7«u  des  Oroes ,  est*ce  (s  radical  de  Pas- 
paaaol  ojo  ;  dans  le  vocabntaire  de  Satât^ 
Gai,  qui  est  du  7«  siècle,  oeuioe  est  tn^ 
doit  par  mtgun ,  et  femearà  par  aiff»i-- 
tora, 

âustau  (  ex  orienté),  autan. 

Babba  (garrire),  babiller.  Apulée  se 
sert  de  babulu$  dans  le  sens  de  sot ,  im- 
pertinent. 

Baoa  (ex  ordine  torbare),  bagarre. 

BAoei  (  sareina } ,  bagage. 

Baka  (  dorso  naviculam  propellere  )  ^ 
bac. 

Baxboèi»  (  stntstram  latns  -naris  ) , 
basbord. 

Bad  (  fiisrîs ,  sareina  ),  balai;  bont, 
patois  normand ,  faisceau  de'bagnettes- 
pour  corriger  les 'Mifanis  $  peut-^tre  dé 
houleau, 

Balaz  (  în  altum  surgit  ) ,  Kalise  ,  ba- 
liveau. Vestibus  igitur  spolia  tus  cum  suit 
militibus,  simiUter  indumentis  spolîatis , 
ferons  in  manu  virgam  quam  vnlgariter 
bàleii  appellamus  ,  iulrarit  Gapitulum , 
et  confitens  culjpam  suam....  a  siiigulis 
fratribùs  discipnnas  nuda  came  sifsce- 
pit  ;  Ifatbaeus  Paris,  Hitêoria  Uajor , 
ad  an.  iâ52,  p.  848. 

Bali  <  monticulns  ) ,  bàîUe  ,  yAmt 
français  ;  bauteur  fortifiée,  tour  : 

Les  trois  baffles  du  cbastd 
Ki  sunt  overt  au  kernel. 
.  Qui  a  compas  sunt  envrai 
Ë  défendent  le  dungun. 

C*Mf0(ff  ^^hwwr,  ap.  WarloB ,  1 1 ,  pb  88« 

Bt  vile  baille  et  le  fsofsse 
Tout  environ  parfont  et  te. 

BosMiMK  dott  CUme^kr  m*  pfim,  ap« 
jaiMio9iiM»«p.isa. 

C'est  là  aussi  Torigine  de  bailli  »  gO«^ 
terneor;  ba^lar  ,  donner;  H  luiliie^ 
pessession ,  puissance  : 

...HiSs  par  tans  Ai  en  p«er  de«  ^ 
Se  Dex  n'en  pense  que  tôt  a  en  baoBe» 
«ojéioiisir^tfiffrri  II  AMYOMM». 
Ces  étymologies  sont  confirmées  par  vn 
mot  resté  dans  la  langue  :«BtrebaiH#r 
signifie  entr'ouvrir  ;  &a«if^  «m  ville, 
c'était  ouvrir ,  remettre  sa  citadelle. 

Balk  (septa) ,  balcon  ;  riiaUen,  paleo^ 
cloison/»  k  même  origine.;  leB  se 
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«hjBDg^ait  soQvent  en  P  :  pa»eo  vient  de  bandit.  Le  rapport  entre  ta  panyreté  et 

fîoçxw;  ttipo  de  (n-gt^w  ;  le  provençal  1»  méchanceté  se  trouve  dans  presque 

orpdn  latin  orbui;\e  vieil  allemand  tontes   les   languies  ;  Trevwt   en   grec, 

peran  du  gothique  bairan  ;  et  les  La-  XXi  en  turc ,  pariatt  en  malaye  ;  gre^ 

Uns  confondaient  souvent  rabidui  et  din  vient  du  gothique  gredut  ^  faim ,  et 

rapidusi  plebt  est    écrit  plept  dans  signifiait  primitivement  ajfam^,  era-»». 

Gruter,    /nJcWp/foiief    Âniiquaey    p.  |»tdd«,  etc.     On  en   trouvera    tout  à 

GGCLII,  CCGGXXII ,  GCGCLX;  et  Ton  l'heure  plusieurs  autres  exemples, 

trouve  plaitier   pour  6/e««r  dans  le  g^j,j,  (auathema),  ban.  In  terra  suae 


Homanadef  sep<S09M,v.3995.  ditionis  ôoiMum ,  id   est  interdictnm. 


ciation 
tewr 

môme  __-„ , ^  -                                  _     . 

vent  en  V  :  couver  vient  de  cuhare  ,  e.  40.  Il  s'est  conservé  dans  mettre  au 

itre  à'ebriui,  livre  de  liber ,  morve  de  ban  de  l'Empiré. 

mor*u< ,  etc.  ;  d'ailleurs,  les  deux  syno-  bann   (terra),  ban-Oeue.  De  mea 

nymes  vaillant ,  valeureux ,  doivent  a-  mensula  unam  villam ,  Odontem  nemi- 

voir  un  radical  différent.  Le  vieux  fran^  ne  ,   cum  omni  banno   stio  subtraho  ; 

çais  vallel ,  varlet ,  pourrait  aussi  ôtre  Charte  de  1085 ,  ap.  Du  Gange,  Gloua- 

dérivé  du  même  mot  :  rium  Med,  Latin. y  i,  I,  col.  991.  L'expli- 

M oâlt  ert  li  valiez  biax  et  genz ,  cation  de  ban-lièue  se  trouve  dans  une 

Estrez ,  et  nez  de  hautes  genz.  Gharte  de  Charles  le  Simple ,  quHl  cite , 
De  rEmpereri  qui  garda  sa  çhoilee  par    Id.  col.  993  t  Et  circum  ista  loca  quan- 

moult  lemptacwnf,  v.  IBS.  tum  nnius  leucae  tetenderit  spatiam , 

Le  Romani  det  sept  Sagee  appelle  le  fils  neqne  Comes,  ueque  ulla  judicaria  potes- 

de  l'Emperçur  valelon ,  v.  353  ^  éd.  de  tas ,  freda  exercendi  potestatem  habeat. 

Keller,  et  Benoît  dit  de  Lothaire,  fils  ^j^^^j^  ( interdicere ) ,  bannir.  On  é- 

de  Louis  d  Outremer ,  roi  de  France  :  jg^dit  son  acception  à  tous  les  ordres  de 

Bapteiez  lu  li  vasletons.  l'autorité  :  Exercitum  in  auxilium  Sise- 

CShronique  rimée ,  v.  10709.  .  nandi  de  toto  regno  Burgundiae  bannie 

Balld  (  strenuus  ) ,  baido ,    italien  ;  »*  praeéepit  ;  Fredegàrius ,  c.  73. 

bande, .vieux  français.  Ordinant  super  A easeuns rova et bani 

se  regemi  Alaricum. ..  qui  dudum ,  ob  -  ^  tçijaine  qu'A  establi , 

•n<io<.:.m  «irintU   Unitha  \A  t»Ki  anAut  Y cmst  cascuns  a  SOU  uavlo 

audaciam  viçtuUs,  HottAa,  id  est  audax,  ^  Barbefloe  en  Normandie. 

nomen  mter  suos  aceeperat;  Jomandes ,  »««.>.-,.  ^^  »«„<   „  mêmmo 

De  Gothorum  OHginiyC.lQ.  Que  ivoi  ^,.,   J^^^niam  de  Brut ,  y.  iim. 

estoit  bande  et  hardie  ,  selon  la  coustu-  P"  '«it  le  ban  que  nus  ne  soit  si  hardis, 

me  de  telle  famé  ;  Chronique  de  Fran-  "<>™  »®  *««»o  »  «»  *o^c  ceste  ville  ;  Ban 

€6 ,  ap.  D.  Bouquet ,  t.  lU ,  p.  208.  El  ^*  S<**''*^'  ^  ''»»  ^257,  ap.  Roquefort, 

«'en  vient  baudement  contre  ces  terri-  fixement  au  &o$saire  ,  p.  36.  Noos 

blesbétes  ; MerteUleê d'Inde, àp.  Ber-  f"?"»  «^core  le  ban  et  Varrière-^an , 

gêr  de  Xivrey,  Tradiliom  Tératologie  *«  *«»  des  vendanges,  et  dans  plusieurs 

aueê   p.  ^90.  patois  on  appelle  bane  la  manière  dont 

IV  *  i'  «^  ..               *          j        1  1®*  tambours  annoncent  les  publications 

Tais4oi ,  dist^e ,  garce ,  trop  es  ^^^^  de  l'autorité  municipale. 

Ifesputoieon  de  lasinagogue  et  de  ^«nto-  Baratta  (  pugna  ) ,  baurt ,  proven- 

XgUte.  çai,  joute  ;  borar  /marcher  à  renoemi. 

jBoiKtor  signifiait  courage,  ainsi  que  le  Y  ^'®"  ^""^*'*  ®"  *^*'*  ^^*'  ''^'**^"' 

provençal  baudesa  :  '**"  »  ^«««cre  : 

C«mdecarratmafo««  emabddur.  LtllIÏStelt'ÎSql' 

c*aiifondeirotoiid,st.CCIV.v.ii.  Romani  de  Brut.  j.Tim. 

Ba»d  (  vînculum  ) ,  bande ,  bandeau ,  l^  môme  mot  existait  en  provençal  : 

Dander,  ruoan.  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^^  desbaralat 

Bandwgi  (  captivos,   mancîpium),  Ferabra$,y,96&, 
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Ëakdi  (clypeas) ,  bardé ,  TÎenx  fran- 
cs ;  armare  d'an  cheTal  de  bataille  ; 
on  dît  encore  bardé  de  fer ,  et  nue  bat^ 
de  de  tard» 

Bar  (  puer),  Eignaz  (conse^ni),  ba- 
f  aigne,  \îeax  ft*ançaÎ8  ;  celle  q[i]i  acquiert 
des  enfants ,  et,  par  soite ,  qui  n'en  avait 
pas  :  Poisqne  la  baraigne  plusnrs  en- 
fantad;  Litffe  des  Itott,  T.  I,  c.  2,  t.  5. 

Barikl  (  vas  teres  } ,.  barîel  >  lien 
français  ;  baril. 

Bart  ^scapba),  barque.  On  troare  déjà 
bareoy  aans  Abbon  : 

Extat  eàs  moris  vnlgo  barcas  resonare. 

De  Ùbtid,  Pariê.i  h  I,  t.  ». 

On  dis^ait.anssî  barge  en  vieux  français  : 

Bi  si  ni  tniere  nef,  ne  barge , 
Ne  ntileplanche,  ne  passage. 

De  la  Muie  tans  frain,  v.  SS6. 

Rart  (barba],  Aid  (vacnus),  ber- 
tandei ,  Tieax  français  : 

Férus  et  batns  et  soillis 

£n  croix  tondus  et  bertaodes. 

DéfErmiie  que  e'enicra,  ■▼»  360. 

Non  s  suivons  la  leçon  de  M,  Roquefort , 
Poésie  FrançoUe  dam  les  12«  eH3*  tià^ 
des  ;  M.  Méon  a  imprinié  bertoudes  dans 
le  NouteaM  recueil  de  Fabliaux» 

Basa  (  interimere  ) ,  basire ,  •  italien ,  ' 
mourir  ;  passer  a  la'  m^me  signification 
dans  le  .patois  normand ,  et  trépassé  se 
rattache  .prbbabletnent  à  la  même  ori«> 
gme  ;  très  s'ajoutait  aux  verbes,  comme 
aux  adjectifs ,  pour  leur  donner  plus  de  - 
force;  tressaillir  y  tressauter^  tretsuer^ 
treetraneker»  • 

Bastard  (spùrius),  bastard,  irîéux 
français. 

BASt  (  textura  ) ,  Etfci  (sepimentnm} , 
bastingue  ;  terme  de  marine. 

Bat  (cymba) ,  bateau. 

Baoo  (  annulus  ) ,  bague. 

Bauta  (  propellere),  botar,  espagnol, 
lancer  ;  bouter,  vieux  français,  pousser  : 

A  deux  mains  loins  delui  la  boute. 
Corn  plus  la  boute  et  plus  revient. 

DolopaXhos,  p.  176,  éd.  de  H.  Leroux 
del4ncy. 

Becx  (scàmnum),  banc.  Jamais  en 
islandais  C&  ne  sont  précédés  d'un  N; 
maïs  on  le  trouve  dans  les  autres  Un- 

Ses  tentoniques  :  bank  en  allemand, 
\e  en  anglo-Mxon;  drefika,.  boire, 


est  aussi  devenu  en  allemand  drinkmi 
|>acAa ,  donJkèfi  ;  etc. 

Bbisxiaz  (  acerbari),  bisquer,  paloif 
normaod  \  étire  vexé  sans  le  faire  parai** 
ire. 

Bblo  (  saccus) ,  boolcbet,  vieux  fran- 
çais ;  bougetie ,  poche,  patois  normand; 
bondget ,  vieux  français ,  sac  où  l'on 
mettait  les  comptes  de  l'administratioB. 
L  se  change  souvetft  en  D;-le[s  Latins 
disaient  laerima  et  daerimà^  oi/amt— 
tai  et  ead»mitas  ;  meditari  vient  de 
ftSiUeToiv,  maudre  de  molere  ;  ttddre^ 
vieux  français ,  de  tollere^  Ce  change- 
ment a  lieu  même  dans  les  flexions  4a 
même  mot  :  vatbdrai  est  lé  futur  de  eo*» 
ioir',  voudrai  de  vouloir ,  etc.  Au  reste» 
Voriginé  islandaise  est  fort  douteuse;  on 
.  lit  dans  Eestus  :  Bulgat  Galli  sacculot 
scorteos  appellent.  .        > 

Bxlia  (mtfgire), bêler.  On  trouve  ce* 
vendani  bttlùte  dans  Ovidiui,  FasH,,  I. 
iV,  V.  740;  (o/ans' dans  Virgiliua, 
Georg,,  I.'  I,  v.  272,  et  belare  dans 
Varro,  De  Re  Bust.f  \.  II,. c.  i.  Pçut- 
■  être  alis'si  est-ce  une  onomatopée  natu- 
relle; en  Normandie  les  entants  ap- 
pellent les  moutons  'des  bais, 

BsLiA  (  vaeca),  veel,  vieux  fhinçais: 

Hon  Veel  le  nriex  encressie 
•  Tuerons  por  ta  bien  venue. 

.  .      De  Corlùis  d^jirras,j,4nÈ: 

C'est  le  radical  de  vêler,  mais  il  pour- 
rait être  une  syncope  de  vitulut, 

Bbstia  (lirntum),  beste ,  vieux  fran- 
çais ;  mieux  que  du  latin  bsHia. 

Bsvsta  (  ferire  )  ,  bastonner,  vieux 
français;  bestancier^  disputer  ;.bestant, 

3'nerelle;  bàston;  le   S  s^est  conservé 
ansTitalien  bastone,  comme  dans  bas- 
tonnade. • 

BiA  (lallare),  piailler,  piaucer,  piau- 
ler^ vieux  français; .     . 

BiKAR  (  calix  ) ,  bicchiere ,  italien  ; 
verre.  On  trouve ,  dans  Festus,  bacar, 
vas  vînarium,  et,  dans  une  glose  écrite 
pendant  le  9*  siècle,  bacherium  e&t  expli* 

?ué  par  vas  aquarum  ;  ap.  Eiidlicher, 
^alal  Cod.  Fhil,  lat.  Bibl,  PqUU.  Vin- 
dé6on.,  p.- 296. 

IktiD  (  kigare)  j  bander. 

BittR  (  cervîsia  ),  bière. 

Bla  (eaemleus),  bleu. 

i6 
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Blad  (folium),  bladum.,  basse  UUr 
allé  ;  bled,  vieux  français  ;  probable- 
ment on  loi  doaûe  ce  jiom  parce  ciu« 
Soudant  long-Lemps  il  n'y  a  que  les 
aillas  qui. soient  apnateates.  JDans  le 
Vocabnlairè  dé  Sàiul-Gal  plat  est  expli- 
qué par  foiiu's, 

3LAk  (anTA V.i^)»  W«gWï-. 
BpAK<«lapa),  beloce,  vieux  fifau- 
•fais: 

LE  CJUART  EW.  FÉRAWt.    • 

Tien,  Tilain/tien  ceste  béloce. 

.  Cl'est  iin  jeu  de  mots-,  helûee  signifiaii 
-aussi  nue  espèce  de  pcune.  Peut-être 
^oq»ery  teripe  de  bitlard,  faire  là  bille 
-arrec.  force;  la  frapper  daùç.  la  blpuse; 

A'-l-îl  le  même  radical. 

■  •     •  •     .     .  j.     ,    ■    .• 

:    BifAMi  (UYor)r  blême. 
Blakk  (albus),  blanc. . 

BfaAitiû  ^oitescviï) ,  bfancor,  vieui^ 
fraùçais  ;  Jbeaulé  s  Roquefort»  GlqM9iMr4^ 
tij,p.i58. 
■     Blasvart  Ifividtts) ,  blafard. 

Blaut  (inbllis),  ^blette.     • 

BciODA.  Cuitere  facére),  Mois,  TÎeoK 
.français;  luisant  :       .. 

(Chevex  ot  si  bien»  et  8i.bMs ,    .       . 
,  -Cbm  s*il  en  fust  alez  4  chois. .  •  . 

ProhftblADien^  éblouir  a  le  môme  radi- 
cal. 

.  Blota  (maledicere} ,  pleaser,.  vieux 
ffauçais^.     -      -  .  '  ■     *    .      1 

Vêts  danc^é  Seu  moolt  se  pliessa, 
•  De  ses'meffes.sé  tonfesâa. 

DU  Provati  é^Aqmlée,  t.  43».: 

BlOk  (truncuis)»  Mqjc  ;  billots 

BÔpi  (nequam,  t«nas),.'boufi  ;.bUffoi> 
.vieux* français,  orgueil  : 

S^âl  tenoil-On  môiilt  a'cortois , 
,lrert  plains  d'orgueil  ne  de  bufois.. 

.JDtf  to -jBof^Pife  d'Or/ten«,  y.  19. 

Probablemenl  c'est  aussi  Torigine'  du 
vieux  frauçais  bo^rt ,  :fier;  boban  , 
somptuo&ilë  ;  bombance,- et  bufet,  tape, 
soufflet':  •"  .  ;      *    ' 

jki  polBjfJi  donné  tej  buter 
<}ue  il  en  fist  vojer  un  pet.    •  •..-  / 

Lé  ieeéiid  Aeiuirdl,^lUK|Uefort,t;,Iip:âi2. 

Mous  a  von»  cofiiorvé  vebulfer,  rebuf- 
fade. 


Box  (liber),  bouquin.  Sa  terminaison 
'«s.t  Particlé  alBie  4n;  le  vieil  anglais 
bàk  est  également,  devenu  book. 

BpLLi  (  tina),  bol*;. le  Dictionnaire  de 
TAcadémie  le.falt  venir  de  l'anglais  bowL 

BûLTi  (cUvus  fertéus),  boulpn  ;  peut- 
être  doit-on  aussi  eii  dériver  bolzone, 
vieil  espagnol  jdi  itjilien,  traijl  d'arba- 
lète ayant  un  bouUa-au  lieu  de  pointe. 
Probablement  c'est  aussi  le  radical  du 
vieux  français- Jbouton»  chose  de  peu  de 
valeur  :  .     '    ;       ^    ■ 

Qei  sire.  Imposezidi  sOenoe. 

'  N'avons  nonte  de  tàntdebattre 
'     Ade b.ergi@r,poiir trois  ou quattre 

Yieilzbrebiàuies  ou  moutons 

i^sir  ne  vàlent;pas  deu^  boutonff  ? 

'  SlareBdefëihi^m,,..*'^ 

.     BoLVEiuc  i  valliun) ,.  bolevereq ,  ^ ieax 
français  ;  boulevart. 

BoNPi  (  colouQs  ) ,  bonda, .  basse  lati- 

Éilè, 

•  .•  ~       •         ■  ■ 

£oR  j(  terebra  ),.  burin. 

BoRA  (  foramen) ,  bore ,  vicaqi  fra»- 
çats ,  creux  ,  trou  j  borro  ,  italien  :  cis- 
terna,  sive'  putéa,  quae  dicitur-Borra 
•  de  Uonfte  ;  ap.  Carpentier,  GioMoHmii, 
i.  I,  çol.  596. 
.  BoRB  (ota,  lattts  Ba^îs)^  bord,' 

Bord  (  mensa  )-,  bourdes  ,  propos  de 
't^le.  SuiTaot  Du  Gange,  les  bbufdeurs 
(bordeoEs)  eslolènt'«ps-fac<»ars  ou  plai^ 
•ântins  (yïiidivertiBBoieiit.|és:pâa^spar 
le  récit  .des  fables  et' des  hisltoites  d«s 
romans  ;  ap.  Jainvills ,  note  ,  pi  166. 
.  On  sait. que  pendant  ie&  repas  il  y  avait 
des  Jîontenrs  -qm  «amusaient  les  sei- 
gneurff. .     .  "-        • 

BoADi  (  fiUnbria),  bord^re  ;  ^irobabler 
ment  broderie  en -vient  pht  métâtbéfle, 
qui  é\ait  fort  comnmne.  pour  le  E;  eer- 

no  vient  de  xpivoa',  fitriau  de  xjâo(&f , 
et  le  françaift  en  a  fait.cirqj^e  .et  crique  ; 
rangeais  brigH  Vient  de  l'anglô-saxpn 
beorhi  ;  troiibler  de  turbulare,  etc. 

BoRG  (  uThs) ,  borç ,  vieur  trançais; 
bourg.  Une  origine  grecque  ne  serait 
cepend ant  pas  impossible  ;  TTVf  V.oc  ^&"^' 
.  fiiait  quelquefois  asyle,  refuse,  fortifié, 
et  dans  une  groÂe:(ap,  Ëudlicher»  M- 
tindob,)  dpnt  Le.  taianuscnt  remonte 
ufi  9«  siècle.,  .bwrgui  est. expliqué  par 
rosira.  I^e  Voca£ula!re-deSaint.-Gal  tra- 
•  duft  fiiviiat  -par  pure. 

BoRGARi  (çivisX  borgois,  vieux  Cran- 


--  a43  ^ 

çaif.  JSotu  avens.déjà  cîLé  le  fabliau  de    marine,  cordage  «ialUatiift  ÙLvèrate. 
la  Borgoise  d'Oxliens.  qui  la  scalient. .  »"^ 

BttfcL  <  globi»),  baOe ,  Imnle ,  beQlet^,  .     B.RÀrr.(aiulak,  jcefar);  br^dif ,  tSeux 
mile.  .   français  :   •  - 

•    BRÂ^mbfneDta 'ceMare)Y.ba«ipUer;        'Mafe  41  ftirèM  trop  yelaiilif 
vieux  fcaoçais;. tarife  de  marine,  car- ^      Et  de  feriraTambralaif.  ■'.■...     . 
•guer;  on  appdaU6rosaf<Iëg.cargiie9.:  .    ^omm0  ih'Mfmt^r,Âtikf. 

.    Lesbroiols fontUder as mast  Braot (caHig ),•  route/ Le  B s^imînè 

•  Remàmid0Bna,x,iim.  |«>q«fo»   eu   pawaut  é'uiie  langue 

•    dans  une  autre  :  rauettf  vient  de  ^pa7- 

Qui  parleroit,  ce  est  la  soipe,                 /  T"    '  '^P^^^**'?»*/  ff  »*  ««nd«*-  ^'0*011- 

EubaaboiantauBbaiithome,  Oare,  H  iaor0r4eiaborare;  en  ftau- 

■     Onletenroitpourfolbrica^.                .  "Ç*»  •«««▼ïeirt  w^<aéo«f»j,  ef  etorn^iie 

Ap^Carpentier,  Ôio9iàrium,%Â,cohm.  •  ^f^àUrpum.  B^aîUeurs,  le  B-suivi  d'un  ft 

11»:  ««^^    •;-.«•  f>*.k^.:.    «.«1.11.^'.  *«  commencement  des  mots  était  son veùl 

.  0Lo%1f;^'Sa^is''ûa^^^^  ^i^"^^  par  uue  mauvaise  prononcîatiou': 

«frixosoa  «eu  brigosos;  Jd.\  obi.  642.  Le  PVTïîpsécmaitÇ^yTïjpdaps  le  dialecte 

provebçal  br^ùiol  a  la  même  stgnificar*  «oiien,  et,  eu  y  ajoutaj^t  égaToment.uu  Ç, 

tioo,  et  Boqs-  croyons  que  c'éUit  «ussi  "<*?*  ?"  .*▼;»»  mibride.  Ce  qui  prouve 

celle  du  vieux  français  Cfa^ord ,  que  .'«justesse  de  celte  étymologie,  c'est 40e 

M.  Roquefort,  1. 1,  p.  178,  explique  par  .  *«*  ■'?**°«  appelaient  une  route  riêpia 

gentil  7  aimable V  bragiMcder ,   vieux  ***  i'  ^t  qae  àrwt  a  une  liaison  évidente 

françaU,  faire  Wmpertment.          .  avec  *rata,  briser  ;  Pidée  e$Ha  mémo, 

-i         ;,    .\.A^    ■ .  •  ..  .       -  parce  qu'elle  tient  A  la. nalin^  dea  cfaA- 

BBrAÇD(luclatio],brague,vieuifrau-  gés;  notre  adjectif /ray<{  vient  7gale- 

çais  ;  divertissemeàt-  meni  4e  fractuk 

.     Bbail  (flleum  raucidam  ).,  brugo,  ita-  b^dx  (culter  by^isj,  brelt^,  pat^w 

lien;»ray. .                                         .  normand ,' lerine  de  mépris  pour  déai- 

BmAKâ  {àfrangere),  braquer,  vieux  gneruneépéejibrettenr.    * 

français ,  briser  le  fin ,  br^b»;  patois  Bbef  (epiil<>la),  bref.  On  .trouve^nw» 

pomabd,  breJbe.  dans  Vopiseua,  et  pksiépr»  auteufs  se 


pelle Branwleoâi^.  tins,' tandis  que  Tes  Scandinaves  n'en 

Plus'luistque  brans  en  fomes  embrasée.        s'écrivait: 

Romane  étJgokmt,  ap.'Bek^Eer ,  Ferabra^,       Quant  les  ivefe-esleieBt  luit , 
P>  179.  S  là  gent  les  Mit  enfenâai!.     . 

Brandon  j  abrandar,  provençal,  embra-^       ^.  .    /  o?*^  dtf^irl<mde.  v.  «0. 
ser.  On  ajoutait  et  Ton  retrancbait  inr«       g  ow^^deChwallw  parler, 

dîéreiju^^^^^^^^^^^  ^^-     IreS'soWfc^SfeV- 

^rç  et  ili^dr*,  mt*  wr  et  amuser,  ont  la.       g  y  ^  to  delsueh  U'e^ 
même  signification;   co/^ir  est  devenu  nomans  de  Bou,r.iUaÊ. 

accolée  ;^tHerve*ihr,émet.w$Uer;m*r€r,    iv«^.i^.„^„»  .r.««^i^.i  .     .*  ,  ,, 

eusaiia;.al««ra.iic«»ra.  coLervédausftrirer^omînarnéc^h^ 

Bramp  (Jaiuina  en^) r  brant  ^ vieux    et  dans  drwtairfr,  prières  écrites;  elles 
.  françiHs:,  '  étaient  trop  longues  pour  être  apprises 

Trapjpberalliiila^steamunbrantacerin.     ..par  cœur. 

Chflrlemàgnçi.v.  143L  ^^^^^   (p»er4>rttm  mure  rugHare, 

J8il4^ttf<^*'ï«WWi»V«^' *«r»^        tiwndiciiiê},  ^çiiMiQ,;iA|iU«i«l  brignan^ 
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Dieiintel,.D«mMi  étfi.  ht:  y«e«bul«i»e    Abbon,  1. 1 ,  t.  »».   ^  ,,   ;^^  ,. 


de  Saint-G«l  lalwr^rtte  MHdW$t'^M'       Drao*.  (Iwbere),  draguer;  U»«ail 
I>A«(™ei.  arg«.tii,d.U«ro,it.!ien5  .^^^^.,^'^U^^!^^i^d.S^t:. 

d^Uary  espagnol.  Jj^jg   Drcy^  signifie  en  islandais  fex  , 

DAtfs  tBahatîo);  danse.  sedimentum. 

Dbila,  (diniieré),  tailler ,  tailleur,  til-        Bratta  (îlUare),  trotter.. 

le,  taier,  tiUotte.  b^eckÂ  (bibere),  ^rinij^er. 

DEMAHT(ad«qia«)i  diamant -probable*  j^^j^  (  peumUre) ,  ^'•P^»  *^^  ■**'*r 

ment  dn  latito^  qnoitfnli.ait  plns^efres-  ^^  frapper.  Cette denuète  etymologie 

semblance  ateo  risfaBdais.  nous  semble  fort   douteuse;  nous  ne 

biop  (profundum),  donye.  Le  P  se  pourrions  là  justifier  par  aucune  analo- 
cbangeait  MUfenf  en  V  ;  epiteopm  est  gie.    •                     *                 ' 
devenu  en  italien  vetcovo,  et  eapra ,  «n  jj^^j^  t^^  abjeda),  driUe ,  TiemL  Iran- 
français,  chèTre;  Hpa.,  rivej  tapete,  .     cMfflsns, 

pS  dans  ee  km  que  le  prenaient  les^é-    français,:  ^  V     '  ^ 

crivains  latins  qui  s'en  sent  servis.  Vo-  •     Lois  WtJee.cbarpeattorftmawter 
nÎBcus  disait ,  iorelta». ,  eu  48  :  Facta       Por  ode  barge  eommencer^ 
SÏm  lîLtio  doiae    cupariîm,naviuin  et       De  trente  pieifu  le  dromonV^ 

Gai,  profmtdilai  est  eipliqtfi  par  d««»/l..   itomaiw  (i«  B»»n«<iiidw,  ».  «BOT,  roi.  I» 
Do6o(«ni«),dogBe..  PeuMlr*  ceptndant  Tient-il  da  grec 

Fen!  LeoTXôuvint  cbangé  en  C  : .  •  mo,  genus  nadçMke  veloeusimae. 

le  vieil  allemand  gamt  est  devenu  gfa-       ri^çrA  (parcdre),  druge»vi«w.l 

«i^a  eé  espiHpiiol,.et'  eàfAoeda  en  ita-    çais,  épargne  :      . 

lïèn  ;  le  portugais  lonc  vient  de  hngut ,        ^^^^  ^^  ^.^  ^^  ^  drog», 

et  ca«<*« ,  de  easligo  ;  le  valaque  oaru ,         q^^  tu  es  SI  èM^  et  las. 

de  ^èro.  Le  nom  du  geai  est  cdyo  en  z«dMMCfior<fcarr<6«i»f,  v.41. 

espagnol  ;  «T"«  *X!t^^^^^^^  Doeba  (instruere),  addobbare,  italien; 

<îUla,  comme  noire  drajrtttf  en  artcne  ,       r,      %e-me  du  iou  des  échecs-  met- 
et  l'on  écrivait  en  vieux,  français  ha^    Le  ?ea  ' '[^^^^^^^^ 

I)osKA(môrari),discolo;  italien  H  es.  >i<îAymonnestrepereU«lrierncji^ 
pagnol  ;  discolus,  basse  latinité;  pares-  ru^o  rouissions  a  court,  et  moult  vous  suppKa 
seux    On  les  a  dérivés  d0  ayixxoXoç  ;    gue  noua  adoubissîez  au  Jour  qu  fl  voi»    ^ 

Sîtii:s::rx^'?i^^i^r^M^:  cb«iW^         ^^^ 

s'accorde  bfen  mieux  avec  une  origine  YousferaycbevaKers,nevouseûdouMeiJ«. 
septentrionale;                     ,         ,    ,  ikîiiMWi#:dcfi^^l^»o%  ▼•**** 

.  ,lrb.,Ju.enis./.Si^S»SitS2:'  L<»  aotre.  iangaes  romane,  l'a.»».!  é- 

Peocatuùi  fae»or.  galemenl  adoplé  :  .-.^^ 

Uo«A  (dormiure) ,  radoter  ;  il  pour-  todoam  adobadoè,  qWBdp  «doOdaJj. 

r«it  Tenir  a«Mido_J!.otll-.(cOgit«tio),  £,8aTD^aTieopr^4«ea«>sobro^^ 
et  auraU  rigniflé  primîtiTeineDt  penwr  ^^  ^  ^  .  ' 

la  môme  chose,  ge  repeler.  .       ^^^     "i-i-L 

D06OTA  (rigare) ,  adagar ,  provençal ,  Hot  ?"»»?  S«*^*'*»''''S;3hïî^,«» 
arroser* 


re^vi/eax.fran*' 
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A dul}  sîghîfiart  aussi  armes  :    .  EMI-esches  fmnoItlost-ABSèinbTez, 

Contre  le  soleil  reluisent  ciradtabj      '  EtlfayolrâquMafaconqueteÉ. 

OtberesehekiwsfgeteMgrantflamfiiir.  '  14  itMffOff^t  Réh&^iart. 

Ckmuon  de  Roland,  st.  CXXXV,  v.  s:«  QûantjGroHoc  ot  prf s  sota  escëô-    ' 

Nous  ayons  conservé  radouber.  A  terre  volsist  eslre  a  sec. 

-.          >          ...                  -  .   •    Romans  deSirm,  r.  SR^l. 

DjBRo  (nanus),  drage,  vieux  français  :  fleroult  e  li  Daneiz  ont  l'eschec  despendu , 

Ceste  fresaude ,  ceste  drage;  Et  tantde  l'altré  «veir  ci>nmie  il  orent  voulu. 

Jetons  en  mer  isnelement.           -  Romans  deRou,  v.  STSW: 

.    Ap.  Carpenùer,t.  Il,  col;  1^.  .  ^e  nom  îéançàh  du  jeu  des  échecs  cor- 

voyea  Ge^vasins  .  Tifleberiensii  ,   Ofiq  respbnd  ainsi  à  son  noi»  latin , iwirisla- 

nnper*aha  f^JjdhmiZjR^rum.Brun'  irunÈalorûin. 

go  signifie  lutin  eu  e^pa^ol.  Le  V  Mlé  „hr^         fem) ,  aiga  ;  aiguille  ;^î- 

rejelé ,  et  le  R  transposé  :  on  dit  encore  e""*®'^-        '.      ,       ^      .     .„ 

en  Languedoc  fa  le  drac,  faire  H  diable  ;  .      Egcia  (  gtimulare  ) ,  aiguillonner.     .   . 

Roqoèfort ,  t.  I ,  p.  41Q;  Peut-être  l'is-  *  Elian  (  impetns)  ,  élan  ;  esles ,  vieux 

landais  n^est-il  pas  la  source  immédia-:  français  :  ' 

te  de  ces  dèiix  mots  ?  mais  leur  oifiginfr  .    tiraeleiit  muntê  et  rait  après 

teutonique  n'en  est  pas  moins  certaine  ;  '  Parmi  le  vile  a  grant  esles. 

ils  viendraient  de  VatlemandD.raA;ç.. Ou  .                    Lais  deGraet6nt,w.64l9: 

trouve  Dracae  dans.rOWa  /«pma/*a.  j;Rcr  (nef aria. Ubidû),  orgie. 

de  GervasipsTillebertensis.  „                  a     ^  t..       v           -i 

Tk           »        •-•-.•     \    j  —^  Ermalamt  Ccmobium),  arnnlausa, 

.•o    ''?^»1"*''?  P!««?*<>"»»  )  '  ^?«^^  '  basse  latinité.  Isidare  l.ni  donne  une  au^ 

vieu3.  français.  Le  R  s  ajoutait  quelque-  ^^^  ^^j^j^^  .  Armilausa  vulgo  vocata  , 

fois  :  ainsi  osireum  vient  d'oorsov,  fron-  q^od  ante  et  rétro  divisa  ,  atque  aperta 

de  de  fandaif  perdrix  de  pBrdix ,  trésor  est,  .in  iarmos   tiuitum  clania,  onasi 

de  thésaurus.  armiclausa ,  G  littera  ablata  ;  Origtnes , 

DuLD  (  coecud  ) ,  duôdo ,  provençal  ;  I-  XIX ,  c.  22.  On  trouve  déjà  armiiausa 

doudo  ^  portugais ,  inintelligent.  Le  L  se  d»»»  TinterprAle  de  Juvénal ,  Sat.  VI. 

changeait  fort.souvent  en  U  ;  le  proven-  Evb  (aes) ,  aiir.ain.   Cette  étymobgio  . 

çal' avait  fait:a«imau  d^animal,'  tnau  ne  semole  pa^  probable.  Ou  lit  dans 

de  malum;  autre  vient  d^alter  ,  ehaud  Theod.  Prisciànus,  1. 1,  c.  9  :  Ferri  tel 

àeiealidus,.-iHiutourdevuHur.;iou,foUy  aeraminis    purgaméntà.    Cetoerainen' 

cou,  's'écrivaient  naguères  avec  unL.  Ce"  doit  ^Ire  l'origine  d'airain, ,  en  proyen-* 
changement  avait  lieu  jusque  dans  les.  ç4l    aram  ;  le  rame  italien  ,  ciiivre  , 

flexions  du  môme  mot  i  fallpir y  vouloir t  '.  'donne-uhe  nouvelle  force  ii(  Ceti<e  conjec- 

ea/otr*,  devenaient /oui ,  vaut,  autrefois  taro.' 

tait,  veut,  autrefois  velt,  •    Eyst  (oriens) ,  est.        ^       ■ 

EcKi  (noii) ,  ancun  ,  pas  un;  on  trou-  Ykim  (  ornatus  ),  faraud  ,  patois  nor- 

ve  ailssi  dan^  le  vieux  français  nesum ,  ^and  ;  le  D  et  le  R  ont  été  transposés  ; 

nisum;  Vestla  même  idée  avec  la  né-  \q  même  mot  existait  dans  le  vieil  an- 

gatiôn  latitie.  Les  Scandinaves  disaient .  g^^ig  . 

eit  ki ,  non  unum,'et  ils  le  contractaient  j^^  ^^  ^^^^^  ^g^  ^e  farand. 

en  eicki;    cest  certainement  1  origine  „  ,  ..  M««v«r««    />&«n«^«f  z»v«  «r 

d^ane ,  onqmBs  :  il  n'y  a  d'ajouté  qu'un  N  ^^^J^^^î^"^*^  *  Cimmeal  HUt.  of 

eupHonique.          .  Faxjîn  (imperttùs) ,  faqnin. 

EcRtiL  (  pirata}-,  exiller ,  essiiler ,  .             -                            .       > 

eschiller,  vieux  français  ,  ravager  :  f^^  (  !«P»«»  )»  àertdw,  vieux  fran- 

Las  or  verrai  mon  pals  essillier,  ^**'  *                            .  ,  ,^  j    .  • 

Et  mes  grans  tors  abàtre  et  pecoier;  Trois  (bis  remonte  eC  trois  fois  aevtia. 

Romans  de  GflW» ,  vV  0791  j  ap.  Mone ,  '          Marot 

Teutsehe  Heldetisage,  •  Falsa  (aduherare),  falso,  vieif  ita- 

Eziilar  signifiait  aussi  ruiner  en  nroven-  lien,  corrompu  ;  falsifier.  On  lit  dans  le 

çal.  Voilà  pourquoi  eschec  signifiait  bu-  liigestr,  l.  XXXXVIII,  c.  X  ^  l.  32  :  Qui 

tin:       '  pondéra  autmensurasfalsassêniifalser, 
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TÎenx  CrançaU»  a  probablement  la  md- 
me  origine  : 

Par  mon  des  Justice  ferai 
Ja  por  borne  n'en  falserai. 

Fansser  s'emploie  encore  dans  le  sens  de 
ristandais  :  une  cuirasse  faussée. 

FAUBiiit  (rarus) ,  famine^ 

Faut  (  fanaiicus  ) ,  fantasque  ;  fan- 
tastique ;  fantaisie. 

Faru  (fucus) ,  fard.    . 

Fata  (.Testire),  fatistè,  Tieux  fran- 
çais j  poëte.. 

Felaos  (  indigus  pecuniae  ) ,  felun  , 
yieux  français  ,  dangereux  :    ■ 

•A  deux  serpens  félons  et  fiers 

8ui  sanc  gietent  de  leus  en  l'eus , 
t  par  la  boche  leur  sait  feus 
Combattre  te  convient  aincois. 

De  la  Mute  eanx  frain ,  r.  88i. . 

Parmf  une  forest  espesse , 

Mult  i  ot  Toie  felonesse , 

De  rerz  ramz  et  d'espine  pleine. 

BomoMi  dou  chevalier  au  Lyon,  t.  136. 

Se  burte  encontre  le  chevalier  si  felou— 
neusement ,  qu'il  lui  convint  vuyder  les 
arçons  et  tomber  a  terre  moult  rude- 
ment ;  Roman»  de .  Giront  le  CourtoU, 
De  là  l'expression  renfelonir  la  guerre , 
bellum  acerbius  gerere;.fel,  félon .,  .&• 
lou ,  en  sont  aussi  dérivés. 

FfiLL  (mons),  falise  ,  vieux  français, 
falaise  ;  peut-être  du  vieil  allemand  fe- 
lis«  On  trouve  dans  une  glose  allemande, 
ap.  Docen  ,  Mùcellai^een ,  t.  I,.p.  240  : 
l^/fstn ,  ingentis  saxi  moles. 

FfiN  (palus] ,  fen  ,  provençal ,  fumier 
(oui  vient  lui'^môme  d'A«»iniM )  ;  fane, 
vieux  français ,  fange. 

Fbrbynd  (  .oves  quatuor  cornubns  } , 
farrain,  vieux  français  : 

Bien  prent  uns  lièvres  ou  uns  chevreuls 
Farruns  ou  serfii,  ou  atres  bestes. 

Dplopaihot,  p.SXSS, 

Fia  (odio  babere),  fi.  On  trouve  pby 
dans  les  écrivains  latins  ;  mais ,  d'après 
Donatus(ap.  Terent.  Àdel.y  act.  III,  se. 
III ,  V.  59) ,  c^était  une  interjection  d'é- 
tonnement  on  d'admiration. 

FiAb  (dif  es) ,  faiticb ,  vieux  français  , 
riche,  élégant  : 


D'onour.  de  sens  si  garnie 
Et  de  si  raitich  atour. 


Servettloii  couronné  à  Falenciennes, 
stljap.  Roquefort,  PoémFrançoiie 


On  trouve  fetis  dans  le  JlomoiM  de  la  Roêê, 
FuiN  (politus),  fini. 

FiMiCA  (  invenire  ) ,  finér  ,  vieux  fran-^ 
çais  :  Bien  voulons  aueun  peu  de  bonnes 
viandes  et  de  bons  vins,  si  en  pouvons 
finer  {  Le  PetU  Jehan  de  Sainiré, 

Fiolld  (multitude) ,  folta,  folla,  ita- 
lien ;  foule. 

Fladra  (  adulari  ) ,  flatter. 

Flaki  (  plénum  quid  et  latum  ),  (Lê^ 
que  d'eau;  on  trouve  Ûoe  en  vieux  fran* 
çais-. 

Flaska  (  lagena  ),  flasee;  flasçon, 
vieux  français  ;  flacon.  Phlasca  et  flasco 
se  trouvent  dans  Grégoire  dé  Tours  et 
d^autres. écrivains  du  commencement  de 
la  basse  latinité.  Hesychius  dit  :  ^Aa^- 

xwv  Sî  fort  gtSoç  7roTT}/9cou,  et  la  même 
origine  est  indiquée  par  Isidore  :  Flascae 
a  graeco  vocabulo  dictae  ;  Origin,  1. 
XX  ,  c.  6. 

Flata  (  planùs  ),  aplatir  ;  aplanir 
nous  empècne  de  croire  à  une  origine 
latine ,  et  le  F  s^est  quelquefois  changé 
en  P;  Pitalten  Giuteppe  vient  dBJotephutj 
l'espagnol  eoplar  de  euffktre ,  et  le  pro- 
vençal iolpre  de  eulphur, 

Flbtta  (  diffindere  ),  flatir,  vieux 
français ,  pousser,  renverser  : 

Or  eseutez  corne  jo  fud  fous 
E  esperduz  e  entrepris , 
Ke  un  plain  bacin  (f  ewe  pris 
E  sus  le  perron  l'a  flatl.* 

U  Tomeiment  JnticHH,  Xs.  de  N.  D. 
'      n.8,fol.  213. 

Fletta  signifie  aussi  nudare,  et  le  vieux 
français  l'employait  également  dans  cet- 
te acception  : 

Merci  crier  neli  vaut  rien , 

Hors  le  traient  come  un  mort  ohlen  i 

Si  l'ont  sor  un  fumier  flati . 

De  la  Borgoiee  diOrUent,  v.  197. 

FlocI  (caterva),  floç,  flou,  vieux  fran- 
çais : 

Âpres  un  môult  grant  flou  de  pon , 
Grans  et  petiz  etnoirs  et  sors. 

lA  Povret  Clercs  /  v.  €48. 
La  C  se 'changeait  quelquefois  enU, 
consme  dans  louer  de  loeetre,  jeu  dejo- 
eus,  lieu  de  loeus^peu  de  paUcue;  l'ita- 
lien l'a  conservé^  poco,  giuoeOj  loco\ 

Flod  (  lurba  ),  flo  ;  flotte,  vieux  fran- 
çais ;  flot  :  . 

Grestiens  leur  eschieles  drescent; 
Le  flo  d'eus  aus  cresniaus  les  plante. 

.  GuîBirt,  Branches  des  royaux  MÀgnaget, 
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Cnjor  i  o(  une  grant  flote 
De  clerconciaas  a  la  pelote , 
Derantles  poitana  de  ri^lise , 
On  ode  ymage  esUrit  assise. 

Gantier  deCoinsi,  Miraelei  de  I^olre-Datne, 

Flod  (dilaTÎum),  flots  ;  peat-i-étre  ce* 
pendant  de  fiuetus. 

Flor  (superficies),  à  flenr  d'eaii ,  h 
fleur  de.  terre  ;  efflenrerr 

Flot  (sopematatio-  navis  in  aqua), 
àflot. 
Flot  A  (  supernatare  ) ,  flotter. 
Floti  (classis),  flotte ,  flottille. 

Flug  (n^sca),  felouque  ;  les  Anglais 
disent,  aussi  ^y-^oa^ 

Fol  (  stolidus  ) ,  fol ,  yieux  français. 
Foll  était  un  mot  gaulois,  d'après  Bu 
Cange  ;  le  celtique  breton  l'a  ^ionserTé  , 
et  on  le  trouve  également  dans  le  vieil 
espagnol  ;  Milagroi  de  Nuestra  S^ora^ 
st.  89,  195,  etc. 

Folk  (popnlus),  folk,  vieux  français, 
troupeau;  afolcar,  provençal,  attrou- 
per. 

For,  particule  qui  ajoutait  une  idée 
de  mal  dans  la  composition  des  mois 
islandais  :  fôr-dœmi  ^  for-leggia  ,  for- 
rada^  et  que  Ton  trouve  aussi  eu  vieux 
français  :  for^eonseiller ,  for^faire^ 
foT'-faU ,  for-^Juger,  for^méner,  for-- 
tene  y  etc. 

FoRNA  (immolare,  offerre),  fournir  ; 
offrir  a  subi  le  même  cbangement,  L'O  et 
rOU  semblaient  si  peu  différents,  qu'on 
les  faisait  rimer  ensemble  :  . 

Oies,  siffDor,  por  Dieu  le  créateur, 
Bone  c&anson,  aino  n'en  oistes  mâllor  { 
Cest  de  Guion  a  la  ffere  vigor 
Qui  de  Hanstone  tiot  la  terre  et  Tonour.  . 

Romahi  de  Guy  de  ffanelone. 

Fors  (  furor  animi  ) ,  force;  forcia  se 
trouve  aans  la  loi  des  Ripuaires  et  des 
Bavarois. 

Fraod  (spama  ),  brô,  patois  normand. 
On  sait  que  le  F  se  confondait  souvent 
avec  le  V,  et  celui-ci  avec  le  B  ;  mais  on 
a  aussi  quelf^uei  exemples  d'un  change- 
m^t  immédiat.  Le  vieux  français  bwte 
vient  du  latin  fiber,  Titalien  hioeeolo 
de.  floeeui  ,  b<mte  de-  font ,  Tespagnol 
•brego  d'afrieui^  Etteban  de  Slephetnu8f 
et  le  valaque  bagu  de  figere» 

Fredinsi  (  congelatus),  freddare,  vieil 
italien ,  geler  ;  fred,  patois  normand , 


froid  vif;  froid  se  proaooçait  'autrefois 
fred;  frais.  . 

Fridill  (amasius),  flrille,  vieux  fran- 
çais: 

Denosbonsdrflles  • 
Voilà  toutle  refrain  t 
J*aimons  les  filles 
-  Et  J'aimons  le  bon  vin. 

iihtmnmdeHemTilF, 

.    Frio  (semen),  frjolet,  patois  normand, 
haricots  en  grain. 

Frisk  (  recens),  fresco,  italien  ;  frais.   . 

Frtgd  (  voluptas  ) ,  fregare ,  italien  , 
caresser. 

Frjskna  (strenuus),  franc. 

Fur  (ignis),  feu.  Son  étymolo^e  est 
fort  incertaine  ;  c'est  un  mot  primitif, 
qui  devait  par  conséquent  être  dérivé  du 
latin ,  et  le  provençal  fioc ,  Tespagnol 
fuego  et  le  portugais  fogo  semblent  venir 
de  /bcttj;  on  trouve  aussi  eu  vieux  fran* 
çais  fuec  et  foc  :  €lamando*et  alta  voce 
dicendo  :.à  foc,  à  foc  ;  ap.  Carpentier,  t. 
n,  col.  458.  Mais  Porigine  teutonique  a 
aussi  de  fortes  raisons  en  sa  faveur.  Fo— 
eue  est  le  radical  de /oy^r,  et  il  est  dif- 
ficile d'admettre  deux  changements  d'un 
même  mot  aussi  différents.  Le  Vocabu- 
laire de  Saint-Gai  explique  ignU  par 
fv>%r  ;  le  Romant  de  Garin^  v.  6511, 
écrit  fn,  et  Ton  trouve  dans  Marie  de 
France ,  suivant  M.  de  La  Rue  (M.  Ro- 
quefort lit  fn  ),  t.  III,  p.  54  : 

Fire  etchaandeles  ainmez. 

MmU  del  Freiene,  v.  .810. 

Le  radical  de  l'allemand  feuer  et  dé  l'an- 
glais /Ira  Semble  appartenir  à  l'islandais  : 
furuy  fira,  pin,  y  aura  naturellement  si- 
gnifié torche^  feu. 

FYLiA(plica  ) ,  falda,  espagnol ,  bas- 
que, pli  d'un  habit.  Cette  addition  du  D 
y  est  assez  fréquente  :  agréable  est  deve- 
nu agradable;  enseigné,  entehado ,  etc. 

Ga  (respîcere),  aga,  patois  normand, 
tiens!  fais  attention. 

Gabsa  (deludere),  gabber,  vieux 
français.  Peut-être  gobelin  en  vient-il 
aussi  ;'on  lit  dans  Orderic  Vital  :  Daemou 
qnem  de'Dianae  phano  expuUt  (  S.  Tau- 
rinus),  hune  vulgas  Gobehnum  appellat, 
et  dans  une  description  du  pays  de  Galles, 
insérée  par  Higden  dans  son  Polffchroni- 
con  : 
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8le«(fa  wo  teùééi  ïfùûe. 
But  delli  déwHerlyn  : 
Merlyn  was  ergo  no  goMyù. 

Gobelin  était  ainsi  up  nom  popiiUica  àa. 

Diable  (et  cela  empêche  de  .Im  sapposer 

une  origine  grecque ,  xoéttlo;)r  comme  le 

ITofto^d  allemand  et-le  Bûigtef  écosttkh  (par 
métathèse  da  B'et  da  0).  Le  Diable  était 
sôu  tjmt  «Bpdé  «wj^iKÉ  irritor  gen(i^my 
et  il 'semble  assez  probable  que  gobeHn 
eÉi  vend  de  -geUtba ,  coùiiûibiutin  de  h^ 
dere  ; .  cela  É^tfccorde-.avec  noire  Eiprit 
foUBk 

.  GAFA'(doaiira  ,  rattnni^y,  gabelld;  en 
anglo-saxon,  gafai  signifiait  tribvst. 

Gaffall  (fnroà),  galTe^  yfeux  français  : 
Ung  baston ,  nommé  gaffe ,  ayant  un 
croc  de  fer  aa  bout;  ap.  Carpeniiery  t. 
II,  col.  560.. 

GÀFi;  (  tdransrersdm  domnâ),  gafle, 
TÎeuxrfranfa»,  pignon. 

Gaflou  (  spicolum  )  ^  javelot. 

Gagn  (  Tietoria ,  lucrum  ) ,.  gaigB«^ 
gaain ,  vieux  français ,  gain ,  gagner  : 

Bpor  fûreleigranB  oooises, 
.  Les  graas  gaainz  e  les  conquises. 

BnoU ,  Cbmhiqm  Hmée,  v.  545. 

Noa  officiers  <l€fniand;ent  et  roclatneiit 
Aucuns  droits ,  parts  et  portions ,  es  gai- 
gneson  es  pilles  faites  sur  noz  ennemis; 
OrdowMmeéB  de«  roii  de  Tranee ,  t.  III , 

GÀGN8Eiii.(réditus^y  gagnage ,  vieux 
français,  reteint;  gargnage ,  vieux  fran- 
çais, pd^sénttdiDi  quelle  droit  dé  laguer- 
re  autorise  à  piller. 

.  GaiiA  (canere).,  galer,  vieux  fi^^ai», 
se  réjouir: 

Despen  a  raison ,  ch'est  savoirs  : 
Car  chil  qui  gastentlor  avoirs , 
Quant  As  n*ont  mais  que  galer, 
Bmbler  le»  fait  besoin  alef. 

Adam  de  Gûîency ,  l^if^V^'^'  de  CaUm, 

On  en  avait  faitausslun  substantif,  gale  ; 

Soit  Taventure  bonpe  on  maie , 
Rire ,  plorer,  courroux  ou  gale. 

Alain  Chartier,  Uvredet  quatre  Deuàet, 

GaUare  s'est  conservé  en  italien,  et.  nous 
wom  efacore  eigâte  et  gala,  qqi  sem- 
.  blent.dérivésdu ipéme moi^GaÙare était 
déjft'eemiu'du  temps  de  Yarron  ;  mais  il 
seprenait  en  mauvaise  part ,  et  ne  s^em- 
ÇioyaU,  à  notre  connaissance,  qn'au  par- 
ticipe présent  :  Et  Deam  gallaotes  varîo 


rettnebaqt  «tudio  ;  ap.  Nonliis  Itfircèlluay- 
De  Proptieiai9  Setmemê}  yopn*  tauA 
ÀntHoL  Làtin.fU  I ,  p,3k. 

GALA,(clàmarfe),  héfer.Cecbalk)ç»mèM» 
ëai  asser  rare,  eependant  en  eapagiol 
kermano  vient  de  germaMte ,  himef»  do 
geniculum^kielo  de  jçtf/«  (  on  écrivait 
méDhe  autrefois"  gtelô  ;  Alexçtndro ,  st» 
965 ,'  V.  4  )  ;  on  disait  en  islandais  gloa  et 
hlûVfiii  en  yieut'  français  gamBaié  et 
hambaû;  gouipiîlerei  houspiller. 

GALAnn  (pusillijiy,  gàtôpÎTi: 

Galeida  .  (  navîs  .  actuarià  ) ,  galiète , 
gaHon  ,galie ,  salée ,  galeaee,  galère ,  et 
probablement  le  vieux  fraaçàia  calans , 
cbalans; 

Gbalansj  botiax,  nos  apresta. 

ROmamde  Brut,  r»  0689. 

Le  cbangemeut  duG  en  CHa  eu  Ueu  aussi 
dans  flehêr  de  /tgere  ^  et  ekitmoit  du 
vieil  allemand,  ^amz;  nous  en  trouve- 
.  rons  d'autres  exemple». 

Galgi  (patibulum) ,  CQlgar,  espagnol.^ 
pendre. 

Galli  (naevus),  galle. 

Galsi  (  effoaè  et  pfocax'  laetttîa  ) , 
gausser» 

Gama  (jo&ulari) ,.  guima  ,  pirovençal  ; 
gambade  ;  gambader.  Le  B  s'introduit 
souvent  en  français  après  le  M  ;  nombre 
vient  de  numerus^  le  vieux  français  re- 
membrer  de  memorari;.  a^smlér^  que 
l'on  trouve  etacore  dans  le  Romans  de 
Rou,  est  devenu'  assembler ,  et  cette  ad- 
dition il  vait  ect  lieu'  aussi  enrislaûdais  4  on 
disait  également  gaman  et  ^rn^on, 
ainsi  que  kutABl  et  AtMnf ,  a^tëhmmbla  et 
audhumla.  *      •    , 

GAftD  (praédtfùm) ,  gar ,  vieux  fran- 
çais ,  jardin.  Il  pourrait  venir  èà  U- 
\lm  chors  ou  Aorl««  ;  mais  un«  origine 
tentonique  nous  semble  plus  vraifembla-' 
ble.  On  trouve  eariin-  dans  la  vernon 
interlinéaire  de  Kero,  et  gario  dans  lo 
Vocabulaire  de  Saint-Gai  \  le  nom  latin 
de  Montbelliard  est  Mous  Belligardus , 
et  plusieurs- grosges  fermes  de  la  Basse- 
Normandie  ,  qui ,  suivant  Dudon ,  avait 
été  partagée  au  cordeau  entre  les  com- 
pagnons de  RoUon,  portent  encoTe  main- 
tenant le  nom  de  Cour:  c'est  probable- 
ment son  origine  dans  les  acceptions  ou 
i!  no  vient  pas  de  c'uria.  Gor.tif  ed  pro- 
vençal signifiait  un  Terger. 


—  asi 


(Uan.  (flttctttS'peligtims't  dottthihim), 
gord ,  YÎeax  français  ;  gordaà  ,1»«Me  la^ 
Unité  V  espace  où  Vou^  a  placé  dé§  filets 

Jour  4a  péche«  Cette  étymolegie'  parait 
'autant  plus  probable,  que  f^ardUnéi 
signifie  lomtt  eircumteptui. 

Garm  (  canfs  îofernoram },  gourownd. 
Mand  signifiô  pro'bableoMiit  homme , 
comme  dans  J^rm^toid  et  ÀHemm^  ; 
gourmand-  estt^ônide-roliîen'  ou.  l'hopa- 
me-  vorace ,  e)i»  toos  les  a'nînrtiox  rjora- 
ces  é.tAÎeBi'poétîquemsBt  appelés  garm; 
Wmêvinntr-mai  ;  st.  3UV. 

Qassi  (anser))  ganso^  espagnol  ;  gàfn- 
■scà ,  valaque  ^  gans ,  gante ,  Tieux  fran--. 
çais.  Le  S  suivi  d'un  autre  S  se  cban-* 

feait  quelquefois  en  N  ;''ro»ctfi  est  Tenu 
e  ro$9e  ;  entenieneer  se  disait  en  vien^ 
français. e«teffi«r,  et-  afn«t ,  U$i.  L'oie 
Mâle  s'appelle  encore  en  patoi^  normand 
gare;  le  premier  S  a  été  changé  en  R, 
comme  dlan»  orfrayê^  d*at8ifraifit$ ,  et' 
le  Tteux  français  demr  pour  deuuif 
varM  pour  vatiei, 

GATA'(obser'TaEe),  gnèUer;  agàiUv;. 
proyençaï  ;  gait ,  vieux  français ,  sentir- 
nelle  ;  catar  VieU  espagnol  :      ^ 

Abrio  SOS  oios  »  caté  à  todas  paries  »  ' 
lÎA  ti  çravo  alora ,  porend'  es  salyo  de  mal* 
PoemadelCid,8Ldet^tY»9.  .   . 

'  GJLta,  (senrita )'«  guet ,  f  iem  français  ; 

lia  long-iemps  signifié  eau  eoerante, 

fleuve;  on  Ut  dans  le  Jieman»  ^Âgo^* 

laïUf  V.  353r: 

...M...  Ilotlagranterepaasee    . 
Qn'einz  nepaiÎM  nwl  bojnsde  mère  ne. 

Et  T.  360.  et  38.0  *il  l'appelle  le  gue.Un 
passage  à^  Charlemagnei  ^  t.  355 ,;  n'est  , 
pas  moins  positif  : 
Les  reliques  sunt'fon ,  grans  vertitti  fatt 

Que  n  ne  venent  a  ewe  n'en  pârtiaieDtIès 

guet* 

Le  latin  vadum  s'employait  dans-  le- 
même  sens  : 

Ad  yada  Neptunl  fontes  et  flomîna  cùsrunt , 
Et  quocunque  potest  currere  currit  aqua. 

Aianus,  Ztïer  Parabolor%m»  c.  HI,  v.  13, 
Mais  nous  croyons  qu'on  lui  suppose  à< 
tort  une  origine  arabe.^^^j^^  ou  (^tj , 
car  Abbolnî  donnait  déjà  celte  accep- 
tioù  :    •       •  ■ 

i>oneo  ad  alta  o&put  fiexit  Phoébus  iraaa 

petoi. 

L.I»r«W. 


Nous  ne  savons  si  ce  ehengaaient  <ifl:BÎ- 

f;nifieati6n' eut  Uoq:pàree<  qu'ainsi  que 
'à  dit  Pascal ,  les. fleuves  sont  de»  ebe^ 
min!(  qui  marciient,  ^u  parce  qu'en  hé- 
breu le  même  mot'  "tbn  signifie  chemin  • 
et  fê%k%9.  Le  vieux  français  gùien,  guier^ 
ffuide ,  guider,  se  rattache  à  1  acception 
islandaise  :     . 

Mon0-aMid6p«!«dB8;     . 

»9wum9  de  B¥^  y»  8flBt. 

La  vie  Saini-XoilSB  letii^  conta  un9  jogler, 
Qui  uns  empefefire  ot  commande  a  gufer 
Une  ost  de  chevaHers,  ses  anemis-  grever. 

Bememe  du  OtewUter  au  Cygne;  Hs.  du 
Roi,  Sup.  franc,  n.  8KVS-,  p.  c.,foK  48; 
versovCoLB,  V.  7. 

On  disait  aussi  vaier  i. 

Car-nos  vôs^oflrena  oenvoier  -;    • 
Ni  aura  p*nost  (?),  ne  yaier, 
Qui  volentters  ne  vos  oonvoit* 

Romanx  dou  Chee(Uier  anHjjfOfit  ip^ 
Mahinogion,^,  141. 

GpiRi(segmentum  panni  triaugulens), 
gberone  »  italien ,  habit.;  gerao  «  vieux 
français: 

n  garde  avant,  si  a  choisies 
Desoz  oel  arbre  les  alies. . 
Il  vint  avant,  si  les  quilloit 
Et  ses  deux  gérons  en  emploit. 
•  ■      Boman$4eiêepéSaieê,.y*î9aè* 

La  ffunele  Alt  senz  gerun') 
Mais  desu»out  uorcaiiem». 

.    Ttiskmt  <<  If)  Pi  9^'* 

On  avait  .fait  jiussi  ub  «djèrctif, Jgerone '• 
Et'  par  dèsore  un  Miaut  geronè.' 
Homane  éFÂubri  U  Borgonnon,  .v.ll9  j 
ap.  Bekker,  l^tmiéraf,  p.  LxvIII. 

Gestk  (hospes),  gestre-,  vieux  finançais, 
allié. 

GiFR  (menftlrum  gUanleam) ,.  givre, 
-terme de  blason;  griCIon;'gifr  fait-  gi- 
from  dans  une  de  ses  fle&ions  : 
MiOk  emekgUMiâ  gvuMstr. 

A<ii<^o-^d<ta /^  st.  XV,  v;  B. 

Le  R  a  été  transposé. 

Giou  (  fidicula  ) ,  gigne ,  vieux  fraa* 

çais.: 

Estives,  harpes,  et  saufiers, 

Vides,  gygues  et  rôtes, 

Qui  cbàntoieni  diverses  noies. 

Rwnanê  de  la  Poiref  Ma.  7996,  foL  06,  reCt. 

Probablqment  le  même  90m  a  été  donné 
k  une  danse  aoe  ron  accompagnait  or- 
dinairement ae  cet  instrument. 

Gjm>  (  validusr)  j  gelde^  gneiide,  vieux 
fca«ç»ia|  infaoierio^ .  . 


—  282  -. 

Um  lui  fet  cent  ohevaHén  n- r. 

Kldelagueudetrotoniffliere.  «nCang»,  Glosiar,,  préf.,  n   xxxtu. 

Wotre  gdde  e  nos  honu  fêtes  avant  haster.  '*  ^^  '«  8«>»e  e  H  seS  * 

ilomafw  rf«  flou,  V.  t«M.  *"**'*»  ^♦wiîgri,tfrftn<te,  r.ôii 

On  écrivait  anssi  jpade,  et  sa  significa-  ®"  •^***  ^"'*  '«  verbe  gloswr  : 

lion  aemble  ping  générale  :       **  ?»  «"es  que  jadis  fegeient 

Arcbersyseijansejoudeape.  *"«*  «Mcuriment  diseienl  ' 

conquête  de  rirtam4e.r.9S(n,  Eki'IS^JSiilSi^A'^^^^ 

GuiMFUR  (gennsqnoddamfimbriaeTei.  «puÏÏISÏÎoï^ta^*^ 

lium),guiu,ple,  vieux  français:  «  <& lur seLîe iS^li 2^^ 

^tow  ifa  Pftamui  et  TUbe,  y.  eer  r\  ^  ^^"  *^*'^  ^'  ^°'®^  ' 

L  s'ajoutait  quelquefois ,  ainsi  que  nous  Joie        V'*'«P'*«  )  »  «ï^me  .  Talaque . 

Tavons  déjà  dit  :sanWa»r  vient  iesanJt  r          , 

ei  1  on  écrivait  en  vieux  français  riber  ^^^^    f  res  polita  ) .  irlace  •   <)«  n 

mail  aussi  le  M,  comme  dans  le  vfeux    «^*^^ 

«B««    l'espagnol  o^ono  dW«mn«s,  le    prêtre,  hymcrite:  ou  Zlôir^^^^   -f 
joHuga.  dan.  de  danmu.,  sono' de    5le-nd^5r.  prl^^ur,^!^;^^^^ 

"»^îfr«^!^-^'-'«^B«k^--  «ir-e»;tatde::r:i;.ue^event. 

Guinipe,la  forme  actuelle,  se  rapproche  i      »  ^*«»'fe«a^»«»,  v.354. 

bMucoup  plus  du  radical  i*landiis.  Le  î;!l,?TS°°'î. ^''^"*  ?»ï«"o  ,  et  les 

Tienx  français  en  avait  faU  aussi  guim-  i^"«*«'*  »«*«•  Cette  addition  de  »a  n'est 

P*«'-  *  P*"**»»  «'^«"'Ple  dans  le  vieux  francal!- 

Eleturnatdelutsonatente  ?  «'?.'!*  ^'^  ^<''«»«' .  »».  CCXxiv  * 

A  11  veshr  e  aturner  ▼•  » ,  dit  ^atems  au  lieu  de  ©àter    et 

Balaciereaguimpler.  ;«*«  ▼«"ons  tout  à  l'heure  inoV^TTinir 

£aisrf«Ai,tem,v.8.  ff,^^"  5^"*"»*  P«»i™P0S8iblo  que 

GiNNiNc  (allectalio),  enging,  en«i«ne  i     lî  ^^'  **?  ^*''«'  «*  «?nifi«  un  navi- 

engiguier,  vieux  français  r    *' ®°«'«°®'  "  «"?°l  *  »•  voile.  Nbns  avons  dé  à 

Nelivautennulemaniére.  Œa  ""'  ""*'*  **ymologie  ;  yoyis 

Bnging,  ne  force,  ne  prowe.  «Mctaa. 

H  M  trouve  encore  dans  La  Fontaine  1  Î^'T*  ^'^^  '  ^^teiempe  de  FOÙivelé, 

IV,  fab  IL  Voye*  aussi  la  citation 'au  Jurdus  se  trouve  dans  Sulpice  Sévère,  et 

mot  Labba.  L'espagnol  a  conservé  in-  n!?'.r   P*î?™*  d'Abbon ,  1. 1 ,  v.  m. 

ganar,  tromper.  Qoinlilien  dit,  Inst. ,  1. 1,  c.  5  :  Gurdos, 

«ère,  an.  «preMion  poét^Khow  •*•  """'"*  ''''  P*»"«  '*""«• 

n^«iff«^,  Aicura,  ap.         «oMmir (JaGarm  aïoherme,  v.MM. 


\ 


~  2S3  — 

Vi„.  »     ,  •      ^*'"  '••  noyani  sont  forl  na«  an  t!» 

V«t  Itarfoe  «  h  |«M,  n"!..!.»**  g,„.    «•-."om  de  griotte  ;  d.w  l!^W.  d2 

•  eie  adoptée- par  Borel.  Quant  à  l'âddi-        r..^.  / 

^'exemples  :  le  portugais  amarZ^i^Â  ^    '  ®'^^*''*  ".*^*«  <^''"'  '«  mot  grippe- 

dWria,ntah^enKdriri^^^^^  «a;  graper,  vieux  français  :    -^  ^^ 
▼alaque  ettr^erir  de  eurrere,  et  tf^.  S®'  ^  démettre  qu'A  ne  prdnnienC  ; 

^rdesêranus.  D'ailleurs,  cette  adSSîn  '^«^««/««ienïleetgâiie.^'"*'  . 

le  mouiller  ;  c'est  l'égné  espagnol.  ^  «               '™- 

GRAs(Iegumen)    ^râos    noruur.'.  ®"PP*«  ««*  encore  usité  en  italien, 

tome  espèce  de  iWumIs  farinec^^^^  ,,Sî"  ("°^'*»do)»IP^oupe  ;  le  français  a 

origine  nous  semfie  plus  probab  e  que  ^«•'«™«°*  «jo^l*  "»  P  dans  dômpiïr  de 

le  latin  gramèn  ou  l'arafie  ,  »!wè  2«  wf'î*^*':^'  ***  '*^  proTençai  dans  Lmpna 

ttétathèse ,  comme  Tanirlo-Ji^JL  iL  ?*'?'**^.»  ww»*^  de  somnium.  Dans 

Dans  le  Vocalbulaire  de^  Sî-.f fS  ^'««««"P^'on»  *fe  Grute^  on  trouve  a^! 

«*  iradoit  par  i^ra,!       ^""^-Gar  erba  PA^mm*, ,  p.  DCXXII ,  et  hiemp$ ,  p. 

''aBF(^elare),  greffer.  ««^î^*- v««t f  ^arju^^are ,  païw  de  «ioa. 

Grbif  (  ansa  ),  grappin.  «raDoe  ?'*'»^^'^»?,d«p/a^a;  et  quelquefois  en 

«nffe  .    agrafe;  VV,proŒî'  }:' ^"""^^^J^^^^^^  ?Maeeo  de  Bagdad, 

foarche.  Le  changement  dn  P  JnF  i«t  i^y«i?°«;l  ^mjraW»  de  imaraidui} 

•«es  rare,  cependant  QuXait  en  ne?  ."  d/sait  déjà  :  Sagma  quae  cor-1 

San   Li^    PI    l.i           cusail  enper-  ,upte  yulgo  salma  dicilur  ;  dHoin,.  1. 

'«n  iH^   et  J^,  en  Weux  français.  XX  ,  c.  1(>;  et  i^/ma  s^est  consfrvé  en 

S2?"5  ®î  P**^«»  f  et  l'italien  far/alla  '****«";  Nous  ne  connaissons  pas  dexem- 

Tient  du  latm  papilio  ,  du.  proTencal  P*^  JÎ  °"®  •"'re  permutation  de  GG  ; 

V^rpalho  ou  du  lombard  parpalia,  pawGL  sont  souvent  devenus  LL  monil- 

.OaiLA  (  lerriculameirtum  ) ,  myle  il*  '^î^'w**"  ^*°î,  de  «oo^/artf ,  ^/rO/tf 

weux  français  ,  espèce  de  trompe  :        '  ^"^  '^*^'^*^*'  »  "^^"^  <*«  vigilare. 

MuU  otesiez  grayles  soner  Gcl  (  flaw»  ) ,  giailo ,  italien. 

»  boMfa^  et  oorseomer.  ^  Qvll  (  aurenm  ) ,  gneule ,  terme  de 

Bmamde  Rou.  y.  i3f9K.  blason ,  touge.  Voûtait  iongT^uî 


a&i  — 


y 


w  dreffleo  medVlW  ;  U^àiBÏa^  en  patois  riomaud .  le  fruit  4p  P^- 
li  rXM ;  Toyez  auMÎ  c.  LXX^II  ;  /u«  oariacanMa ,  dont. presque. tonlgi  es 
Î?I \       Jr-i-ii  .1-  xie  «t  XL  •  rau-    haiei «ont  faîtes,  s'appelle  Aa^iw. IVail- 

doU  ,  roii«eiif ,  désifjne  ib^iw  i  or;  Faf-  ^^  ^^^  ;  ap.  Do  Cheçne ,  Scripi.  ffarm., 

l^nMlnf•-«lal,  -st.  XLVIÏ,  et  StoWa,  p/^" .  w^rmanin ,  4evastata  ex  maxima 

p.^-i3.  OnttouveaussigoU-Hroldans.la  parte  Hlolliwiei  ragm  regiooe/prepe 

îiibéi^^qe  Not ,  et  dans  le  Romant  d 'Àgo-  fluvfuin  CWla ,  ioco  tiui  diciior  Lovon- 

latt^,  ap.  pekker ,  Fflraôra# , p.  185  :  ojam,  vepibus  (iùwr0O9niia).miinîtM»ae 

Cnimiiisi ont  row-or  et  Waao  argent,     .  capta /seçmrl  consedenint;  et  plosieors 

Conquis  io^trogew^ww»    b    h  ^^§^^,-,1     ^,^tg„4  encore  le  nom  de  àaw; 

G|?i*l»H(«nr«a«y.3*ï"«i  tieqx  fraii-    i^  i^ii^^dè  Valdgné,  la  haïe  d'Ecqnetot, 

çais, jaune:  *  .  ..Saint-Germàin-en-L^iTe  (en  la  baie], 

j^âieedoiiiie^pierejatee.   -.  '  etc.  On  tait  que  léi'tformands  campe- 

'     lf«fbode»PtVrrM  PréetemeMi    y^„t  h  reitrémiiè  de  la  presqnlle  da 

Il  Dèot  «epcodant  Yonir  de  gMinui,  qui    Cotentin  ;  il  reste  ipôm»  des  traces  de 

9^à»f^  galbénu  en  iFalaque.  leur  Cwié,.B«nwi>é  le  tfojfiwi»,  et  l«it« 

'^  «         /      1  ^    \-  «.i^A»    AnffiiAlar-        Camiln»fti86ontpaise^ir, 
049.^  tiiiulc6«>),e««otor,.eiï»Bol«r,        Firent  une  dafenSi, 

probableinesit  le  vieux  français. galoiaei        Grant  foridesoe  e  grant  Ooison. 
galant  ont  la  même  otiçner  gaïuaro       a^r<miqmfim^dfiN0rmamdie,r,iQi% 
nou*aembW.pliU<^l;^wr.de«a}a.   ^^^^^^^^^  ^^ 

•  Had  (eoi»tumelia),^b«Btte.fce««&<tm^   jj^g^^mandun  cbmrp  un >tof,parc8 

français  à  éualèinent  pria  le  N*i  mais  il  a  I»*"»     \       ^       v        . 

cS«ï*é  irô  ébus  la  forme  dû  T  :  ».odI  HÀC«iL-  (  prodesse) ,  mebagner,  vieux 

ne  l'avait  plua.  '»w*da,   qur  traduit  fcançaU,  nnire  :  . 

.  éonttmelia  dans  le  Vocabulaire  de  Saint*  Ot  etk  est  cfl  saisis  qui  mainibo.me  en 

•fiai,  ne  laisse  .pas  dé  doute  sur  rorigioe  .      m^agne. 

.  teutoniqne  de  bonté,  bôntcux,  ébouté,  ji4Pfi4HMr ^)«  Cfttfoaftar  »«gf0»«.  «f,  du 

If î^(portus),  Mue,  vieux  français.  'TOup.|fcauça,.,n.*«y«,i>.c.,ft>1.35, 

Jlr«6»*>in«,.M>et»i'^  Rg'agU  d'ope  ép*e. 

Da  Ik  ^ient  .MB»  doute  h«»,  I-e  çhmge-    .^V^jj^j. 

re  des  fleuves  : .  AJ>er  britannice  dicitu*       Bkhhk   (  inclinàre  «liquid  ) ,   haler , 
locus  omnîs  ûbi  âquà  îu  aquam  cadjt  ;    vieux  français ,  tirer. 
.  Giraldus  Cao.brensis  ap.  Adelung,  itftr       ^^^^^^^^  (içnére),  halte;  oti  dit  dani  le 
iîfcHda(e«,t.ïl,  p.«.  .  meta*  sew  <«»•>  ferin»^   ' 

HAtfcAn  («venaV  b»"«n  »  P**»>«  "®''.      flAtiniL  (  iter  dlrigere  )  ,  bel ,  wux 
inand,avoirtB8téiitr,  français  »*  timon ,  gouvernail  : . 

.      Hagi  (  seplqm  ),  *»|f-.?®^*  "^"*  *»  /      Avant le*«l  sï  ctfrtaeWBrtre, 
apportons  à.  Tinterprela^on  xl'Ihre ,  car  ^  ^^  |g  j^gj.  p^,,  ^f^ne  destre. 

nous  n'avons  jamais  vu  Hagi  q»'»/®*  *«  .      Homaiii  -«la  !?♦»<,  v.  ll«»- 

8en«de|»«»Mâ.,- m«^ il  noua  sembte  plus  ..*...r„\    koH^a  viAnxfraD- 

qpe  pMbawTii'U  existait. .ep  islandais  H als  (  vw  fprti^)  *  >mh  ^^m  »» 

lïftjWiUki^  jywf ri<  sepij)lab^  Kf^w^^i-  «^*?.  ? .   .     . 


—  268  — 

ASffl^SSf^^cMdiW  l'i^'^W'ieniad'^lwrd  «primé  Ie4î0«ra* 

Araaie,iranc9^iumes»ciiicii«s.  ge  ott.una.cte  4e hardiesse  •               * 

Conauâte 4e  f Irlande.  ji'U^  ■#         «s  •  m  .««uicm© 

JijajBtftkG  (  «ollare  léricatom  > ,  ium^  •     .    JRimumardou  Otetukêr  •»  LÙon  «d. 

berg,  vieux  français.;  haubert,  Ban»  U  ^oWnopton,  p.  138.    .    ^^^  '-  *^ 

Vocabulaire  de  Saii?t-Gai ,  çoflm  {  coï-  Voyèi  aussî^  le  fabliau  ITu  Chemiser  a 

Inm  )  e»i  expliqué  par  k»lt,  l'Eipée,  y.  ^,  etc.    Mais  iJ  a  fini  par 

EàMfx  (manibus  vohere},  hmnpe.  **'*  Su!i'«""'  ""^  *®"*  presque  opposé , 

H4ND  (manus),  gant;  en-idandaia.  STgwSiî     "^^  *'^*«*'"*'  ™«  ^"*« 

X'titctiStl^^^ 

Gireilh,  Spicilëgium  Vuitiàitnum ,  p.  31  ;  ^?'  ™  V«*»«»  Oft?|MWMm,  1. 1  /ool.  6t#. 

le  TÎeil  adeutand  anêeoguanii  est expli-  ^rdid  de  guerra  a  le m^meseiif  en  es-« 

que  par  totànvi^Lecbangementdu  G  en  ^«g^iol*    •    *    •' 

H  est  raredans  les  laùgues  romane»;  ce-  Hardnbskia  (  calaphracla  ).  hani^ 

pendait  Teppagnol  gf^rto.  Tient  de  hor^  La  ^yncepff  du  br  n'étàiC  pas  rar^îSî 

J.f  (oj*  de  jard);  le  françaÎB  «^iHraf ,  .  >Ke»t  iie'in»d^.i>;  /oue^,  dé  teudare 

de  1  allemand  ii«(jim  malien  a^a^^xara),  voir  y  de  ot  derv  «te          ''       w»oor«r , 

etar^tftar,  du  yieil  «alfemaiid  art^an ,  •„.         ,     */       l     / 

d'après  Grimiu/jDeitlKAa  Orammàiih,  .^^^.^  i  «ylftWa  ) ,  bafp©.,  harpeur, 

t.  Il,  p.  311.  vieux  français  : 

, Hand»xI  (secnrw  manuariiï) ,  hansaVt ,  *o«>ann«ine  lyraplaudat  Ubi ,  barlMunu 

vieux  .français  ,  hache  d^armes  :'..<,     •.«•-.  narpa. 

Monhansirttenoieenmkdestre,      ..  ^^««^««^^««WSrtW.tyiî.^p.va,  v.es. 

Et  mon levriera  tea^eoetlre; %  .  Hasi^ nunas  cerjpM,  peeticft  ) ,  hoite  y 

.        RomoMdeParkmopmudeBlmê.  .  ^^^^^  français: 

HAP;(lrittM,  noihif)^  %ep ,  ^Uàx  frta-  **  ^  qoerre  baston ,  né  boise, 

çaia,  UeBjjespèçe  dWraires  o4  l'on  ser-  .         .  *                 ^  Comtebert,  v.  Ot. 
raltles pieds  de» eri^eU>..        ^y._^SjmAX9m  conservé  hoiissine;   c'est 

■  £tliPrbyttilief09ilia.    -               :  probablement  le  radtôal  de  la  première 

Sans  plo»  dire  au  4»p  l'a  assis.  partie.de  houspiller  ;  la  seconde  vient  de 

.  Fabliau  de  Constant  Duhmnel.  ■  ^Miit ,  dont  nous  parleront  plus  tard. 

Quoique  n?âft  plés  celte  >igiittoaii«Q ,  Hasta  (festinare) ,  hastér ,  hastë,  bas- 

nous  croyons  que  eep  de  irigne  est  le  tif,  bastis,  bastivement,  vieux  français  : 

même  mot  ^  ^  qn'jl  se  disait  .nulrefin»  T>iBïifrtH»irHi  «nm  «u^h.««s«. 

des  vrilles;  probablement  happer-et  le  ^^}f^^^^^^^^f»}96Uye.^^ 

vieux  fraiiUTclMper  sont  «uiTdérivés  „       Dem^^Hà^neetdedafneAn^euee: 

de  rislandaîs.  te  changement  duH  en'C  Hâta-  t  ©«lO  ' habere  y,  heter ,  vieux 
eu  K  n'esli  pe»  fort  rare  :  hagi  et  kagi ,  .^^W^^-is»  haïr.      ...         -  ■  -  . 

hnifr  et  knifr  ont  la  même-  sîgnifica-  Hacg  {collis),  bogue ,  vieux  Dnmçais  : 

tien  en. islandais  ;  ritalien  «TrttcctVora  El  sntaiet  de  une  hbge. 

vient  du  vieil  atlemand.f/rtt/^Aoïi,  et  ca-  In  summHate  tamuli  uirius. 

zar,  de  àeisen; -^espagnol  aniqtêilar  XtefvdeaAeiri^II,  e.ii,v.^. 

vient  de  nihU  ou  d'«mitW/w  ;.  le  hol-  Hogue  s'est  conservé  dans  Saint-Waast* 

landais.  «MitMieii,  de  ricUeauudiMaei»^  {«o&ougiie.                  .   ' 

'^mÎT/'t'' **î!!l*  .  .         »    ..  HAtL-(aùîa),  balle;  raspirationduH 

«ARA  Iviiam  éegre  teterare) ,  baron ,  et  le  bala  de  la  basse  latinité  ne  per- 

«pagnol,mou,  paresseux.  nKBttent   pas  de  croire  à  une  ojriflfne 

Haed  (sirenuus),  hardi ,  hardiment,  latûae,  t«i.  halle  était  la  maiwHideViiUç. 

L'espagnol  l'a  aussi  adopté  ;  Hacst.  (^utumnus),  aust,  vieux  fréo* 

.Bslolidiareàtod'elmasardldo.  gaj«,  automne. 

'  i^oefnadeicid^y.lsm.  '  HEFTi(mannbridm),  ^,  Vieux  fran- 

On  en  i  fait'  fardido ;  inais  ieirdimtent4>  çais.,  bftton  ou  £mk  àèmg  mmatàm.  Un 

n'a  poi^t  fti»  Iç.  f.  te  ylm  français  b<^tôn  dit  bef,,-qui  «fit  ea  laaiiièfe.  dQ 
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fllilchoii  ;  ap-  Garpeiitier,  t.  It,  col.  7Si. 
L'apocope  est  une  des  corruptions  \tê 
plus  commîmes  :  iœut  Tient  de  ioror; 
irat^  de  braehium  ;  toi ,  de  tolié^s.. 

HEGBi(ardea),  agro,  espagnol  i  aigrot 
et  agronat,  proYençal  : 

Vilans  loncs  agronats  de  ribeira. 

T.  de  Gui  et  B.  d'ÀITamanon. 

Qu'ien  aug  cbantar  las  goantas  tf]B  aigros. 
B.deYeiitadour. 

Baîron  ;  en  Canots,  le  G  s'est  également 
changé  en  I.  Dans  l'a  glose  écrite  dan» 
lé  12*  siècle,  ap.  Slnonentia  ,p.  20,  on 
tronye  déjà  hairom4  c'esC  aussi  Torigine 
d'aigrette.. 

.  Heid  (8erenas),haitîe,  vieux  frapçais: 

Moult  parest  ïa  dame  haîtie  ^ 

Et  bde  chieire  fet  son  oste. 

Delà  Mule  9an%  fram,  y.  flSO. 
On  en  avait  fait  aussi  les  substantifs 
hait  et  dehait  :        - 

Bolens  ta  Oedes  de  la  prise 
Et  de  la  honte  et  de  rocctse 
Ke  Normant  ont  des  François  fsiCi 
Tome  lor  est  a  grant  déliait. 
Romani  de  Bout* 

N'en  ourent  pas  tel  hait  en  Tost,  ne  hier, 
ne  ayant  hier;  Aots,  I.  I,  c.iv,  y.  B: 
non  fuit  .tanla  exultatio  hert  et  nudms 
ter  tins. 

•  ■  •  _ 

Bbim  (dotatts)»  ham»  vieux  français; 
hameau.  Dans  Ulfilas,  heim  a  lasignifi-^ 
cation  de  vieut, 

Heita  (yoyere .),  jiailer ,  vieux  fran- 
çais, désirer. 

Her  (exercitus),  hère,  .vieux  français, 
armée. 

HERBEfiGi  (hospitium),  herberge, 
vieux  français  : 

Li  dus  et  li  soen  plus  n*i  firent, 
A  lor  berberges  revertirent 

BomoM  de  Bou,  v.  1S46B. 

On  disait  aussi  herbergage  ;  Boinant  de 
la  RoaCi  v.  13827  ;  le  français  moderne 
en  a  fait  auberge. 

BERBERcrA  (  hojspitari  ) ,  hérberger. 
Charlemaffnetf  v.  530,  651 ,  etc.;  hé- 
berger. 

Herda  (indurare),  herdeler»  vieux 
français,  fortifier  : 

Un  foflsefist  Jeter  aHant 
Haut  e  large;  roist  e  çrant, 
'Pùsparafinfidier 


E  par  devant  ben  herdéler, 
Pur  défendre  le  passage. 

Conquéle  de  V Irlande,  v.  fûlK» 

HkriTam  (  praed'a  ) ,  bernois  ,  vîeax 
français  : 

81  aiderai  le  hemois  a  garder. 

BomoM  âtApheiri  de  ÈraHamM. 

Hbrrad  (  dominns),  hère,  vieux  fran-> 
çais,  seigneur.. 

Bevra  (audire),  ouyr,  irleux  français  ; 
peut-être  une  syncopé  du  latin. 

HiALA  (fabulajri),  hàbler.  L'accent 
cirConâexè  indique-  une  contraction ,  et 
^aspiration  du  H,  qui  n^a  lien  que  dans 
les  mots  dirivés  du  grec  on  des  langues 
teutoniques,  empêche  de  le  faire  venic 
de  faMari,  Nous  avons  déjà  cfté  plu" 
sieurs  exemples  dePadditiou  du  Bj  on 
disait  en  vieux  français  flamme  et  flambe^ 
et  ie  B  s^est  conservé  dans  .flamber, 
flamboyant. 

HiALM(galea),  hialme,  vieux  français, 
heaume. 

Uuhr  (pomam),  hait,  heit,  vieux  fran- 
çaist  pommeau  : 

Do  brabç  d*^er  au  hélt  d'argent 

Romamt  de  Pereeoal.. 

Il  signifiait  atassi  jfardê ,  et  se  rappro- 
chait plus  du  sens  primiiif  de  Malt,  qui 
vient  probablement  de  hallda,' tenere , 
servare.    • 

tJ  est  vosire  espee  ki  hallederê  ad  nom  7 
D'or  est  If  helz.  e  de  Cristal  U  punz. 

Ckamton  de  Roland,  st.  GIT.  v.  13. 
HiARTA  (  aiiimns  ),  hardiesse. 

'Hi6ro  (grex),  herde,'  herfe,  vieux 

français: 

Une  herte  de  eers  tiroverent. 

Romane  de  Brut,  v.  1 40. 

Nous  avons  conservé  horde. 

HisA  (funibos  attollére),  hisser. 

Hitp  (iinteum  femaier),  jupe.  Le  H  est 
retranché ,'  et  11  est  devenu  «kmsonne. 
Hiup  se  trouve  raroment  en  tslandais; 
nous  ne  nous  rappelons  Vavoir  vu  que 
dans  des  vers  d'Asiaug ,  rapportés  dans 
le  Ragnar  Lodbrokartaga  : 

I  heilagre  biupu 
Yar  hun  }>elm  Go]7om  signud. 
Ap.  Biamer,  NordUka  Kœmpa  Dater,  p.  41. 

HI.UT  (pars),  lot.  Les  langues  romanes 
n'avaient  pas  de  son  t^ni  approèhàt  du 
HL  des  langues  teutoniques  ;  elles  re-* 
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Jetaient  le  H,  comme  dans  ludovieuty  de 
Bludowie^  ou  le  L;  le  vieil  allemand 
hianeha  est  devenu  hcmehe. 

Hlutà  (sortes  jacere),  lotir,  vieux 
français;  lotager,  terme  de  pratiqua. 
Loti  est  encore  en  usage  dans  quelques 
phrases. 

Bnacki  (occiput),  nuque.  L'islandais 
lui-même  rejetait  qaelquefois  le  H  suivi 
d'un  N  ;  il  disait  indifféremment  nyt  et 
hnoi,  nesia  et  hnetlc^^  nioia  et  hniosa, 

Hneppa  (vas  rotubdum),  hanap,  he- 
nap,  vieqx  français  :         V 

BevoDS  plus  volontiers  séant 
Que  nous  ne  faisons  en  estant, 
St  après  manger  que  devant, 
Plein  le  hanap  gros  et  grant. 

DuJimgieurct£ly,r,9KB. 

Vez  quel  vuideor  de  broet 
Et  quel  humerre  de  henas. 
Des  deux  Bordeors  ribaut,  v.  100. 

L'italien  a  rejeté  le  H,  nappo;  et  le  pro- 
vençal le  ifemplace  par  un  £,  enap.  Ce 
qui  prouve  son  origine  islandaise  c'est 
que  dans  un  glossaire  de  1552,  Ms.  du 
Koi,  n^  41120,  .craneum  (cranium)  estex** 
plîqué  par  hannepier;  hneppa  signifie  un 
vaisseau  rond. 

Hnock  (unciolus,  uncinus) ,  nusche, 
nosque,  vieux  français  ;  agra  fe  : 

A  vostre  femme  enveierai  dous  nnches 
Bien  i  ad  or,  matices  e  Jacunces. 

Chanêon  de  Roland,  st.  XLIX,  v.  4. 
Rices  nosques,  rices  aniax. 

RomoM  de  Brut,  v.  10090. 

Noscla  signifiait  collier,  en  provençah  Le 
vieil  allemand  avait  aussi  retranché  le  H  ; 
il  disait  nutea;  voyez  J.  Grimm,  Deut-- 
tehe  Gramniat.,  t.  III,  p.  449. 

.  HoL  (cavitas  ),  haule,  vieux  français , 
fosse.  Il  y  a  encore  maintenant  en  Basse' 
Normandie  là  Haule  de  Surrain  et  la 
Haule  de  Saint-Laurent-sur-Mer. 

HopA  (recedere),  hober,  vieux  fran- 
çais : 

En  la  ville  entrent  a  grant  presse 
Li  fourrier  qui ,  ainz  qu'il  s^en  hobent , 
L'ardent  de  toux  poinz  et  desrobent.  ^ 
Branches  des  royaux  Lignages,  t  I,v.  1901. 
Le  changement  du  P  en  B  est  assez  fré- 
quent :  paseo  vient  de  poo-xe»  ,  et  siipo 
de  o-rsi^o)  ;  abeille  d'apicula ,  double 
de  duplex,  bouillie  depuis,  et  l'espagnol 
obras  d'opéra*  On  trouve  poblo.  dans  les 


SermenU  de  849  ,  et  le  vieil  allemand 
purdi  est  devenu  bUrde  ;  perg,  berg  i  etc. 

HosA  (  caliga  ) ,  hoziaux  ,   husiaux 
hueses ,  vieux  français  : 

Li  rois  se  lieve  par  soi  apparilier , 
D'unes  grans  hueses  seflst  lejor  chancier. 
Rofnans  de  Gérard  de  Viane,  v.  3480. 
Et  les  husiaux  en  ses  gaubes  lader. 
Romans  dtJubri  H  Borgonnon ,  ap. 
Bekker ,  f^rabras ,  p.  154. 

HOfdd  (caput) ,  chef ,  vieux  français  ; 
cefa ,  vasque  ;  xefe,  espagnol.  L'aspi-' 
ration  ^tturale  du  X  espagnol  nous 
fait  croire  à  une  origine  teutonique, 
mais  le  français  et  le  valaque  ont  pu  dé- 
river également  du  latin;  nous  avons' 
déjè  cité  des  exemples  du  changement 
du  Peu  F. 

HëND  (manus} ,  heu ,  heudure;  poi- 
gnée : 

Etlott  pon,  et  lou  heu  d'or  fin. 

14  Chevaliers  a  FEspee,  v.  854. 
D'or  fU  U  pons  et  toute  la  heudure. 

Romans  de  Raoul  de  Cambray, 

Le  mot  est  mal  fait ,  leN  a  été  changé 
à  tort  en  U  ;  Pou  ne  peut  supposer  une 
faute  d'écriture,  puisqu'il  y  a  dans  d^au* 
très  manuscrits  enhoudée  et  enhéudée  : 

Avec  lui  porta  trois  espees; 

Richement  furent  enheudees. 

Romans  des  sept  Sages  ,  v.  9410. 

Mais  on  trouve  aussi  enhendnre ,  dont 
l'origine  est  claire  (  t'im  henàur ,  dans 
les  mains),  et  hent  d^espee,  ap.  Car- 
pentier,  s.  v^'  Scapulus. 

'^  HOsLUR  (  rami  corylorum  ) ,  coseal , 
vieux  français  : 

.  Et  lancèrent  od  coseals 
Od  gavelos  et  od  espees. 

Romans  de  Tristan, 
On  donnait  aux  flèches,  comme  aux 
lances  (askoua)  et  aux  boucliers  (lind) , 
le  nom  du  bois  dont  on  les  faisait. 

^  Hraufan  (fissura  ,  apertura) ,  hoban , . 
vieux  français  ;  terme  de  marine  : 
Estrans  trente,  hobans  fermer. 

<  Romans  de  Brut,  v.  11487. 

Haaix  (sonus) ,  rime.  Le  vieux  fran- 
çais rime ,  rimur ,  grand  bruit ,  semble 
en  dériver  plutôt  que  de  rumor ,  dont 
on  a  fait  rumeur,  qui  exprime  une  idée 
contraire  : 

De  quinze  lius  en  ot  hom  la  rimur. 
CAofMo»  de  iiolatid ,  st.  LXiy ,  V.  8. 

'  «7 
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L'apbarèae  du  H  était  une  conBéooence 
de  Padoucisseraent  que  Ton  cherchait  h 
introduire  dans  le  son  des  mots  ;  on  eu 
trouve  des  exemples  jusque  daM  1  alle- 
mand du  moyen  âge  :  le  vieil  allemand 
hriWBn  et  hriwiton  y  étaient  devenb 
riuwen  eiriwoeien. 

Hainra  (rangifer)j  renne. 

Hreimsa.  (mundare) ,  rincer. 

Hai«  (  gelu  ) ,  frimaS;  H  y  a  plus  de 
liaison  qu'Anne  le  croirait  d^abord  entre 
le  H  et  îe  F  :  hireui  et  fircm  ont  la  mê- 
me signification  en  latin  ;  hala  et  fala 
en  islandais  ;  hon  et  fort  en  français  ; 
kablar  et  fablar^  hacer  et  facer  en  es- 
Dagnol  ;  etc.  Les  changements  que  la 
première  lettre  de  ce  mot  a  subis  en 
passaut  dans  d'autres  langues  apportent 


islandais,  uni'  en  français,  un  R  en 
sanscrit,  un  C  en  grec  (xpofxoç)»  et  un 
B  en  albanais  (PptfAs).  Le  vieux  fran- 
çais avait  aussi  le  vetbe  frimer  : 

Au  tel  temps  gué  vois  firimer 
Les  arbres  etblanchôier. 

Casse  Brûlez. 

HRoni  (quîsqoUîae)  ,  biraudie ,  vieux 
français: 

y  eez  or  en  qud  biraudie 
Il  s'est  ilueo  entorteiUes. 

D^  deucp  Boœdeors  ribaui,  v.  SB. 

Proki  (superbia^ ,  rogue ,  vieux  fran- 
çais ,  rude ,  nantain. 

Hross  (equa),  rosse  ;  roncin.  Le  Vo- 
cabulaire de  Saint-Gai  interprète  èqnut 
par  hrot, 

HaOcKA  (  fngire  ) ,  roquer ,  terme  du 
jeu  des  échecs ,  faire  cbanger  de  place 
au  Roi. 

Qr£ra  (movere) ,  baire ,  vieux  fran- 
çais ,  éqaotion  ,  peme  : 

Li  mondes  ffwt  en  grief  baire , 

Sn  Tnfier  manans. 
Serventoii  à  la  rierge ,  st.  III ,  ap.  Roque- 
fort, Poétie  Françtnte  dans  tes  iâ«  ei 
15*«t^^<,  p.379. 

HupA  (pileus) ,  buve,  vieux  français, 
coiffe  : 

Robe  auroie  de  drap  de  soie , 
Fremax  d'or ,  huves,  corroies. 

Pai(ottrel^,%i,,  àp.  Roquefort,  t.  Td.,p.9H, 


et  lui  tirèrent  par  force  sa  coiffe  ou  6ii-> 
vet ,  que  elle  avoit  sur  sa  teste,  hors  de 
son  cbief;  ap.  Garpentier,  t.IIyCol.79S. 

Hun  (corbita  mali),  hune. 

HnuDA&As  (indigesta  moles) ,  bourder, 
vieux  français,  maçonner  grossièrement. 

Hcs  (domus) ,  huce,  buge,  vieux  frau- 
dais ;  hutte. 

Li  vilain  droit  à  l'uis  amaine 
Entres  i  est  et  ist  de  paine  ; 
Car  droit  à  la  buce  au  Priex 
Met  le  Prestre  luxuriex. 

De  la  Umgiie  Nuit,  v.  8^. 
n  signifie  ici  cellule  ;  dans  leYocabulaî- 
re  de  Saint-Gai  domMs  est  expliqué  par 
huui  ;  c'est  le  houge  des  Anglais. 

Bxvk  (  gallina  ] ,  benne ,  vieux  fran- 
çais ,  poule. 
HiBRA  (cilicium*) ,  baire. 

jA6T(venatio)9Janglar,provença],cha&- 
ser.  Nous  tae  pourrions  justifier  cette  éiy- 
mologie  par  aucune  analogie  dirft  te  ;  mais 
le  D,  qui  se  confondait  si  souvent  avec  leT 
(yagd  en  anglais),  se  changeait  quelquefois 
en  L,  et  le  N  s'ajoutait  fort  souvent,  sur- 
tout avant  les  gutturales.  D'ailleurs  j[an-  - 
glar  ne  peut  se  rattacher  à  aucune  origine 
romane ,  et  on  retrouve  dans  les  autres 
langues  teutoniquesya^et  yàçd.EtL  vieux 
français  jangUr  signifiait  mentir  :  peut- 
être  est-ce  dans  ce  rapport  qt/^il  faut 
cbercbér  Texplication  de  proverbe  :  Men- 
tir comme  un  ehauewt. 
jAéfsxiP  {navis  speoolatoria)  ,  yacht. 

Jappa  (  iterare  ),  j&per»  répéter  ses 
aboiements  ;  peut-être  aussi  cbappér , 
vieux  français ,  répéter  la  même  prome- 
nade. Nous  avons  déjà  montré  fa  liaison 
entre  le  GH  et  le  G ,  et  le  J,  qui  se  con- 
fondait si  souTont  avec  le  G  (jaiant  et 
géant ,  jet  et  get ,  jeler  et  geler  ) ,  de- 
vait permuter  avec  les  mêmes  lettres. 
En  italien  il  se  change  souvent  en  GI,  qui 
répond  à  peu  près  à  notre  GH,  et  en 
sanscrit,  diaprés  Boyp,  Vergleiehenâe 
Grammatik,  p.  i8  et  56  ,  en  DSGH. 

Jargan  (taediosâ  ileratio ,  impudén- 
tia  ) ,  jargon. 

ioL  (convivium  splendidum]^  jolier, 
vieux  français,  se  bien  divertir.  Use 
prenait  plus  souvent  dans  le  sens  de 
luœuriari;  maisiolivete  et  jolis  avaient 
conservé  la  signification  islandaise  :  Le 
suppliant  avoit  oy  dire  que  la  (MUx  estoii 
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faîte,  et  en  estoît  bien  jolis  el  bien  aise  ;  Tençal,  amasser.  Le  S  ëtati  souvent  re- 

ap.  Carpentier ,  t.  II  »  col.  9â7.  tranché  :  ûfAe  vient  d'ofiniif ,  toitm^M 

K.cc.(d««om),c,a..  t^^z^^^izà^H^;;:^, 

Kal  (dissidinm,  offensa),  calange ,  et  le  P  suiyi  d^nn  autre  P  on  d*anN  se 

chalonge,  vieux  français,  dispute  :  changeait  quelquefois  oa  M:  les  Latins 

Sanzehalonge  et  sanz  contredit.  disaient  «oirinicf ,  au  lien  de  sopmm,  de 

De  la  Mule  tanz  frein,  y.  89  et  860.  topire  ;  icappare  et  Mcampare,  nggrop»-' 

On  en  ay ail  fait  aussi  tin  yerbe  :  ^»«**  «^  aggrampare  ont  la  même  signi- 

A  mnH  grant  tort  mun  pais  me  caleoges.  °««*»on  ««  »*«"•". 

Oianson  de  Boland,  st.  GCLXII ,  v.  4.  Kapdn  (  gallus  eviratus  ),  chapon  ;  c*- 

Calnnjer  est  employé  dans  le  sens  de  pou  ,.  patois  normand ,  lâche  ;  soiponi- 

combattre;  /d.,  st.  CXLV,  v.  8.  Chai-  «^e,   italien,  i^aiMre  U  résolution  de 

lenge,  en  anglais,  signifie  provoquer,  dé-  qo^q»  «n.  Il  est  difficile  de  reyoquer  en 

fœr  au  combat.  '  ^^      "^        ^  doute  Porigme  scandinaye  de  chapon  ; 

«.      /  1    \  '    1           ^  i .  X.  -^  v  <*ti  temps  d^Isidore ,  on  le  nommait  en- 

Kal  ( olus),  col,  espagnol;  bricolis;  \.     /.       ^^                   x 

chou  ;  caul ,  proyençar,îégume.  core  gallus  (de  Ya)Aoç,  eunuque),  a  cas- 

«.        ,j                 .'N      I  •      I.  1  •  trationevocatus;  OWa^tMf,  l.XII,c.  7. 

KAftA  (daraonm  pati),  caloir,  chaloir,  ' 

vieux  fran^is  :  Kargr  (piger,  ignayus) ,  cangre,  can- 

Ne me cakistsepuismoruse.  «f«'  V®"^.  français,  pareweux.  Le  R 

Triitan  t  II  p  76  change  quelquefois  en  N  :  modoma 

Deço  qui  calt?  cat  ne  lirVaH  nient,  *  la  même  signification  enporlpgais  que 

Demurenl  trop,  ni  poédent  estre  a  tenS.  ^t^dorra ,  et  il  en  était  de  mêrtie  pour  Iç 

chamon  de  Roland,  st.  CXXXVI,  v.  H.  bas-Iatm  çpnredium  et  eorredium;  te^ 

Kalf  (vitulus) ,  galb,  yieux  français ,  «^^f  "'^^^  ^^  '^'^"''  '»  f''"'**^  ^^  ^°^"^ • 

gras.  Peut-être  est-ce  l'origine  de  la  lo-  «*  '«  yalague  eun^ng  de  wrpna  ;  raneu^ 

eotîon    proverbiale  :  Gras  comme  un  •**  *®  disait  en  vieux  français  raneomr\ 

veau  ;  mais  nous  ne  serions  pas  surpris  (^^f^d ,  Corras  ;  et  l'on  trouve ,  dan§ 

Sue  galb  fût  d'origine  gauloise.  On  lit  *««  Intcriplionet  de  Grut«r,  jMfidefida-*- 

ans  Suetonins,  Galba  ^  c.  3  t  Galbas  rttw  pour  |wrd«»darum,  p.  CXXlî/bn- 

a  Gallis  appellari  homines  praepingues.  *wiaiu*  pour  fortunalus ,  p.  CCXXIL 

Il  ne  reste  aucune  trace  de  ce  mot  dans  Peut-être,  au  reste,  cancre  vient-d, 

le  celto-breten.  par  une  métaphore,  de  cancer;  on  lit  danf 

mr       /       i:  \          M  Henricus  Septimellensis,  Elègia ,  De  Z)t- 

K AKi  (cymba),  canot.  v^rtitale  FortWMe ,  l.  IV,  v.  75  : 

Kann A  (cantbàrus),  cannette  ;  canne ,  Nam  dater  ablator  cancrum  gradiendo 

palteis  normand,  cruche.  figurât^ 

KAPMp«niam)rcape;c.potte;cp»-  „  Q»™»cancramliclatd«deca8e»e8uum. 

chou.                   '»     r   ï     r        1     r  Probablement  kargr  est  aussi  longine 

,             .  .          ,            ...  de  earguer,  raccourcir  leà  voiles ,  leur 

Kapp  (contenlio),  caple,   capleis,  donner  moins  d'action, 

vieux  français,  bataille  :  w        /                v 

I>ed.r8t«lgr«>tl»eete  Kassi  (  scrininoi  ) ,  e«KeMe. 

Bt  de  pierrefl  grant  jetées ,  E asta  (  monere  ) ,  castier,  vieux  Iran— 

Evd'espeesgrant  capleis.  çais  : 

V                  SomoMdeBruU  l'Empereriz,  la  saigedamè, 

Pent-ètrè  aussi  est-ce  l'ori^^ne  de  eovip  Ghastie  l'a  corn  bonefune; 

et  de  capweher,  qui  signifie  frapper  en  LoufoUaBaigechastieFa. 

patois  normand.  ^^  l'Empereri  qui  garda  ta  ckoHee^ 

„        ,-              .    .v             .      •*  parmouUtemp(acions,r.SSS». 

KAPP(feryorammi),scappat.,ite-  Amii,  dist^l,orvusca8U, 

lien;  escapade.  Sîvuscumandeesiyuspri. 

Kappalar  (fortiter  pupare),  cape-  laitdelMnval,Y.  141. 

Jar,  provençal  ;  capler ,  yieux  français  :  kewa  (pngil,  athleU),    campeon , 

De  lur  e^ez  bien  i  fièrent  e  caplent.  espagnol  ;  cnampioii. 

<3uineim  deBoland,  st.tCCLIV,  v.  ».  ^ial  { alyeus  quem  cariw  navis  fbr-i 

^   :Kapp8Am  (industrius},  acampar^  pro-  mat  ) ,  cale. 


260  — 


.  KiA8  (adulalio  ) ,  gios ,  agios  ,  TÎeux 
•françsU,  caresse»  pour  tromper.  Les 
chaogeiDents  du  K  ou  du  G  en  G  sont 
fort  communs  dans  les  langues  romanes  : 
•0  français  f  gonfler  ▼ienl  de  eonflarey 
églite  A'eeelêiia ,  cigogne  de  eieonia  ; 
en  italien,  gatto  de  catue  ;  en  espagnol , 
guitarra  de  eglhara^  Gallego»  de  CW- 
iûiei ,  etc. 

KiF  (allcrcatio),  giffe,  patois  nor- 
mand ,  sonSlet. 
■    KiosA  (eligere),  choisir. 

KiCtL  (carina),  quille. 
•    Klaka  (clangere) ,  claquer. 

Klampi  (fibula),  clamp,  terme  de 
marine. 

Klapp  { palpus  ) ,  clapp^age» 

Kliwka  (  obex  ) ,  clinche. 

Klucka  (campana),  cloche;  le^ieux 
français  disait  cloke;  homant  dei  tept 
Sageg ,  t.  4650. 

KniF  (culter),  canif. 

KocK  (gallus) ,  coq.  Peut-être  oepen* 
dant  est-ce  une  onomatopée  naturelle  ; 
les  Grecs  avaient  xoxoraç  »  et  les  Al- 
banais disent  xox  ;  en  Basse-Norman- 
die ,  les  enfants  appellent  une  poule  co-> 
voUtf,  et  un  osuf  coco, 

RoL  (carbo), bouille.  Ce  changement 
est  rare  dans  les  tangues  dérivées  du 
latin,,  à  qui  les  aspirations  sont  antipa- 
thiques; cependant  |1e  valaque  hèriie 
.  vient  de  ekaria ,  horè  de  chorus,  et  peut'» 
être  houle  ell-il  dérivé  de  holga^  fluc- 
tos  maris  ;  mais  dans  les  autres  langues 
le  H  a  fort  souvent  remplacé  le  K  :  hiems 

vient  de  p^etjxa,  et  humi  de  ^oLfjLaïf 
le  vieil  allemand  icalh  du  gothique 
scalki  ,  et  Jehan  d^aikan  ;  scanco  s'est 
changé  en  scanko,  etc.  Le  Vocabulaire  de 
Saint-Gai  explique  carbones  par  cholon, 

'  Kola  (lampas),  choley,  patois  de 
risére ,  lampe  rustique  ;  chaleil ,  vieux 
français.  Le  bâton  a  quoy  Ton  pend  le 
chalei^  ou  crasset  les  soirs  pour  allumer 
en  la  maison;  ap.  Garpentier.  1. 1,  col. 
H87. 

KovA  (venire,  appropinqnare^,  cemin, 
chemin  ;  acesmer,  vieux  français  : 

Dont  ont  failles  et  cors  sones 

Et  del  fenr  sunt  acesmes. 

Bornons  de  Brui,  y.  8185. 
Le  vieux  français  confondait  quelquefois 
pt^t  (parat«s}  et  prés  (propinquu»}; 


on  en  trouve  encore  des  exemples  daûê 
le  patois  normand.  Âcesmei*  avait  titfe 
autre  acception  ;  il  signiGait  aussi  iNirer, 
embellir  ;  voyez  Skima. 

KoMPAM  (socios),  compains,  vieux 
français;  compagnon.  Festus  nous  ap- 
prend que  benna  était  un  mot  gaulois 
qui  signiGait  une  espèce  de  charrette  ; 
puis  il  ajoute  :  Hinc  combennones  di- 
cuntur  in  eadem  benna  sedentes.  Nous 
ne  savons  cependant  si  c''est  bien  là  Vh— 
tymologie  de  compagnon;  eompanium 
est  dans  la  loi  salique  LXTI,  2,  et  on 
trouve  compaganus  dans  une  inscrip- 
tion,  anno'046,  U.  6. ,  ap.  Groter^  /n- 
seripl.,  p.  CCIX. 

KoMPAifLEOR(familiaris),  compagnon, 
patois  normand,  aide  à  Vannée. 

KoR  (vir  praestans),  coms,  provençal; 
qucns,  vieux  français  ;  comte. 

KoMÂ  (foemîna^j  gouine.  Presque 
tous  les  mots  qui  désignaient  une  femme 
ont  fini  par  devenir  injurieux  :  pute, 
garce^  fllle  ;  oo  ne  peut  rexpliquer  que 

f)ar  une  dépravation  croissante  ;  ce  sont 
es  mauvaises  mosors  qui  ont  amené  ce 
changement  dans  le  vocabulaire. 
KoNTRAFEi  (effigies),  contrefoçon. 

KoB  (exedra),  chœur. 

KoRT  (mappa  geographica)^  carte. 

KosTA  (insùmere) ,  costar ,  espagnol  ; 
cotister,  vieux  français.^ 

Krabbi  (cancer),  crabois,  vieux  fran- 
çais; crabe. 

Krabsa  (rnmpere,  dispergere^,  craba* 
cer;  crevanter;  crasir,  vieux  français; 
écraser  : 

Tant  en  ocient  et  crabacent 
Qu'en  l'Aumacourre  les  récitassent. 

Branche  des  royaux  Lignagei,  t.  II ,  v. 
1168. 

Lors  commanda  c'on  escfllat 
Maupertuis,  et  tout  cTavantast.    . 

Romans  du  Renart,  U  lY,  p.  S97. 

Ne  voz  lairons  ne  chastel.  ne  dtey, 
Ne  tor  de  piere,  ne  riche  lermetey, 
Que  tuit  ne  soient  par  terre  crevanley. 
Romans  de  Gérard  de  yiane,  v.  IS19. 

On  le  trouve  aussi  en  provençal  avec  le 
même  changement  du  S  en  T  : 
Pre  esGontastiooble  e  Is  murs  escrebantatz. 

Ferahras,  v.  117. 

lui  la  bucle  porrat  ovrir 
iS  depescer  e  sans  crasv. 
^  iMfs  de  Cugtwter,  v.  OT8. 
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PeaMtre  crever  en  vîenl-H  aussi,  par 
la  syncope  du  S  ;  le  sens  qu'il  a  dans  nu 
de  nos  plus  vieux  poëmes  le  ferait 
croire  : 

8e  pume  m'«n  escapet,  ne  altre  en  chet  del 

Garlemain  mi  sire  me  crevet  les  oilz  del     ' 

frunt. 
Charlèmagnes,\.}S05. 
Un  passage  du  fabliau  de  Pyramus  et 
Tisbe  le  rend  encore  plus  vraisembla- 
ble : 

Si  escreva  le  mors  fendans. 
Ou  là  pnoelle  est  enserrée  ; 
Fu  la  maisiere  un  peu  crevée. 

Rras  (pulpamentom ,  mattya) ,  cras, 
vieux  français,  festin,  réjouissances. 
PenUêtre  cM^ce  là  l'origine  de  r«xpres 
won  yowri  gras,  jours  de  réjouissances. 
On  lit  dans  le  Compie  de  l'hospital  de 
We%  <20  1350;  ap.  Roquefort*,  Supplé-^ 
men$  au  CUois,,  p.  101  :  14  s.  pour  Tjicat 
d un pourchiel,  (avoir)  fait  seize  jours 
en  février  poor  faire  past  le^cras  delun. 
Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  Texplî- 
catîon  de  ce  delun;  peut-être  est-ce 
iundi  :  une  ordonnance  des  échevins  de 
Douay  est  datée  du  dèlun  après  le  Te- 
phanel244;  ap. /d.,  p.  68. 

Krappi  (subscus),  crampon. 
Krassa  (perfricare),  gratter. 

Krrpt  (ansa),  crestin,  vieux  français, 
panier  à  anse. 

Kria  (  quaeri  ),  crier  ;  peut-être  aussi 
croasser  et  le  vieux  français  croisser  : 
Tant  les  sousportoit  maltalens 
Qu  ensanle  croissoient  lor  dens. } 
Pastion  de  taint  Estevene,  ap.  Jabinal, 
Mysièrei  inédite ,  1. 1,  p.  «. 

Griaillerie,  et  le  provençal  crialha,  qne- 
l'elle,  ont  la  même  origine. 

KRiA(petitio),  crie,  vieux  français; 
criée. 

Krino  (gyrus),  crique. 

Krok  (uncus),  croc;  crochet. 

Krucka  (urceus),  cruche. 

Krulla  (coufundere),  crouler. 

Ketppa  (curvamen),  groppa,  iUlien  ; 
grupa,  espagnol  ;  crup,  vieux  français; 
croupe. 

Krjbf  (  robusius ,  forlis  ) ,  grifaîgne 
vieux  français  : 

Gist  amena  riches  compalgnes , 
Flores,  hardies  e  griflaines. 
ckromçuedet  Dues  de  NormmdM. 


La  terminaison  aine,  aigne,  s'ajosUîl 
quelquefois  dans  la  formation  des  mots 
français;  on  trouve  dans  la  Chansom 
de  Roland,  st.  I,  v.  3,  aliaigne,  qui 
vient  d'a/lû«. 

Kr^lla  (movere),  croUer,  rieux- 
français  : 

U  ne  se  crolle  ne  remue. 

Dolopafhos,  p.  183. 

Sa  ffent  fait  la  tiere  croller. 
Et  lor  armes  resclarcir  l'air. 

Romans  du  Benart,  û  IV,  p.  144. 
KuMPAs  (mensura),    cumpas,  vieux 
français ,  mesure ,  justesse  : 
£  fut  fait  par  cumpas  e  seret  noblement.      1 

CKarlanagnes,y,^iA, 
Compasser  signiQaii  faire  avec  un  com- 
pas ,  et  se  disait  par  métaphore  de  tons 
les  ouvrages  qui  demandaient  des  con- 
naissances et  du  talent  : 

Hautecleire  avoit  a  non  Fespee, 

Et  dedans  Rome  ta  faite  et  conpàssee. 

Romans  de  Girard  de  Fiane, 
Puis  se  vont  loger  sus  le  fleuve 
Ou  lendemain  un  pont  compassenl.  - 
Branches  des  royaux  Lignages ,  t.  II„ 

Y.  Ilfi4. 

Dans  le  dictionnaire  de  Bi5m,  Rask 
donne  à  tort  humpas  pour  un  mot  nou- 
veau ;  il  se  trouve  dans  le  SnorraEdda, 
La  glose  ap,  Einonensia ,  p.  20,  rexpli*^ 
que  déjà  par  ctr«»flu#.' 

KuNMA  fscire),  connaître;  rorigme 
latine  est  plus  probable:  paître  yient  de 
paseere ,  et  naître  du  latin  barbare  nas- 
eere  j  que  Ton  trouve  déjà  dans  Gato  » 
De  Re  Ruttica ,  151.  Le  moi  suivant 
nous  a  déterminé  à  l'indiquer  dans  cette 
liste.  ( 

KuNNATT  (scientia)',  conte;  conter; 
raconter;  cette  dernière  forme  rend 
cette  étymologie  fort  probable  ;  racon- 
ter signifiait  apprendre  ce  que  l'on  sa<^ 
vait  :  on  écrivait  autrefois  avec  un  U. 

KjjPA  (vas  rotunduin),  coupe  ;  le  vieux 
français  disait  cope. 

Kdeteisi  (  urbanitasV,  CQurteysiè  , 
vieux  français;  courtoisie.  ^ 

Kyndill  (lux  ),  candoille ,  vieux  fran- 
çais : 

Virgile  fistun  mifeor; 

Molt  Tôt  très  bien  enlumine  ;* 
L'en  en  veoit  par  ta  cite  :     ~ 
Li  Serghant  qui  au  vin  aloient 
Autre  candoiAe  ne  portoient. 

Romans  des  sept  Sages ,  v.  997B.     ' 
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Sa  Bawe-îîofmaiidie  j  où  Je»  payMos  ae 
06  wryeDt  guèr«  qvtede  lampes ,  on  a^ 
wlio  la  luSiète  de  U  «fca»ieM« ,  et  l>n 
Su  de  ces  coups  qui  font  passer  une  Tive 
.  Inmière  devant  les  Tcui  :  J'en  ai  vu  mille 
'  «îuidelles.  Kyndill  est  bien  dWigme 
scandinate,  puisque  kendt  siçuiBe  feu, 
et  hinda,  nourrir  le  feu;  mais  le  fran- 
çais a  pa  dériver  eandoiUe  du  latin  ;  can- 
delà  était  fort  commun  dans  les  dernier» 
temps  de  la  langue  latine  ;  on  trouve 
dans  Juvénal,  SaL  111 ,  v.  184  : 
Me  qucû  tuna  8olet  deducére  vél  brève 
^  lumen 

Gandélae,  cvioB  dispenso  et  tempero  fflum. 

Labba  (  reptare  ) ,  lober,  vieux  fran- 
çaî»  »  ramper  dans  on  sens  métaphori- 
que ;  lobe,  finesse ,  astuice  : 
Trop  set  feme  d'engin^  de.  barat  elr  de  lobe 
Home  qui  la  vuélt  croire ,  guile ,  barate  et  . 

lobe. 

Du  ehoiik  Mutati,  tfs.  1830,  fol.  106, 
recto.   ' 

Lac  (  6rdo ,  modus  ) ,  laya ,  espagnol , 
natore ,  genre. 

La*   (iocos  depressus),   lai,  vieux 
français ,  souterram ,  cave  : 

Assez  i  ot  kambres  et  lais. 
Philippe  Mouskes,  Chronique  rimée, 

Lamd  (terra  contiaens) ,  landes;  lan- 
dages;  terres  indivises,  communes  : 

Ke  parmi  une  gaste  lande 

Iftemena  ei;i Berceliande. 
Huou  de  Mery,  Tormimem  AnUeriH, 
D'après  Dodon  de  Saint  Quentin,  la  Nor- 
mandie avait  été  partagée  au  cordeau^ 
entre  I^s  compagnons  de  Rollon;  les 
terres  communes,  landes,  s'expliquent 
par  la  cootume  de  rémunérer  avec  le  re- 
venu des  terres  consacrées  à  cet  usage 
les  jnges ,  que  Fon  appelait  à  cause  de 
.cela  Lendir  menn,  H  est  probable  que , 
.comme  dans  TAmérique  du  Mord  ,  on  en 
réserva  aussi  pour  les  autres  besoin»  de 
chaque  communauté. 

Las  (laquens),  lacs;  lacet;  lesse  ; 
lasso,  italien;  laza,  espagnol 4  lascar, 
provençal,  lier.  Le  premier  mot  que  nous 
avons  cité  montre  qu'une  origine  latine 
'est  fort  possible. 

Lata  (linquere),  laisser;  l'allemand 
laiten  a  changé  aussi  en  !$  le  T  du  lelan 
qui  se  trouve  dansUlfilas. 

liATUiN  (  orichalcum  ) ,  laiton. 

Leikari  (lusor),  lécher;  iecherie;  vieux 
frauçai»  : 


Et  quant  la  gent  lo  roi  ce  ot 
SI  bâtent  lor  paumes  et  nent , 
Au  roi  Hanri  tre^t  et  diént 

Sommais  si  haute  lecherle 
e  fu  devant  haute  home  oie. 
i^Pfo»iex;v.l96. 
Eslecer,  égayer,  a  la  même  origine  : 
K  A  vint  as  apostles  pur  euls  edecër. 
Cha/rkimaffne9,y.JM. 

Lkpia  (  canino  more  land>ere  ) ,  laper. 

Lbst  (mensora-oneris  nautici  ) ,  lest  ; 
laste. 

Lrotr  (laesu»,  vitiatu») ,  UsUr,  vieil 
espagnol ,  souffrir,  être  malheureux  : 

Ck»mo  qulerquealgmidpoeo  en  este  laslarfts. 
Tu  aima  peiàdora  ansi  la  salvaràs. 

Arcipreste  de  Hita ,  i^oettot,  st*  MGXUU, 
v.  5. 
C'est  aussi  Torigûie  du  français  kdre , 
ladrerie. 

LsYsmc  (  solutio  ),  lobirr 

LiDi  (socius),  leude.  Peut-être  cepen- 
dant vient-il  plutôt  de  lidda  (servus); 
on  lit  dans  le  Chron.  MoUsiaeense,  an- 
uo  780  :  Tam  ingenuos  quam  et  lidos, 
et  l'expression  frane-aleu  pourrait  jus- 
tifier cette  dernière  étymologie.  Dans  le 
Vocabulaire  de  Saint-Gai,  membra  est 
expliqué  par  lidi. 

LiOT  (  deformis),  laid. 

LisTA  (  marginare) ,  liste ,  vieux  fran- 
çais : 
Testes  me  robe  qui  tote  est  d'or  listée 
Romans  Ô^Aubri  U  Borgonnon,  ap. 
Bekker,  Ferabras,  p.  IW. 

D'or  est  la  bucle  et  de  cristal  listet. 
Oianton  de  Rolitnd,  st.  GGXXVII,  v.  1S. 

Le  liMlato  italien,  et  le  liUrat  proven- 
çal (Ferabras ,  v.  1045  et  2738  ) ,  ne  per- 
mettent pas  d'avoir  de  doute  sur  sa  si- 
gnification ;  mais  il  se  prenait  aussi  dans 
une  acception  différente  i-oa  trouve  sou- . 
vent  dans  tes  vieux  romans  palais  liHe, 
On  en  avait  fait  au^si  un  nom  substantif: 

Un  com  prist  dunt  la  liste  est  gemmée. 
Romans  du  Roi  ffom,  ap.  Ritson. 

LoFi  (volamanus),  lof,  atant  du  vais- 
seau. 

Lor  (  pendulunv  quid) ,  loques. 
LoKA(obex),  loquet. 
LoXA  (daudcre^ ,  colloquer. 
L!io.(lNiccHia)r^^a^4:!MP^il9l«  ^^^^' 
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Hat  <  I^^UB  ) ,  mare  ^  Tieux  fraBçais  ;       Harsyin  (  cela  ) ,  marsooin. 

™î!?^*'  /             N                              .  Wasa  (nugarî),  muser;  ainuMr;  mu - 

Màgr  (  macer  ),  magrp,  espagnol  et  sard;  il  y  a  ea  Basse- Normandie  une 

Italien  ;   maigre.   Peut-être   cependant  montagne  dont  la  vue  est  fort  belle, 

vjent^ildoiatin,comme  macérer.  que  Ton  appelle  Museresse. 

n,J5îf  X  ^^fl  ^  '•  '""•i?  •"?*«■•*  î  MAssà  (occidere) ,  massacrer,  massue , 

maile ,  yeux  français;  maille.  liasse  d'irmes  ;  m^tar  signifie  tuer  eu 

JDau  {  stipendium  miUtum  ) ,  malha  ,  provençal  et  en  espagnol, 

proyénçal  ;  maaillîe ,    vieux   français,  i».„„r      i           •> 

espèce  de  monnaie.  Mastr<  mdusnavisl,  mastro  ,  por- 

im,^ ,            .                  ,  tugais;  mastil,  espagnol;  inasl.  Vieux 

JHak  (servus  ) ,  manant  ;  dans  un  pays  français. 

où  la  fortune  consistait  à  avoir  des  es-  *f.„  /  «u    \        .          *      •       m 
claves,  des  serfs  ,  on  la  désigna  natn-  "  ,?^L  f  .^îiL' "''^' "''*'  vienxfran- 
reliement  par  un  mot  dont  le  radical  ^      '          *  ^' 
était  le  même:  '  Mata  {moderari) ,  mftter;.  Probable- 
Or  et  argent,  et  riche  mananUe.  ™®°*  '®  ?*f^^*  ^^^^  »«  ^«rt  Guiart  a  la 

Bornant  d'^golant,  m.  Beltker,  >»««•  »"«»*«  ^ 
Ferabrat,  p.  169.  ^<^^  pas  comme  personnes  mates 

Manen  en  provençal  signifie  riche.  „  Fièrent  sus  ecns  et  sua  plates. 

Mar  (  equus  ) ,  mar ,  patoia^ormand,  'branches det royaux LignafieiAAl,y. ma. 
fumier  de  cheval.  L'origine  de  ce  mot       Mata  (capere),  inal ,  vieux  françaia  : 
ne  noua  semble  pas  cerUine  ;  mare  si-        Me  mist  ala  terre  tôt  idat, 
gniiiait  cheval  en  gaulois  :  Unusquisque         8i  me  laissa  faontèuset  inat. 
jcil   a   Gallis  equum  vocari   marcam  ;  Romanx  dou  Oievalier  au  luon.  ap. 

Paasania8,PAoc.  CXlX;elonIitdansla  lfiiWfio^rân,p.  140.  r     '    '^ 

loi  des  Bavarois  :  Si  qois  aliquem  de  equo  C'est  dans  le  même  sens  que  Lafontaine 

8U0  deposuerit,  quem  marc  Galli  vocaot.  a  dit.  Fables^  U  I,  f.  18  : 

Mar  (  vir  nobiiis  ),  maire.  Maor,  dit  Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule 

O'Brien^  Façolôir  Gaoidhilge'Saaf-Bhéar'  aurait  prâ. 
la, a. TO|steward;amongtheScotswa8 an-. -Nous y  rattacherions  aussi  l'origine  de 

ciently  ihesamewith  Baron.  Une  origine  mat,  terme,  du  jeu  des  échecs  ,  plutôt 

latine  (major)  n'est  pas  non  plus  impos-  qu'à  mat ,  extremum  pcfriculum. 

sible  ;.  le  titre  de  maire  est  donné  à  une  ur    .         /      .  >        .  i  . 

femme  dès  le  i^  siècle  :  Matenaut  (nauU),  matelot. 

Belle  Doette  prist  s'abbaie  a  faire ,  ^,^"  (aei^uali  ?),  matiego  ,  vieil  espa- 

Qui  mont  est  grande  et  ades  sera  maire.  SQ<>1>  grossier. 

Romancero  François ,  p.  48.  Meid  (arbor),  mai. 

Mara  (  ephialtes  ) ,  cauchemare  ,  in-  Mengi  (multitude) .  mantî ,  vieil  ita- 

cumbeus  daemo;  l expression   anglaise  lien;  maint;  l'anglais  a  rejelô  le  G  sans 

{  nightmare  )  et  allemande  [^  nachtmar  )  prendre  le  T,  many. 

est  aussi  dérivée  de  l'islandais.  *t         #       »     j      x 

«       ...  Meria  [  contondere  ),  merrer ,  vieux 

Mark  ^nota) ,  marque.  français  : 

Mark  (limes),  marche,  vieux  françibis  :         De  ses  deux  pohis  son  vis  merra, 
Ot  el  pais  trois  chevaliers ,  £t  tout  son  cors  mist  a  essil. 

Larrons ,  robeours  grans  et  fiers  ;  De  Fermite  gui  t^enivra ,  v.  970. 

E^mST^IiSet  Sbeer'''  M  participe  nrend  un  A  et  pourrait  bien 

Tnl^.  L.  3  L«.^   V  STM        ^^®  devenu  dans  un  sens  figuré  le  radi- 
RomaHt  des  sept  Saget ,  v.  3738.        ^^y  ^^  ^^^^j  ^  ^^^.^.j  ^  ^^^^^^j^ 

^  là  viennent  aussi  l'espagnol  comar-         p,^^  ^^      ^  i,^„  j^j^  ^^ 

ca,   contrée,  frontière,  et  le  français         Quedesalevriere  ferir. 

'°*'^^""*  Romane  des  iept  saget,  v.  S608. 

Marra  (  sigiraro  ) ,  marquer.  ^^H  f„  ^  ^^.^  ^^^^^  ^^  ^^^ 

Marra  (observare  ) ,  remarquer.  Romant  de  Garin  li  Loherenc,  v.  30441. 

Marskalr  (  magiHer  equitum  ) ,   ma-    Marido  avait  la  même  signification  dans 

"^««chal.  le  vieil  espagnol,  Poema  del  Cid^y, 
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fT60,  el  fiiareâ  Ta  conservée  en  an- 
fflais.  Il  ne  serait  cependant  pas  impossi- 
ble que  merrer  et  mairir  fu^sent  deux 
mots  différents,  dont  le  premier  serait  dé- 
riîé  de  lislandais,  et  l'autre  de  moerere, 

Memn  (homines.)  ,meyn€,  vieux  fran- 
çais : 

De  la  meyne  e  de  sa  gent. 

Conque  de  t Irlande ,  v.  IS. 

On  irduTe  aussi  maisnie  : 

Andoi  orent  rices  maisnies , 
Lor  terres  ont  mult  damagies. 

Romans  deRou ,  Ms.  698,  ap.  Raynouard, 
ObservaUoM,  p.  111. 

MiSTR  (maximus.) ,  mestre  de  camp , 
et  probablement  aussi  mestre  de  cha- 
pelle. Dans  le  patois  normand  ,  Maistre 
S'em.ptoie  souvent  au  lieu  de  Monsieur. 
Hestre,  mestrie,  signifiaient  aussi,  en 
Tieux  français,  savant ,  science  : 

•Sul  Deus  est  sachanz  e  mestre. 

Benoit ,  Chronique  rimee,  v.  1K0. 
Les  set  arts  su ,  si  en  fut  maistre. 

Marbod,  Pierres  Prédeuses. 

L'adjeetif  s'est  conservé  dans*  maistre  es 

arts,  et  une  expression  absolument  sem- 

'  blable  existait  en  islandais  :  Thoroddr , 

a  M  vivait  au  commencenïent  du  ll*siè-. 
e  ,  était    surnommé    ruaMmeistari^ 
maistre  es  runes. 

MmDBGi  (meridies),  midi.  La  syncope 
dii  latin  semble  aussi  probable,  quoi- 
que dans  les  langues  romanes  le  R  se 
retranche  moins  souvent  que  le  G;  et 
on  passage  de  Yarron  donne  une  nouvel- 
le vraisemblance  à  une  origine-  latine  : 
D  anliqui  ,  non  R',  in  hoc  dicebant, 
at  Praeneste  incisum  in  solario  vidi. 

Mii^T  (  lien  )  ,  milza ,  italien ,  rate.  Le 
changement  du  T  en  Z  était. assez  com- 
mun en  italien  :  fri%%are  vient  du  go- 
thique fritcm  ;  stronxo  ',  du  vieil  alle- 
mand strunt ,  et  scotolare  est  un  dimi- 
nutif de  scoxxaré. L'espagnol  melsa  don- 
ne une  nouvelle.  Traisemblance  à  cette 
étymologie.  IfeitMa,  patois  du  Jura,  a 
pris  le  S  an  lieu  du  Z  ,et  changé  le  L  en 

MiMKA  (minuére),  mîgnarder.  Le  N  et 
le  K  ont  été  changés  de  place  ;  le  pro- 
Tençal  amigar  a ,  suivant  son  usage , 
rejeté  leN. 

MiocBA  (extenuare),  mioche. 


MioM  (tenuis),  minot,  Yteux  français, 

gracieux  r      .       . 
QgiA  tout  ceo  voi ,  et  que  ieo  penserai , 
Cornent  nature  ad  tout  le  monde  surpris, 
Dont  pour  le  téknps  se  fsit  minote  et  gai. 

Govrer ,  Lb  joUf  iemps  de  Miaij,  ap.  Warton, 
tJI,p.S38. 
Une  fille  ot  debd  cors  gent , 
Qui  molt  estoit  mignote  et  bêle. 
De  la  Pucdle  qui  abevra  lepolah^,  ▼.  1S< 
MiOMi  (vir  graeilis),  mignon. En  celto- 

breton,  mignoun  signifie  ami. 

Mis -avait  la  valeur  d'une  négation 
dans  la  formation  des  mots  :  misMdri , 
misbruka ,  misgat ,  et  nous  avons  aussi 
misallier,  m^cesItiMr,  misuser  ;  dans 
plusieurs  autres  mots  :  mépris^  mieomp- 
le,  méeonnaitref  le  S  s'est  perdu  com- 
me dans  déeréditer,  qui  vient  de  diseré- 
dit, 

Moa  (fruticetum) ,  morne. 

MoROR  (caedes  furliva),  mordre,  vieux 
français  (Garm,  v.  219Ô1);  meurtre; 
on  disait  aussi  mordrir,-  murtrir  : 

Mais  Dex  ne  veut  que  Je  foise  mordris. 

Romans  d^Jubri  H  Borgonnon,  fol.X&l. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  Romans  dès 
sept  Sager,  Ms.  du  Roi«  70b9 ,  fol.  184. 

Mot  (concursus),  émeute;  se  mnliner. 

MtfG  (filins) ,  mégin ,  mescin  ,  vieux 
français,  jeune  homme  robuste;  ils 
pourraient  venir  aussi  de  megin ,  force. 
En  patois  normand ,  /l/se^  Agnifie  un 
petit  garçon. 

Mugi  (  multitude } ,  mucha ,  espagnol  ; 
mucchio ,  italien  ,  beaucoup  ;  macca , 
italien ,  abondlinco  ;  amas,  moBcean. 

MussA  (  cucullns  ),  anmnsse  ;  àlmutins 
est  de  la  basse  latinité. 

MosTARD  (  sinapi  ),  moutarde.  Peut- 
être  est-ce  uni  mot  nouveau;  nous  ne 
nous  souvenons  pas  de  l'avoir  rencontré 
dans  un  vieil  écrivain. 

MusTERi  Uemplum  ) ,  muster ,  mous- 
tier ,  vieux  français;  mostero,  vieil  iU- 
lîen;  monastère. 

Nakinn  (nudus),  nache,  naiges,  vieux 
français,  derrière  : 

Fui  deci ,  si  feras  (me  saines  ; 

Ou  tu  auras  parmi  les  naiges 

D'une  grosse  aguille  d'acier. 
Les  deux  Botdeorsribaus,r.  IW. 
Nudités  se  prend  quelquefois   dans  le 
même  sens. 
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^  Nariu  (  tiympba  ) ,  nonnaae ,  nonne ,       Pergahbnt  (  membrana  ),  parchemin. 
J.e«  français,  jeune  fîUe  consacrée  à        p,^,^  (margarita),  perle. 

Nb  (non),  ne;  il  pent  venir  anssi  de       l"^  («timnlare),  piquer 
M€ ,  comme  le  ti  du  vieux  français  ve-    ,  "''•ag'^»»^  (perej^rmus,  religiosfts),  pè- 
aail  de  sic,  !«"«• 

le  F  se  rapproche  bien  pins  que  le  P  du  -  *^''*9  (emolumentum),  placques,  vieux 

son  du  V  ;  mais  nous  n'en  croyons  pas  "^^Q^^i^  >  espèce  de  monnaie. 

moins  que  neveu  vienl  de  nepot.  Ou  le  Plaça  (tract  re) ,  plag,  pleti ,  pleito» 

trouve  écrit  n«pow  en  vieux  français,  provençal  ;  plaid ,  plet,  vieux  français, 

nebs  en  provençal  {Ferabrat,  v.  2201  ),  et  accord  : 

la  forme  latine  s'est  conservée  tout  en-  U  reis  al  conte  asora 

tière  dans  »épotitme.  Que  sa  OUe  a  lui  durra, 

Ncmo  («p,«„ri6),  nord.  te"!g5l»5Si? 

Oblata  (pastillnm),  oblie,  vieux  fran-     -    Q»»»»*  û"*  »n*  ic«l  pldt. 
çais  ;  oublie.  Conquête  de  rirkmde ,  v.  801. 

Odal  (praedium  hereditarinm)  et  âll  i^'actlwm  a  le  même  sens  dans  les  lois 

(totum),  allodium,  basse  latinité;  alleu  ,  ^«s  Barbares;  on  le  trouve  anssi  dans 

vieux  français,  possession  héréditaire.  ^Vine,  l.  XIV  et  XV ;  mais  il  y  estera- 

Voyez  Lex  Gulemit  Éagni  Régi» ,  p.  ployé  dans  une  acception  difiirente  :  il 

4^,  éd.  deThorkélin,  et  Grimm,  DwH-  signifie  opinion,  Sovaa. 

tehe  BeefUsalierthUfner,  p.  265  et  494.  »         /i      •    %     i  .       •       e 

On  a  vouluy  rattacher  Pétymologie  de  Ai-  -,  ^.''^  Y  ('««»''*î.)'/»*«'  T^^f^  ?T**T 

dalgo  ;  mais  il  non.  sembla  une  Sbrévia-  ^^^  ««^  ?W«^  fu^T  ouvert  et  adubes  de 

lion  de  hijo  dealgo,  ou  de  hi,'o  dal  Go^  P**^^S  ^îî'  ^»  l'^V ?'?  ^"f  %?"«'^'i 

^     „    ,-        X    .     ,  l'origine  de  plastron,  en  anglais  6r«a«l- 

Orl«g  (fatum) ,  horloge.  p/a/«,et  de  plat;  quoique  ce  dernier 

Oi*  (eervt$ia),  aile,  bière  sans  hou-  n>ot  puisse  être  également   dérivé  de 

"*°"-                             ^  TrXarvc,  et  que  pla  signifie  uni  en  pro- 

PAGKA(8arcinascoUigere),  empaque-  vençal. 

Plats  (spatium  ) ,  plaza ,  espagnol  ; 
Packi  (volumen) ,  paquet.  place. 

Panta  (pignof ari),  panir,  vieux  fran-  •  P^-o^^  (decerper^) ,  éplucher, 

çais ,  prendre  des  gages.  Le  T  était  fort  Poxi  (saccus) ,  poque ,  vieux  françai^^ 

souvent  éliminé  :  aiguë  yieni  A* acutu9  ;  poche. 

chaire,  de  cathedra  ;  taluer,  de  saluta-  Pris  (pretium) ,  prix. 

re  ;  vouer,  de  votare.  Prisa  (laudare) ,  priser. 

pAHTSARi(lorica),  panziera, italien,  Prof  (  probatio ),  preuve.  Ce  mot 

cuirasse.  pourrait  cependant  être  d'origine  latine  ; 

Paba  (segmentam  carnîs),  braon  ,  l»roô»  est  pris  dans  cette  acception  iiar 

Tieox  français  :  Ammianus  Marcelhnus,  c.  XXI,  et  Qum- 

Un  braon  tranca  de  sa  quisse ,  *"»«'»  •  employé  probatio  dans  \é  même 

Larder  le  fist  et  bien  rostir.  sens  :  Haee  omnia  generaliter  Trcorseç 

Bomam  de  Brut,  v.  14686.  âppellant ,  qood  etsi  propria  interpre- 

Parruk  (galericulum),  perruque.  Une  tatiône  diccre  fidem  possumns,  apertios 

origine  Scandinave  nous  semble  fort  in-  tamen   probationem  mterpretabimnr  ; 

vraisemblable;  c*est  une  idée  trop  raf-  ^^*^-  orat,,  1.  V,  c.lO. 

fi"ée.  PftOF  (tenlamen) ,  épreuve  ;  probatio 

Part  (proprium) ,  part.                    .  -.  a  eu  quelquefois  aussi  cette  significaltion  : 
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A thietarqm  probaiio  ;  Cicero ,  De  00e, ,  On  tppelaines  lutjnftrabitU.yo jez  GtMa. 

1. 1,  c:40;  âemmae  récusant  limaepro-  C'e&t  aussi  Vorigîne  du  vieux  français 

bationem; Pliniiu,  Biit.  iV<U.,  l.XXXvII,  rabardel ,  lapage ,  cris  de  joie  : 

c.  13.  Li  chefalier  Anticrist  font 

PaorA(expepiri),épronyer.  Le  rabardd  par  ^and deduH. 

Prcd  (urbanus) ,  prend ,  prui ,  vieux  ,^^„i  (canîs) ,  roquet  ;  racaille ,  corn- 

firanfaïf ,  vertueux ,  loyal.  Quoique  le  „^  ^^^^^  ^j^^^  ^i  e»^«. 

cnansement  du  B  en  D  ne  puisse  être  «         /-     .  > 

justifié  par  aucune  analogie  de  pronon-  Rackh  (fortis) ,  rancar,  vieil  espagnol , 

dation  ni  d'écriture ,  une  origine  laUne  ▼•incre ,  poursuivre  l'ennemi  : 

ne  serait  pas  impossible  ;  pendant  le  Quando  entran  In  campo  non  se  quleren 

nioyen  ftge  on  appelait  les  qualités  d'un  ranoar. 

preux  chevalier  j9ro6ito^««;  preud,prude,  Poea^de  Meacaméro,  at  LIV,  ▼.  4. 

ae  prenait  toujours  en  bonne  part  :  On  en  aydi  fait  aussi  un  substantif,  ar* 

fii  vousdirai  teles  nouveles  l'ancada  ^  Poema  deVCid ,  t.  591, 1167. 

tep&'&îSiâ'*'  ^»  ("''')  •  "<•"»"  •  "*"  f"^"  ' 

-,              .,    -.  ...      j   ,        t   wr»  tt  R^D  (uavis) ,  radoau.  Nous  n avons 

Voyez  aussi  le  mUm  ^  lo,  mh  Vielle  ^^contré  ce  mot  que  dans  VBgihsaga , 

gut  eotocAta  i^prmde  Feme ,  ap.  Barba-  p.  454 ,  et  le  vers  est  fort  obscur  ;  il  ne 

aan ,  t,  H ,  p.  92 ,  éd.  de  Meon-  gelait  pas  impossible  que  radeau  vînt  de 

'^  PuoR  (pu] vis),  poudr»;  poudrière,  Tallemand  rùder,  rame ,  etûgnifiAtun 

vieux  français ,  tourbillon  de  poussière,  navire  allant  à  la  rame.  . 

Pdmpa  (exantlare) ,  pomper,  Radvis  (prudens),  advlsé,  TÎefux  fran- 

•    Dno..  r.»»»..^  A..».,.» .»«..!  At.«  •»»•:  çais ,  prudent  ;  advisér,  vieux  français , 

-in  u  Aï  îl\tSr«^^^^  Réfléchir.  Ce  dernier  mit  s'est  conservé 

ÎViIZ:  V  4^7  ^    ^  d»a*  l«  »«»8*««  constitutionnel  del'An- 

ÛMltdue,  V.  1087.  rieterre  :  le  Roi  dit  qu'il  ad  visera  aux 

PcTA  (meretrix) ,  putain.  Il  paraîtrait  .fclls  qu'il  refuse  de  sanctionner.  Raviser 

cependant,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  ^*iB8t  conservé  comme  verbe  réfléchi, 

dit,  que  ce  mot  aurait  été  pris  d'abord  n.,.  f^^„H^\  .«„„.  •;««•  r.^»^..:. 

en  Wnne  part  :  on  trouve  maie  jmtain  ^„ Jj^"  i\^^A"l' ThîUT        ^     ' 

tians  le  rtularque  d'Amyot,  t.  II,  pT 207,  ^°""'^'  ""^«*»«^  *"  ^"«'**- 

éd.  de  Clavier.  <  ^^^^  (radere),  raguer,  vieux  français , 

QvEDA  (dicere) ,  quider ,  vieux  fran-  ^"^t**"  ,?'**.  f  ^"^'^'P*  ^!^  'Z****'' 

çais ,  dire,  d'après  Roquefort,  Glossaire  ,,  ^*  (fof***)  »  ^"»^«  r  V*"*  fr*»Ç««« 

de  la  Ungm  Bomane,  s.  v»  Quedonde:  îî<>"*  °«.  ^  ^^o"»»  7"  employé  qoe  dans 

t.  n .  p.  414.  Nous  ne  l'avons  jamais  vu  ^'«pression,  bataille^  t^ramte  ,   bataille 

dans  ce  sens,  pas  plus  que  le  verbe  fua-  ' '^bS^®  * 

dar  cité  par  M.  Bèrgmann;  nous  ne  le  Kl  son  anemi  trove  en  bataille  aramie. 

connaissons  qu'avec  l'acception  de  pan-  Romane  de  Rou,  v.  1679. 

aar,  et  nous  le  croyons  une  contraction  Ram  signifiait  aussi  robutius,  et  poar- 

de  eogitare.  On  trouve  aussi  coto  en  vieil  'i^ail  être  l'origine  de  ran,  nom  du  bélier 
italien^ (  m&l  co^o ,  ap.  Dante) 

en  lUbauais,  et  euida ,  soin 

tlon,  en  provençal.  Qooth  (disait)  „ ^.  j       1    n           ,   ^ 

conservée  anglais.  encore  dans  la  Hague :/or#  comme  tm 

•    '      /,..          \       ..»        •       *  ran;  marran  (  mauvais  «n  )  étjiit.le 

:     Quitta  (liberare),.quitler,  vieux  fran-  n^m  que  l'on  donnait  an  mouton. 

rtî'';iei^i?a"îir?e^^^^^^  Ran  (spolium),  rançon.  On  ajoutait 

chito ,  viei  Italien ,  repos.  qoelqwefDis  ceMe  syllabe  dans  la  forma- 

.  .Hab%a   (joculari)  ,  rabbater,  vieux  tion  des  noms  français  :>afli6(on  vient 

.fiançais  :  'de  hamus ,  enfançon  d*enfant,  cuisson 

O  Esprit  dono ,  bon  ferait,  ce  me  semble ,  ^^  outre,  etc.  Le  mot  suivant  ne  permet 

.Âï^eequestoy  rabbater  toute  nuict!  pas  "de  conserver  de  doutes  sur  cette 

Varot,  fp^rammeXII.  étymologie. 
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KÂNSAK(praedabanda8),  rançonner. 

Ras  (curftQs),  raise,  vieux  fratiçaU» 
incursion  ;  ras,  bouillonnement  de  l'eau 
produit  par  deuxL  courants  ou  deux  ma- 
rées qui  se  rencontrent  avec  force  :  ras 
de  la  Hagae,  ras  de  Barfleor,  ras  de 
maréei 

Rata  (in  aliquem  casnm  cadere],  ra- 
ter. 

Raust  (  Bonus  clarus)  et  HBN6iA(vi- 
brare),  rotohenge,  rotrubenge,  vieux 
français,  air,  refrain  : 

Et  si  estoit  si  affaitiez 

De  dire  lais,  et  noviax  sons. 

Et  rotrubenges  et  cbaosons. 

iaitdeFOiseM,y,sa. 
Il  avait  pris  aussi  un  R  dans  le  vieil  al- 
lemand rotruwange  (  TritUm^  v.  S077). 
Cette  citation  prouve  que  M.  Ziemann, 
MittelhoehàetUtehei  WGrleriueh,^,  3:Î9, 
s^est  trompa  en  l'expliquant  par  Sang— 
weise  zur  Roten. 

REFiAz(Tulpinari),  refaire,  patois  nor- 
mand, attraper. 

Regist  (  index  ],  registre. 

Rbida  (moveri),  rauda,  espagnol,  tor- 
rent ;  randir,  vieux  français  : 
Tan  con  cbevax  lî  pot  raodir. 

£4  chwaUeri  a  FEspee,  v.  1116. 
Le  substantif  randon  était  surtout  foit 
usité  : 
Yeis  lui  en,  vint  volant  de  grant  randon, 
B&mamt  étJgoUint,  v.  4il. 

Il  avait  la  môme  forme  en  provençal  : 

Pus  tost  cor  de  rando  no  vola  esparvier. 

Fgràbroi,  v.  173. 
On  trouve  aussi  randonnée  : 

Sanc  issir  de  plaies  oayertes 
A  grant  randonnée  et  agoutes. 
Branches  des  royoMX Lignages,  t.  II,  v.  3dl9. 

RsiTA  (coUectio) ,  route,  vieux  fran- 
çais : 

Maiz  lunge  esteit  la  rote  arrière. 

Romans  de  fiow,  v.  10337. 
Ainsi  comme  nous  en  alions  a  pie  et  a 
cheval,  une  grant  route  de  lurs  vint 
burter  fc  nous;  ioioytWe  ^  HUtoite  de 
Mint^lAmis.  En  filave  rota  signifie  com- 
pagnie. 

RevTA  (foenus),  rente. 

Rbtt  (jus),  dret,  vieux  français;  droit. 
Sans  le  mot  suivant ,  noui  ne  l'aurions 
pas  compris  dans  cette  liste. 


Rbtta  {jus  in  aliqnom  exeqiu  ),  rel« 
ter,  vieux  français  : 

Le  fiz  Estepbeoe  ple]^  fiun  gaaiit. 
Ai  rei  le  tendl  memtenant  : 
De  quantque  lui  saverat  retter^ 
Lui  vodrat  Robert  adresser 
JBnsa  enrt  molt  volenters. 

Conquête  de  Firkmk,  w  mm. 

Arrêter,  faire  arrêter,  ont  la  même  ori- 
gine, ainsi  que  le  provençal  reptar,  ac** 
cuser. 

RiFA  (lacerare),  riSer,  rifler,  vieux 
français  :  Cil  crièrent  a  balte  voix,  si  se 
trencbierent  si  cume  fnd  lur  usages,  de 
cultels^e  ri0erent  la  «barn  jusque  il  fu- 
rent sanglez  {ensanglantés)  ;  Rots,  1.  III  » 
e.  18,  V.  28. 

RiFAz  (  se  invicem  laeerari  ) ,  rifar , 
espagnol,  se  disputer. 

RiK  (potens  ),  riche,  vieux  français  : 
Li  amiralz  est  riches  e  puisant. 
ChaTuon  de  Roland,  st.  GXLII,  v.  9> 

Et  y  eut  maint  riche  coup  féru  entre 
iceiles  parties  ;  Monstreiet,  i.  H,  foU40, 
T».  Rico  en  espagnol  et  rich  en  catalan 
avaient  quelquefois  le  même  sens  :  Los 
ricbs  bomens  eren  aixi  aoomeuals,  no 
per  ser  richs  o  tenir  molts  bens,  sino 
per  esser  de  clar  liuatje  y  poderosos; 
Bosch,  Titols  de  Honor  de  Cathalunya , 
p.  320. 

•RmGui.L  (borao  mentis  non  compos), 
ringaille,  vieux  français,  gens  inutiles, 
valetaille  : 

Totes  ses  nez  a  bien  garnies 
De  bonne  robe  et  de  vitallle  ; 
Dedens  mis  tote  la  ringaille. 

Bornons  de  Brui,  v.  844. 
RiPT  (stragulum),  rideau.  Le  P^sulvi 
d'un  T  était  fort  souvent  éliminé  ;  on 
écrivait  autrefois  :  ptitanne  y  aehepter, 
haptetme,  escript, 

RiTA  (scrîptura),  drltat,  provençal, 
justice;  la  Provence  était  un  pays  de 
droit  écrit. 

Rock  (  colus } ,  rocca ,  roecia ,  italien  ; 
roca,  rueca,  espagnol ,  quenouille. 

Rock  (  amiculum),  rocbet. 

RoK  (torbo),  roce,  espagnol,  mé- 
lange, frottement. 

RoLLA  (  volumen },  rôle. 

Rota  (èroere),  rot,  vieux  français  :  ' 

Miaint  chevalier  a  le  terre  verse 
Et  maint  hauberc  et  rot  et  desafre. 

iRo»i!iiM d^Jmbri U BorgowM^^toh  US. 
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On  digatt  aassi  «orroate  : 

L*estoire  en  ont  corroute  des  bians'dis 
Bt  lor  meneoigne  et  a^jouste  et  mis. 

Rotnam  de  Gortn  H  Loherene. 

On  en  a  dérivé  aussi  le  provençal  rota , 
et  le  français  déroule,  vau-^de^-raute, 

RotTA(glis),  rat. 

RttND  (clypens],  rond;  c'était  la 
forme  oïdinaire  aes  boocliers.  Les  Ci- 
gains  appellent  un  cercle  rimdo  ;  mais 
on  ignore  trop  complètement  leur  lan- 
gue et  son  histoire  pour  en  tirer  quel- 
ques conséquences.  Le  petit  nombre  de 
mots  que  nous  connaissons  semBle  in- 
diquer des  rapports  arec  le  sanscrit  et 
le  français  :  amsi  tehoe  signifie  chou  ; 
barOf  grand  ;  pommffa^  pomme  ;  etc. 

RtfSK  (  strenuus  ) ,  risquer. 

RvLLA  (cylindros),  rouleau. 

RDK9A  (procella  pelagica],  trombe. 

RuPLA  (spoliare),  raffler. 

Ru8T  (rudis),  ruiste,  vieux  français  : 

Sue  ce  se  vient  as  rulstes  cops  donner 
[ult  saurai  bien  païens  agraventer. 

Romant  d^Jymeri  de  Ifarbonne» 

Il  se  prenait  en  provençal  dans  le  même 
sens  : 

AGolafre  n'an  mot  gran  ruste  eolp  donat. 

Ferabras,  v.  ,4019. 

C'est  probablement  aussi  Torigine   de 
ruttre  et  de  ruHaud. 

Rylla  (volutare) ,  rouler. 

Rth  (mugire),  bramer. 

RiBKt  (  vindicta  ) ,  rache ,  vieux  fran- 
çais |  rage. 

Sa  (is},ce;ça. 

Saf  (succus},  sève. 

Saka  (nocere),  saccager. 

Sal  (atrium),  salle;  salon. 

Salât  (laetuca  satiTa),  salade. 

Sauf  (jusculum),  soupe. 

Sadp  (potus),  super,  patois  normand , 
liumer. 

Selleri  (apium),  céleri. 

SiH  (ul),  comme;  devant  l'E  et  VI  le 
C  et  le  S  ont  encore  le  môme  son ,  et  la 
cédille  n'est  pas  ancienne. 

>  Si6»(Mx),  s^ga,  italien  ;  «oie. 


SiGifÂ  (falcula  gramen  seeare)  ,  segar, 
espagnol;  scier. 

SiGLA  (  navigare  ),  sigler ,  vieux  fran- 
çais : 

Tantsiglerent  Daneizk'en  la  terre  arrivèrent. 

Rotnam  de  Rou,  v.  1081. 

La  gent  Artor  a  Joie  aloient^ 
Bon  ventavoient,  Uen  slQ^oient 

RqnumideBruir.  llOfi. 

On  disait  aussi  singler  : 

La  neif  virent  qui  vint  singlant. 
Si  cum  li  flos  venéit  muntant. 

Laii  de  Gugemer,  t.  909. 

L'espagnol  avait  adopté  aussi  le  N ,  ftn- 
y/ar ,  et  nous. disons  encore  eingier;  le 
S  s'est  changé  en  C ,  comme  dans  un 
exemple  précédent. 

Signa  (cruce  signare),  se  signer.  Cette 
expression  semble  bien  d'origine  sep- 
tentrionale :  ft^Ad  signifie  benedictus, 
et  iigningar,  characteres  magid. 

Signet  (sigillum),  signet. 

SiLA  (snlcare),  sillonner;  sillon. 

SiN  (suus),  sien. 

SiRA  (dominus),  sire.  Peut-être  ce- 

I rendant  sira  n'appartient-il  pas  i  Fis- 
andais  primitif,  quoique  nous  sachions 
par  le  témoignage  de  saint  Augustin  qoo 
tikorra  était  un  mot  gothique,  avec  qui 
le  senker  provençal  semble  avoir  quel*^ 
'que  liaison.  Il  faudrait  alors  dériver 
'sire  de  xMptoç  ou  de  ienior ,  dont  le 
français  a  fait  iieur  et  teigneur.  Cette 
.dernière  étymologie  parait  d'abord^o 
vraisemblable;  il  semble  que  Ton  n'au- 
rait point  donné  à  Dieu  le  nom  de  Senior, 
si  l'on  avait  compris  la  signification  que 
les  Romains  y  attachaient,  etnous^avons 
par  Joinville,  p.  57  et  39,  que  saint  Louis 
invoquait  Dieu  en  lui  disant  :  BeauSiré. 
Mais  un  passage  de  Gautier  de  Coinsi 
laisse  peu  de  doutes  sur  son  origine  la^ 
tine  :  , 

La  sainte  fomé  lor  réspont 
Qu'de  n'aura  James  baron , 
Ami,  n'espous,  se  celui  non 
Qui  sires  est  de  tôt  lou  monde. 

De  tEmpereri  qui  garda  ea  etartes  pof 
moult  temptaetont,  v.  S789. 

Voyez,  sur  l'origine  de  ce  0iot,Raik, 
ÀnviMing  tUl  ItlUndêhan  eller  nor-- 
diika  FomifMT&ket,  p.  70;  Zabu,  Ul/Uatf 
p.  80,etGrimm,  CRftting,  ilnxety.,1833, 
p.  471 . 
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S&Arm  (-stf «DiiQs  )  j  scaphion ,  Vieux 
français,  Yolear  de  grand  cneinin. 

Skak  (Indus  latrnnculorum),  échees. 

Skaka  (  quatire  )  ,  escacher ,  YÎeux 
français  ;  secouer.  Il  signiGait  aussi  no- 
eêre,  et  peut  être  le  radical  de  choquer  : 
le  patois  normand  lui  donue  encore  le 
sens  de  heurier» 

Skal  (patéf  a),  ësqttele,  vieux  français; 
écueile. 

SkaUta  (dividcre)',  escanteler ,  vieux 
français,  mettre  en  pièces^: 

8i  rait  ferir  Escreiniz  de  Valteme, 
L'escutdel  col  li  freint  e  escantelet. 

Chanson  de  Roland,  st.  XCVIII,v.4. 
SxA&  (circnlus  qui  uno  ictu  falcis  me- 
titur),  escoirre,  yieux  français  ;  équerre. 
Dans  la  glqse,  ap.  Elnonensia,  p.  20, 
iguera  est  expliqué  par  angularia, 

Skabi  (agmen),  searre,  vieux  français  : 
Beilatornm  acies  quas  i^ulgari  sermone 
scaras  vocamus;  Hmcmar  (mort  en  S42], 
Opéra ^  t.  II, p.  158.  Peut>étre  cepen- 
dant Tient— il  de  scala.  En  valaque,  le  L 
t'est  changé  en  R,  tcari ,  et  l'on  dit  en- 
core échelonner  des  troupes*  Escadron  a 
la  même  étymologie. 

SxARN  (sordes),  escarnir,  vieux  fran< 
çais ,  insulter  : 

Cil  e  celés  qui  Fesgarderent 
L'escamirent  mult  e  gabwent 

Lais  de  Gracient,  v.  189. 

Skarr  (gladius)  et  Ahall  (usualis}, 
scarsahi ,  vieux  frtmçais ,  rasoir. 

Skebardi  (navis),  gabarre. 

SxENKiA  ^infandere  vinum  pocalo], 
chinquer,  vieux  français;  échanson. 

SxERA  (  scindere,  mactare),  squarcia- 
re,  italien  ;  eschequerer,  vieux  français  : 

Et  li  eus  ert  eschequerez 
Autrlesi  grant  corne  un  portaus. 

Du  soi  {^ièvàlier,  v.  ST8. 

Ijeseirer,  vieux  français ,  déchirer  ;  de— 
cireape,  vieux  français,  blessure;  peut-^ 
être  aussi  escarS. 

Skillirg  (  solidus  ) ,  escalin ,  vieux 
français ,  pièce  de  monnaie;  il  nous  sem- 
ble cependant  probable  que  shilling  eit 
un  mot  nouveau. 

^  KiMA  (  spleudere  )  ,  ascemer,  vieux 
français ,  parer  : 

Siosi  vestne  et  ascemee. 

DolopaHhos,  p.  i73. 


.  $up^(iiàvi9),  esquif;  etchipper,  tieox 
français ,  embarquer  : 

A  Korkeran  est  escbip^ , 
A  Corkeran  en  mer  entra. 

Conquête  de  f  Irlande,  v.  fSS. 

Dans  le  Vocabulaire  de  Saiut-Gal,  fiat;ts 
est  traduit  par  scef, 

Skipa  r  ordinare  )  »  esquipar,  vieil  es-* 
pagnol  ;  équiper. 

Skiba  (abluerO)  mundare),  écurer. 

Skopas  f  ipaledieere,  injoriari) ,  esco- 
pir,  vieux  rrançais,  couvrir  de  crachats  : 

Moult  fti  escopixetnmflUes 
Férus  et  batus  etsoflfis. 

De  FErmik  qui  s'enivra,  v.  3B0. 

Escopir  signifie  eucore  cracher^  dans  le 
patois  normand. 

Skorda  (  fulcire  ) ,  escorar,  espagnol 
et  portugais ,  amarrer. 

Skot  (diversorium',  caupona),  escot, 
vieux  français. 

SxoTTA  (currere) ,  eskaiu,  vieux  fran 

çais,  course,  fuite  : 

Fui  8*en  suntparlamontafaies 
Les  Nondoheis  e  nar  la  plaine; 
Les  eskauz  as  nels  tumerent , 
La  mer  bien  passer  quiderentj 
Mes  les  Engleis  lur  sunt  detrecs , 
Que  lur  contredient  les  nels. 

Conquête  de  ^Irlande ,  v.  2413. 

Skr5i.lt  (strepitos),  escrois,  vieux 
français,  éclat,  déchirement  de  tonnerre  : 
Quant  il  ot  ce  dit ,  si  cria  une  voix  ausi 
come  une  busine  ,  et  quant  ele  ot  crie., 
si  vint  uns  escrois  si  gratis  de  haut ,  k'il 
fne  fust  avisque  le  firmament  feust  chus; 
Romans  du  Saint- GraaL 

Skriifa  (  cochlea  ) ,  écrou. 

SKRiBMiÂ(deformaré),  esgrumer,  vieux 
français  : 

Li  heaumes  fu  de  pierres  durement aomei^ 
n *an  puet  riens  esgrumer,  tant  fti  il  plusiret. 

Bornons  des  Saisnes, 

Esgmner  avait  la  même  signification ,  et 
peut-être  qscremir,  escrimer,  ont  la  mê' 
me  origine  :  ^ 

Et  le  ber  se  deifent.  ^ui  bien  sceult  eserenir 
De  son  bon  branc  aacier. 

livres  du  roy  Charlemaine. 

Egrimer,  en  patois  normand,  signifie^ 
égratigner. 

SKUFA^(rejiGere),  escçuvocs».  ▼ievx 
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français  ;  restes ,  eHblnres ,  ap.  Rbijoe- 
fort ,  Gloaairey  t.  I ,  p.  MIMB. 

Skum  (spuma  ) ,  éctinie. 

Skuta  (Ubormca),  escoi,  vieux  fran- 
çais :  ■      ' 

La  mer  passèrent  a  nez  et  aesoois. 
Romant  de  Garin  li  Lohêrene ,  v.  31665. 

Leproreaçal  etcoi  s'en  rapproche  en- 
core dayantage. 

StEKoiA  (projicere) ,  esUngue,  Tienx 
français,  fronde,  flèche  ;  élinguec»  patois 
normand,  lancer,  jeter. 

Smak  (napni'),seii)aqiie,  vietft  fran^ 
çais. 

SiiELTA  (fusio  metallorum),8maltO'| 
italien  ;  esm'alto,  espagnol  ;  émail. 

Snak  (  anguis),  chenille.  On  a  sépvré 
les  deux  premières  consonnes  par  nne 
Toyelle  ,  comme  dans  Kanut  de  Knut , 
tema^uè  de'  itnak ,  et  remplacé  le  son 
dar  du  S  par  celui  du  CH.  Ce  change- 
ment •  ayatt  lié»  asse?  fréquemment  : 
iufan  se  disait  chupar  en  espagnol; 
tlahla,  .iekiaU0  en  itatie»;  eeintUlaf 
êckinieia  en  valaqoe  ;  en  vieux  français, 
on  écrivait  indifféremment  dans  quel— 

Îrues  dialectes  des  deux  manières;  on 
aisait  même  rimer  le  S  arec  le  GH  : 

Sy^'ll  loir  rendra  lor  servicbe 
oïl  lar^^hement  a  lor  devise. 

Bornant  dès  sept  Sages,  r.  497. 

Snak  a  pu  donc  se  prononcer  chenak,  ei 
*en  ajoutant  on  des  diminutifs,  qui  étaient 
alors  beaucoup  plus  communs  que  main* 
fenanr,  quoiqu'il  nous  reste  encore /au- 
eille,  floUUle^  mantille  eipeccadiUej  on 
a  formé  chenille.  Peut-être  Voruga  pro- 
vençal vient'- il  au^  de  llslandaîs 
orm  serpettjl,  et  ruga  ridé. 

Smapi  (gnatho),  chenapan. 
.  S11KCK.1A  (  pristia  ) ,  et ndce ,  esBMRfiie  f 
vieux  français,  vaisseau  léger  : 

Es  busches  sont  les  chevaliers» 
Et  es  galees  les  arcbiers. 
Et  les  èsnesqoes  et  les  nex 
Portent  les  tentes  et  les  tres< 
Romans  d^Jthis. 

^nnktjs  (celer], snello,  italieirpgnaly 
isnel,  vieux  français  : 

Puis  serrai  si  légers  e  fgnals  e  ates. 

Charlémagnes,y,M9.'  - 

Saint  Pois  en  ôt  moltgrant  angoisse, 
Tomez  s'en  est  isnel  le  pas. 

ZH*  rtlùin  ^i  ton^uis  Paradis  par  ptet. 


Dans  le  Vocabalaîre  d«r  Sahit^al,  Snel 
est  expliqué  par  repusius  ;  matsdaos  une 
glose  du  9"  siècle,  ap.  Greith ,  SpieUe^ 
gium  Vatieanum ,  p.  32  ,  isnel  canes 
est  traduit  par  velox  tasaUus.  II  a  dans 
le  LadvoigAied,  1.  54,  le  sens  de  fort: 
Snel  en  koen  :  dat  vvas  hem  aengeboren. 

SoR  (res],  cose,  vieux  français: 
Quiles  viegnesekeure  ains  que  li  cose  empire> 

Adans  d'Arras,  Chronique  rimée,  v.  969. 

Une  origine  latine  (causa)  est  fort  pos- 
sible; mais  cette  transposition  de  let- 
tres est  fort  commune  dans  toutes  les 
langues;  elle  semblait  si  naturelle  ani 
Scandinaves ,  que  les  scaldes  rem- 
ployaient' quand  la  versification  le  de- 
mandait :  ils  disaient  sigyn  pour  signy, 
stirdr  pour  stridr;  Olafsen,  Om  garnie 
Kordens  JHgtekonsi ,  p.  i2è.  Les  noms 
propres  eux-mêmes  n'eu  étaient  pas 
exempts.  Alexandrie  s'appelait  On  sui- 
vant saint  Cyrille,  Opéra,  t.  II,  p.  274, 
et  Ifo  diaprés  aaiiii  Jérdme  ,  Opéra,  t. 
III,  cv  1294.  Nc«re  Rbland^  est  deveva 
Orlando  ea  itaiieD,et  Baidsm  en  espa- 
gnol. Ârgur^  raguroiai  la  mteie  si- 
gntfiealioo  en  islandais,  engrolar  et  «»- 
gorlar  en  portugais.  Frdsqu9s  et  fanes 
sont  évidemment  le  môme  mot  ;  poi  se 
disait  topi  en  provençal  ;  iiopftt  est  de- 
venu forma  en  latin  ;  ya^«  ,  lae^-  fo- 

Hum  ou  ^OAAov  leafen  anglais,  etCial- 
lo  d'ATcamoJa  écrit  grolia  ^omgloria: 

I  stommi  nella  grolia. 
PœH  det primo  seeôlo,  1. 1,  p.  8. 

SoRTNA  (uigrescere),  sorn,  proves- 
çal,  sombre. 

SdKMAïf  (  desiderium  ) ,  sogna ,  vieil 
italien  ;  sogne,  vieux  français  ;  soin;  le 
G  a  été  conservé  dans  soigner, 

SpA  (  praesagire  )  ,  spiare ,  italien  ; 
espiar,  espagnol;  espier,  ^ienx  fran- 
çais; espionner.  Peut-être  leur  origine 
est-elle  latine  et  viennent-ils  despteere, 
que  l'on  trouve  écrit  dans  Plante ,  aspi- 
eere ,  on  de  spectare, 

Spadi  (ensis) ,  spada,  italien  ;  spede 
dans  la  glose,  ap.  Elnonensia;  spee, 
vieux  frauçaîs;  espadon  : 
Trandieraiiur  les  testes  od  ma  spee  f  orbie. 
Charlemagnes,  v.  633. 

Spalha  est  pris  daua  ce  sens  par  les 
écrivains  de  rÈrooire.  Tacite  dit  des 
Bretons  :    Si  auxuiaribus  résistèrent, 
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gladîls  ae  pîlîj  legîoharlofam;  si  hue       Sprikla  (membra  concaUreV,  esoritt- 

Terterem,  spathis  et  hastis  aatiliarîum    gner  ,  yieux  français  *  ^ 

BternebaDlur;  Annal,  I.  XTl,  c.  25,  Ce  rh««.n«.i-i  Jt.  1  • 

passage  noua  appr«»Ad  déjà  aae,  sinon  îe  g&a  ilmSete^*^' 

mot,  au  moins  la  chose  au^il  désignait  8*«n  vont  espringant  en  bonafaos. 

n  était  pas  romaine;  mais  le  témoiffûaflre  >,i ^T   .:       .  _       - 1    > 

de  Vegetîns  prouve  l'un  et  Tautr?  àîa  CJ^««MP^aqwtoft,Pi,*toi«^^ 

fois.  In  prinaa  acie  dimicantes,  prin-        «       ÇOMe,p.«w. 

cipes  vocantar.  Haec  erat  gravis  arma»  .    i]*^^  ^  mansio  ) ,  estada ,  espagnol , 

tura;  qui  habebant   cassides,  ocreas,  ««walion. 

scula,  gladios  majores,  quos  spalhas  vo-        Stall  (  sedes  ) ,   stalle  ;  estaïï ,  vîenx 

cant ,  et  alios  minores  quos  semispathas  français  ;  étal  ;  fatdestueil ,  vieux  fran- 

nominant  ;  De  Re  Milit,  1.  Il,  c.  15.  Les  çais;  fauteuil  ;  b  vieil  ailemand  était 

Ganlois  ne  devaient  pas  connaUre  cette  valt-stnol.   Une  origine  latine  aembi» 

espèce  d'arme,  puisque  César  n'en  parle  peu  vraisemblable  ^  quoique  le  Vocabu- 

pas  ;  le  radical  d'épée  appartient  ainsi  laire   de  Saint-Gai  explique    itàbutut 

très  probablement  aux  languèi  germa»  (  stabulum  )  par  tltà, 

"*  cîf.**        /     ..L  .  .V  Stiaka  (detnrbarey,  asticoter. 

bPANWA   (spithama  metin) ,  espan ,        „  /    ^     ,.    .  v     ..  .    .. 

vieux  français  :  empan.  ^tiett  (ordo ,  basis) ,  stietto  ,  italien  , 

c         ,  .  .   „  ratce ,  espèce  ;  assiette. 

bPARA^parcere],  sparagnarè,  Italien;       ^,         ,       j      ^     » 
épargner.  /»   i-      ©        »  Stiga  (scandere) ,  stage  ;  étage. 

Spaong  (lamina),  espingle,  vieux  fran-  Stimpill  (typus) ,  estampille. 

Ç^^*  Stimpla  (imprimere),  stampare,  ita- 

Spemgia  (laminis  confirmare) ,  espûi-*  '®^' 

gler  ,  vieux  français.  Stiorbord  (dextrun  latns  naris),  tri- 

Sperra  (rep>agulum),  sbarra,  italien  ;  ^^' 

barre.  Barra  était  un  mot  gaulois  d'à-  Stiori  (gubèrnator) ,  estriman ,  tien 

près  Du  Cange ,  s.  v**  ;  Pline  parle  d'une  français  ,  pilote  : 

\iUe  de  ce  nom,.  Hitt,  Ifai.,  I.  Itt,  c;  17.  E  esturmans  e  nés  feWroiit. 

Spialia  (loqui) ,  épeler.  RQ0a*uékf^ou,t.l»î4. 

SpiALtAtti(collociUor).  pîaîUard.  Souvent,  en  islandais,  miin,  hominè. 

a      n     *    \  .  termine  les  noms  de  métier.  OU  tlPO^Ve 

bPiK  (lamma) ,  pique  ;  piqueU  aussi estîrmens;  Romantdê»rut,yAi94l9. 

SpiLLA  (depravare  ) ,  piller  ;  gaspiller.       Stofa  (coenaculum  hypogeum),  stufa, 

klZ''  ^*  «"P^fy*  't*^^*  **f  *  P*"^  i*a"en  ;  estuve,  vieux  fîançaîs. 

Ammianns  Marcel. ,  1.  XXXl,  c.  2,  et  on       «  ^1  /u.    i    \     .^         •.  r 

ht  dans  Festus  :  Pilare  et  compilare  .  Sxocx  (baculus) ,  slocco ,  italien  ;  es- 

snnl  qui  graecae  originis  puUnl.  Nous  ^^^*  '  f  pag».©»  ;  w«oc  ,  estake,  estaéhe'» 

croirions    volontiers  à  l'origine  latine  ^**"  français. 

de  piller,  ciàr  pilare,  se  prenait  quel-  Veez-vus  6^estaclie<|ue  le  palais  feustentr 

(piefois  dans  le  sens  de  premere  ':  (3iarlema§neê ,  y.  8M. 

Percutit,  atquc  hastam  pllam  prae  pondre  ^^^  le  lièrent  a  l'estaiche 

_                                                frangit.  Etiulcrachierentauvisage. 

Hostius.ap.  8«rv.  ad-rf6n«d,i.Xn,  v.121.  Passion  de  tainiEHenne,  ap.  Jubtoal, 

UpiUr  a  cette  signification  dans  îe  pa-  Mfyttèret  inéditi ,  1. 1 ,  p.  858. 

lois  ûoroiand.  Stoli  (  multitude  ) ,  stuolo  ,  italien  , 

Spillir  (praedo)^  pillard  ;  où  trouve  troupe,  multitude.  Nous  n'avons  vu  sloll. 

<ns»ipt7a<rt^dansTitinius,ap.Nonnius,  pris  en  ce  sens  que  dans  la  composition 

P*  ^^'  des  mots  :  tkipa-tioll ,  navium  mujlitu- 

Spiot  (hasta) ,  spiedo  ,  italien  ;  épîeu.    ^®  >  ^l*?*"*'  ^",  P^o^enÇal  et  en  portu- 
«^     ,  \    .  .  »   f     •    gais  «/o/,  et  toi  en  vélaque,  signifient 

Spiss  (aromi^ta) ,  épice.  flotte, 

Spori  (  calcar  ) ,  spouf  e  ,  vieux  fraû*        Stolt  (  superbus  )  ,  estolt ,  estout , 
Çai8  ;  éperon.  vieux  français ,  hauUin  ;  il  ne  tient  pas 
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de  tiunu9 ,  la  signification  est  trop  diff)^ 
rétte  : 

Et  il  respondi  doaoement , 
Non  pas  a  Toiz  dure  n'estoate  : 


Branehei  det  royana;  tdffnageê ,  t.  II, 
V.  id64« 

Striali  (radius),  strale  ,  vieu^ fran- 
çais i  rayon  ;  strié  ;  peut-être  cependant 
xient*il  de  tiriatut. 

Strid  (bellam),  estrif,  yieux  français, 
combat  : 

'  Un potloignet de Damîete, 

'  Près  de  la  devant  dite  iHete, 
Ou  l'un  des  oz  Vautre  ataine , 
Est  grand  l'estrif  sur  la  marine. 

Sranehei  de$  royaux  Lignaget,  t.  II,  t.  d09. 

te  changement  du  D  ou  du  T  en  F  on 
en  V  est  fort  rare;  cependant  lesÉoIiêns 
disaient  f\ar ai  pour  Q^arat ,  oOya/) 
pour  oOGa/9.  Les  Latins  Ont  fait /bref  de 
0vû«t  ;  atiouvir  peut  venir  du  gothi- 

3ue  gasolkjan;  $oif  vient  de  iitU ,  et 
ans  (Quelques  manuscrits  hléd  est  écrit 
bief.  On  trouve  d'ailleurs  écrit  ettri 
sans  F  : 

Tant  i  a  guerres  et  èstris 
Et  tant  i  aves  anemis. 

ParUmopeuf  de  Bloit ,  fol.  iM^  recto, 
çol.  3 ,  T.  Id. 

Strid  (angor  animi),  6striver,vieux  fran- 
.Çais,  être  iA\é ,  se  fâcher.  Doignes  a  nous 
eawes  que  nous  en  beuvons.  A  ceci  res— 
pondit.  Moj^ses  :  Pourquoi  «slrivez- vous 
contre  moi ,  et  pourquei  templez  -  vous 
nostre  Seigneur  ;  Vieille  traduction  de 
la  Bible,  Exod.,  c.  XYII,  v.  S. 

M ainfrolSy  qai  descend!  de  lut,  cuida  régner, 
Bosi  qu'A  avoit  lait,  et  au  pape  estrirer. 

Adans  d'Arras ,  chronique  rimée,  y.  255. 

Faire  estriver  s'est  conservé  dans  le  pa- 
tois normand. 

Stcb  (  moeror  } ,  estur,  estour,.  vieux 
français,  combat;  on  dit  encore  en  Bas- 
se -  Normandie  :  faire  de  la  peine  ,  pour . 
faire  du  mal.  Eslour  semble  d^abord 
n'avoir  signifié  qu'une  attaque ,  un  as- 
saut : 

ARoUant  rendent  un  estur  fort  e  pesme 

(pessime). 

Chanson  de  Roland,  st.  CLV ,  v.  7. 
^enoit  disait  encore  eiior  champel  en 


iM^aille  ;mn9  on  a  dit  plus  tard  e§ior 
campai ,  et  d'sutres  passages  sont  aussi 
clairs  : 

Et  Olivier  et  vorine  servirois, 
O  mon  neveu  dan  Rollan  le  Courtois, 
Et  m'oriflambe  en  ester  porterois. 
Romani  de  Gérard  de  Viane,  r.  3008. 

C'est  probablement  le  radical  d^étoordî  : 
les  grandes  donleors  accablent  et  étour- 
dissent. 

Sttdia  (fulcire],  estay,  vieux  français; 
étais  ;  étayer. 

•  Sud  (mendies),  sud. 

StLLA  (miscere),  souiller. 

.  Sdmp  (  natatio  ) ,  sonder.  On  sondait 
autrefois  en  plongeant. 

ScpA  (sorbère],  souper. 

Sur  (acetum),  sur;  snret,  patob  nor- 
mand, oseille. 

Siis(dolor),  sonci. 

SvALLA  (profundare) ,  avaler;  on  dit 
encore  de.quelqu'uu -qui  dépense  sa  for- 
tune qu'il  la  mange, 

SvsiT  (comitatos),  suite. 

SvBRM  (  tnrba  ),  sciame ,  italien  j  es- 
saim. 

SiBRt  (juramentnm),  sérmeni    . 

Tabl  (aléa),  tables ,  vieux  français  : 

AUquant  demandent  dez  et  tables. 

Rmnane  de  Brut,  v.  10836. 
Grégoire  de  Tours  et  Frédéçaire  parlent 
déjà  du  jeu  des  tables  ,  qui ,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Joinville,  se  jouait  avec 
des  dés.  Une  vieille  romance ,  citée  par 
Cervantes,  nous  apprend  que  ce  jeu  était 
connu  en  Espagne  : 

Jugando  esta  â  las  tablas  Don  Gayferos, 
Que  ya  de  Melisandro  esta  Oblivado. 

On  trouve  aussi  en  allemand  zabel-tpil; 
kuonrades  von  Vizzeburc,  Trojaniteher 
KrUg,  fol.  40.  Nous  disons  encore  les 
tikbles  de  trictrac, 

Tad  (fumusj ,  tai,  yieux  français  : 

Eraflatie  sans  délai 
Enverse  en  un  si  poant  tai. 

lA  Tomeiment  AnUeriêt, 

Les  changements  du  D  ou  du  T  en  I  sont 
rares;  cependant  rayon  Tient  de  ra- 
dius ile^ieax  français  ereire,  de  cr«- 
dere;  le  portugais  praia,  deprato;\e 
provençal  laire ,  de  latro ,  et  paire  ^  de 
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™»i  français  »./rro»  .Wait   «uMl  Qui  moult  estoUd^iîmfàle. 

fep'atf.  On  diMit  en  bas-latin  6«//ri»ft»<  - .  ■  -    ^™, 

«fe«.,  1.  YDI.  EuilaUen,  c'est  é«tf«-  ^n  proYenç al ,  toalha  signiBaitiiu  Kn- 

firedo,  5««»-  Chaocer  «'est  servi  aussi  de  (owailê 

Tak  (  nisas  ^    tâfihe  v^*  i®  *®"^  **"  français,  et  Kaonrad  von 

1      r""V;  .  Vioeborc  de  IimAi^/i».  II  ne  semble  p^ 

Tak  (plevntis),  Uc,  patois «ormaiid.  P'OMble  qae  toos  ces  mots  difTérento 

il  en  meurt  comme  du  tac  est  une  loou~  »ownt  dérÎTés  de  iela. 

&n!?'*^^''fi*'*  ^^'l"?"*®'  £«l»rè8  TocA(dacepe),touer,YÎeoxfrançaÎ8-a. 

Plnquet,  CofUe» populatret ,  p.  96.  toar, espagnol; iindmre dans oZenîàr 

Tara  (  tangere  ) ,  attaquer.  Il  pourrait  ™<>;j"«»e  Le  G  a  été  syncopé  ou  changé 

▼enir  ia  ktiq , qui  rejetaitle N  dans  plu-  5?  V  "°"*  ^  trouyerons  tout ii  Iheore 

sieurs  de  ses  flexions,  du  grec  Ôtvw,  3««^r««  exemples.  Si  ce  n'était  un  terme 

j       .1.                          "««iw  wt-yw,  ^0  manne,  noua  reffarderions  commA 

dagothiquela*a,oudenslandaîs>(i*a.  aussi  probible  une  origlneTaiiS^ 

Tap  (  YÎgor  ) ,  taper;  tape.  cbangemenU  eussent  été  les  m(mes!      • 

W.  (p.«).  tue.  iuUen.bou,*..  çl'^X^^fP.^ih' Al^l^^ 

Tefia  (merarij  impedire),  dereer,  *>fouTe  en  anglais  loo/.                   ^      ^ 

^leax  français,  refuser; empêcher  :  Topf  (ciras),  toupet,  touffe.  Topp 

Tut  en  rang  en  après  fu  la  harpe  livrée:  «gnifiait  tête  en  vieil  anglais  :                ' 

A  chescun  pur  baiper  la  harpe  est  .«. .  ^. ..    ,.^,  v   ,u 

«,  ^                                     commandée  Andhentthethefeby  thetoppe. 

Kt  cbescon  i  harpa  :  vileins  soit  qui  d^ee.  ■*''»^«»'  ckroniele,  ap.  Warton ,  1 1 ,  p.  99/ 

^.*?««*' ^«^  ^  ^^'  ToRp  (gleba),  lourbo.  Le  même  chan^ 
isiK  (Drodiginm),  tece,  vieux  fraa-  gement  se  trouve  dans  les  autres  lan- 
çais, exploit  :  gués  ;  en  espagnol,  abrêgo  vient  d'àfri" 
Les  teces  Artur  vous  dirai ,  ^^*  *  trebol  de  trifolium ,  sop/or  de  jm/» 
Noiant  ne  vous  en  mentirai.  /^«"«Z  en  italien,  ftof»^«  de /(mie. 

floman^daiïru*,  v.  WO.  toktys  (fax),  torlis,  vieux  français; 

Tblgu  (ascia),  tallece,  vieux  fran-*  torche, 

çais , hache  :  Tôfcr  (instrumenta  magîca),  chif- 

l>q»iri8veizenEsco8se  fres,  A  l'exemple  que  nous  venons  de  d-. 

^.^le^turS"^'  .^'  i-  changimeît  du  T 'en  CH  np« 

^rZ  ^*  "''«"'»^««-  ajouterons  fioeA«r  de  nauto,  et  /lécAa 

Ane.  songe ana Bal,,  1 1, p.  146.  cAo  de mul%en,  et  l'italien  yJcSa du  la- 
Taloche  signifie  en  patois  normand  un  tin  gulta;  le  G  y  a ,  comme  Ton  s«it«  le 
coopvigoureux,ettalbs,  en  provençal,  sonde  TCH.  Un.  changement  preaqua^ 
ane  faux  on  une  fourche.  identique  a  en  lieu  en  anglais  :  Fanglo— 

Telia   (numerare),  taglia ,  italien,  ffl?"  ^*^f^  ^*f  ^.®/®°"  ^•>*^*'-  ^«  «o^ 

impôt ,  rançon  ;  taille ,  vieux  français  \  •**'''^"  ^  *»*««  ^♦/^*'«- 

taUlable.  Deiliog(distributio)  pourrait  Trafali  (labor),  travail.  La  liaison 

aussi  être  le  radical.  du  F  et  do  V.est  si  étroite  en  français, 

Tbmu  (  subigere  ) ,  timon.  2!!f. 7'?'"*^"  *'*j*?'?  terminés  en  E  an 

«            \  ,          /  mascohn  prennent  le  V  au  féminin: 

lUKGA  (clypeus)  >  targe.                   ;  ^re/ devient  hrèw;  captif,  captiwi  vif^ 

ToA  (  lanlficium  ) ,  toie,  vieux  fran-  *'•*'•♦ 

çais  ;  taie  ;  toaille ,  toute  espèce  d'étoffe  Trana  (se  ostenUre),  erànerie.  Ce 

«lelâiQe:  chaojg«|ienteBtaiieiça9unntt;ontroiifO 

l8 
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en  grec  iror<  eV  iMpi«;  «o-  Mftt  /ti*- 
lii<  et  fœeunliiM ,  «f«l«iel  ir««ttiHlfii  ; 
en  français,  $r<m  el  ereur;  en  yalaqne, 
fttffttfWH  elvi^eftfUcifc.  Ânmome§r  Tient  de 
nfHi/tarJ;  l'itMieA  poieia  de  poMa, 
cnkrfM  de  liHMia  »  /kmc^uUo  d'iW/'attftt- 
/«iV  U  IM^vcoÇ*^  îrihmo  de  «riftwUMii; 
le  pertttg;aia  wreire  dWdere ,  et  le  Tala- 
que  Uetum  de  lUi^.  Ce  cbangemeni  n 
fiea  jiuqjue  dans  let  inecriptiona  ;  dans. 
Orpier , /iMcrtpIf  on0«  a»/«^ae ,  Mmim- 
6'u«  est  ëçrU  iffmaciiM ,  p.  DLIUl,  etr 
X>omi7tu«,  Àomtct««.,  p.  DGLXXX. 

.  Tràvsa  (caloare) ,  treper,  ¥ie«x.  fran- 
çais ;irépîgnt!r; 

lIultleeYeifliieg  démener, 
Trc^p^etsailUr  et  chanter. 

Rotnamê  <U  Bou» 

ProlMblemeni  c^est  anaai  rorigine  à» 
-vieux  français  trabecher,  tresbnchier, 
irubneer;  lenvener. 

..  Et  Yoatire  ergeft  abatre  et  tresbncbier. 
.    Bmmms  de  Gérard  dé  Fume,  v.1336; 

Et  le  palais  verser ,  yers  terre  (robneer. 
çkariemagn§$ty*9a$^ 

Trabncar  signtSait.  aussi  en  proTençat 
précipiter  ;  trébocher  ne  se  pvepd  plus. 
44ns  ja^même,  acception. 

'  T&AULL  (malum  daernonlam  ),  drôle  ; 
troler. 

.  Tm  (lignum),  tre^  Iref,  très,  tiess 
fSrançaîSi.  poutre: 

Belancent  bas  très  et  chevrons 
Vers  le  flo  de  gent  ^ni  aproche, 
*  Et  lesaent  courre  aval  le  roche. 
Sranehetdeê  royauœ  lÀgnaget ,  t  U, 
y,  i688. 

Et  en  cellui  camp  avoit  une  egliie  de 
Satnt-Nicholas ,  et  moult  de  cens  qui 
ftiyoient  entrèrent'  en  Tegliie  ;  et  li  autre 
montèrent  sar  Teglize  tant  qu'ils  rom- 
pirent H  tref  et  cbairent  ;  Aime,  Ftloire 
dé  H  NormafU ,  p.  505.  En  rumonsofae , 
tre  «gni6e  un  pressoir. 

]  Trefu  (filum  Uneum),  tref,  tre,  vieux 
français ,  toile  de  yaisseau  : 

Tepdeit  trefs  et  mats. 

Le  Majeur  de  la  France. 

Variniers  sellent  pat  ces  nés,, 
''   Et  deq^ient  voiles  et  très. 

Romane  de  Brut,  t.  11488. 

n  signifiait  aussi  tente  : 

FttideitouUd'or  1  portent  e  treis  de  seis 


blanc. 


CmVf^WRufuer,  t»  tv^ 


Trap  avait  là  mêQie  signîfieatîon  en  pro* 
vençal. 

Tbefill  (  lineum  collare },  tret ,  vieax 
français  : 

Tret  ot  arrier  son  ehapeion. 

JDokpalhoe,  p.  leo. 

C'était  un  ornement,  une  parure.  Tre^ 
SlUer,  vient  français ,  ouvri«r  qui  fait 
des  chaînes  ;  nefiUe  signifie  encore  ruban 
de  fil,  en  patois  normand. 

Taioi  (oMieror,  iupediaMDtam  );  tra- 
cas. 

TftiTA  (Volutari),  tretî,  vlenx  frao^ 
çais ,-  arrondi  : 

Vront  et  plafn  et  sorcils  trelis. 

Dotopaihoe ,  p.  171. 

Troc  (linter),  truage,  vieux  français  ; 
txon  ;  '  trocar,  provençal  x  troaec. 

TnoHBT  (Iîtans>,  trompette.  lie  P 
s'ajoutait  quelquefois  après  le  M  ;  ainsi 
dompter  vient  de  domt'care  ,  et  les  Pro- 
vençaux disaient  domiMiapour  damiiMi, 
eompnium  pour  eomnium*  Il  ne  serait' 
cependant  pas  impossible  qne  trompette 
vînt  de  Irum^a» 

TxQ  (  fidjbs  ) ,  dru,  vieux  français» 
ami  :  . 

S'avoDS  perdu ,  et  Je  et  vous  asseï 
'  Amis  et  arus>  et  parena  et  privei. 

Bomane  de  GuiUaume  au  Cor  Jfef , 
Ms.d«1loi,n««0as. 

Le  Vocabolorio  degli  Àeademiei  deUa 
Crueea ,  3«  éd. ,  s'est  trompé  sur  la  si- 
gnification de  drudo;  il  ne  se  prend  pas 
toujours  dans  un  sens  désheniîète. 

Tac  (  fides  )  »  trusset ,  vieux  françiis , 
charge. 

TftusLA  (  confundere),  trublo,  vieui 
français ,  et  encore  usité  dans  k  patois 
normand ,  bêche  pour  tourner  la  terre.^ 

.  TaùiiBA  (  tympamim  ) ,  trombone  ; 
trompe  ;  toute  espèce  d'instruqaenl 
bruyant.  Le  P  remplace  quelquefois  le 
B  ;  on  en  trouve  un  exemple  frappant 
dans  les  flexionsdes  verbes  latins  teri" 
hère  et  nubere  ;  en  provençal ,  tubitui 
est  devenu  êoptee,  et  dftbitare ,  doptar. 

Truss  (sai'eina),  trousse;  trousseau  ; 
tmsset ,  vieux  françaia,  chargé  : 
U  mul  e  Bsumer  sunt  garnis  e  truBsel. 
ÇkaiHmagne$,y*%lO, 

Détromser,  voler>  a  le  même  radîMl» 


O  t 


ta  gram  sueur  d'SntoarsorTis,     ^'  ruiîL^«î.?iK      i^"®"^'"*  **'"**«•  • 

A  ses  bianehes  mains  U  essuie.  ?  5®.*»  "1*"  '®  j^  °®  *«»  remplace  presque 

Oa«lerdeC«liisi,aft>«cfe,,|,I,c.ia  Co?; d^  ^w ^^^^^^^^ 

Vovez  ansAÎ  Toa  J.^^^^f  °«  <î»^er  n'est  pas  le  seul  :  les  La- 

voyez  aussi  Toa.  tins  disaienl  cahUur  et  ca/ptitir,  et  lU; 

Tomba  (cadere) ,  tomber.  Italiens  vetperMio  eipipistMlo:  le  pro- 

T«««.  V         \     -      ^         .  ''"Ç**  <^oty  Tient  de  cortwj .  et  Ie%i«il 

Tomba  (ruere)  ,  tomber,  vieux  fraii-.  espagnol  cipdad  de  eivU^.   '  ^'^'^ 

çais ,  danser,  sauter  :  r  ^         r  (.««**»«. 

SVentes  est ,  bien  le  sarcï,  ^ï^^  (custos) ,  Tarde ,  Weox  français  : 

uonaprentlachievreatomber  -  ^de.  ;    '     » 

t  les  estorniax  a  pailer. 

«»•» ,  T.  24.  Rwou,  vieux  frtoçais;  loup-garou  il  est 

Tbmbare  avait  le  même  sens  dans  la  le  Jérn^n^Sr^'i^"*  ""î  "^^^^ 

basse  latin^ité  :  Joculatar  qui   sciebal  DositTf^  lîl^m  f«^^^^^ 

lombare ;  ap.  Carpentier,  âouuTium\  Sornm  '  w T  î^"'"*"? ^".•™  fo""»®  var-. 

i.Y-.Tumian  avïit  le  iême  sens^  S,l?.i'    •*"  «""»  «omine  indigenas  la- 

«glo-saxon ,  et  Cbaucer.  do^n^'uSS  Ta."  c  rsi^^^^^^^ 

acception  semblable  à  iombhUere.  mûn  îfec  lé  ^---^^^  "'  "^'i      '^"'" 
fp„        /j  1.      X  *^®'^  '®  ^«roi*  du  vieux  français '• 

Tonna  (dolium),  tonne  j  toimeau;  ton-  «u  contraire,  l'acception  que  lui  don- 

"*"'•  "«'«"l  »t«  rieilIesMofs  des  Barbares  s'en 

ToRWA  (  învertere) ,  tourner.  Tornare  "•PP''ocnail  beaucoup  :  Wargus  sit ,  hoe 

existait  dans  la  bonne  latinité,  mais  il  ^H^'^P"""*?  ^«?ili;marta,  tït.  87.  Si* 

n  eUit  pas  employé  dans  ce  sens  :  Idque  ^°'^  f-^'P".*  J**"  sepultum  effoderit ,  aui' 

lia  lornavit  ut  nihil  effici  possit  rotun-  f-^Pj!!*^®/'*  »  wargus  sît  ;  Lex  Salica,. 

ams;  Cicero,   l/ntc.  VI  :  on  ne  le  lai  ,,.»,^®?^"nc  sentence  de  mise  horl 

trouve  que  dans  VEdietum  RoiharU.  !?  '°'',k*  '<>»  anglaise  disait  également' 

*>  S»ui|.0«l  exphqne  gurge,  par  uuag.  ou  du  moins  tentoniqo? ,  est  encore  con- 

Vahri  (caalela),  arrhes.  Le  V  éuit  "f"*?  P».'' ""  P»»»«8e  de  Gerrasins  Til- 

«ouTenl  rejeté  :  rivui  est  «levenu  ruU,  "'"«"•"«•»;  OUa  Imptrialia;  De  eenlis 

r»tiMo»,  et  pavane  ,  pao»;  l'italien  !£!![  ni;     ''•'""'""î' "P'^»''"'»»».*»- 

r<m%a  Tient  de  fatentim,  et  le  Tieil  espa-  t^^lz^Z'^"^^  &r<p<or«» .Vidimns 

gnol  paor  de  paeor.  fréquenter  m  AngUa  per  lunaUones  ho- 

ViL (eptio) .balance. En espagm,! , et  ^« t& GmLS^A^^"'^ 

pt^tte  ni««ie  en  latin  (on  trouve  dlua  Wer-wÏÏdi^l  •XIZ.^jlî'*''  .^*'» 

l.V™Slfrt"ncVp'„*renl     tL-  K^UTte1Srn*Ji'"'îllfH 

grapMqne,  et,  sans  «tre  anssi*élroite,  et  l^éle" rit  i  „„e  «rù  A  ^^^i'** 

««lie  liaison  existe  dans  les  autres  idio-  on  en  trouTe  „„e TrZe  W-„  ?*''**'' 

P^»r»M.  Tient  de  eem«« ,  c^rte  de  dans  le  OiC^JZ    s^XxSPf^'» 

V»«./  r*  .  '■•?"»«».'""»•"«•.  Quelqueroia  ce  n'èuil 

^  e» J»  yvgoutqo»,  «y «Dt.  «d  son  au) ,  ■tartar-Cen  latin  ),  me-mi«  (  4a 


-r-  276  ^. 

MDMrlt  tPK  et  |înT»  <|u  ngnîfienl  Un  vers  do  Romans  de  Rov  est  plus  po* 

A             A           ,.      .,  Mtif  encore.  H  s'agit  d'Alexandre  et  âe 

également  mêler  ;  c'est  le  mêli*mèio  César,  et  Wace  les  appelle  : 

me  Bignifieatîon,comme  l'Islandais  Gtt«-  Au  reste  uons  ne  parlons  que  du  cens 

90*9  (  personnification  de  l'or  ;  VOlu^tpa,  qae  lui  donnaient  les  poêles  ;  U  en  STait 

st.  IX  et  X  ),  y-6oaf,  katdakul  ;  l'aile-  «">  différent  dans  la  langue  de  la  féoda- 

mand  maMleroMttnyer  (meistfr  signifiait  [jl?»  «Ç®  "*«  »"  passage  du  Moine  de 

aussi   chanteur;  Yoyea  Griram,  Veber  8aint-Gal:Quandoveslereram  ^asallus, 

Mêiiter  Getand,  p.  102-104  )  ;  rontart--  PO*t  vos,  ut  oportuit ,  inter  coromilito- 

êehe ,  /«Hd-ôrrn  i  ha^edotn  ;  le  français  "?•»  meos  steteram  ;  nonc  autem  vester 

haàit^êfte,  etc.  U  arrivait  même  que  les  »o«U8  et  coramihto,  non  immerito  me 


«  .,     y^T-^  ,„^  A^  !».»««  .  seigneur  dont  on  relevait ,  et  que  tons 

fiait  autrefois  J»** /^«^.l  V|„  «in«  lesSassaux  du  même  seigneu?  étaient 

Vfaiou  fontaine  ieotfart  plein  galon,  |ia<rs,  commîHUmes. 

En  cigain ,  hani  est  le  nom  d'une  fon-     J^^  (  «*1«»  )»  Kbidda  (condirc),  was- 

Sne,  et/bii  se  prenait  en  protençaldans  ^^^  ][««"  fr-nÇ»».  ««'^  ^  l>»«  • 
la  même  acception.  ^^^  ^^^  ™«  '«  ^e  chos  wascrus. 

V  SX  (fortis) ,  vassal.  Du  Cange  fait       ^  DuPn>f>oit^Aquihe^Y.  m 

Tenir  canal  du  celtique  gwas ,  compa-       Vbima  (lamentari),  geindre. 

§non,  suivant  ;  ce  mot  ne  se  trouve  point       y^jg^  (  p^iug  patrida),  vase, 
ans  la  liste  des  mois  celtiques  quAde-  /l^    c  •      cj  "  •      -.\  -.— 

Inng  a  insérée,  MUhridali,  t.  Il,  p.  J^.T!™^  (beneficium  fiduciarum),  vas- 


Vella  (ferTor),  ola  ,  espagnol  ;  houle. 


40-77  ;  il  y  a  seulement  genato* .  ^natcs, 
auquel  il  oonne  la  signincation  de  fils  et 

qui  ressemble  beaucoup  an  knab  des  I^ous    avons   déjà   indiqué"  une    éty- 

Allemands.  Quelques  citations  vont  jus-  mologie  de  houle;   mais  celle-ci  noos 

ttfier ,  sinon  notre  étymologîe ,  le  sens  paraît  plus  probable.  L'U ,  étant  as- 

que  nous  donnons  à  vattal  :  pire  en  islandais ,  devait  être  souvent 

Apres  parla  Ogier ,  Il  bers  al  cor  rasai,  précédé  eu  français  d'un  H  :  c'était  le 

nomans  de  Boneecaux,  cité,  C*an«o»  seul  moyen  de  reproduire  sa  prononcia- 

de  Roland,  p.  L.  tion.  Vissant,  port  prés  de  Calais,  s'ap- 

Devant  as  s'en  aloit  cantant  «pelle  Huisent  dans  le  Romans  de  Gann^ 

De  Carlemane  et  de  Rolant  et  Ton  a  ajouté  un  H  à  huit,  huître,  hoi- 

Et  d'Olivier  et  des  vassaus  '  le,  huis,  hurler;  œuvre  s'écrivait  autre- 

Qui  moururent  a  Raftiscevaus.  fofg  huevre,  et  œufs,  /tues.  C'est  une 

Romane  de  Rou ,  t.  II ,  p.  M*  preuve  incontestable  de  l'influence  des 

Un  haut  baron  courtois  et  sage ,  langues  teutoniques  sur  le  français. 

Etpleindesigrantvasselage,  ,  .       . 

?ue  son  cors  et  ses  falz  looient  Tetia  (consueludo] ,  vviua^e ,  vient 

lût  dl  qui  parler  en  ooient.  français ,  toute  espèce  de  droit  et  d'im^ 

_, .-  , ,.• *  «  -  ajiw  ^j.  ^g^Qjigç^  <j,Q,4  gupie  ifin  ;  venoube, 

droit  sur  les  marchandises;  venue,  sai- 


Sranehes  des  royaux  lÂgnages,  t.  II,  v.  W77 
Et  avoec  che  qu'il  eut  cuer  et  cors  de  vassal  ; 


Nevitonqnesdeluinusprincheplusloial.  gnée,  prise  d'eau  à  nue  rivière  i  ve- 

Adans  d'Arras ,  Chronique rimée,y.  41.  nelle,  sentier,  droit  de  passage. 

Mes  se  je  puis,  sire  Vassaux.  y^^  (mansio),  veriel ,  vieux  fk-ançais, 

""SS&olfi^"  "   - '^'  "^'  rr^''  Celti  étymologie.noos  semble 

-  «wwiwjpw»,  F.  »•*»/.  j^^j  suspecte;  elle  ne  conviendrait  qat 

Fenr  irrum  vassalment  „„  nennie  nastenr 

£  checon  communalment.  ^  peuple  pasteur. 

Conquête  de  nrlande,\.  m.  .  Vsa  (pîwatorin») ,  Not  (aagena),  nf 


^m 


Bot,  Tieaz  il-ànçab^  iSIel  poar  la  po- 
che.- *^ 

Ver  (vîr),  bers,  yîeiix  françaig  ;  baron. 
On  a.TOuIii  le  faire  Tenir  do  baro  dés 
Latins;  mais  Cicéron  lui  donne  tonioàrs 
le  sens  de  fou  ou  d'iifkbécile  ;  Fin,  II, 
25  ;  Ad  famil.  IX ,  26  ;  Àd  Allie .  V,  H. 
Une  origine  gauloise  est  aussi  impossible. 
Itons  savons  par  le  Yienx  Scholiaste  de 
Perse,  Sat.  V,  y.  138,  que  baro  signi- 
fiait en  gaulois  un  domestique  de  sol- 
dats, un  goujat.  Il  est  d'ailiears  certain 
qoe  baron  a  d'abord  sigm6é  homme  :Le 
har  no  ea  criât  per  la  femna ,  mas  la 
fenina  per  lo  baro  ;  Sauvages,  Diction^ 
natre  Languedocien ,  a.  yo. 

Et  RIchart  le  petit  qui  ot  cuer  de  baron. 

Aomofit  (iet  ^tta(fv  J^Yf  ^ymon^  y.  409. 

Por amor  Dea,  vos  pri,  saignes  baron, 
M  ce  vous  doit ,  escoter  la  fecun 
De  saint  Esteuve  le  glorieus  barun. 
Pianctiiê  èancU  Slephani,  ap.  D.  Uarténe, 
Deantiquit  Ecelesiae  RtU^i,  1. 1,  p.  28i' 

n  prit  facilement  le  sens  d^époux  : 
Et  a  baron  prengne  son  frère, 
Qu  ele  a  fête  de  tel  misère. 

De  FEmpereri  qui  garda  ta  ehaetee  par 
moult  templacions ,  y.  2784. 

La  sainte  lame  lor  respont 
Dn'ele  n'aura  james  baron  » 
Ami,  n'espous,  si  celui  non 
Qui  sires  est  de  tôt  loo  monde. 

Gautier  de  Coins!,  Id,,  v.  2189. 
Encore  maintenant  les  femtaea  de  la 
Basse-Normandie  appellent  leur  mari 
hur  homme  t  et  la  signiBcation  de  fem- 
y«  a  Bcçu  une  extension  semblable, 
lout  porte  à  croire  que  baron  ne  devint 
an  titre  d'bonneur  que  lorsque  la  féoda- 
jHé  eut  soumis  les  masses  à  un  seigneur , 
lorsque  le  vassal  ne  fut  plus  iui  jûrit^ 
mais  l'homme  d'un  autre.  Ùaronie  se 
pr.nait  également  dans  deux  sens  diffé- 

reois  : 

« 

Li  Reis  al  conte  asora 
QoesaOllealuidurra, 
Uuant  il  lui  vendroit  eu  aie 
En  Irlande  de  sa  baronie. 

conquête  de  F  Irlande,  y.  30i. 
Franeoiz  sont  fier  et  de  grand  baronie. 
^ornant  de  Gérard  de  Fiane,  v.  3328. 

Veeia  (tunica),  verre,  vieux  français, 
toison  de  brebis;  verne ,  vieux  français, 
paré;  yer;  vair.  On  a  supposé  qu'il  venait 
de  otrt'dû^  et  désignait  la  couleur  verte; 
mais  Huon  Le  Roy  a  fait  un  lai  intitulé  : 


te  yairt  PaiefràU,  D^autres  savants  If 
dérivent  de  ear»««  (Roquefort,  Gioteai-^ 
re;  Fauéhet,  Origine  des  Armoiriet^ 
ch.  2),  et  Je  yair  est  pour  eux  toute 
couleur  mélangée.  Cela  semble  encore 
une  erreur;  on  lit  dans  lefabliau  De  Gom- 
beri  et  det  deus  Cleret  : 

r 

Les  iex  Ot  vairs  corne  cristal. 
î)u  Gange  croyait  que  le  vair  était  U 
môme  fourrure  que  le  grit ,  et  Chaucer 
a  traduit  le  vair  qui  se  présente  si  sou- 
vent dans  le  Romam  de  la  Rote  par 
graie,  gris^  v.  546,  862,  etc.  ;  mais  les 
passages  suivants  prouvent  qu'Us  se  soni 
trompés  : 

Asçhip with  grene and gray ^ 
With  vair ,  and  eke  with  grlis. 

Sir  Trittrem ,  c.  II ,  st.  24. 
Faucons  avez  sus  perche  et  vair  çt  grifc 
Bornant  de  Garin  H  Loherenc»  v.  92M. 

Il  nous  semble  probable  que  eatr-dési- 
gnait  toute  couleur  qui  servait  à  parer  ; 
voilà  pourquoi  dans  le  Romancero Fran- 
foiff,  p.  47,  la  belle  Doette  dit  en  ap^ 
prenant  la  mort  de  son  ami  : 

Par  vostre  amor  vesterai-je  la  haire; 
Ne  sor  mon  cor  n'aura  police  vaire.  . 

On  l'aura  dit  naturellement  de  tout-CfO 
oui  était  brillant  comme  les  yeux ,  ou 
dont  le  mélange  dea  couleurs  faisait 
ressortir  l'éclat  : 

Les  oelz  ot  valrs  comme  façons  mue. 
Rçmant  de  Gérard  de  Viane  .  v.  641. 

De  tantes  colors  i  avait 
Que  nus  hons  dire  nel  sa^oit. 

DolopaUiot ,  p,  173. 

Yersicoloribus  et  pompaiicis  vestibas  ; 
Yiucentius  Bellovacensis,  Spéculum  Hit*- 
ïorialey  1.  XXIV,  c.  174;  et  l'on  voit  dans 
Triihemius  qu'on  imposait  comme  péni- 
tence aux  nobles  :  ut  variom ,  grisedm , 
ermelinum  et  pannos  coloratos  non  por- 
tent; Annalium  Hirtaugientium  Tomi  il 
ad  ann.  liOi.  Au  reste  rien  n'est  plus  dif- 
Ocile  à  déterminer  que  le  sens  oes  mots 
qui  désignent  des  couleurs;  bloi  signifiait 
blond,  jaane  ,  bien  et  blanc  : 
Les  iez  ot  vairs,  les  caviaux  blois. 
Bornant  det  teptSaget,  v.  746. 

Le  ciel  est  cil  qui  nous  rend 
La  bloe  coleur  qui  s'estend 
A  mont  en  l'air ,  que  nous  veons 
Quant.airs  est  purs  environ. 
Osmond  de  Metz ,  Imajet  du  Mande f^ 

Comme  vair ,  il  avait  pris  un  sens'indè^ 


«8  — 


fUendant  de  la  couleur  »  et  jigDUteitioi^ 
Moi: 

Chef  ex  ot  si  blone  et  si  Moie 
dem  s'il  en  fust  alez  a  dioi8< 

Homant  de  ParUmopeuê  de  BMm, 

peat-*étre  cependant ,  comme  noua  l'a-* 
Tons  déjà  indiqaéyTÎent-ilde  bligda.  Dans 
les  chants  populaires  suédois,  le  sekar^ 
i<^eh  est  tour  à  tour  roifge,  yert  et  bleu; 
le  per»  était  bleu  et  noir  comme  le  blar 
islandais.  La  pourpre  est  bise  dans  le 
'Jlomofi*  de  Tritian,  t.  3701  ;  noire 
dans  le  Romane  de  Pereeval,  Yerte  dans 
le  fabliau  de  Gautier  d'Àrepaii^  et  Pon 
«n  trouve  ailleurs  de  blanche ,  de  ^rise , 
de  rousse  ,  de  sanguine,  de  vermeille  et 

de  bleue  I  le  "koLinrpoaç  des  Grecs  et  le 
eoeeum  des  Romains  avaient  aussi  des  é« 
pithètes  fort  différentes.  M.  Ellis ,  ap. 
Way*$  Fabliaux ,  t.  II ,  p.  227,  a  sup- 
posé qu'il  pouvait  être  question  d'étoffes 
à  reflets  (gorge  de  pigeon)  ;  mais  i'iu- 
«kistrie  n^ètait  pas  asses  avancée  pour 
Bermeltre  d'adopter  sa  conjecture,  et 
ion  trouve,  dans  le  Ronume  d'Âubri  ii 
Borgonnon ,  un  bon  vert  elme  bis  e| 
Tesctt  d'asur  bis. 

Yerpa  (  conjicere  ) ,  gerpir  ,  guerpir , 
*tîeui  français  : 

Tant  fu  esbahie  la  simple 
i^e  sous^'arbre  gerpi  sa  gfmple. 
De  Pyramus  et  Tiibe,  V.-648. 

On  lui  donna  bientôt  un  sens  métapho- 
rique :  Res  proprietatis  gorpivit  atqne 
projecit  ;  Coneil.  Francoford, ,  anno 
794  ,  c.  o.  Dans  quelques  locutions  nous 
prenons  encore  jeter  et  rejeter  dans  le 
sens  de  repousser ,  abandonner. 

*Aler  m*en  vofl  en  France,  la  terre  lor  guerpii. 
Romane  de  Rou,  v.  3193. 

Si  ont  Humbert  gisant  guerpi. 

Romane  de  Brut ,  v.  836. 

II  est  au  reste  fort  possible  que  guerpîr , 

Sris^  dans  ceUe  acception ,  ne  soit  pas 
'origine  islandaise  ;  ce  passage  sembla 
le  prouver  :  Deo  promitlat  nunquam  g» 
habiturum.uxorera  neqiie  coocubinam; 
et  si  tube  eam  habuerit ,  mox  ei  abre- 
nuntiet,  quod  lingua  Francorum  gurpire 
dicimus  ;  Concil.  Biturie.  ,  anno  i03 1 , 
c.  6;  ap.  Labbe ,  Ifova  BibL  manueeri» 
Librorum^  t.  U  ,  p.  786. 

.  Ybst  .foccidens) ,  ouest  ;  le  Y  est  deve- 
nu voydlé. 


yBTTU6.(cesiitti(U},  T4l91e. 

ViEL  (fraûs) ,  guille ,  guileor ,  gaîllei', 
tieuz  français  : 

Guffle  n*est  en  nul  len  tant  ehiere , 
La  sont  corone  et  seignor  « 
Tuit  U  plus  mettre  guileor^ 

'   Guyot  de  Provins ,  Biblee,  v.  9S4* 

Pon  de  dames  sevept  giâler , 

Ains  Vuellent  loiaument  doner  lor  amorsL 

ViGS  (  faastae  genus  )  ,  wîgre ,  vîeui 
français  ; 

Il  lor  laneent  e lances ,  e  espiez, 
E  wigres,  eéut,  e  museras,  e  agiez,  ogieeer. 
CItoiifoii  de  Roland , st. CL1I,  v.  9, 

ViHDA  (  frustra  laborare) ,  se  guiuder. 
ViNDA  (ergate),  vindas,  vieux  français ^ 
gdindeau ,  terme  de  marine  : 

Li  un  s^esfereent  al  vinda0  > 
Li  autre  al  lof  et  d  betas. 

Roman*  de  Brut,  y,  11490. 

ViNMA  (laborare  ),  gain  ;  nous  avons 
Indiqué  une  antre  étymologie. 

Vis  (sapiens) ,  avisé  ;  agnisado  ,  vieil 
espagnol,  juste,  caisonname  : 
•E  Jios  vos  i^odareraos  que  asi  es  aguisade,' 

Pœma  del  Cid,  v'.  143. 

On  en  avait  fait  aussi  le  verbe  euveiser  : 

Un  juvencels  nomement 
Reseveraco  nostre  présent 
Pur  anveiser  et  pur  aprendre 
•   Quant  U  1  pora  meuz  entendre. 

i£  Donne%  dee  Jmanefap.  Mlchca,  Triêkm, 

1. 1,  p.  as. 

Le  Vocabulaire  'de  Sainl-Gal  explique 
lopleiM  par  1MIÎUO. 

Visa  (carmen) ,  enveisare ,  envoisier, 
vieux  français  : 

Beaux  m'est  printans  au  partir  de  février, 
Ke  primerole  espanit  el  ooscaige  : 
A  dont  me  vient  flo  talent  d'envocâer 
Plus  k'en  iver  au  félon  tans  sauvaige. 
Gilles  le  Viniers/ap.  Roquefort,  Po^tte 
F)rançoiee  au  13"  tièele,  p.  75. 

Il  feist  a  envis  deffendre  ne  deffaire 
Tournois,  fèstes,  ne  jeus,  ains  les  faisolt 

atraire, 
Miâieslreux  envoisier,  biraus  crier  et  braire. 

Adans  d'Arras,  c^tronique  Hmée, 

Enreisure  n'a  pas  conservé  ce  sens  re- 
streint ;  il  s^esl  dit  par  métaphore  de  la 
joie  et  des  divertissements  de  toute  es-^ 
pèce  : 

Raconter  vueil  oneaventoro 
Par  joie  et  par  eovoiseiirei 


'0R9 


..^ett*e9lpAg  vilaine  A  dire,    ....'■ 
(     ma»  AH»  por  la  gem  faire  rire. 

De  laPucellê  qui  abèvrà  lepolain,  V.ê, 

.    Visa  ^conneltido),  gniae. 

•  Vbâ  (  oslesdere ,  aUam  mentftrlnre  )  > 
.toneir)  Yteax  fihniçaik,  faire  «des  'para-* 
des,  donner  des  échantillons  de  son  tr- 
ient :  Item ,  que  ndhi  ménestrours  on 
meneslrelles^  ne  aprentiz  qv^qne..  il 
soient,  né  Tolsent  aval  la  ville  de  Paris 
'poor  soy  présenter  a  féste;  Estienne 
Bdileaii,  Eiablitsemenit  des  metHerê  â^ 
Parii,  Montré  9e  prend  dans  le  méint) 
sens.  C'est  probablement  Torigine  du 
vieux  français,  degoiser  : 

Es  hanlts  rochers  la  Paisse  solitaire 
Habite  et  vit  :  que  si  on  rapprivoise, 
Et  nuict  et  |our,  s'elle  voit  clair,  degoise 
Un  chant  fort  doulx,  et  si  ne  se  peult  taire* 

Oiseaux  de  Selon,  ap.  Roquefort,  SuppL 
au  Gloss,  p.  110. 

II  est  resté  dans  le  patois  normand. 

Visa  (certituilo),  il  m'es|.9  vîs^.:^£iix 
français ,  il  est  à  ma  connoissance;P«r- 
eeforest ,  vol.  II,  fol.  93,  verso. 

tins  des  marchies  de  Mes  ce  m'est  avis. 
Botnanê  de  Garin  liLoherene,  t.  9329. 

On  écrit  presque  toujours  avis  on  advis, 
et  son  acception  s'est  modifiée;  on  rem- 
ployait ordinairement  pour  exprimer 
une  illosion^;  luy  fut  advis  était  syno- 
nyme de  il  lut  parut  :  La  Demoy  selle  fist 
nng  cerne  autour  du  bnysson  et  entour 
Merlin...  et  quant  il  s'esveilla,  il  luy  fut 
advis  qu'il  estoit  enclos  en  la  plus  forte 
tour  du  monde  ;  Romans  de  Merlin. 

VcK  (sagax),  guîscart,  vieux  fran- 
çais. On  Ut  dans  Turpin,  Uistoria  de 
f>ita  CaroH  Magni  et  Rolandi  :  Cni 
propler  sensus  agiles,  animiquc  vigo- 
rem,  cognomen  Guiscardus  erat. 

ViTT  {YÎtîo  notatus),  guîlo,  espagnol , 
vicieux.  Nous  ne  croyons  pas  à  une  ori- 
gine latine,  car  il  est  fort  rare  aoé  le  V 
latin  se  change  en  G;  cependant  on 
trouve  dans  VÀlexandrOy  st.  2095,  v.  5, 
golpe  de  s)ulpes)  agiJkelo  yienid*avus;  et 
l'eu  dit  vomilo  et  gomilo. 

Ulfr  (lupus),  hurler.  L'aspiration  du 
H  nousempêcne  de  croire  à  une  origine 
latine  ;  ululare  était  d'ailleurs  entré 
dans  le  vieux  français  sous  une  autre 
forme  : 

Criant,  oDant  et  eCfQodrei, 


De  FErmUèqui  t'em^ora,  y.  79. 

Mais  avec  luhdcMnnttreTèbt  si  chien , 
Ullent  et  braient  çoin  fuIssenl^enra^Ml. 
Romd^  dé  Gàrin;  v.  d7Ôd. 

UbPâ  (tolc),  >hotqMàifâ«. 

VoFiiA  (Bpectrtrm),  youvre. 

VéGA  (audere),  Tognr,  portiij|aM  eÇ 
^provençal  )  vegueî..Sa  preiûière  signifi<7 
èation  Ini  eU  restée  d'ans  U  lôcatio4 
proverbiale  :  Vogue  la  galère. 

Vo«KBfc  (iwis  )rÉ|eola«itèJkltf^)[  ta- 
rech. 

VoLAUR  (egenus),  voleur. 

'  Upb  (sursum) ,  hop,  vieux  français. 

^  Urri  (eanis) ,  ahuri  ;  aussi  interdit  que 
le  serait  un  chien. 

UsLi  (praedator),  uslague,  vieux  fran- 
çais : 

El  siede  n'a  sifon  larrons , 
^  ..Com  sont  uslagues  et  galioL 

•  Gautier  de  Goinsy,  1.  II ,  c  7. 

Le  6  nous  ferait  croire  qu^il  est  venu  de 
l'anglais  ou(/aio;  la  signification  qu'il  a 
dans  les  vers  cités  se  rapproche  plus  du 
vieil  allemand  uzliute ,  étrangers  à  la 
commune ,  au  pays. 

JJtar  (extra) ,  outre. 

YcR  (férus),  ogre,  vieux  français  : 

B  d'ogres  sunges  les  defent 
E  de  fantosmes  ensement. 

Harbod ,  Pierres  précieuses,  vieille  traduc-* 
tlon. 

C'est  l'origine  de  l'Ogre ,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  la  poésie  dfes  enfants. 

]^EGN  (bellator,dux  militum),  thanus, 
basse  latinité;  capitaine.  BiOrn  l'expli- 
que par  homo  liber ^  mais  ce^'esl  cer- 
tainement pas  sa  significalion  primiliTe , 
on  lit  dans  le  Kraku^-mal ,  st.  XXIII  t 

Hrockve  ei  ]?egn  fyrir  ]>egn» 

Que  le  guerrier  ne  recule  devant  aucun 
guerrier;  et  une  inscription,  an.  Olaus, 
Monumenta  Danica,  p.  205,  laisse  en- 
core moins  de  doute  :  Oste'r|»i  risj^t  stin 
bensi  oftir  Guta  fabur  Sin  her]7en  gu]>en 
biagn  ;  Osterthi  a  élevé  celte  pierre  à  la 
mémoire  de  son  péreGuIa,  habile  chef 
de  son  armée. 


^UKA  (inolMtarè)  »  taquiner. 

|yiL(Ubalatiim)  étoile* 

•|?iLnTR(fori),tinâc. 

]yoKA  (moT«re)  »  toucher.  H  à  congerré 
Vaceeption  iflandaise  dans  tocno,  an^on 
écrivait  autrefois  toe-teing  ;  la  clocne  de 
la  tour  t'appelait  9ignum  pendant  le 
moyen  âge  :  son  nom  indiquait  son 
mage. 

,  ^OEiu  (prolÛLttf  ttrmo)y  tirade. 


J^amii}  (tonitrn ,  praelinm) ,  tmm&tay 
patois  normand  y  tapage ,  dispute, 

]>RTMGu  (trahere) ,  traîner  ;  le  6  a  été 
retranché,  comme  dans  aouU  d'an^wi- 
ltf«,  lier  de  ligare ,  pareitêàtpigrUia, 

])>RjBLA  (servire) ,  traTailler. 

&  (semper) ,  ae,  provençal ,  toajonrs. 

^DUR(ana8),  Dcn  (pluipae),  édre- 
don  ;  rJËdur  est  connu  en  histoire  nata- 
relle  sous  le  nom  d*^td«r. 


—  881  -*- 

« 

DES  RAPPORTS  LITTÉRAIRES 

DES  POPULATIONS  EimOPÉENNES  PENDANT  LE  MOYEN  AGE^^ 

Long-temps  avant  Tinyasion  de  l'empire  romain ,  les 
Barbares  célébraient  dans  des  vers  les  exploits  de  leurs 
aïeux  (1) ,  et  Ton  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  apporté  avec 
eux  leurs  traditions  (2)  et  l'amour  des  chants  populaires  (3). 


niturqoe  (  Ârminiiis  )  adhuc  barbaras  a-  bant;  Jornandes ,  c.  V. 

pad  génie» ,  Graecorum  annaUbus  igno-  Nos  tibi  Tcrsiculos,  dent  barbara  carmina 
ta» ,  qui  »aa  tantum  mirantar  ;  id. ,  An-  '  leudo» 

nalet ,  I .  II .  Quemadmodam  et  în  prisci»       Sic  Tariante  tropo  laus  sonat  ono  yjro.    * 
eomm  earmmibii»  pêne  historico  ritu  in  VMuintiiig  VAMimotna  i  vu  '  a«  viif 

commune  recolitnr;  Jornandes,  D6  Go-  .  J^«^^^fo^afm,\yn,épym. 

ihorum  Origine,  c.  IV.  Le  témoignage  ^n<»««'®  oblatu»  e»t  coecu» ,  qm  a  irici- 

à^neaiVariaeHitloriae,  I.XIl,  C.23Î  °lî  fO}f^ilàedi\igehàiut,  eo  quod  esset 

n'est  pa»  moins  positif,  et  Ton  pourrait  «"■'"''?  »  «i  antiqaorum  actns  et  regum 

en  citer  one  fouli  d'autre»,  te»  Ganloi»  ff^^Tûr  ti"*  ^^''2*  P^"«°^<*  f^ST 

avaient  aussi  de»  poëtes  nationaux  :  ??®i,  ^*y"^.'  '^•/«  ^-  Ludgert ,  I.  H , 

«X aI  1  '  '•  \  !.  ^^*'«l«  '  \'  ÏV,  c.  4 ,  Dire  et  cantiunculam  a  se  compositain... 

parle  également  de  leurs  bardes.  rolundo  in  conspeclu  suorum  cantare  ; 

2}  Barbara  et  anUqui8»ima  carmma ,  Chronicon  MonaHerii  Novallemis ,  ap. 

qnibu»  Teteram  regum  actu»  et  bella  ca-  Muralori ,  Rerum  Ualicarum  ScriptL 

davit;  Einhard,  Y%ta  Caroh  Magni .  e.  ditione,  in  compîtis  et  curiis  hactenus 

AAI2L,  ap.  Pettz,  t.  n,  p.  458.  auditur  ;  Otto  Frisingensîs,  Chronicon, 

;;-DdaeYetenimdepromuntpraélia regum  1*  VI,  c.  15.  Populares  etiam  nune  ad- 

•  Barbara  mandaTlt  carmina  InteruUs.  bue  notae  fabulae  attestari  soient  et  can- 

Poeta  Saxo ,  ap.  Leibnitz ,  Scripiore»  rmruim  tilenae  vulgares  ;  Norbertus ,  Vita  Ben^ 

Brunteiearwn,  t.Iyp.ltô.  nanti,  ap.  Eckard ,Corput  UiUorieum, 

Toyea  aussi  Tbegan,  ap.  Scbilter,  Serip-  ^*  ^h  col.  2165.  Suivant  Âyentinus,  An- 

Utrei  rtrtnn  Germaniearum ,  c.  XIX  ,  ^^^^'  Boiorum ,  p.  130,  Attila  était  en- 

p.  74.  Aflserius  dit  d'Alfred ,  dont  il  était  ^/^  i  ▼«ra  1520 ,  le  sujet  de  chants  :  Pa- 

contemporain  :  Saxonicos  libre»  recitare  ^"^  sermone ,  more  majorum ,  perscrip- 

01  maxime  carmina  aaxonica  memoritér  ^  »  ^^^^  ^^  adbuc  vulgo  canilur  et  est 

diseere ,  aliis  imperare...  non  desinebat  ;  Popularibus  nostrif ,  etsi  litterarum  ra- 

^finaleiremmgeitarumAElfredi,p.J^'  dibu» ,  noti»»imu9* 

toi  passage  de  Beowulf,  t.  1728 ,  n'est  hanma  ffidd  ma  itIm» 

pa»  moin»  poaitif  :  pwwiesgwdandgleo, 

*^  -  Gomelascylding, 

Hwflum  cyninge»]>egn,  Felafricgende, 

Gomagilp-hlttden,  Feorran  rehte. 

-   Giddage«yBdig,elc«  Beowulf,  r.^at». 

%ei  «liii  Wuvefirîd,  D9  Gettii  Zon*  On  lit  àêrn  le  catalogue  de»  Knes  de 


Les  incursions  des  Normands  à  l'éptiqne  la  plas  florissante 
de  la  poésie^  Scandinave  lui  donnèrent  une  nouvelle  force  et 
le  répandirent  encore  davantage.  Les  usages  du  Nord  et  la 
quantité  des  scaldes  aotonsent  à  ennre  quHl  s'en  tro^ivatt 
toujours  quelques  uns  dans  les  grandes  expéditions  mariti- 
mes., et  l'on  sait  que  le  poëmè  de  Tun  des  plus  lamenx  fat 
composé  à  Rouen  (1),  Si  Alfred  n'avait  été  bien  habitué  à  U 
l^ésie  du  Nord ,  il  n'eût  point  osé  pénétrer  dans  le  camp  M 
ses  ennemis  sous  le  déguisement  d'un  scidde  (2).  Soixante 
ans  après ,  un  roi  danois  s'habilla  aussi  en  ménestrel  pour 
observer  f  armée  d'Ëthélstan,  et  ce  fait  est  encore  plus  si^- 
gnificatif  que  le  premier  :  on  ne  peut  plus  l'expliquer  par  leS 
-connaissances  d'en  homme  renommé  pcmr  sa  science  ;  il 
suppose  des  rapports  intimes  entre  la  langue  et  la  poésie  des 
deux  nations  (3).  Sans  être  aussi  précises,  les  preuves  de 
.l'influence  Scandinave  sur  le  développement  de  la  iittéra^ 
ture  iransaise  ne  sont  pas  moins  évidentes  :  à  la  batailte 
des  Dunes,  un  seigneur  normand,  Raoul  Tesson,  avait  pour 
cri  de  guerre  Tor  ie  (4)  ;  dans  une  chanson  de  Gaces  de 
Brulles ,  contemporain  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne , 
il  est  question  d'Odin  : 

Casses  de  sa  mesestance  mande 

£a  France  Odia^por  Dieu  que  l'on  dit  voir  (5).  i 

•  •  •  M 

-Shidleotesouwa  (  dépoli  Reîcbenan  )  ,  :  (%)  Ett  B78  ,  lofwif ,  Àtb.  Croffi,  BU' 

dressé  par  Reginbert  en  821  :  lo  TÎge-  toria^  p,  869;  Gailielnat  SMumsImi-' 

-sîmo  primo  libello  coutinenlBr  XII  ear-  :nei»is,  1.  H ,  e»  4. 

'iDÎna  thêodiscae  lÎBguae  formata  ;  i.  (5}  Goil.  Malmetb. ,  I.  H,  «.  6;  Toyei 

Grimm,  Lateinùehe  GedicfUê  dei  X  und  avssi  pasiim  «  EgUsago,  Gunim^êç  Orm» 

XI  Jk. ,  p.  Tii«  .iitmgamga,  et  Torfam»,  Oreadmm  Biê- 

'     (1)  Sigyalor  (Sighrath) ,  d^aprèa  Pe-  loria ,  préface. 

rinskjOld ,  eité  par  M .  de  La  Rae ,  Bnais  (4)     Qœ  Thot  me  M>tt  en  tiiêei 

hiitoriquei  $ur  Ut  BardetA.  I ,  p.  m.  Hamanê  de  Rou,  V.  9100. 

TfouB  deyons  préyenir  qu'il  nous  a  été  in«-.^              .^     ^  .  j»    .     .  ^i 

impossible  de  vériBer  cette  eitatien.  An  ^^^  «pression  ^est  d'auiaiil  felus  re- 

reste .  les  poëtea  Scandinaves  ayaient  oé-  ?."JÏ°*^*®  V  ^"f  ^'^^  i^^  ^*"^  '«„"* 

cessaîreVn^t  des  rapports  antérienrs  a-  ***  «**"^  f^  *""^î45^Trf!L^  i£^ 

yecla  France.  puisc^S  les  pins  anc?eDnes  îïiî' ^^  «?,*»'J-.^222^»*?'/»^^' 

traditions  poétiques  en  pSrlant  :  (Val-  *^^\  ®^^*  ^  ^  !"•*•  •^^  ^•"« *" 

land  )  rmundar-^ida ,  introduction  :  ^^^^^^^9^6*^  ▼•«*»' 
Helreid'  Brynhildar,  st.  II  ;  (Valneskr)  ^^^  Décaler  !  oHerneball  «.Éler. 

<&iiiinMar^9Ma  il,  tt;  XXXVI.  ^  (6)  P^étiéè  d^  Jlal4»  JVbMH^Vv^^i 


I 


JSt  lin  passage  4n  romao  de  6uiUaame  d'Oraage  (ou  aii 
£or  Nés)  n'est  pas  moing  posilif  ;  au  moment  de  iransportar 
fienant  à  Avalou ,  les  fées  dirent  : 

Et  se  il  vent  portons  l'encore  avant  9 
£n  OdiVfne^  la  fort  cité  manant; 
Ou  se  il  veut ,  enquore  {dus  avant 
Si  qu'en  la  cit  Loquiferne  le  grant  (1). 

II  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  là  des  souvenirs  d^ 
la  religion  Scandinave  :  arn  signifie  en  islandais  foyer,  ha- 
bitation ,  et  le  Valhalla ,  le  paradis  du  Nord ,  était  appelé 
l'habitation  d'Odin  (2).  Si  les  monuments  de  notre  vieille  lit- 

p.  ^7.  C'est  mallieiireiiseinent  tont  c6  Et  trait  l'espeè ,  dont  M  brans  fti  foiref. 

que  La  RayaUière  en  a  publié  ;  il  n*indiqae  .  Bmnam  d*Avybfi  U  Borgmm^B ,M,Uî, 

même  ni  le  folio  ni  le  numéro  du  manu«  .  k  ••«  «i  «««-  —  -:     i  v.^          *   .  ^    ^ 

scrîl ,  et  nous  avons  vainement  parcou^  Ab  lan  d  messa  ma  al  bran  que fe  M»U». . 

ru  le  manuscrit  de  Caugé,  in-S»  :  aussi ,  ^erabra$,  ▼.  SB74. 

quoique  le  sens  le  rende  fort  probable ,  H  la  vH  belle  et  de  Mires  dorée. 

ae  sommes-nous  pas  sûr  qu'il  s'agisse  Homant  de  Gérard  de  Fiane,  Ms.  duR. 

du  Dieu  «caodinaTO.  On  trouve  dans  le  n*  14IS8* ,  fol.  iâ4,  yo,  col. 2,  y.  39. 

roman  proyençal  de  Gérard  de  Rossiilon  Sa  mère ,  une  devineresse 

un  baron  nommé  Odin;  un  autre  appelé  E  une  fort  enchanteresse, 

Odes  figure  dans  le  Romans  d'Jgotant,  L'aveit  issi  aparilliez, 

•t  la  Chanson  de  Roland ,  st.  219 ,  parle  5'^*  enchante  e  primseignez, 

dun  et  Olun.  Une  foule  d'autres  témoi-  De  coup  de  lanctf ,  ne  d'espee, 

gnages  montrent  que  les  souvenirs  de  U  >        Ife  fustsa  cbar  entamée. 

religion  Scandinave  ne  s'étaient  pas  en-  Benoît ,  Chronique  rimée ,  y.  TOT. 

tiérementperdus.i^ïftarestundesnoros  „    ,    ..  j    «.     ir.'..\^    .     j     c 

d'Odin,  et  un  des  noms  populaires  du  "  sagit  deBier  (Biôrn)  Cosle  dp  fer, 

Diable  en  Angleterre  est  Old  Niek;  en  ?^!.^«  ?»?5"  Lodbrok   et  d»Aslaug  5 

suédois  on  dit  encore  :  Far  lill  Odin^  (Va  *®"®  coïncidence  est  d'autant  plus  re- 

•u  Diable  )  ;  Geijer ,  Svea  Rikes  Hafder,  w^qo^ble ,  qu'on  trouve  des  armes  en- 

1. 1,  p.  267.  Les  Ases,  qui  étaient  souvent  «banlées  dans  le  Saga  de  Ragnar  Lod- 

appelés,   d'après   Snorri;  les   auteurs  5'^  *  "P;a^I"''°T'  ^?^?*»*«  ^«»»/w» 

des  enchantements  (  galldra-smidir  ) ,  ^f  f  {  P*  *^-  ^«!  '^^""^  *{  répandues  peu- 

ne  sont  point  restés  étrangers  aux  idées  ^«"t  »«  «J^^yen  Hf  8«r  les  guerriers  m- 

du  moyen  âge  sur  les  fées!  et  on  a  trou-  i"*°i''"*'/i^  semblent  ainsi  yenues  d^ 

^é  dans  l'île  d'Ely  un  bouclier  d'argent  ^""l^^f  ^"^  ««  P«"^«**  ^  rattacher  à 

ayant  une  inscription  magique  en  carac-  Acmiie.  ^ 

téres  runiques ,  probablement  pour  ren-        W  l^  Roux  de  Lincy,  Livre  des  Lé-* 

dre  invulnérable  celui  qui  le  portait  ;  ap.  g^Mes ,  p.  248. 

^itke»    Thésaurus  ling.  Sepientr. ,  dis-        (2)  Dans  le  même  poëme  on  trouve  : 

sert,  épisl. ,  p.  187.  C'est  probablement  L.w       ,r^   ,v 

aux  souveoirS  de  la  puissa^nce  magicjue  KSîffeS^iîSX^^^^ 

des  runes  que  se  rattache  une  expression  ëi  si  aore  Mahomet  S  Cahu.  * 

fort  commune  dans  les  vieux  romans:  A^.  Michel,  Chanson  de  Boland,  p,  M. 

Tint  DorcBdait ,  son  riche  bran  tetre.  Co  Loquifer  est  cerUinement  une  rémî- 

Bmftnf  t^ÀSfikmitÎQUiH,         ^iseencQ  de  Loki,  qui^  eo  sa  qualité 4% 
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téràture  avaient  tous  été  publiés  ou  même  analysés ,  Tes  su* 
jets  qu'elle  recherchait  jetteraient  quelque  jour  stir  son  his- 
toire; ils  manifesteraient  les  influences  qui  ont  favorisé  ses 
développements  ;  mais ,  malgré  les  encouragements  du  Gou- 
vernement et  l'attention  que  le  public  commence  à  lui  ac- 
corder, nous  n'en  connaissons  encore  qu'une  bien  faible 
partie.  Il  s'y  trouve  déjà  cependant  deux  poëmes  qui  se  rat- 
tachent à  l'histoire  du  Nord  (1) ,  et  tous  deux  remontent 


Il  ^1  rallié  à  19  personnages,  Lyon ,  1584. 

I  «  ^«i*«^.  !.«—  -««  r»e«  A^^»m  \^  M^  W  Havelok  le  Danois  (  publié  en  Ab- 

Legreignorhomeqnifastdesouileciel,  ^^^^^^^^  ^^^  ^  ^^^^^^  VF^^  réimprimé 

et  Renonart  an  Tynel  le  tue;  mais  il  n*en  à  Paris  par  M.  Fr.  Michel  ),  et  Bon  Hor% 

conserve  pas  moins  encore  quelques  traits  (resté  manuscrit) ,  que  nous  ne  connais* 

de  sa  première  nature.  Il  possède  un  sons  que  par  les  analyses  de  M.  de  La 

baume  qui  ferme  ses  blessures,  et  les  Kne,  t.  II,   p.  251-257;  Tyrwhitt, 

anges  descendent  du  ciel  pour  guérir  CAaucer,  t.  IV,  p.  68  ;  Warton,  1. 1,  p.  40, 

ceUes  de  son  adversaire.  On  sait  que  le  ^et  la  version  anglaise  :  Horn  chîMe  and 

moyen  Age  faisait  des  démons  de  toutes  maiden  Rimnild  ;  ap.  hjlaonf  Âneient  en» 

les  divinités  païennes  :  glei$htneirical Romancées,  t.  III,  p.  282. 

Rahai  !  bahai  î  je  suis  renusj  "  nous  semble  probable  que  le  iiomaiw 

Saluz  vous  mande  Belzebus,  »^'  Sattne$  ou  de  Gutlechn  (Wittekind) 

Et  Jupiter  et  Apollin.  de  Saiuoigne.lÛs.  du  H^n"'  2729 et6985, 

le  Salut  d'Enfer,  ap.  Jubinal ,  Jongle^r$  se  rattacbe  aussi  à  ouelque  tradition  du 

et  Trouvères ,  ^, 4!^.  Nord;   mais  nous  le  connaissons  trop 

iPerdu  avons  Mahon ,  et  Tervaganl ,  imparfaitement  pour  oser  l'affirmer.  Il 

EtApollin,  et  Jupiter  le  grant.  y  avait  aussi  un  Romans  de  Bonart 

Romans  ^Jgolani,  ap.  Bekker,  F^rabras,  <*«  Saissoigne,  fort  célèbre  pendant  le 

p.  170.  moyen  â|;e ,  qui  avait  probablement  la 

Les  Sarrasins  sont  môme  appelés  lajent  môme  origine,  et  Ton  ne  «aurait  douter 

Apolin;  ap.  Garin  liLoherenc,Y.^r\Oy;  <i,"«  Wade,  ses  merveilleuses  aventurei 

et,  dans  le  vers  1744  âu^Matchaunt^s  et  son  bateau  Guigelot ,  ne  soient  venus 

me  de  Cbaucer  ,  Platon  est  le  roi  de  t^^T^^Vli'  «XL    "^"^K"P^« 

favrie  ^          Micbel  a  publiée,  et  J.  Griinm, 

>         '     ^            ,^.  Irmenstrasse  und  IrmensSLule ,  n  AS  îX 

On  Jovyn  and  Plotoun^  64.  i^^  romans  d  Ogier  le  Danes  ont  cer- 

.  8S  ^Kg?u' raSia^  |?i°ement  recueilli  une  foule  de  tradi:, 

He  brak  hem  scoUe  and  croun  ;  *>oo8  septentrionales ,  et  le  nom  du  poe- 

On  Tirmagaunt,  that  was  beore  brother^  me  de  Landric,  que  cbantaient  souvent 

He  lafte  no  lym  bole  with  other,  les  trouvères ,  semble  indiquer  une  ori- 

NeonbisfordseyutMahoun.  gine  teutonique  : 

^^^Li^A^Zwî's^JîiS?";  H*"^*  Jene^ous  comment  mie  de  Landri  ni 

engtetsn  metrical  Bomanceës  f  i*  II,  d'Auchio'* 

Probablement  sire  Joviu  est  ici  lempe*  ^P^  vous  comment  les  yers  d'Aleiandre  le 

renr  Jéyinien ,  mis ,  comme  Néron  (Moi-  ^^' 

rou),  parmi  les  divinités  païennes  (voyez  Bornant  et JleùBondre,        « 

fH.  Fr.  Hicbel,  Romani  de  la  Violette^  Videnles  cânUleiiam  de  Landrico  non 
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aux  premiers  temps  de  notre  poteie,  lorsqu'elle  était  le  piaf 
Haîve ,  et ,  si  l'on  pouvait  parler  ainsi ,  le  plus  ori{pnale  (t)« 
La  plupart  des  étymoiogies  nous  semblent  si  incertaines , 
elles  reposent  sur  des  présomptions  si  souvent  arbitraires  et 
des  inductions  toujours  si  hypothétiques ,  qu'on  ne  devrait 
jamais  en  faire  la  base  d'un  raisonnement  sérieux  ;  au  lieu  de 
conclure  la  parenté  des  idées  de  la  ressemblance  des  mots , 
il  faudrait  établir  la  généalogie  des  expressions  par  celle 
des  idées;  mais ,  lorsque  les  mots  sont  des  images,  lorsque 
leur  sens  figaré  résulte  d'une  manière  particulière  d'envisa* 
ger  les. choses,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  la  tradac^ 
tion  littérale  qu'en  font  les  nations  étrangères  une  forte  pré-* 
somption ,  sinon  une  preuve,  qu'elles  avaient  auparavant 
emprunté  les  idées  :  ainsi,  par  exemple,  trotrir-nç  vient  de 
ffoietv ,  faire  ;  il  a  un  sens  indépendant ,  et  appartient  vérita- 
blement aux  Grecs;  mais  poeta  n'a  pas  de  sens  à  lui ,  c'est 
un  mot  pris  dans  une  langue  étrangère ,  auquel  rien  de  latin 
ne  se  rattache,  et  nous  nous  croirions  suffisamment  autorisé 
à  penser  que,  dans  le  principe,  l'idée  qu'il  rendait,  la  chose 
qu'il  nommait ,  n'était  pas  non  plus  nationale  (2).  Il  y  a  plus 

placere  toditoribus ,  statim  incipiuot  de  Gomè  ont  of  Ihe  northe  oonntrye  j 

Karcisso  cantare  (  probablement  le  Lais  ^^p.  Percy,  BtUqueê,  1 1 ,  p.  05.) 
de  Narcisse,  ap.  Barbazan,  Fabliaux,  t. 

IV,  p.  143)  ;  <iuod  si  nec  placaerii  y  can*  et  Ton  trooTe  dansplusiears  autres  balla- 

lanl  de  alîo;  Pierre  de  Paris,  Verbum  de8de8expre85ion89emblab!e8;peat-èlre 


être  cependant  s'agissait-il  desaint  Lan-  Taieni  neancoup  de  réputation.  Une  idée 

dry,  évêque  de  Paris,  qui  avait  servi  de  du  Bouge  of  Pâme  de  Chaacer  est  plus 

sujet  à  plusieurs  légendes  (  Le  .Benf ,  significative  :  il  place  le  palais  de  la  Re- 

Diêiertationt  tur  rhittoire,  l.  H,  p.  nommée  sur  une  montagne  de  çlace  tonte 

ixxvii-txxxvii),  ou  de  Landry ,  fiU  de  couverte  de  noms;  ceux  qui  sont  an 

Badon ,  comte  de  Nevers ,  le  héros  d»nn  "**  *®"^  perpétuellement  fondus  par  le 

chant  populaire  latin  ;  ap.  Mabillon ,  wleil ,  mais  ceux  du  nord  restent  îneffa- 

Analeeta,  t.  ffl,  p.  538.  Ç«Wes. 

(1)  Mous  citerons  encore  deux  faits  (2)  Voilà  pourquoi  toutes  les  nations 
qui  semblent  montrer  quelle  réputation  européennes  dont  la  littérature  s'est  for- 
la  poésie  Scandinave  avait  conserirée  en  mée  sur  le  patron  des  littératures  an- 


que  celles  dont  la  poésie 
t.  il ,  p.  305)  ;  dans  le  King  Bs$m$r9 ,  ?•    développait  spontanément  au  milieu  dii^ 
180 1  le^te  le  vante  d'être  peuple  leur  faisaient  un  mot  nouveau 
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ée  'rafiit^ôrti^  qà'on  ne  lé  suppose  général^aieiit  entré  les  pcfv*^^ 
sées  et  les  mots  qni  les  expriment,  ou  les  images  quilesfiga<» 
rent  ;  l'imagination  cherche  à  retrouver  un  sentiment  dans 
son  expression,  à  donner  aux  idées  des  noms  qui  les  représen»' 
tent,  ou  du  moins  les  rappellent,  iltme  ne  peut  donc  être  un 
mot  vide  de  sens,  qui  doive  sa  valeur  au  hasard  d'une  eon-* 
vention  arbitraire  ;  trop  de  langues  différentes  l'ont  adopté 
pour  qu'il  n'y  ait  pas,  entre  sa  racine  et  l'idée  qu'il  exprime, 
une  relation  nécessaire.  Les  philologues  qui  l'ont  dérivé  de 
i4iythmu8  n'ont  point  réfléchi  que  le  rhyihme  était  une  idée 
savante,  étrangère  au  peuple  (1)  :  ce  n'est  pour  lai  qu'un  sen- 
timent instinctif  dont  il  ne  se  rend  pas  compte ,  et  d'ailleurs, 
le  rhythme  s'applique  au  vers  tout  entier,  et  la  rime  seule- 
ment à  la  fin  ;  le  mot  mentirait  à  son  idée ,  et  ne  rappellerait 
pas  même  sa  propriété  caraétéristique,laconsoDnance.  Sans 
prétendre  qu'il  vienne  de  l'islandais ,  parce  que  Aretm  y  si- 
gnifie son ,  on  peut  au  moins  affirmer  que  son  étymologie 
se  rattache  à  quelque  radical  dont  le  sens  et  ta  prcmoncia- 
tion  étaient  semblables.' 

L'application  de  trouver  au  travail  du  poète  ne  saurait 
être  une  idée  provençale  :  les  troubadour3  ne  trouvaient 
rien  ^  il  n'y  a  dans  leurs  vers  ni  action  ni  pensée  ;  leurs  sen- 
tiûiènts  sont  si  monotones,  qu'ils  semblent  des  conventions 
poétiques  ^  on  dirait  les  souvenirs  d'une  leçon  dont  on  ne 
sait  plus  que  la  lettre  ;  loin  d'être  originaux ,  ils  ne  sont  pas 
même  vrais.  Les  troubadours  (2)  étaient  plutôt  des  musi- 


qui  exprimait  des  idées  différentes.  Le»  deyons  cependant  dire  qoe  Chaneer  » 

critiques  éradits  du  moyen  âge  recon-  employé  moite  dans  le  sens  de  composer 

naissaient  eux-mêmes  cette  différence  :  des  vers,  ComplaitU  of  VeMêê^  t.  82. 

Al  quai  yo  no  llamaria  decidor,  6  tro—  (i)Noosdevons  cependant  reconnaîtra 

Tador,  mas  poeta;  como  sea  cierto  que  que  r^y^mus  se  prenaitqHelqaefoiscoiD- 

si  algono  en  estas  partes  del  Ocaso  me<p*  me  rime  dans  le  sens  depoëme;  Tojei 

réciô  premio  de  aquesta  triunfal  è  laurea  Tinscription  du  chant  allemand  de  Élud-t 

fiuirlanda  loando  à  todos  les  otros ,  este  yig  :  Rithnius  teutooicus  de  piae  mémo» 

Rie }  El  Marqués  de  Santillana ,  Carta  al  riae  Hludyico  rege  ;  ap.  Elnonmsia,  p,7. 

Condetfable  de  Portugal ,  ap.  Sanchei ,  (â)  On  disait  même  d'Elias  Fonsalada  : 

Coleàcion,  de  poésiai  caUellanai  onla-  Hobontrobaire,  masnoellairefo. 

riéteiol  iigh  Xr^i.ï,  p^L\.!!iQm  *              Ap.EayttttWfd/t.V,ji.i4t^v 
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ehâls'qifo  des  poëtes ,  et  une  pareUlé  expréssipa  n'a  puétrâ 
créée  que  pour  une ,  poésie  hardie,  impatienter  de  mouye** 
ment  et  de  nouveauté ,  comme  celle  des  Scandinaves  (1); 
Nous  ne  voudrions  pas  encore  dire  que  les  Provençaux  (2) , 
les  Français  (3) ,  lés  Espagnols  (4) ,  les  Portugais  (5) ,  les  Ita-* 
liens  (6) ,  les  Allemands  (7)  et  l^s  Anglais  (8) ,  la  leur  avaient 
empruntée  ;  mais  il  nous  semble  certain  qu-elle  fut  d'abord 
employée  par  un  peuple  dbnt  l'imagination  avait  lés  mêmes 
habitudes  (9).  Les  Islandais  appelaient  souvent  des  vers 

(i)  On  la  troaT«  dans  le  BUfod-laumi    On  y  trouYo  aussi  trobador  pour  poëte , 
d*Egil  :  fol.  91  recto ,  iOt  reeto ,  etc. 

]>iiUhradroffann.  (6)      Poicbé  ti  place  »Amore, 

SU  II ,  V.  8.  Che  eo  deggia  trovare. 

(à)          E Jatrobalre  no^  laisse.  ^t^]L'^!f;;'é,?'  ^^'^ 

^^^à^i^e.f^^'Rsynùaàid,  Nova  canzon  trovaU. 

i.Y,p.-igB.  «fesser Polo, /Wd.,  p.  IM;  etc. 

Pistolela  SI  fo  cantaire  dEn  Amant  de^  .   n:aK!.«^iî«#,o«-,i,-«-Eiî«» 

MarvoiU...  e  petf  ¥mie  tnrfiaire  e  fez  Svras  nu  davon  geschehe,  melster, 

cansoscomaYuiens8on8;ap.na7uoaard,  °                 dasvint» 

l*  V^  .p,  340.  Ifalther,  ap.  Manessen ,  StÊtnmiung  von 

(5)      Nejananieferaitrovor  ifïnnewnycm,  1. 1 ,  p.  loe. 

Be  nnle  riens  en  mon  viTant,  Xîhte  vinde  îch  einen  vunt, 

0*Yflain»ot»oi8larrjvant;  Densi  vundenhant,  dievormirsint 

lait  d'Jritlotê,  y.  84.  gevvesen  » 

Qui  met  en  trorer  son  usage.  «-«««•  •«  r*     •  ir   .  j.» 

naJh  KMkiM     M   «•/     *  m  Maniep,  ap.  /a.  «  t.  Ii ,  p.  ira. 

p.. 308.      '  '         '    ?hant  a  été  employé  dans  le  même  sens 

^JI     .*  .  .       #     .  par  Vizlan  Ton  Rivien:  ap.Doccn ,  JIfts* 

Oiez  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frarin ,  Li/--^»,»    ♦   tt    »  or-x   n«  -«  «..».». 

Ne  les  trouvereit  Gascon  neAngevin.  «<^««»<^?» .  *•  "  >  P-  28->.  On  en  trouve 

n,»,mnmM  Aj,  n^ih,MMM^  ^iL«my>«  °^  nombrcux  exemples  dans  le  Truian 

B^moMd^GuUiawmd^Orange.  ^^  Gottfried  von  ^rasburg  ,  v.  4625, 

'  (4)  Qnalesquier  decidores  è  trovado-  18962,  etc.;  et  Oberlin  cite  un  passage 

tes...,  agora  fnesen  Caslellanos,  Ânda*  d'une  vieille  Bible  allemande  :  Derselb 

luce»,  6  de  la  Estramadura,  todas  sas  (  Jubal)  was  orthaber  und  vinder  auf 

obras  componian  en  lengoa  gallega  6.  saitten  spil  ;  Scherxii  Glostarium ,  col. 

portuguesa  ;  Carta  del  Marquét  de  San-  ii68.  Ces  Flamands  avaient  aussi  dans 

tilh»a^  ap.  Sanchei ,  1. 1,  p.  LVB»  leurs  collèges  (cammer)  poétiques  un  de- 

Etporquemcjjordetodosseaescochado,  gré  qu'ils  appelaient  «tndar;  et  Dante 

FfibboTTOS  ha  per  trobas  è  cuento  rimado.  s'est  servi  dinvenire  dans  le  sens  dd 

Ardpreste  de  HHà,  st.  V.  eompoter  :  Quidquid  redactum  sive  in- 

ArappendicedulomeseeonddeMayans,    ^«"/"«".«î  îl^.^"*,»"*  P"?*"'"™'  ^'^ 

un  extrait  d'un  Libro  de  la  arte  de  Tro-  (8)      Beheldeth  me  therof  no  fynder  ; 
eor,  par  «nrique  de  ViUena.  Jofre  de  Her  bokes  ben  my  shewer. 

Foxa  a  faii  aussi  un  livre  inlitolé  Con-  ^«^  ofJkxander. 

tinitaeion  de  Trotaw,  (9)  L'expresaion  de  Bernart  d'ÂurU«» 

(tf)  •  X  por  que  m'ora  qnitey  de  trobar.  Ba  Gnfllen  fkbre  sap  lai^r, 

,  J!iaiyiianlo»,tfÉ  1mm  Cmaiinmo  ilwtfla.  (A|k  KajnonM,  i»V,  pr6#i> -* 
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krima,  dés  sons  (1)  :  c'était  la  consèqnence  pour  ainsi  dire 
natnrelle  d'une  versification  qui  reposait  sur  la  consonnance 
de  tontes  les  syllabes  accentnées  ;  mais  les  peuples  dont  la 
prosodie  était  soumise  à  des  principes  dijfférents  ne  pouyaient 
accorder  la  même  importance  aux  sons ,  ni  par  conséquent 
leur  associer  la  même  idée,  et  cependant,  presque  tous  ceux 
de  l'Europe  moderne  ont  désigné  leurs  yers  par  une  exprès* 
sion  semblable  (2).  Ce  n'est  pas  là  sans  doute  une  preuve 


ne  Faarait  ôtre  non  pins  provençale  :  ce  rindiqneni  point,  et  que  nons  ne  Tayons 

n'était  pas  dans  nne  société  aristocra-  rencontré  dans  auçnn  livre  islandais, 

ïique,  tout  occupée  d'amonr  et  des  jouis-  (2)  Frauenlob  a  donné  à  sekalle», 

sances  d'un  luxe  anticipé ,  que  pouvait  -sonner,  faire  du  bruit,  la  sigpiification  de 

Tenir  Tidée  d^emprunter  au  métier  du  chanter,  célébrer;  et  Heinrich  Ton  Me- 

forgeron  une  image  de  la  noble  profes-  kelenbnrg  (  ap.  Doeen ,  Miseelianeen,  t. 

sion  du  troubadour.  En  Scandinavie,  au  H,  p.  283),  ainsi  que  plusieurs  miniiesin- 

contraire,  où  une  civilisation  au  berceau  ger  cités  par  Grimm  (  Alideuitehe  ÈÊeit- 

et  Tamour  des  combats  avaient  élevé  tergesang,  note  189),  l'a  employé  dans 

rindnstrie  du  fer  assez  haut  pour  que  le  même  sens. 

les  plus  grands  personnages  se  fisseiit  Quantflors  et  glaise  verdure  s'esloigne, 

forgerons  (  voyez  le  YGlundar-qvxda  ) ,  Qu'efl  oisel  n^osent  un  mot  soner. 

tine  telle  expression  était  naturelle  ^  il  Gaee8deBruUeSîMs.deCangé,fai-8'>,f.iOO. 

n'était  pas  besoin  d'une  imitation  étran-  ^t  de  geste  eante  nous  ont 

gère  pour  appeler  les  poètes  /loda  mi-  ^  goM  auvemas  et  gascons, 

dtr.  forgerons  de  poésies  ;  Olafsen ,  Om  Toimmgnt  Anêieriit,  ap.  de  La  Rœ, 


garnie  Nordem  Diglkomt,  p.  247;  vH^  i.  I,p.  ixvi. 

Undr  s^mjployait  aussi  quelquefois  dans  p^„  ^j^^er  ma  pesance 

le  sens  de  forgeron ,  et  Bibru  Skardsson  jp^jg  qq  ^^q^     r»»-» 

dit  d'Egil  Skallagrimson  :  Egill  var  hinn  «  j^*  .  j    «^  j   «,             *  »»      ^ 

mesti  runavOlunar;  Edda,  t.  II,  p.  492.  ^'"^'^  ^**  M  de  Nwomrre ,  U  n,p.». 

Nous  n'affirmerions  pas  avec  autant  d'as-  Lors  commença  a  chanter  .t.  son  d'a- 

surance  que  les  Allemands  n'ont  point  mpur;  Homo»  de$  Sepê  Sageê,   app., 

employé  d'eux-mêmes  totrAien  pour  0(?r-  P*  90. 

êi/ler  {OihidyEvangelienharmoniey  c.  I,  Or  faites  pato ,  seigneura ,  ne  lirites  cris  ne 

T.  87,  etc.)  ;  il  a  sans  doute  de  grands  sons, 

rapports  avec  l'islandais  yrkia ,  c'est  le  Et  Je  vous  chanteray  ulie  bonne  chansons.' 

même  sens  naturel  et  la  même  acception  Bomaiu  dei  /Ut  Aimon^  v.ii. 

figurée ,  pour  tous  deux  la  poésie  est  le  Et  Je  cuide  que  il  n'eust 

travail  par  excellence  ;  mais  une  pareille  De  son,  ne  parler  ne  seust. 

expression  pouvait  se  reproduire  chei  Bomanx  dou  Chevalier  au  Lgim,  ap. 

tous  les  peuples  qui  y  attachaient  une  Mabinogion,  p.  138. 

grande  importance,  une  plus  grande  que  No  pogra  sonar  mot  qui  Ih  des  xv  regnati  » 

ne  le  faisaient  probablement  les  Allé-  Tant  era  l'emperayre  çorrosos  et  irati. 

inands  ;  les  Anglo-Saxons  disaient  ferê^  Ferabras  v  3805. 

yvcath  *  *  ^^^ 

MetHergetang,  p.  164,  que  tkald,  le  Son  mudarai  deserenan , 

radical  de  tkalld,  poëte ,  et  tkœlda,  ver«  OuMeu  non  despley 

aifier ,  signiGe  également  ton  :  sa  grande  Un  son  novelh ,  quréis  esbaudey. 

érudition  philologique  ne  nous  permet  PeireRogier^  ap.6alvani,  OiMroosJOM^ 

pas  de  croire  qu'il  se  soit  toompé ,  mais  eullapoetta  de*  TrowMtwri,  p.  4ff. 

noiudoTons  dire  qoeleg  dictionnaires  ne  Laonde  egli  incomincid  â  dolcttnente 


chez  les  Romains  (1).  Mais  c^è  cofficidèncè  dotittê  pk»-4(8 
force  ârttt  prèSômptf ons  quiréiaKefilt  deSÀdtres  (S^).  Les  )poB« 
tes  latins  ont  ({liélqaefois  eiiïployè  (ttctare  dans  le  sens  de  cam* 
ponere  (3)  ;  mais  cette  signlScàtiOA  Ini  ^àit  frop  peu  It«M^ 
toelle  ponr  qu'on  y  rattaché  l'origine  d'expressions  si  ré^ii- 
dues  dans  les  langues  du  mè^en  âge  (4)  i  elles  vtendràiMt 


monando  a  cautar  (la  Ballata  dj  Mioo  da 
Siena)  questo  suono  ;  Boccacîo ,  Decame^ 
rone ,  jour  X ,  nouv*  7.  Rime  se  prenait 
<|aeIqaefois  par  la  môme  raison  dans  le 
sens  ae  poëme  : 

Hon  songe  mis  en  rime  j^  rime  avei  oie. 
IfenuMMonde  synagogue  et  de  SaiiUe 

QaeiTfa  del  so  dnéio  componer  ona  ri  ma. 
Berceo ,  Dwelo  de  la  Virgen  Maria, 

Ban  Felyp  was  maystîr  in  that  tyme , 
That  y  began  this  englyssb  ryme. 

Robert  Haùnyng,  Manual  ofsins. 

Uu6  autre  coïncidence  nons  semble  digne 
de  remar4|ae  :  les  Islandais  appelaient 
visa  (vers)  un  poëme,  et  les  deax  idio- 
mes de  la  France  donnaient  la  même  si- 
gniGcalion  à  vers  : 

Qa'om  non  troba  ni  sap  derezio , 
Sas  sol  lo  nom  entre  vers  e  chanso. 

Aimeric  de  Peguilain,  ap.  Ray  nouard.  Poésie 
des  Troubadours,  t 11,  p.  178. 

Chantan  volgra  moiLSo  cor  descobrir 
Lai  on  m'agrobs  que  fos  saubutz  mos  vers. 

Folqnet  de  Bfarseille ,  ap.  Diez,  i>oetta 
der  Troubadours,  p.  313. 

Pob  de  cbantar  m*esprent  talenz 
Ferai  on  vera  dont  sui  dolenz, 
Mas  ne  serai  obedienz 
En  Pitau  ni  en  Limosi. 

Oufllanme ,  comte  de  f^ôiUers. 

Pendant  le  moyçn  ftse,  on  prenait  quel- 
quefois versus  dans  l'acception  de  stro- 
phe ;  verset  s'emploie  encore  dans  le 
même  êens  ,  et  on  le  donnait  aussi  en 
vieux  français  à  tert  : 

Dont  commensa  Lambers  a  SaUoler 
Et  a  chanter  hautement  sanz  dongier. 
A  chascan  ver  11  fait  le  vin  baUlier. 

MûwMU  d^Jubri  H  Borgonmon,  Ms.  B.  R. , 
il9  73IB7^foi.74,feel«. 


Voyez  aussi  Berte  aus  Grans  Pies ,  préf. , 
p.  XX vu.  On  se  servait  qnelqâefois  de 
sofMt  âëw  le. même  seps;  Daude  de  P ra- 
des, ap.  Rochegnde,  Pamagse  OcHta" 
niÈA ,  1. 1 ,  p.  86  ;  Peilre  Rogier;  ap.  Ray- 
nouard,  t.  III ,  p.  54  ;  Bpmans  de  la  Base, 
V.  709.  Au  îresie ,  te  cttrinen  des  Latins 
d  le  taoiàk  de»  trlandafa  avaient  cette 
double  signification. 

(1)       Os  magna  sonaturum. 

^3)  Noos  ne  parlons  pas  des  rapport» 
qm  existent  entre  mot  ei  poésie ,  ils  sont 
trop  naturels  et  trop  répandus  pour  qu*oa 
les  attribue  à  une  nation  cpiel^oque  ; 

Vinoç  des  Grecs  et  le  ^Xoi  des  Persans 

avaient  déjà  cette  double  signification. 

'  (3)  Horace,  Sàt.,  1.  I,  s.  4,  Y.  10? 
Perse ,  s.  I ,  v.  52. 

.  (4)  On  les  trouve  déjà  plusieurs  fois 
dans  Otfrid  ;  voyez Doceu,  Miscellanee»^ 
1. 1, p.  217.  Hroswitba  dit  daus  la  pré- 
face de  ses  comédies  :  Dictando  imitari  : 
et  Benvenuto  da  Imoia  s'exprime  ainsi 
dans. son  commentaire  sur  \e  Seettnda 
Cantiea  de  Dante  :  Et  hic  nota,  quod 
olim  fuit  solommodo  dictamen  littérale , 
tam  in  prosa  qnam  in  melro.  Postea  forte 
a  ducentis  annis  citra  (  il  écrivait  vert 
13.*>0)  iuventum  est  dîctamen  vulgare,et 
fuit  in  principio  iuventum  pro  matcria 
amoris  ;  ap.  Muratori ,  ÂntifuUaiés  Ita» 
licae,  1. 1,  col.  1527. 

Teu  troberapîazer 
E  delie^  en  dictaf, 
E-m  voigra  esforsar 
De  far  bels  dictamens... 
Troban  los  bels  dictais. 

Guhraut  Riauler,  ap.  Diei  j  Ponie  der 
Troubadours,  p.  40. 
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phitAt  de  YxiÊ^e  derécitor  les  vers ,  qqi  deylDt  aisez  général 
pour  qu^OB  ait  exprimé  par  le  même  mot  le  récit  et  la  compo^ 
sition  (1).  Peot-ètre  rinfluence  Scandinave  expliquerait-elle 
aussi  une  contradiction  qui  a  souvent  embarrassé  les  cri- 
tiques et  rendu  fort  incertaine  la  manière  dont  les  jongleurs 
récitaient  les  poèmes.  Les  vieux  poètes  allemands  disent 
tantét  sagen  und  singen  (2) ,  et  tantôt  sagen  oder  singen  (3)  ; 

Mrey.llpriiKîeeltlooiirtar,  (I) Nom  atons  déjà  cUÔ,  p.28l.n.3j 

Gont  (e) ,  Danm  e  vavàwir,  Pexemple  da  poêle  rombard  qui  recitail 

Aymeot  contes ,  ehaneean  e  tmet.  g^  yers  aa  iDiViea  d'an  cercle  de  Franks  ; 

E  bon  dix  qni  sont  deUtaWes^^  ^^^  ^J^  ^^ng  Rhaesus,  CambrobritannicM 

*^ïl''*"'*^         *''  «»^««'  /nt<t(u<tonet ,  p.  148  :  Soient 

^  J?^           -  » .«-«-  ^  mê  enim  frequentissime  Gymraeonun  rhap- 

K'en  romani  ai  tome  et  «t  ^    ^ive  recitalores  p'oetarum,  carmina 

Marie  de  France,  l^/e#,  épilogue,  T. «.  .^  poblicis  convenlibus  accinore.  Tons 

On  connaît  aussi  le  Dietie  du  Chanm*^  ^^^  scaldes  récitaient  eux-mêmes  leurs 

Philippe ,  le  Diet  du  Bari%el ,  le  D*tde  ^^^  ^  ^^  Grimm  a  remarqué  que  le  dich- 

Droit  y  le  Dit  des  Philosophet,  lesDt^*  ^^  allemand  ne  se  présente  que  rare- 

ott  J>tlie«  de  Vatriquel ,  etc.  Cantigas ,  ^^^^^^  jj^g  \^  monuments  antérieurs  au 

•erranas ,  è  dicires  Portugoeses  è  Galle-  ^4,  gj^çi^  ^  Mtdeutieke  Meittergetang  » 

gos;  Caria  del  Marqués  de  SatUUlana^  p.  145.  Quoiqu'on  trouve,  beaucoup  plus 

ap.  Sanches,  1. 1 ,  p.  fcvui.  Goniales  de  i,^  ^  ||  |a  mérité,  Dicfaten  und  sagen  , 

Castro... ,  dixo  asax  bitn  ,  è  fizo  estas  j^p   Hgnesscn  ,  Sammlung  von  Minne-^ 

canciones;  Id. ,  p.  lix.  Gran  décider  ç  gi^gg^,  1. 1,  p.  189  ,  cette  étymologje 

W. ,  p.  Lx.  Pendant  le  14»  wfcle ,  dtch"  ^^^^  gemble  plus  probable  que  celle  qui 

|#r  et  spreker  avaient  cette  siguiGcation  ^^  rattache  à  l'anglo-saxon  dtMon,  pré- 

en  flamand  ;  HoJfmann  Ton  ^aWersben ,  .  ,„  grec  rsvyuv ,  construire ,  et 

;s^rdl"t'^rrvrwSdX,r^^^  expression  ^^-- Or^îus^t'ff 

^Rivers  :  Dictes  or  taying$  of  Pkilo^    (P****î)  ^'"ri?'*  ^^"TîvS   T-  /«^^^ 
ÎLs/r"  Robert  Wannyng  i  dit  égale-    rions  bien  plutôt  venir  de  islandais  ratii, 

ment  dans  le  prologue  de  son  C*ro»tc«l  babiller,  que  de  f  aritfsiv,  parler  :  nous 

Bittory  :  ^  doutonsque^ocTto^etv  ait  jamais  été  pris 

I^madnoghtfbrnodîsours,  ^       ^  ^^    ^^  „„  niot  populaire  ne 
Ne  for  seggers  no  narpours.  '      .  .      .     '   '.^ 

t^<7âui*«^o  •     «c  «.-^^  ^-  peut  avoir  une  origine  81  savante. 

Jioune  avait  même  la  sigmfication  de  F"*!'  ow«  «  e 

Ters    chanson  :  (2)  Dtsenl  et  chantent  :   Huolande» 

I  was  at  Ertbeldoune,  liet,  v.  135  ;  Kutrun ,  v.  666  ;  ou  inôme 

Ifith  Thomas  spak  y  thare ,  chantent  et  disent  :  Sammlung  von  Jf  in* 

Ther  herd  y  r«le  in  roune ,  nesingem ,  1. 1 ,  p.  51  : 

^''  ''IT2Y.K  rr  st.  i  Singe  and  say  in  romance  and  ryme. 

Syr  Tnstrem  iA.  *.«•*•         Robert  Mannlng,C*romca/fliilory, p,m 
On  le  prenait  aussi  dans  l  acception  de       ^^^  ^^^^  ^^^^^^^^^^  ^  ^^^^^  ^^„ 

LWcomewHhlovetotoune,  ^r^^^'^'î}'' '^''%i\';ll^]i^^^^^^ 

With  blosmen  ant  with  briddes  roune.        etc.  Peot-ôtre,  cependant,  cette  différence 

Ap.  Rltson .  JncUmt  Songs  and^Sallads,        d'expression  lienl^Ue  à  deux  »*'»*'«? 
1»  I ,  p.  «.  vraiment  différentes  de  réciter  les  vcfi  1 
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rien  dams  les  {lassages  où  ces  expressions  ée  reneoi^treiit  né 
peut  justifier  leur  différence;  on  est  obligé  4e  supposer  que 
l'halriiudie  derfeiler  lesversavail  été  introduite  ou  du  moiM 
répandue  par  un  peuple  ciiez  qui  le  même  mot  signifiait  à  la 
fois  chanter  et  parler.  On  concevrait  alors  que,  dans  le 
doute ,  les  traducteurs  ou  les  imitateurs  eussent  presque  in** 
différemment  réuni  et  séparé  eeis  deux  sens*  Le  qveda  islan- 
dais les  a  tous  les  deux,  et  cette  si^position  semble  d'autant 
plus  pr(d»able  qu'Einhard  nous  apprend  que  Gharlemagne 
demandait  à  un  messager  qui  lui  apportait  des  lettres  :  Quid 
canerent  bae  litterae?  et  que  chanter  a  conservé  cette  ^^ 
gnification  dans  quelques  phr^es  populaires  (1). 

Les  noms  des  différentes  espèces  de  poèmes  méritent  sur*- 
tout  de  fixer  l'attention.  Il  est  rare  que  leur  emprunt  à  des 
langues  étrangères  ne  soit  point  amené  par  leur  imitation , 
on  da  moins  leur  influence  ;  ici  Tétymologie  est  presque  de 
l'histoire.  Notre  vieillo  littérature  n'eut  point  de  compost^ 
tion  poétique  plus  répandue  et  plus  célèbre  que  le  lai;  son 
nom  se  retrouve,  suivant  les  philologues ,  dans  presque  tous 
les  idiomes  de  l'Europe  (2) ,  et  les  témoignages  qui  lui  don- 
nent tine  origine  bretonne  cmt  jusqu'ici  paru  trop  positlfii 
pour  qu'on  ait  osé  les  révoquer  sérieusement  en  doute.  SI 
cette  opinion  était  fondée,  les  Bretons  auraient  eertaine- 
ment  exeroé  une  puissante  influence  sur  le  développement 
deia  littérature  moderne ,  et  comme  aucun  monument  de 


Ut,  danB  le  dernier  livre  de    française '.ytuiNiWtr signifiait propoMr 
id  Creiteidê ,  y.  1796  :  l'aUemaiives 


Ghancer  dit, 
rroi7tt«  and 

And  reddewfaere  80  tbottbe,  or  ellia 'songea  ii  nrinchei  Bnetrespondl  < 

(1)  Que  noua  Ti«U.»l  chanter?  etc.  ^'^rJ^Z'^JlS^r  4IL 

U  jo^parêit  dé»  troubadour»  et  des  Ord$nesd0  Cketaiene^r.M. 

trouvères  a  certainejnent  été  imité  par  {f)-  En  islandais*  Hoâ ,  anglo-^saxoH 

les  Allemands  ^  car  iU l'ont  traduit  litté»  feod,  allemand  lied,  dialecte  snisse  tiedii, 

ralemeni  :  latin. barbare  /«udfwt ,  irlandais  laoi ; 

Biefrinndehabenmfreinspfl  «robablenient  une  même  signification  a 

-  Crçtefl^  vor.  •  Taitconfondredeuxmotsdiffereots.il 

iammluno  ^o&n  iiinneéingè¥n ,    .  .  i^e  nous  semble  pas  impossible  qne  la 

.   .      •  |.i,p.l8i.  loa  des  Espagnols  et  des  Portugais  le 

On  ne  pMl  dpiiter  «p'S  iMi  toH  d*on8iM  rattacbe  «v  môme  radical  • 
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leur  tncileDiie  poésie  n'est  parvenu  jasqa'à  nous ,  an  moins 
dans  sa  forme  primitive,  il  serait  impossible  de  reconnaître 
ni  les  caractères  ni  les  limites  de  leur  acti(m ,  et  on  pour- 
rait Tattribuer  à  un  peuple  qui  n'en  aurait  exercé  aucune  « 
Cette  question  se  présente  donc  en  première  ligne  dans  l'é-^ 
tilde  de  l'histoire  littéraire  du  moyeu  âge,  et  son  importance 
oblige  de  la  discuter  avec  quelque  étendue. 

Un  fait  est  d'abord  digne  de  remarque ,  c'est  que  tes  lan-» 
gués  galloise  et  armoricaine  n'ont  aucun  mot  qui  puisse 
servir  d'autorité  à  une  origine  celtique  ;  les  recherches  de 
savants ,  stimulés  par  les  besoins  d'un  système ,  sont  restées 
inutiles  (1) ,  et  M.  Owen ,  dont  l'opinion  reçoit  un  grand 
poids  de  ses  travaux  philologiques ,  n'a  pas  craint  d'avancer 
dans  le  Cambrian  Biography  que  les  lais  s'appelaient  en  gai- 
lique  mabinogion.  Le  dictionnaire  irlandais  d'O'Reilly  n'in* 
dique  non  plus  aucun  radical  de  lai  (2)  ;  mais  on  trouve 
jdans  celui  d'O'Brien  (3)  laoi  et  laoidh,  vers,  poëme,  et 
Walker  l'a  répété  d'après  lui  (4).  Malgré  la  conscience 
jqu'O'Brien  a  mise  dans  son  travail ,  nous  ne  pouvons  lui 
reconnahre  ici  aucune  autorité  ^  il  avoue  dans  la  préface 
fi'ètre  servi  d'ouvrages  postérieurs  au  13«  siècle ,  et  riea 
li'indique  le  temps  où  ce  laoi  est  devenu  gallique.  On  sait 
seulement  que  les  autres  dialectes  ne  le  connaissent  pas;  il 
p'a  dû  ainsi  s'introduire  dans  l'irlandais  qu'après  sa  sépara- 
tion de  la  langue-mère ,  et  ne  peut  avoir  été  emprunté  par 
les  langues  romanes,  avec  qui  l'irlandais  n'avait  aucun  coq- 


(i)M,^o\(tJahrbUeherfUrf»{ttm$*    nerait  plas  de  Traisemblance  à  notre 
ehafttiàhe  Kritik^  1834 ,  t.  II ,  col.  245.    opiDiôn  wt  le  sens  primitif  de  lai. 
On  trouve  seulement  dans  le  dictionnaire        (2)  te  seul  mot  dont  puisse  s^auloriser 


transmission  aurair  eu  lieu  par  laHradi-  cien  qui  le  chante.  '  Hjranist  n'est  pas 

tion  orale,  c'est  la  prononciaiion  et  non  dans  le  dictionnaire  de  Johnson. 

Torthographe  qu'on  eût  cherché  i  re-  (3)    Focal^ir     Gaoidhilge  .•  §ax  - 

produire.  l^at<. se  dirait  d'ailleurs  bien  Bhéarla  y' 9.  yo. 

nieux  de  la  musique  que  des  paroles  (4)  Ëllis,  Specimem  of  early  engliik 

d'an  poëme ,  et  cette  étjmoloc^ie  don*  metrieal  Homan^i^  i*  1 1 P-  55. 


tact  (1)«  L'origine  bretonne  des  hds  ne  résulte  donc  peint 
de  Tétymologie  de  lear  nom ,  et  puisque  la  perte  des  ùrigi¥ 
naux  a  rendu  toute  comparaison  impossible ,  cette  opinion 
devrait  au  moins  reposer  sur  des  témoignages  incontesta- 
bles. Il  est  vrai  que  Marie  de  France  nomme  plusieurs  fois 
des  lais  bretons  comme  ses  sources  (2)  ;  mais  on  sait  que 
l'esprit  historique  qui  dominait  la  poésie  du  moyen  âge  fai* 
sait  une  loi  de  citer  quelque  autorité  à  Tappui  de  ses  récits. 
Les  romanciers  français  et  provençaux  invoquaient  le  té- 
moignage de  prétendus  manuscrits  de  Saint  Denis ,  les  poètes 
italiens  en  appelaient  à  la  Chronique  de  Turpin  pour  des  faits 
dont  fort  souvent  elle  ne  parlait  pas ,  et  rien  ne  prouve  que 
Marie  ne  se  soit  point  aussi  réclamée  de  poèmes  qui  n'exi* 
staient  pas.  Les  détails  des  Lais  de  Lanval  et  de  Gracient  se 
retrouvent  dans  les  Mille  et  une  Nuits  (3) ,  et  il  est  difficile 
d'admettre  qu'elle  les  eût  empruntés  à  un  original  breton. 
D'ailleurs ,  les  lais  étaient  déjà  connus  dans  la  littérature 


(1)  La  même  raison  nons  dispense  de  re  des  amours  de  Gamaralsamaa  et  de  la 

nons  oÈcup«r  du  dialecte  erse  ;  d^ailleurs,  princesse  Badoure  des  Mille  et  une  Ifuih; 

le  dictionnaire  de  Shaw  n'a  aucune  Ta-  les  Trois  Bossus  et  le  Sacristain  de  Cluny^ 

leur  quand  il  ne  copie  pas  celui  d'O'Brien,  du  Petit  Bossu  ;  les  Trois  A yeugles ,  des 


'antiquité. 

(2)  OEuvres,  1. 1,  p.  50,  250, 400,  etc.  ÎJJre  de  Valentin^  et  Orson  ,  c.  X3tl 
..,«,.«  (M.  Raynouard.  a  dit,  Poéties  det  Trou- 
Un  lais  en  firent  li  Breton.  badoun ,  t.  Il ,  p.  317,  qu'on  le  trouvé 

Lai$  de  ffaneloc,  etc.  aussi  dans  un  poëme  provençal  de  Ber— 

(3)  Dan»  l'hktoire  de  Péri  Banon.  Ce  J"^.;?®  T'S'^'îîu'  **\*^"®"'  f,  !f  ®i.^" 
n'it  pas  une  rencontre  fortuite ,  car  on  ^f  «èj^®)'  d«  Cheval  enchanté  des  Mtlle 

trouve  beaucoup  d'imitations  orientales  «'  «»  -^«^V  ».  ««  f  ?  ^^  «?"*«  ^«  ^"^^^ 
dans  les  poésies  des  trouvères  :  le  Man-  tana-pvalrtnsatt  ;  probablement  c'est 
teau  mal  taillé  semble  imité  du  Miroir  du  «*«  *«  source  dn  Cheval  de  bronze  de 
prbice  Zeyn  Âlasnam  ;  la  Dame  qui  at-  ^  Spagna.  du  Clavileno  aligero  de  Don 
Irapa  un  prêtre ,  un  prévôt  et  un  fores-  g«V«'*  ^J^  ^^  «^"e  «"°«<>°  da  Squtre^Ê 
tier ,  de  l'Histoire  de  la  belle  Arouya  ;  le  ^«'«  «®  Chaucer  : 
Lai  d'Ariatote,  d'une  des  fables  du  ch .  IV  ^,    „«>«i»«„-  !,««.«  ^f  i.*.co 
du  P.n,cAa.  rajUro  Deux  .venlar«,  d«  ôi.'JîSr.SS'Tfrtîîïtogtee. 
r3man  si  populaire  de  Pierre  de  Pro- 
vence et  de  la  belle  Maguelonne  [  l'enlè-  Une  origine  classique  ne  serait  cependant 
vement  dn  sachet  de  cendal  par  un  oi-*  pas  impossible  :  Bellérophon  avait  un 
seau  de  proie  et  le  trésor  caché  dans  des  cheval  ailé ,  et  Phryxus  traversa  la  mer 
barils  d'olÎTe)aontenipniiilée8  à  riliatoî-  Noire  aur  le  bélier  à  la  toison  d'or. 


française;  près  d'an  siècle  araoït  elle  (1),  Wace  disait  en 
aToir  fiit  plusieurs  (2)  ;  le  témoigoaçe  de  Marie  e|le-4iièàie 
rend  le  dente  impossible  : 

Qaant  de  lais  &lre  in'entreinet 
Ne  v«il  ablier  Biselateret  ; 
Bisclaveret  ad  nmi  en  BrelM 
GarwftU  ra{»pelent  U  Norfliao  (3)* 

El  Pou  connaît  nne  fonle  de  lais  (4)  qui  n'ont  pu  6tre  coin* 
posés  primitivement  en  Bretagne  ;  ils  supposent  des  connars- 
sanees  historiques  et  mythologiques  qui  étaient  également 
étrangères  i  ses  habitants  (B).  L'existence  réelle  des  lais 
bretons  ne  seraH  donc  pas  une  preuve  suffisante  que  les 
Normands  les  avaient  imités  ;  on  ne  saurait  pas  même  à  qui 
appartiendrait  l'antériorité,  et  toutes  les  conséquences  qu'en 
ont  voulu  tirer  quelques  critiques  (6)  manqueraient  encore 
«e  nase* 

Le  nom  de  lais  se  donnait  à  des  poëmes  de  toute  espèce , 
à  des  chants  joyeux  (7)  et  des  chansons  d'amour  (8), 
comme  à  des  cantiques  sacrés  (9) ,  à  des  fables  (10),  des  élé- 
gies (11)  et  des  aventures  héroïques  (12)  :  leur  caractère  spé- 
cial n'était  donc  pas  dans  le  sujet  (13),  et  on  ne  saurait  non 


(1)  Jo«m4il<l0«â^MiUj,i837,p.  611  - 

•l  612.  Le  livre  Ovide  u  il  ensegne 

(î)  De  La  Rue,  Beeherchêi  kiiioriçuei  Moment  cascuns  «'amour  tesmegne. 

iur  Ui Bardei ,  1. 1 ,  p.  180.  LaiêdëGugmmr,  ▼,«». 

(3)  LaU  du  BisclBvereé ,  y  1,  p.  478.  (6)  MM.  ElUs,  de  La  Rue,  etc. 
Renaat,  son  coatemporam,  dit  aurai daos  (7)  «  y  ,  éans  les  œuvres  d'Àlaki  Char- 
te £au  d*IgMuret  :  lier  une  pièce  intitulée  LaU  de  PUiiiamee. 

François,  Poitevin  etBrefcm.  (g)  On  les  appelait  Lai$  d'Amour. 

h  apelent  le  Lai  del  Prison.  Jg  J  poéiies  du  Roi  de  Naî>arre ,  l,  II , 

(4)  Les  Lais  de  Narcisse ,  d'Aristote,  p.  i56;  Roquefort,  De  la  Poésie  frea^ 
des  deux  Amants,  du  comte  de  Tou-  çoisedausleiJUI'eiXin^eiielet^^.i^^ 
louse ,  elo.  (iO)  Le  Laii  de  l'Oiselei. 

(8)  Il  neporra  James morir  !  (il)  C'était  même  là  leur  caractère  es- 

8T* W"*iS^®r "^^tf  "'SjL  ■enliel,  suivant  Lévêoue  de  la  Ravaillère; 

Qui  de  vifsanc  sunt  tûtes  plaines.  l*^/  ****•  ***  Chevalerte, 

Leii  â:rwenee,  v.  90.  ^^^^V?*?*  en  trouvons  une  preuve  l^ 

la  eaumbre  ert  paintetut  entur  {  ï*««"We  dan»  ie  Lay  le  Fram  : 

Venus ,  la  Dieuesse  d'amur,  We  redeth  oft  and  findeth  ywrite, 

FttlretUoimiseQlapeiBtanb  Andlhiidefkfliwetettivite, 


pto»  le  chercher  dans  la  ferme.  L'esprit  des  fiddian  était  le 
Quèiiie  (1)  et  leur  versification  «^solament  semblable»  Dans 
un  temp3  où  léjs  jonj[leurs  étaient  si  multipliés  et  les  manu-» 
scrits  ai  coûteux  et  si  rares ,  la  forme  du  récit  acquit  néces* 
sairement  une  grande  importance;  elle  semblait  inséparable 
du  Ter»  (2),  et  devait,  être  regardée  comme  le  caractère  es- 
sentiel de  chaque  espèce  de  poésie.  Faute  d'une  différence 
plus  intrinsèque ,  on  est  ainsi  réduit  à  supposer  que  les  laia 
se  distinguaient  des  fabliaux  par  une  espèce  particulière  de 
déclamation  ou  d'accompagnement  (3).  Cette  suppositio« 
n'est  point  d'ailleurs  dénuée  de  preuves  :  les  poètes  parlent 
souvent  du  chant  des  lais;  celui  de  Graelent  esi  transcrit  dada 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (4)  de  manière  à  être 
noté  à  tous  les  alinéas ,  et  aucun  témoignage  n'autorise  à 
croire  que  les  fabliaux  aient  été  chantés  ;  leur  nom  semble 
même  venir  du  vieux  français  fableVy  parler,  qui  s'est 
conservé  '  dans  l'espagnol  (  6  )  ,  et  le  roman  provençal 


Layes  Uiat  ben  in  harping  d'uotté  et  le  sentiment  dominait  dayan- 

Ben  Tfond  or  ferli  ttinf.  tage  dans  les  vers  deatinés  à  être  cfaaa-» 

ISSX'i^SlîSrtraliS?"'  î^'i^.T^  »;oçc„paiant  beaucoap 

Ind  rom  of  treSherie  andi^^^^  P'?»  ^"  «*y»«  î  ^^  «Paient  pjua  na^ft ,  pin» 

Of  old  af  entouTS  tint  fel  while ,  apinlueU ,  pins  gogoeaarda. 

And  sumof  bourdes  and  ribaudy,  (4)  No  7989*. 

Andmanythérbelhoffaery,  (5)  Fablar,  hablar.  Dans  son  IHûiîé 

OfalthingesUiatmensetb  tf«  Chancelier  Philippe,  Henri  d*An- 

Maisl  o  lève  forsoth  yai  beth.  j^l-  i^i  jonne  une  autre  étymologîo  : 

Ap.Scm.mjutreUyoriheScom^  Porceci«'aestdev.^f 

{i)UUiMd^Ariilole,leLaisderOm-  ^.       Ne l'apele mie fableT. 

are,  etc.  Généralement  cependant  les  W»»*  «d*  ûe  nous  paraît  qu"un  jeu  de 

fabliaux  araieot  quelque  choie  de  plus  mots,  quoiqu'on  letrouT©d«i«plttsifi»i 

léger  et  de  plus  plaisant  ;  nous  en  expli-  autres  poëmes  : 

qneroDs  tout  à  Theure  les  raisons.  ftaouls  de  Hondaing,  sans  mençonge 

(2)  Asonar  (  rimer)  signifiait  môme  ,  Qui  cest  faUél  fist  de  son  songe, 

dans  la  vieille  langue  espagnole,  mettre  Sùnge  ^Enfsr, 

«ï  manque  :  El  quai  (  Mosea  Jorde  de  Bn  foblian  doit  fables  afoiri 

Sant  Jorde)  eompuso  asaa  fermoaas  co-«  Si  a  il ,  ce  sachiez  de  voir, 

sas,  las  quales  él  mismo  asonaba  :  ca  Force  est  fabliausapelea 

fue  musico  excellentes;  Caria  del  Mar-  Que  de  fauUes  est  aunez. 

^ét  de  SmUillana ,  ap.  Sancbei,  Colec  RomoM  de  TrtêberL 

«<<m  >  1. 1 ,  p.  tvii.  Seignor.  après  le  finfaloier 

(S)  Cette  différence  ne  pouvait  cepen-  lie  vueil  a  voir  dire  apoier. 

dant  être  la  seule ,  la  forme  du  récit  a-  JD^  cowooiiox  et  de  l'Ewoieut,  ap.  Méon, 

gissait  sur  £0B  esprit.  Le  ton  avait  phi»  Hùwvem  recueil  de FahliauxJ.  I,  p>Si. 


—  âd6  ^ 

dé  tièràird  de  Boussillon  les  opposé  mx  châùMM  (1)^ 
Il  est  difficile  de  déterminer ,  à  l^aide  de  leurs  acception» 
postérieures,  la  si{][nification  primitiYe  des  mots  r  toute  régie 
d'induction  est  impossible;  les  modifications  du  vocabulaire 
changent  de  caractère  et  de  tendance  suivant  l'esprit  iéê 
peuples,  la  période  de  leur  développement  et  les  événe« 
ments  de  leur  histoire.  Elles  n'agissent  même  pas  unifor^ 
mément  sur  tous  les  mots  ;  chaque  classe  a ,  pour  ainsi  dire, 
son  vocabulaire  spécial,  et  celle  qui  exerce  le  plus  d'in* 
fluence  sur  la  formation  de  la  langue  augmente  le  sien  au 
détriment  des  autres;  elle  leur  emprunte  incessamment  des 
niétaphores  qui  finissent  par  ne  plus  avoir  qu'un  sens  pro« 
pre.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  poésie  qui  domine  à  l'origine 
des  peuples  s'approprie  une  foule  d'expressions  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  ;  elle  prend  à  la  danse  sa  grâce  et  son 
mouvement,  à  la  peinture  ses  couleurs  et  ses  pinceaux,  à 
la  musique  son  harmonie,  son  rhythme,  ses  accents  (2),  et 
tous  les  mots  qui  lui  appartenaient  originairement  conservent 
leur  acception  première  ;  elle  est  seule  à  exprimer  ses  idées 
par  des  paroles  figurées  (3).  Toutes  les  fois  donc  que  ses  ex- 
]^ressions  techniques  se  retrouvent,  daçs  le  vocabulaire  d'un 
autre  art ,  on  peut  conclure  sans  autre  preuve  que  c'est  la 
poésie  qui  a  étendu  leur  signification ,  et  que,  dans  le  prin- 
cipe, elles  lui  étaient  étrangères;  il  est  inutile  de  consulter 
l'histoire  de  la  langue  pour  savoir  que  chant,  chanson, 
ariette ,  refrain ,  etc.  (4) ,  n'avaient  d'abord  qu'une  accep- 
tion toute  musicale.  Ce  vers  du  Partonopeus  de  Blois  : 

Li  rossignoQS  ses  lais  or^nne, 

r f  )  Qui  Mp  chaoBo  ni  fabla; ap.  Sainte-  le  yieux  flamand  (ghigfae),  un  instninienl 

Palaye ,  Mémoires  iur  l*aneienne  Cfteeo-  à  venl ,  et  par  suite  la  munqoe  que  Tou 

ierie,  1. 1,  p.  49.  y  jouait  : 
(2)  Peat-étre  même  note  :  Toi  les  dedaiz  li  font  olr 

Et  d  salteire  et  en  la  rote  Par  eom  puet  homei'efljolr, 

Sai-ge  bien  chanter  une  note.  Gigues  et  harpes  et  yides. 

let  deux  Bordeors  ribaut,  ▼.  213.  Dotopaihos» 

.    (3)  Gigue ,  espèce  de  danse ,  signifiait       (4)  En  es  fenitz  lo  fliibres  e  la  canso8« 
cependant  en  yieux  français,  comme  dans  Ap.  RAynouard^  t.  H ,  p.  S8B. 


on  ce  passage  du  Lais  de  l'Diselet  r 

Lorsignot  (1  )^  melle  (2)  ne  maavis  ^ 
Ne  restournel ,  ce  m'est  avis , 
Chans  d'aloe  ne  de  kalendre  (3), 
N'estoit  si  plaisans  a  entendre 
Corne  iert  ii  siens  ^  bien  le  sachiez. 
Et  si  estoit  si  affaitiez  (4) 
De  dire  lais^  et  noviax  sons^ 
Et  rotrahenges  (5) ,  et  chançons  y 
Gigne,  ne  harpe  ^  ne  yiele. 
Ne  Taucissent  ane  cenele  (6) , 

prouveraient  suffisamment  qu'un  lai  ne  pouvait,  dans  le 
principe ,  désigner  un  genre  quelconque  de  poëme  (7).  Mais 
cette  idée  s'écarte  tellement  de  l'opinion  reçue ,  et  sa  jus^ 
tesse  importe  tant  à  l'influence  de  la  poésie  Scandinave,  que 
nous  croyons  devoir  lui  accorder  quelques  développements. 
On  trouve  déjà  dans  Yenantius  Fortunatus  (8)  un  passage 
fort  significatif:  Solasaepe  bombicans(9)  barbarosleados  (10) 


'  (2]  Merle  ;  on  dit  eatùrejnêled^ns  le       He  tud  solace  of  not»  and  layysL 

patois  Dormand .  Robert  Mannyog ,  Manual  ofsint. 


{ 


4]  ?n8l*roit  <^^  Carmina,  prol.  p.  50,  éd.  de  1617. 

(5)  Refrain  *Lo  vers  10S26  du  Romant        ^^)  Bombiians.  On  lit  dans  Philome^ 


i*  Brut  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  sa 


nOt  ▼•  56 

j^nY        '"'  Bombitat  ore  legens  munera  mellis  àçis.  • 

RotmaDgesetnoviaxsons.  Bon^Uant  Tient  de  bombùi,  dont  un 

(6)  Fruit  de  raubépiue.  ^«"  <*"  P^™«  <*«  Lucrèce  montre  clai- 

(7)  On  multiplierait  ces  prcayes  à  riu-  '«"«"^  »«  »«»«  • 

fini  :  Ant  reboant  raucum  retrodta  comua 

bombum. 

Haut  cbant  délectable  et  plaisant ,  tW,  IV,  t.  880. 

Ghascun  oiseau  aloit  faisant,  ^  «     .            ,       . 

Lais  d'amour  et  sons  très  courtois  (10)  Ce  n  est  pas  le  même  mot  que  /a«,' 

Ghantoit  en  son  peiit  patois.  quoiaue  sa  signification  soit  absolument: 

Boman  de  la  Bote.  semblable  :  u*  yient  de  ludut,  que  l'on 

M'es  bel.  quant  auffdeliauielbos,  trouve  écrit  dans  quelques  inscriptions 

Refirims  e  chans  e  uys  e  sos.  loidut.,  11  y  ayait  dans  les  10*  et  11*  siè- 

Âp.  Raynouard,  t.  V,  p.  S19.  t\e§  des  poëmes  latins  qui  s'appelaient 

HeloYede mocbe  to hère the  harpe.  ^^^^^^  ^^,  j  ^^  j^j  ^^;^  p  ^^„  L^ 

keit  Iris  du^umb^r,  besydê  hys  stody,  w»  allemand  avait  jes  deux  forines  lied 

Hys  barper's  chaumber/was  last  tber  by,  ei  iatch ,  letch  ^  de  rislandais  letk ,  jeur^ 


—  298  — 

harpa  relidebat  (1).  Leadas  n'est  èridemmeiiA  que  de  la  mo« 
sique  instrumentale.  ^Le  tèmoi^age  de  Marie  de  France 
n'est  pas  moins  fonmef  ^  elle  dit  dans  son  Prologue  : 

nreatretovift  de  lais  asMinëler^ 
For  rime  faire  «  reoeater  > . 

et  dans  le  Lais  del  Freisne , 

Le  Lai  del  Freisne  tus  dirai 
SaluDC  le  cunte  que  j'ea  sai  (9;. 

Denys  Pyram  s'est  chargé  d'expliquer  ce  que  ces  expres- 
sions pouvaient  avoir  d'obseilr:  Marie... 

Ki  en  rime  fist  et  basti 

Et  composa  des  vers  de  lais  (3). 

Ainsi  elle  ne  traduit  pas  des  lais ,  comine  on  Ta  si  souvimt 
répété  j  elle  eompose  des  paroles  sur  des  airs  qui  existaient 
auparavant.  Un  passage  du  Lais  de  Gi]|;emar  est  pins  po« 

sitif  ^li^ore  : 

Les  contes  que  je  sai  verais 

Duut  li  Bretun  unt  fail  les  laU; 
Vos  conterei  assez  briesment 

• 

El  chîef  de  cest  comencement  (4). 
Ainsi  les  eontes  servaient  de  matière  aux  lais  (6);  et^  com- 

(i  )  Le  ficA»  de  relidehat  est  évident  Rae ,  noas  avons  préféré  sa  versioii , 

diaprés  ces  vers  d'Aasone  :  parce  qu'eUe  est  répétée  I.  III,  p.  65. 
.    .    .    BrefiosnihaestnecpreniiisisliS;         (5)lloiisajealeroB8qttalre  MtrespaS' 

Qaae  flrmata  probant,  aut  infirmata  rdidant.  sages  aussi  positifs  : 

Epist  XXy»  V.  4i.  L'aventure  de  Graélent 

On  ne  sait  d^apfèa  quelle  hiterprétatSon  ^^  ^^^  «  4Hf  )«<>  l'.enteBt  i 

(3)  De  La  Rae ,  t.  ni ,  p.  56.  La  yer-        .  ?  ^TStaf ïî/!SLÎit 
ston  de  M.  Michel  est  eMove  p!iis  oRgni-  - _,.  -  ,^^m  -  - 

Ki'  en  ryme  fist  et  basti  Cil  ki  de  lijs  Undrent  l'escole 

W  compensa  les  ven  de  lays.  De  Naibarei  un  lai  notèrent 

Ap.  Tristan^i,  I,  p.  CXTW.        ^  .  **^'ïï^*®"jr'î??!îr   ^^ 

(4)  De  La  Rue ,  1. 1,  p.  17.  Oo  (il  daaa    ^'  ^  ^SZ^'^if'-  "***'  ^*^^ 
l'édition  de  M.  Roquefort  :  ,  «î??      ï- û  \î*.i« 

n<Hi»  12  ii.<aA»  ]î«.  t^  I    «  t.  ^^  Breytenc  bi  hold  Urne 

pont  U  Bretûn  dnt  fait  fer  lafs..  tUs  layes  were  WTouaSt  to  seittie  to  tftte. 

5?!!!^  ^  ***i~  «oient  iodigttenlwi»        jui»  |s  iMii .  ap.  W.  *ott,  Jttwiwftf, 
uaprimét  daB»l?aiHrMga  de  M.  d»  La  ••UI>p.A. 


—  a§9  — 

me  si  Marie  avait  craint  qu'il  na  r^tàt  qwlfiie  4bMite  sm 
leur  sens  purement  mofiical»  elle  termkie  en  disant  : 

Be.  eest  eaiite  k^oi  avez 
Fa  Gagemer  le  lai  trùbéÉ^ 
Qn'huiB  fait  en  harpe  e  eo.  rote> 
Boine  en  est  a  oir  la  no/e< 

Trouver,  comnie  nous  l'aYonsTUf  signifiait  dans  le  moyen 
Age,  ioyenter^  imaglioier;  on  ne  l'eût  pas  dit  d'un  conte  qui 
existait  déjà:  un  lai  exprimait-dcmc  une  autre  idée ,  et  puis- 
qu'on le  faisait  sur  la  harpe  ^t  sur  la  rote  (1),  c'était  né- 
cessairement un  air  (2) ,  un  aceonipi^;»ement,  qui  derint 
assez  célèbre  pour  désigner  aussi  tes  paroles ,  mais  ne  s'apr 
pliquait  dans  le  principe  qu'au  travail  du  musicien  (3)  •  Les 
témoignages  sont  si  clairs  et  si  nombreux,  qu'il  est  aussi 
inutile  qu'impossible  de  les  rapporter  tous.  On  lit  dans  Dan 

Horn  : 

Hora  sette  bim  abenche^ 
Is  harpe  he  gao  clenche , 
He  made  Rymenild  a  lay  (4)  ; 


(1)  On  avait  fnême  des  la»  p<rar  cha- 
que espèce  dlastrooieiit  •: 

Holt  ot  a  la  cort  jagleors , 
Cbanleon,  estromanteors; 
Huit  poissiez  oir  cbançons^ 
aotraaoges  et  noriax  sons 
Vieleares ,  lais  et  notes , 
Lais  de  Tieles ,  lais  de  notes  (rotes) , 
Lais  de  harpe  et  de  f^etiax. 

Mmmmê  de  BnU,  ▼.  iOS9S. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal (  D<*  171  y  BeL-Lettres]  est  encore 
plus  positif  : 

Tilearsdelais  et  de  notes 
Bt  de  TiflUes  et  de  rotes. 

Ap.  Le  Roea  de  £iney,  Br*$,  i  n ,  p.  ifS. 

£t  nu  passage  dn  Trittan  le  confirme 
encore: 

De  tus  estumenz  sont  la  meatiie 
El  de  treslatfr  ohanterie  ; 
Volt  sont  de  lais  e  de  note. 
De  Tiele  sout  e  de  rote. 

T.  U,  p.  917. 

(i)  Asses  ares  oi  éhançoBS 

St  ions  respis  et  nouvians  sons. 
Dire  fables  et  rotruengesa 


Lais  de  rotes  et  de  noufieles , 
Et  antres  mélodies  bides. 


nomant  det  $ept  Sa^^u,  T.  ti* 
Le  lais  esooutent  d^Aielis, 

S  ne  uns  Trois  doucement  noté  i 
ont  le  sonne  ens  sa  rote., 
L0A9  de  FEipine ,  Y,  iW. 

An  luopour  madea  lay 
Tbat  Trtstrem  aresound  he  t 

The  haiponr  y  ede  oway , 
Wbo  botter  can  lat  see. 

Sir  Triitrem,  c.  I ,  st.  M. 
Harponrs  in  Bretaine  afier  than 
Herd  how  this  raerwaile  bif^n  « 
And  made  herof  a  lay  of  gode  Ûkeing , 
And  nempned  it  after  the  king. 
That  lay  Orfeo  Is  y-hote. 
Code  is  tiMf  lay,  swete  is  the  note. 

King  Orphes,  à  la  So. 
(3)  Cela  explique  ce  vers  d'une  vieille 
chanson  anglaise,  publiée  dans  VAtt^ 
deuliche  BlUlUr,  t.  II ,  p.  145  : 

Mani  is  the  sorwfol  song  ie  sigge  upon  mi 

bok. 

La  mnsique  était  plus  importante  que 
les  paroles ,  c'était  elle  qui  était  notée 
dans  le  livre. 
[k)  Ap.  Percy  ,   ReUquew^  U  I  »  p. 


m 

M  dans  le  Late  du  Cbe?refoU  : 

Por  les  paroles  remembrer 
Tristam  ki  bien  sayeit  harper 
En  aveit  feit  an  nurel  lai  (1).  ' 

Le  lai  anglais  d'Emare  indique  aussi  clairement  un  sens 

musical  : 

This  is  one  of  Britagne  layes 

Tbat  was  used  by  olde  dayès  (9)  ; 

et  an  fragment  du  Roi  Hom  est  tellement  évident ,  qu'on  ne 

comprend  pas  comment  M.  de  La  Rue  a  pu  rapporter  un 

jpassage  aussi  destructif  de  son  système  : 

Kant  ses  notes  ot  fait  y  si  prent  son  amanter. 
Et  par  tut  autres  tuns  fait  les  cordes  soner  ; 
Mut  (3)  s'esmenreillent  tuit  qu'il  la  sot  si  manier. 
Et  quant  il  ot  ce  fait  commença  a  notter 
Le  lai  dont  Orains  dit  de  Batolf  haut  et  cler  (4), 
Cum  sunt  icil  Bretons  de  tel  fait  custumer  (5). 
Apres  en  l'estrument  fait  les  cordes  chanter, 
Tut  issint  (6)  èum.en  vers  l'a  voit  dit  en  premier, 
Tut  le  lai  leur  a  dit ,  n'en  vot  ren  retailler  (7), 
Eh  !  Dieu,  cum  li  oiant  le  purrunt  lors  amer  (8). 

La  publicité  des  vers  exigeait  l'intermédiaire  de  rhapso*- 
des  ;  cette  nécessité  d'une  tradition  orale  avait ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  fait  acquérir  une  grande  importance  à 
la  manière  dont  ils  étaient  récités  ;  la  musique  était  devenue 
partie  intégrante  de  la  poésie  (9).  Chaque  modulation  avait 

Lxxxvii.  Hora  s'assit  sur  un  banc ,  il  se  (8)  Aimer.  Ap.  de  La  Rue,  t.  If,  p.  957. 

mit  à  accorder  sa  harpe,  et  fit  un  lai  à  II  est  évident,  d'après  le  KUnig  Roiher^^ 

Ryinenil<!K  y.  171-175.,  que  le  teieh  alleouiud  avait 

S(l)  Marie  de  France ,  OEuvres,  t.  I,  une  liaison  étroite  avec  la  harpe;  on 

.  398  :  Tristam ,  qui  savait  hien  jouer  trouva  aussi  dans  le  Jfibelunge  itot ,  st. 

e  la  harpe ,  avait  fait  un  air  aux  pa*  8085 ,  leichipielen. 

rôles  pour  que  la  mémoire  les  retînt  plus  (^)  Les  premiers  poëtes  espagnols  met- 

facilement.  taient  eux-mêmes  leurs  poésies  en  mon- 


taient en  usage  au  temps  jadis.  troubadours  étaient  également  composi- 

(3)  Moult  (multum) ,  beaucoup.  leurs  :  Elias  Gairel  ben  escrivia  motz  e 

(4)  Clarus ,  illustre.  sons  (ap.  Raynonard,  t.  V,  p.  141  )  ;  Ri- 
($)  Cpustumiers.  charU  de  Barbesieu  trobava  a? ioenmen 

(6)  Ainsi.  mota  e  sods  ;  Id* ,  p.  4^. 

(7)  Retrancher. 
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son  tioin ,  et  quelques  unes  jouissaient  d'une  téritaUeeéld^ 
brité.  Guillem  de  Berguedan  disait  : 

Chanson  ai  comensada  y 
Qoe  sera  loing  chantada  n^ 
En  est  son  veill  antic , 
Que  fetz  Not  de  Moncada  (1)  ; 

et  l'on  pourrait  citer  plusieurs  témoi^ages  semblables  (2)« 
Les  Bretons  étaient  fort  renommés  pour  leur  talent  de  com- 
positeurs ;  les  ters  de  Dudon  de  Saint^Quentin  ne  nous  per- 
mettent pas  d'en  douter  (3) ,  et  Giraut  de  Gabriera  ou  Ga« 
braira ,  disait  par  reproche  à  on  jongleur  : 

Nohsabzfenir 
AI  mieu  albir, 
A  tempradurà  de  Breton  (4). 

(i)  Ap.  Raynouard ,  l.  H ,  p.  167  :  J'aî  Bretons  detaienl  avoir  ane  grande  répn- 

eoramencé  une  chanson  qui* sera  chantée  tation  comme  musiciens,  car  le  Romani 

an  loin  ;  elle  est  sur  ce  vieil  air  que  fit  de  Guillawne  au  Cor  Net  dit  que  les  féei 

Not  de  Moncada.  firent... 

(2)  Tel  est ,  par  exemple ,  celui  d'Uc  Et  son  vert  yaume  muer  en  un  Breton     ' 
de  Saînt-Cyr  :  Qui  doucement  harpe  le  lay  Gramon. 

MessOnffet ,  un  sirrented  Ap.  Le  Roux  de  Lincy  >  Litre  dei  Légendes , 

M'as  quist  e  donar  lo  t'ay,  p.  249. 

É!  SIS  crEnï^SfhSSk  G^rres  dit,  „oos  ne  savons  dîaprès  qneHe 

Ap.  Raynouard,  t.  IV,  p.  «88.  5?*<>"îf.'  <l"«  ^«s  Français  avaient  peu  de 

V               *L        .......  disposition  pour  la  musique  :  ÀlUeuitche 

On  ht  dansleFomott*  Chrontcle  ofktng  folkt^t^d  MeUteriieder,  p.  lviii.  Cela 

Edward  I ,  par  Peele  :  Enter  the  harper  rendrait  encore  plus  probable  noire  opi- 

9nd  sing  to  the  tune  of  Who  list  to  lead  nîon  sur  la  signification  des  lais  bretons. 

a  souidiert  life  ;  et  Nicholas  Bretons  (4)  Ap.  Raynouard ,  t.  V,  p.  167  :  Ta 

nomme  aussi  deux  airs  dans  son  Woorket  ne  saià  pas  finir  è  mon  plaisir  suivant  la 

ofa  young  JTU  :  Old  losty  galVantet  AU  modulation  des  Bretons.  Un  passage  du 

floures  of  the  broome.  Romani  de  Fiamenca  ne  nous  laisse  pas 

(3)  Ap.  Duchesne,  p.  68.  de  doute  sur  la  signification  de  tempra^ 
En  cet  tens  surent  tuit  la  harpe  bien  manier:  ^^ta  :   ^ 

Cnm  plust  est  ourteis  bom ,  tant  plus  so.t  del  Apres  si  levon  li  juglar  ; 

tii<»tier.  Gascus  si  vole  faire  auâr* 

^  ,  ji  V  •  n      ^  >«  Adonoauziras  retentir 

Uomam  duRot  Hom,  ap.  de  La  Rue,  t.  U ,  (Jq^^  ^e  manta  tempradurà. 

p.  zoo. 

«,.,,-.,  j        .,     j,_^    Le  vieux  français  temprer  avait  le  même 

Il  s'agit  des  Bretons;  on  donnait  môme    ^^j^^i  ( probablement «mpore)  : 
leof  nom  aux  instruments  de mnsiqne  :        -  :^  '^      '      ,     . 

EtsonsnouveaulxdecomretalDe  fe^n'l^iSHÎfc^ïi^S^ 

Aux  chalemeaux  de  Comouaille.  ^^^  P«^«n*  '«  *»«n>e  a  «el ,  si  comenc^ 

iîomaft.  de  to/îowv.  3091.  «ornons  dttflof^om,  ap.de La  Rue,  Ul', 
Et  dans  le  remj»«  paWour  de  Guillaume  p.aKdetSK7. 

de  Macbault  on  trouve  pau$lebrehaign$  ^^  ^^  atempre  sa  vide, 

(ap.  Roquefort,  Po^mFronf  otM,p.i06),  Cil.flauste,cilcfaalemele. 

querondbit  probablement  lire  flautte  de  r,-  cftewi««r«<if^i!pee,  ap.  LeGrandd'Aus* 

Bretagne  :  c^rbreha^jne  b'oBre  aucun  ^     gy,  FàbUàwe,  1. 1,  app.  p;  11,  éd;'dé 
MO»  I  et  ie  ters  a  un  pied  de  moins.  Les         Renouard. 
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Qûeiet  lafe  àiest  été  t^itflftteitiMrt.coiBposéfl  par  4eâ  Bre- 
tons,  ou  que 9  par  une  de  ces  figures  si  commuoes  pendant 
le  mbyeù  âge,  ou  les  ait  appelés  bretons  parce  que  la  mu- 
sique était  .cultivée  âyeç  succès  en*  Bretagne  (1) ,  peu  im- 
porte à  la  question  littéraire;  il  iNfrait  également  impossible 
d'y  trouver  une  preuve  de  Tinfluence  que  la  poésie  armo- 
ricaine aurait  exercée  sur  le  développement  de  la  littéra* 
ture  française. 

Lai  signifiait  primitivement  mélodie  ;  il  vient  de  l'idan- 
dais  lag  (2),  dont  la  signification  était  la  même;  le  G  s'est 
changé  en  I ,  comme  dans  païen  de  paganus,- p&ne  de  ptaga, 
ret  de' regè,  l'anglais  p(aif  do  saxon. plegàn,  etc.  On  en 
peut  d'autant  moins  douter,  qne  le  même  changement  a  eu 
lieu  dans  deux  langues  romanes  pour  une  autre  acception 
de  lag ,  ordo ,  modus ,  nâtura  ;  espagnol  et  portugais ,  laguj 
espèce,  propriété ,  nature  (3),  Lechebr^  leccatàr^  vient 
aussi  dé  l'islandais  leika,^  jouer^  l'interprétation  de  Roque- 

'  (1)  Une  preuve  éTidente  qae  les  laif  lag  est  mi  mol  dWigbe  asiaUqae  ;  en 

bretons  n'étaient  pas  des  -lais  faits  en  -;«„-  ,»««.«-    ,  .^A  i  t  ^i^^in».   ^    * 

BreUgne  se  trouve  dans  un  fragment  da  ^'^"*  ^^^  '  U^»>»  J»igntfiait  chani, 

Trùton  de  M.  Douce:  «^  cette  coïncidence  est  4t'aatanl  plus  re- 

BonslaisdebarpeTUsai^s/  marqu^We ,  qne^  aymt  I.  môme  signi- 

Lafs  bretans  de  nostre  pays«  fiicaUon.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Scan-' 

1!»  ^•??lr„;?^'«f?^r'r  •  ?.r™^^^^^^^^^^ 


(«.t..) ,  qw  Jamos,  Etyi^lcotcum  Jn-  Fe„pe,e„  ,„„«„  p.rfcd«M  mÏlK 

gheanum,  §,  s^  Glee.j  mi  donne  pour  •       "^  -    ..^          |«mi«  ««o»  oirp.  xB».tr- 

raciiie ,  ne  se  tifoiife  pas  dans  le  diction-  P?f.^  ^«  V(xyù(a  ftOyi  des  Barbares  da 

naire  de  Btem,  etaonsiie  nous  ràppeloÏDS  Ç°'P  i^  *^"  lit  dans  une  lettre  dé  Theo- 

pas  PsToir  rencontré.  Le  Tiens  français  «oriçh  aChlodowig,  ap.  Cassiodorns,  Va- 

glay  confirme  encore  notre  ét^blogfe  •'•»*^»  1.  It,  p.  56,  éd.  princeps  :  Cy- 

dë  imi  :  c'est  probablement  le  m^me  mot,  «aredum,  arte  sua  doctum,  pariter  dés- 

et  il  se  disait  des  acceoto  de  joie  et  de  ^B^timus  expetitum,  qui  ore  manibn»^ 

tristesse  ;  du  glapissement  des  -chiens  »  <I°*  coasona  Toee  cantandogioriam  tos- 

du'son  des.  in8tri]mépt.s  de  mu^gué,  en  .  *"2  po*estatîs  oblectet. 

m «lOt de  toute  éspècede bruit,  comme  (^)  ^^9  afemployàit  déjà  en  Islandais 

dims  ces  vers  d'Eustacbe  Deschamps^  ^*^9  le  sens  de  vers  :  nous  avons  déjà 

Malsd*oyseln*oyeîiansonile^ay   .  j^îf)^ ^"/^?^f '''"^ '  S*  onappelait  H- 

.  Fors  seùlenient  quele  cbant  du  «ica.  f*!*.  -^  '  espèce  de  s  ers  dont  Eystem  s'é- 

.  tait  servi  pour' écrire  le  lï/f a,*  F.  Joban- 

Voyez  Roquefort ,  Glouaire  de  fo  tangue  naeus ,  Hutoria  eeclfifiài$iea  laûndtae , 

fVMii«,t.I,p.691«tSda.Prabablemeitè  (.  II«  p.  3d8. 
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fort  (1) ,  Vosstas  (2) ,  et  saint  Isidor  (3),  (gnlosus,  de  Xttx*^^)» 
est  certainement  une  erreur. 

•  •  '  ■  -  *  • 

Devaat  te  Ray,  dçivant  s^  6aur, 
*     Sont  maint  jogléur  (4)  et  maint  lechour  (5). 

Sergent  9  garçons  et  leceor^        . 
Damoiselles  et  jogleor 
Fiireht  sernsmoQt  riehem^t; 

La  ot  maist  rîee  garnement  (6)« 

,  .      .   ■ 

Lecheor  avait  le  même  sens  que  le  joculator  de  la  basse 
latinité  (7)  et  le ludio  des  Romains;  la  raison  de  son  ebange- 
ment  de  signification  est  clairement  indiquée,  dans,  ces  deux 
vers  de  Philippe  Môuskes  : 

As  leceours,- as  menestreux , 
Qni  sont  auques  luxurieittx.  _ 

Pendant  le* moyen  âge,  il  y  avait  de  tels  rapports  entre 
le  poète  et  le  musicien,  que  souvent  la  langue  ne  les  distin- 
guait pas  ;  les  ménestrels  (8)  étaient  appelés  des  labours  (9), 
et  plusieurs  trotrvères  sont  connus  par  des  noms  qui  ne 
convenaient  qu'à  des  joueurs  d'instruments  (10).  Une  autre  . 


iS 


Glofl^aire.  (9)  Ménage ,  Dtc^toimatr^  ^(ymo/o^i- 

Dè  Vitiis  sermonis.  que  de  la  hngue  françoiee^  s.  y^  Mé— 

f5)  Liber  gtossardni.  Destriers. 

(4)-Joglear  s'est  pris  long-temps  en  (lO)Jean  rOrgnenéux,  Baadoin  TOr- 

fort boMie  Mrt  ;  Wi^us ii*eii  ffafipoiiepoiii  gueneor,  Ârnoult.le  Vieieax  ,  etc.   Le 


3ue  deoK  pMsvaa.  Raymbert  de  Paris»     fieltor^  ou  plutôt  peat-ètre  le  Tiéleor^ 
it  au  commencemem  4^  soD  Romfln$    cbante  alVeruatWement  avec  le  Juglet 
dei  Enfaneeê  Ogier  :  .  .  dans  .un  roman  manuscrit ,.  cité   par 

îayiBbertua8t(!ageste)aladarecoiirataei  G»rres,  ÂttteiflteheyolMieder,  p.  lix 
louglieiTes  fût,  si  vesquison  eage;  .  .  '  (par.  erreur  %Ln).  V*eier  t$i  même  em- 
Genlishoios  fui  el  tresioiit  son  Iig^ge.  ployé  pour  eha^è^,  dans  une  cbansett 

Berccp  dit  à  on  Saip\  qu'ii  cèlébnlt  :       .  <1«;CoHq  »aset  : 

Ca  OYi  grand  taiîento  de  seer  ta  Jog^ai».         .    OÛaiid  J'ai  dev^  M  vicie 
ridàdèSanîo  Domingo  ie  «toi,  v.  TO.  ^<^"  •^<>''  ^^"""^  «»  «>«  ^^' 

fô)  Bm.^m9ieur  dW» ,  brol.,  y.  9.  ^  •'«*  <^»*  **•"»  le<»«i^t  précédeal  .• 

(6)  iitfma»s  de  Dôlop'allhoêf  Mê.  d«~         l^alalallelpraelet 

Koi,  fonds  de  Saïiit-Germaîtt,i|0  16t:2.  Atout  la  vieieet-r  archet  f 

(7  )  Jw-leor ,  et  avec  le  N  euphoniqua^  Si  H  ai  cbanlé  le  Muset 

JoBcteor,  jongleur.  JueaU^  sigMll»  en-  Pargrant  amour, 

eore  en  yaiaqw ,  sauteur,  danseur.  .  DansunfragÏBentdnfriilieisde  M.  Doqee 

(8>.La  mÂoM  cenfnsioa  en  a  foii  des  f>iehmr  Mgne  m  méaéiir4  ;  •  ^  1« 

mènestrîen.  .  cbMil««|ji  dw  f««9  i9  nomment  encore. 
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expression  ëTidemment  venue  du  Nord  se  trouve  dans  le 
début  du  Petit  Plet  : 

Beau  duz  seignors ,  pour  tous  dedure , 
Vus  cunterai  une  enveisure% 

C'est  un  composé  de  Tislandais  visur,  vers ,  qui  signifie  bis- 
toire  eh  vers.  Il  est  donc  impossible  de  refuser  sa  croyance 
à  l'action  littéraire  des  Scandinaves  (1),  puisque  la  plupart 
des  noms  vulgaires  des  poètes  et  des  mots  techniques  de  la 
poésie  sont  dérivés  de  leur  idiome. 

Malgré  la  nullité  du  commerce  et  de  l'iddustrie  (2)^  mal* 
gré  un  système  social  qui  attachait  l'homme  à  la  terre ,  et 
les  dangers  des  voyages ,  qui  semblent  leur  avoir  ôté  à  la 
fois  leurs  moyens  et  leur  but ,  les  relations  des  peuples 
étaient  nombreuses  pendant  le  moyen  âge ,  et  le  choc  in- 
cessant d'idées  contraires  né  neutralisait  pas  leur  influence. 
Long-temps  ce  fut  la  guerre  qui,  chassant  devant  elle  les 
populations  vaincues,  les  dispersait  au  loin  et  mêlait  leurs 
idées  et  leurs  traditions  à  celles  du  reste  de  l'Europe;  puis 
le  christianisme,  avec  ses  colonies  de  missionnaires,  avec  ses 
pèlerins  (3)  et  ses  moines  qui  voyageaient  de  monastère  en 

'i>{eteux  dvns  le  patois  d'ane  partie  de  la  Tour  shetes  shal  be  of  cloths  of  Bajne. 
Basse-Normandie  ;  il  y  a  aussi  en  Aile-  r^  Squire  ofLovo  Deane, 

magne  un  poëte  connu  sous  le  nom  de      ^ 

Reinmar  dcr  Fideler,  et  le  f  t «ton  ofPiBr-  Çf  dothmaklng  sbe  hodde  swldie  an  haant, 

ce  the  liofcman,  foK  436,  appelle  les  She  passed  hem  of  Ipres  and  o£  Gaunt, 
ménestrels  jf/eioéiikifi.  Canlerimrif  Tûkê ,  proh ,  y,  HQ, 

(1)  Une  foule  d'indieea  témoignent  à  Ail  in  a  woodman*s  }acket  lie  was  clad 

quel  point  ils  avaient  frappé  les  iinagi-  Of  Linoolne  greenfe,  belayed  ^rith  silrerlace. 

nations  :  ainsi ,  par  exemple ,  JVbfoù,  Bpeoser^  Faery  Queen, 

Normand ,  signiGalt  en  vieux  français  •_•     ,       j    «    .    •.    #  .x    «               _• 

fier,  orgueilleux ,  et  Vôn  avait  ajouté  Jj^  4"?  <>•  T«rt*ne  (  »"  C«ng« ..  »■  ^ 

aux  litanies  :  A  furore  Normannbrum  Tarlanum  ) ,  ou  de  TortonM  Slunper, 

libéra  nos ,  Domine.  «•  v°) ,  n'élail  p^s  moins  célèbre ,  et  1  od 

/a..  «1     ^  ji  Ml              u  1.1        II»  trouve  aussi  cites  fort  souvent  le  pailes 

:  (2)  n  est  d'ailleurs  probable  qu'on  Pft  je  Frise,  les  épées  de  Tolède  et  le  cuir 

fort  exagérée  ;  les  romans  et  les  poèmes  ^^  Cordoue  ' 

du  moyen  âge   nbus  apprennent  que  pj  ji,  i,;^erfaient  ^Europe  en  toM 

beaucoup  de  viUes  étaient  renommées  „^.  i,    ^^^^  ^^ ^^^i^^  ègalementàWa. 

pour  leur  industrie,  et  qu'on  recher-  tre-Dame^e-Lorelte ,  à  Saint-Jacqoei- 

.cbait  coneosement  leurs  produite  :  de-Compostelle.  an  Mint-Saint-Michel 

Dyapres  d*Antioch ,  samis  de  Romanie.  elTaa  tombeau  de  Thomas  fiecket  ^  G«o- 

ffouMNM  d^Jleoftmdre*  -  torbory. 
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monastère,  mit.  en  contact  toutes  les  intelligences  actiTes. 
Plus  tard ,  des  vassaux  chèrcliërent  une  protection  contre 
leur  aeigneur  sur  une  terre  plus  libre  ;  des  bourgeois  gênés 
dans  l'exercice  de  leur. profession,  ou  rançonnés  par  une 
.fiscalité  trop  avide ,  y  transportèrent  leur  industrie  et  lers 
superstitions.  Les  Juifs,  toujours  menacés  de  la  confiscation 
et  souvent  repoussés  comme  un  peuple  maudit  de  Dieu , 
promenèrent  çà  et  là  leur  existence  nomade ,  cherchant  par- 
tout à  cacher  leur  origine  par  l'affectation  des  mœurs  étran- 
gères. Enfin,  les  croisades  réunirent] toute  l'Europe  sous 
une  même  tente ,  et  des  fatigues ,  des  souffrances ,  des  es*- 
përances  communes ,  disposèrent  les  esprits  à  la  sympathie  ; 
pour  calmer  les  ennuis  de  l'exil ,  chacun  racontait  les  sou^ 
venirs  de  sa  patrie  et  abrégeait  les  longues- marches  et  les 
veillées  militaires  en  redisant  les  chants  qu'il  avait  appris 
au  foyer  de  ses  pères.  De  telles  raisons  suffiraient  sans 
doute  pour  ne  point  regarder  sans  examen  des  ressemblan- 
ces, même  éloignées,  comme  des  rencontres  fortuites  aux- 
quelles un  historien  ne  doit  accorder  aucune  importance; 
mais  il  en  est  d'autres  plus  générales  encore  et  plus  puis- 
santes ,  qui  ne  permettent  pas  de  croire  que  des  coïnciden* 
ces  si  répétées  n'aient  point  été  produites  par  un  désir  d'i- 
mitation (1) ,  ou  des  réminiscences  involontaires. 

«       • 

(OL'iimUlîon  était  d'ailleurs  dans  les  Ok  j>ottlBkaJ>u]?a]>orfTeta. 

faabitndes  des  p6ëte«,  ils  la  poussaienl  jEgit^jyrecka ,  st.  LXI,  et  JSfarftant-ffoa, 

jusoQ'aa  plagiat  ;  uous  n'en  citerons  que  g|.  XXV. 

quelques  exemples.  ^^^  ^^^^  ^r^mii^xs  vers  du  serventois  de 

8a  nam  0\iii&  sonr  Hues  de  la  Ferté ,  Jlomanctfro  fronçoU , 

Einnaettr  tega.  p*  1B3 , 

bo  hann  «va  hendr  Je  chantaisse  Tolontiers  llement 

Neliaufat  kembdi                     ^  Se  Je  trouvaisse  en  mon  cuer  TochoisoD, 

Adur  a  liai  um  tar  le  trouvent  textuellement  dans  une  des 

BalduTS  andsoota.  chansons  du  Chastelain  de  Coucy .  ' 

FOlU'Spa,slLTai,  A  ta  costume  del  pais 

Assis  sont  II  baron  entor, 

OomrouTetextuellementces.er.^^^^^^  ^î'^'eSS^SKo^tZ^ 

le  3e,  dont  les  Tanautes  ne  serablenl  Vestus  d'un  vermel  siglaton, 

même  qu'orthographiques}  dans  le  feg*  Cil  serri  al  mangier  le  roi| 

lami-^^oîJa ,  st.  XVI.  Mflâamisiazavoitasoi 

«0 
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A  la  suite  des  princesses  qui  contractaient  des  alUances 


gui  estoient  ▼esta  d  ermtoe  ï 
il  servoient  de  la  qvisine  i 
govent  alolent ,  et  espes , 
Escueles  portent  et  me». 
Beducr,  de  Valtre  parue, 
SerTOitdelaboteljerie; 

Ensamble  lui  mil  damisiat. , 
Yestustfermines,  gensetwaï, 

As  nés  d'or  portoient  le  vin , 

A  ûopes ,  a  ùanas  ff  or  fin. 

RomoM  de  Brui,  Y,  1073S. 

A  la  ooustume  del  pais 
Assis  se  sont  trestot  entor, 
Cascuns  enl'ordene<ie8onorr 
Cristal  devant  le  roi  servi 
Et  maint  gentilhomme  avoec  l« 
OuitotforentvesUisdermmej 
ïil  servirentde  la  quisme  t 
Sovent  aloient ,  et  espes, 
Escueles  portent  et  mes. 
Belduians ,  de  TautreSparUe, 
Servi  de  la  botellerie  : 
Ensamble  o  lui  molt  damoiseans, 
Vestus  d'ermine ,  gens  et  beaus , 
.  0  coupes  et  od  nés  d  or  fin , 
Et  0  hanas  portent  le  vm. 

nomans  de  Cristal  et  de  cljarie,  y.  ^jl*8. 
'^     de  l'Ars. 883,  in-fol. B. L. i  ap.  Leroux 

de  Lincy,  Brui,  t.  U ,  p.  108. 
Pace  non  trovo ,  e  non  ho  da  far  gaerra} 

E  vol  'sopw '1  cîelo ,  e  ^f^^^^^^^l^^ 
%  nuna  iringo ,  e  tutto  l  mondo  abbracdo. 

Êdhoinodie  mestesso',  ed  amo  altniî*     ^ 
Petrarca ,  SoneUa,  CIV. 

E  non  he  pan ,  e  non  Unch  <^uim  guarrelg  j 
Vol  sobrel  cel ,  et  non  mpvi  de  terra  j 
E  no  estrench  res,  e  totlo  mon  abras. 
Hoy  he  de  mi ,  e  vull  altn  gran  be, 
Sino  amor,  dons  aço  que  sera  ? 
Mosen  Jordi  (intérieur  à  Pétrwrae)  ;  «p. 

Beuter ,  cnmiea  gênerai  de  toi» 

Eepaha,  épit.  dédio. 

Baxersichdobraite 
IHe  cristih  sich  berdteii,  , 
Si  sigen  vaste  in  diu  tant  i 
Die  beiden  huben  selbe  den  brant. 

Gbunrat ,  Ruotoncfei  tÀei,  p.  9. 

Baz  er  sich  do  braile 
Diu  cristcnheit  sich  bereite 
Hin  in  der  heiden  lant  .- 
Beidiu  roup  undebrant 
Erhuben  die  heiden. 


*  Ou'essamen  trembli  de  paor, 
Cnm  fa  la  fuelba  contrai  ven. 


IjUm  ia  l«  AUViua  vv»*»B  •  »*«• 


Vi  fan  en  aissi  tremolar 
Gum  Cai  la  fuelba  lo  fortx  vens. 
Pons  d'Ortafas  ;  ap.  Raynouard ,  t,  V,  p.  368- 

Mis  arreos  son  las  armas, 

Mi  descanso  es  pelear, 

Mi  cama  las  duras  penas , 

Mi  dormir  siempre  velar. 
Ap.  Duran ,  îLfmwM&to  de  Ronumeee 

caballeretcoe ,  p.  44'. 
Ces  quatre  vers  se  retronvenl  textuelle- 
ment dans  la  romance  de  Moriana  y  «I 
wujiro  Galvun;  ap.  Id. ,  p.  tO^. 

The  tane  was  buried  in  Mary*s  Urk , 

The  tother  in  Marie's  quair; 
And  out  o' the  tane  there  sprang  abirt 

And  ont  o'  the  tother  a  bner. 

Andtbaetwa  met,  andthaetwapM, 

The  birk  but  and  the  bner  j 
And  by  that  ye  may  very  weel  keo 

They  were  twa  lovers  dear. 
Prince  Roberl;  ap.  Scott,  Mimtrelif  ofi^ 

SeoUiih  Border,  t.  III ,  p.  65. 
Lord  William  was  buried  in  St  Marie's  kirt 

Lady  Margaret  in  Marie  8  quirei 
Oulo'theladv'sgravegrewabonnynîdrose, 

And  out  o^  the  knight  s  a  bner. 
And  they  twa  met ,  and  they  twa  plat , 

And  tain  they  wad  be  near  ï 
And  a'  the  warld  might  ken  right  weel, 

They  were  twa  lovers  dear. 
Tke  Douglat  Trofiedy;  ap.  Scott,  Id», 

t.II,p.î24. 

Bet  vit  Spanielandskonning 
Der  han  de  L^nbreve  saae , 

Saa  tog  han  ud  denUden  knlY, 
Skar  dem  i  Stykker  smaa. 

Syv  Tender  af  det  hvide  selY 

Dem  skatted  Din  fader  fira  mte  : 
Men  otte  Tender  of  det  redeGuW 
Yil  jeg  ikke  hâve  for  Dig, 
Knud  of  iftfikte^aariï,  st.  X  et  XUIî  «• 
Dantke  rtterfra  MiddeMderen,  t.  IV, 

p.  18. 

Der  var  Islands  konge , 

Der  han  udi  Brevet  saae, 
Saa  tog  han  ud  en  liden  kniY, 

Og  skar  det  istykker  smaa. 

8y  V  Tender  af  det  hvide  selY 
Dem  skattede  Din  foder  flra  mifl[, 
Otte  Tender  af  det  rade  Guld 
Vil  Jeg  ikke  bave  for  »«»..„  . 
Torkild  Trundeton ,  st.  UXUU  el 
XXXÎVIIiap./d.,p.l9î.^ 

BUlebrandljente  pS  konungens  gard, 

Udilunden  — 
Och  der  IJente  han  uti  femlon  runda  af 

Fdr  den  ben  bad'  trolofvatl  sin  ongdoo. 
BiUebmméi  ^  SWMka  je^ikrFiwr,  t.1, 

p.  5. 
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étrangères  s'empressaient  des  poètes  et  des  aveqturiers  ;  ils 
venaient  tenter  la  fortune  à  leurs  cours,  et  cherchaient  à  se 
concilier  leurs  bonnes  grâces  en  leur  rappelant  les  tradi* 
tions  de  la  patrie  commune,  et  les  chants  qui  avaient  bercé 
leur  enfance.  Souvent  ils  excitaient  la  réprobation  popu- 
laire par  leur  cupidité  et  la  différence  de  leurs  mœurs  ;  mais 
les  idées  qui  animaient  leurs  poésies ,  les  images  qui  les  co- 
loraient, les  événements  doat  elles  conservaient  Ig  sou- 
venir ,  ne  restaient^  pas  sans  influence  sur  les  développe- 
ments littéraires.  Dès  l'an  1000,  le  mariage  de  Constance  (1) 
avec  Robert  attira  une  foule  de  Provençaux  à  la  cour  de 
France'(2),  et,  150  ans  après,  l'union  d'Eléonore  d'Aquitaine 
avec  Louis  YII,  puis  avec  Henri ,  duc  de  Normandie  et  roi 
d'Angleterre ,  répandit  dans  toutes  les  parties  du  territoire 
français  les  mêmes  connaissances  poétiques,  sinon  les  mêmes 
habitudes  d'imagination  et  les  mêmes  tendances.  Les  fêtes 
qui  se  célébraient  à  l'occasion  des  mariages ,  ou  plus  tard , 
qaand  les  fils  des  princes  étaient  reçus  chevaliers  (3),  étaient 
annoncées  d'avance ,  et  des  jongleurs  accouraient  des  pays 
les  plus  lointains  (4)  y  briguer  des  présents  et  de  la  gloire  (S). 

Rosa  inia  tjente  pS  konungens  gard  (4)  Le  Romam  de  Flamenca  nous  dit 

MedUran  och  med  dygd—  qu'à  une  -cour  (une  fête) , 

Ochder  tjente  honuti  alla  rundaSr  E  jMirt  los  Jonglare  eigamen 

,   .  „.  .   . «HiKSiia     -a^^^w       Qtt  era  plus  de  mil  e.V.C.(qmnie  cents). 

J  vmneBYàl,iTinnenTMbade— Hosof    ^^    .     *^  .x     •  j  i»  » 

'  *  ^çl,  l^iQf^    On  y  troave  aussi  an  témoignage  de  raf- 

w-n   »— •  .«  rr?    n  4  4A     '    fluence  des  nobles  : 

i.«aB««i;8p./A.p.U6.  TmtoUnostresunb  mandate. 

HmHedelMld  ban  lUer  pa  konongens  gaia  £t  ab  eneroii  perdonate. 

(Jti  londoni—  Non  sai  d'aiai  (de  Nemoan)  en  Alanalnha 

OchdertientehanuliâttaSr  Negun  baron  que  jalremainha, 

iw.^!z^ï!._u!.<i_.^i...!..«<..i/>..  Qu'a  cestacort  non  Tengatost, 

DemorgenTarmigliaM^iimaangdoni.  fins »olontierg  no  torf  en  on. 

*«r««IWoH;ap./A  ».III,p.78.  l'inaUlUlion   de 

iS™».^"*.""'""/-^'"" ''"''.*  T;    lUlph.  abbi  du  monastère  de  Saint- 

(1)  Fille  de  GuilUume  I,  comte  de    "  "'^^1"' K' "SJ^Î^i!  f'!  "  tI!!?!!' 

Wo,enee,  oa  de  Guillaume  Taillefer  lU.    '"'.  f *••»**«<»  r*orn«  ;  ap.  T^den, 

'«im».  j.-r     1  &r«B<or»»  Deeem,  col.  201t.  Fuit  etiam 

;^lJ9ï^,'^iaber;  ap.  D„cb.«e.    -^e^  b^^-  ^^^A 

: iglila  corle  del  P.  di  no.lra  Donna  Î'^'r""*"'''"^îi'-^'L'  •±.""- 

">  Ptoen»  g'ordinô  una  nobile  corle ,  W  Ttap"»  «m  «',*SSie^JS2?t  helo 

JoandoiiagHuolodelconteRaimondosi  .    ^^.  ^  .    ,^       lynaqnesMuminw, 

w«  MTaliere,  ed  jntitft  tutla  bnona  gen-  Ao  dedittongnfadmpraemia  madma  mimifc 
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L'espritdes  vieux  Scandinaves  ne  tarda  pas  à  agiter  toute 

l'Europe  ;  ce  n'était  plus  partout  qu'entreprises  fantastiques 

à  force  décourage,  que  merveiUeuses  aventures  tentées 

pour  leur  folie,  et  mises  afin  par  une  audace  plus  foUe 

Lorefl).  Une  fois  cet  ébranlement  imprimé  aux  imagina- 

t^ns  eues  ne  retombèrent  plus  dans  leur  repos;  il  y  a  plus 

St  "e  ^'ensemble  dans  l'histoire  de  l'humanité  :  U  leur 

Slut  sans  cesse  de  nouvelles  excitations.  Quand  on  ne  pou- 

v^t  fai-re  de  l'héroïsme  par  monts  et  par  vaux ,  on  voulait 

■  au  moins  écouter  celui  des  autres  et  se  passionner  a  ses 

îécits  :  un  immense  besoin  de  contes  et  d'histoires  se  ré- 

ialdit  partout  et  s'étendit  dans  toutes  les  classes.  Dès  le  12. 

Se    par  souvenir  aussi  peut-èlre  d'une  coutume  islan-  I 

daise'(2),  l'hospitalité  :se'j.ayait;  en  Normandie  avec  des 

nouvelles  : 

Usages  est  en  Normandie , 
Que  qui  herbergicz  est  qu'il  die 
Fables  ou  chansons  a  sou  oste  (3)* 

Bobert  de  Bronne  XMannyng)  nous  apprend  que,  cent  ans 

Aumatlii,qiiantafagrantjor,  «<>^-^?*-?""^**"i''^'i^fA^^^^^^^ 

Fttpentoaie  li  jougleor  ;  ▼ent  le  cas  que  Ton  faisait  des  poêles , 

Li  S  orenl  Wax  palefrois,  ©n  les  yoU  servir  de  messagers  aux  rois 

Bêles  robes  et  biaux  agrois?  /  vilkinasaga,  c.  118)  et  pénétrer  le  soir 

Liautrelonccequ'ilsestoient:  ^^^^  l'appartement  cïes  princesses  ( *«*- 
Tuit  robes  et  deniers avolentj  ^         jj  grasseyaient  à  la  table 

Mynstrellys  bad  gjftej  ff  go^de .  „a\iesque  conquéU  de  la  Sicile  et  de  la 

And  fourty  dayes  tbys  fesl  was  howe.         m       4     ^^  ^j^  ^^^  ^^^. .  ^^  ^^  ^  ^ 

Romance  oftyr  Ipomedon.  Q^^^^^i^  sublime ,  Richard  Owir-de- 

Voyez  aussi  le  Nibelv^ge  Not,  st.  42 ,  Lion ,  et  les  crànerie»  du  siège  de  Con- 

1314   1411  et  le  Wigaloit ,  v.  1 680.  La  gtautinople. 

cour 'd'un  gentilhomme  doit  eslre  def-        .g)  Miiller,  Veher  der  Urtprwng  d^ 

fermée  a  toutes  gens;  messagers,  me-  ^,i}^^^ifchen  Historiographie ,  p.  46, 

Destriers,  heraux  doiyent  trouw  l^  ^,   ^ 
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pitts  4ard  (1),  le  mftme  amour  des  récits  régnait  en  Angle* 

terre: 

For  mauy  ben  of  swyche  manere , 
That  talys  and  rymys  wyl  blethly  hère  ; 
Yn  gamys  and  festys  at  the  aie 
Love  men  to  lestene  trotetale  (3)  ; 

et  un  poëte  allemand  du  15«  siècle  débute  en  disant  : 

Wollt  ihr  fremde  Mâhr^ 
Die  Tor  Zeiten  nnd  eh' gescheh  (3).  . 

Les  moines  se  récitaient  des  vers  pendant  les  repas  et  les 
veillées  d'hiver  (4);  Hroswitha  composait  ses  poésies  pour 
les  religieuses  de  son  monastère  (5) ,  et  l'un  des  plus  vieux 
et  des  plus  curieux  monuments  de  la  littérature  du  moyen 
&ge ,  le  Waltbarius  (6)*,  est  certainement  adressé  à  des  moi- 

(1^  En  1S03.  (6]  Les  sayants  ne  sont  point  d'accord 

,  (^)  Ap*  Warton,  1. 1,  p.  63.  Car  pln«*  ■  sur  son  âge;  Fischer  le  faisait  remonter 

sieurs  sont  de  tel  goût ,  qu^ils  écoutent  jusqu'au  6'  siècle ,  mais  on  ne  yarie  plus 

volontiers  les  contes  et  les  yers  :  dans  les  que  du  9«  au  10*.  Il  nous  semble  certain 

réjouissances  et  les  fêtes,  on  aime  à  en-  aue  plusieurs  auteurs  y  ont  travaillé  à 

tendre  raconter  à  la  tayerne  des  yérités  des  époques  différentes.  Scripsit  (Ecke— 

et  des  fictions.  Un  passage  du  Viiion  of  hardusI;etioscoIismetricemagistro,ya- 

Pt>rc«  Ihe  Ploutmannf  fol.  xxyi,  est  cillanterquidem,quîainaffectionenonin 

aussi  significatif  :  habitu  erat  puer,  vitam  Wallharii  m«~ 

I  am  occupied  eyery  day,  holy  day and other.    ««ft»"'*/» quamMagontiae positi,  Aribone 
With  idle  taies  at  the  aie.  archiepiscopo  jubente,  pro  posse  et  nosse 

1a«  .a:»«^....    -  •  •    .  •  j       nostro  corrtf j?tmttt;Eckehardus  IV.  ap. 

histoires  et  des  fabhaux  :  ^  „  'p  ^^g  Eckehardus  I  mourut  le  14 

Les  chevaliers  ki  en  la  niefsunt,  janvier  973,  et  Eckehardus  IV  naquit 

Si  gardentleurseignurEdmund;  vers  980  et  mourut  eu  1036.  L'envoi  de 

sAi^rS^tXl^Mui^    '  Geraldus  à  l'évêque  Erckambald  indi- 

As  œches  s'iouent  et  as'tables  que  aussi  certainement  une  collaboration 

Et  dienl  respiz  et  content  fables.  quelconque  ;  on  cent  alors  s  expliquer 

»*..».  •,•  j       .  -  «j       j         j  les  contradictions  du  poëme  et  de  l'envoi: 

DeuisPiram,  n^detatiiifdmonil/ap.  de  -,       ,,  ^i. 

La  Rue,  E$$aithittorigue$  sur  la  Bar-  Raucdlam  nec  adhuc  vocem  perpende,  sed 
i2«t  t  III    n  i(U.  aevum 

«w,  i.  ui ,  p.  iv«.  Utpote  quac  nidis  nondum  peut  alta  relictis. 
(3)  Vous  youlez  une  histoire  étrangère  jFaUhariuà  y  1484 

qui  soit  arrivéedans  les  temps  les  plus  re-  j,    ^^^^  ^^^  „„  .^„„^  hommi,  et'dant 

cules;  Der  edhmrtnger;  ap.  Busching  ,, .  .^^^  ^  Erckam^bald  c'est  un  vieillard  : 
undvanderHagen,  5amm/un^<2etf/«tfA«r        ^  ,         ...         ,   :,,, 

Volkaieder.  On  y  trouve  des  renseigne-  Plexus  longaevi  dam  stringit  m  ampla  diei. 

ments  précieux  sur  la  matière  des  poé-  ^'  ^* 

«es populaires;  Wàlter  Scott  en  a  fait  Qaae tibi decrevit de larga promere cura, 
une  imitation.  V.  10. 

(4)^  Vita  S.  Meinverciy  c.  52  ;  ap.  Mu-  Geraldus  avait ,  comme  Eckehardus  IV , 

ratori ,  Seriptoret  Rerum  Italicarum ,  longuement  corrigé  Tœuvre  d'Eckehar— 

t.  II ,  P.  II ,  p.  7,  dus  I.  La  première  édition  fui  faite  en 

(5)  Gandersheim ,  Opéra  nuper  a  Celle  1780  et  1782  par  Fischer,  De  prima  ea)~ 

intmf  y  1501  ,v  in-folio,  pedUicne  ÀtMœ  i»  GaUiat;  Molter  en 
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nés  (1).  Hato  ce  fut  gurtout  dans  le  nord  de  la  France  que 
se  répandit  l'amour  de  la  poésie  ;  on  lisait  au  peuple  le  di- 
manche des  vies  de  Saints  en  vers  (2)  y  on  lui  prêchait  des 
sermons  rimes  (3),  et  les  religieux  eux-mêmes  passaient 
leur  temps  à  composer  des  fabliaux  et  des  chansons  (4). 

Quoiqu'il  ne  s'en  trouve  aucune  preuve  directe  dans  les 
vieux  historiens ,  le  nombre  des  scaldes  et  leur  empresse- 
ment à  courir  les  aventures  ne  permettent  pas  de  douter , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  plusieurs  n'aient  suivi 
l'expédition  de  RoUon  et  ne  se  soient  établis  aussi  en  Nor- 
mandie (S).  Dés  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  les  rois 
d'Angleterre  eurent  des  ménestrels  attachés  à  leur  per- 

donna  une  seconde  en  1798,  B^itrUge  Le  premier  livre  imprimé  à  Valenciennes 

%ur  GetehieKte  und  Liieraiur,  p.  213  ;  eit.  intitulé   Obreg ,  o  Troba  les  qualei 

et  J.  Grimm  vient  d'en  publier  nne  troi-  iraeien  de  la»  hon  dé  la  êocratistima 

flième ,  Laieiniteh»  Gedichle  de»  X  und  Verge  Maria^  »erfnoneprovineialif  aue- 

JlJk,,  p.  3.  tore  Bemardo  Fenollar.  La  preuve  que 

(1)  Il  commence  par  ce  yen  :  ces  Vies  étaient  faites  pour  être  récitées 
Tertia  pars  orbis ,  Fratres,  Europa  vocatur,  ^^^*  des  églises  se  trou  ve  dans  la  Vie  an- 
et  les  moines  s'appelaient /^rérei.  S'^ise  de  sainte  Marguerite  ;  elle  çom- 

(2)  On  en  connaît  de  VTace,  Gervais  ™«"c«  P*'  ««  ▼«r*  - 

de  Saint-Maxence ,  Beranger,  Guillau-  Olde  ant  yonge  i  preit  ou  oure  folies  for  to 

me  Herman  ,  Jehan  de  Hoyedene ,  Gbar-  1^, 

dry,  Gauthier  de  Coinsy ,  Rutebeuf ,  etc. ,  et  finit  ainsi  :                .     , 

et  une  foule  d'anonymes;  la  Vie  de  seint  Far  seintelfaregreteIoTe,of  us  hâve  merdes 

George»,  de  teint  Jotaphaz,  de»  Set  Dor-  Amen ,  amen ,  checun  dfe  amm. 

man% ,  etc.  ;  il  y  en  a  aussi  plusieurs  B.  Cette  dernière  ligne  est  évidemment  do 

ît.  n<>  1659 ,  Fonds  de  Saint-Germain  ;  français,  et  montre  l'origine  de  ce  poë- 

DO  7209,  in-fol.;  no  75959,  n»  9675 ,  et  me,  sinon  de  cette  espèce  de  poésie, 

dans  le  manuscrit  de  la  Bibi.  de  l'Arse-  (3)  Il  nous  en  reste  encore  un  de  Gui* 

oal ,  no  283,  Belles-Lettres  françaises.  Il  chard  de  Beanlieu;  M.  Jnbinal  en  a  pu- 

en  existait  aussi  dans  les  autres  langues ,  blié  on  anonyme,  en  1834  ;  nous  savons , 

quoiqu'elles  y  fussent  moins  répandues ,  par  M.  de  La  Rue,  qu'Etienne  de  Lang- 

et  surtout  moins  populaires.  ?^ous  cite-  ton  en  avait  fait  plusieurs ,  et  le  Mao. 

rons  en  provençal  le  Ptanch  de  »ant  Ârundel  n<»  292,  du British  Muséum,  en 

E»tef>e,  ap.  Raynouard,  t.  H,  p.  146;  contient  deux  ;  il  JldawficAa  B/afl«r,  1. 11, 

les  Vies  de  sainte  Enimie,  ap.  Raynouard,  p.  i43. 

Lexique  roman ,  1. 1,  p.  549;  de  saint  (4)  Voyes  Warton,  t.I,  p.  91.  Odon 

Trophime,  /d. ,  p.  571;  de  saint  Hono-  Riganlt,  archevêque  de  Ronen ,  en  bU- 

rat ,  /d. ,  p  573,  etc.  ;  en  espagnol  celles  ma  sévèrement  deux  bénédictinsdeCaen, 

de  santo  Domingo  de  Silos,  de  san  Mil-  en  1250. 


£,  116;  en  aflemand  ,  le  Leiden  derBeil,  Scandinaves  • 

*flr*''^'iP;L^'''''''?,^%**2r  "'«.^î  a  jmgleori  ol  a  m'effance  chanter 

enflamaud,  le  Leten  van  den  H,  Franc*»-  ^e  lidus  Willame  fit  Jadis  essorber, 

eu»,  par  Maerlant  ;  en  anglais,  The  live  Et  al  conte  Riouf  li  dons  ofis  crever, 

of»e%nte  Maregrele ,  ap.  Hickes,  Thetau^  Bt  AnqnetU  le  pros  fist  par  engien tuer 

rui ,  1. 1,  P.  I  ,p.  224 ,  et  plusieurs  au«  EtBauted'Espaigne  o  un  escuîer  garder. 

trei  citéef  par  Warton  >  t.  J ,  p.  14-20.  Romam  de  Rou,  t.  8106. 
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sonne  (1),  comme  leurs  aneètres  en  avaient  en  dans  lenr  an* 
cienne  patrie  (2).  L'humeur  voyageuse  des  poëtes  scandi<« 
naves  était  si  profondément  entrée  dans  leurs  habitudes  (3), 
peut-être  aussi  dans  les  nécessités  de  leur  profession  (4)  et 
de  leur  talent,  qu'ils  durent  reprendre  leurs  courses  en 
Normandie ,  et  y  réciter  encore  leurs  vers  de  bourgade  en 
bourgade  (6).  Quoique  Tamour  de  la  poésie  eût  créé  des 
rhapsodes  dans  l'Europe  du  moyen  âge  ainsi  qu'en  Scandi- 
navie et  en  Grèce ,  il  semble  donc  probable  que  les  jongleurs 
furent  une  continuation  des  scaldes.  Dès  le  8"  siècle  (6), 
un  poëme  anglo-saxon  nous  les  montre  parcourant  les  diffé- 
rents pays  et  répandant  partout  leurs  vers  (7)  ;  comme  les 
rhapsodes  grecs,  on  les  appelait  aveugles  (fA>7Ô/>av),  pour 
indiquer  sans  doute  qu'ils  répétaient  les  traditions  que  leur 
apprenait  la  voix  publique  (8).  Sans  eux  point  de  plaisirs 

Ils  étaient  même  fort  populaires,  puis-  et  des  princes  allemands, 

que  les  seigneurs  qui  ne  les  protégeaient  j^i^  herre  tegeliche  bat  in  dem  hore  sin 

pas  encouraient  la  haine  pnbliaae  dès  le  zwdwe ,  die  ze  prise  fttr  mich  singent  verre, 
temps  de  Richard  I,  Gis  de  Rollon  j  Kuêrun,  y.  lesS: 

Kaoul  en  deservi  mainte  maleichon.  dant  le  1ù«  siècle  ;  Meidmger,  VergUi- 

Id, ,  V,  3838.  ehendes  WiJrlerbuch ,  Intr, ,  p.  xi. 

(i)  Voyez  Percy,  Religues ,  t.  I ,  p.  (3)  Egilstaga  et  GnnfUaugaiaga,  pas* 

xxxw  et  seq.;  W.  Scott,  Enayi,  t.  I,  sim;  Olaf  Helgataga ,  c.  140;  KnffUin-' 

p.  183 ,  n.  4.  Philippe-le-I^ong  avait  un  gataga,  c.  19,  etc. 

ménestrel  appelé  Pierre  Touset  ;  voyez  (4)  Ils  étaient  historiens  autant  qaa 

aussi  de  La  Rue,  t.  I ,  p.  114.  Dans  les  poëtes,  et  ne  pouvaient  parler  des  hoiii- 

Estetbliitements  des  mestien  de  Parti ,  mes  et  des  choses  qu'après  les  avoir  tq«. 

par  Estienne  Boileau  ^en  15^1),  il  y  a  (5)  On  voit  dans  une  foule  de  vieuiL 

une  espèce  de  charte  aes  ménestrels ,  et  romans ,  Garint  H  Loherenc ,  etc.  i 

le  premier  qui  la  signe  est  Pariset ,  me-  ci  jongleonr  qui  vont  par  le  pays 

nettrel  le  Roy,  K'en  sevent  riens. 

(^)  Les  antres  souverains  en  avaient  C'éUit  le  charlatanisme  du  temps. 

aussi  quelquefois;  dans  son  Cleomades,  (g)  l^  <l,le  n'est  pas  certaine,  maïs 

Adenez  prend  le  titre  de  ménestrel  dtt  ^-^i  l'opinion  qui  nous  parait  la  plus 

duc  Benri  de  Brabant  :  probable. 

GelivredeCleomades  ^^        c-. -« j"!»*»!!* 

Rime-je  le  roi  Adenez ,  CO        SwasoriJ>eBde 

Ménestrel  au  bon  duc  Henry.  6e-sceapum  hweorfao 

Vatriquet  de  Convins  se  qualiûe  sire  de  Gleo-men  gumena 

Veriol  et  ménestrel  du  comte  de  Blois.  Geond  grunda  fêla , 

Uue  foule  de  seigneurs  normands  avaient  bearfe  secgaS. 

aussi  des  ménestrels  attachés  à  leur  per-  .  '  ^^     '      ^,        ^^^ 

soone ;  de  La  Rue ,  1. 1 .  p.  231-53.  Il  j  TranelUfi  Song,  éd.de  Semble,  V.M0-75- 
en  avait  également  à  la  cour  des  rois        (8)  Herman  von  Fritschelar  disait  au 

anglo-^saxons ,  milieu  du  14*  siècle,  dans  le  lahender 

Hro1>-gare08oop,  Beiligen: 

BeoyM^»  V.  91M«  IHe  hUndet^  singent  ttf  der  (rtrasseni 
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dans  les  fèted(l)  ni  d'éclat  dans  les  cours  (2);  les  dames  leur 
gardaient  leurs  plus  doux  sourires,  et  les  seigneurs  leurs 
plus  riches  présents  (3).  C'est  un  jongleur  qui  le  dit  lui- 
même: 

Flabel  sont  ormolt  eiicorse  (4)^ 
Maint  deniers  en  ont  emborse 
Cil  qui  les  content  et  les  portent  : 
Quar  grant  confortement  rapportent  (6)  ; 

et  le  poëme  anglo-saxon  que  nous  citions  tout  à  l'heure  jà 
bien  plus  loin  encore  : 

Simle  suS  6\fYe  norS 
Sumne  ge~metaS 
Gyddagleawne, 
Geofum  un-hneawne. 
Se  ye  fore  duga]>e  wile 

Dom  a-r»ran  (6). 

et  on  Ut  dans  le  Titurel ,  fol.  164  :  (1)  Maratori ,  Àniiq»iMe$  Ualieùêf 

So  sinsent  nus  die  hUndeh  ^*  ^  >  ^^'  ^^• 

Daz  Sifrit  httrnin  w»re.  (2)  ISlias  Gairel  et  Folquet  de  Roman» 

Le  ménestrel  écossais  Harry  est  commn-  !*J^TJ^p!"*  ^^"''^ï  îïï*'"!!*^"^ ^i* 
«Am^ni  «nn«u  ii/*w  H-rVJ  A*  ™"!l.    ««««.r  de  1  empereur  Frédéric  II  ;  celle  de 


«0  d'Âscoli,  qui  n'était  cependant  pas  un  /l,  fi            •      •    *     *            j  , 

poëte  pop  Jlïire  ;  le  poëte^risSn  Bw„ref  ^^^  "*  "'  craignaient  J^ême  pas  de  les 

ïlail  ausii  «yeugle;  QnmmT^t^^  V^ZIV  ^''*''^"  ^'  ^*''^^'  **'*  ^ 

&iirei»,t.  II,xn;ScblOzer,'p.  62.il«  't.        .        -,                , 

Wtfwj  M  a  harper  était  un  proverbe  an-  9^  ®"  vl  piaccia  alquantp  por  la  mano 

slais  :  vovea  Lilv    Sannkn  iULd  mki.^  Avostrc  borse,  e  farmi  dono  alquanto, 

giais ,  yoyes  Miy ,  ùappho  and  Pkao.  c^e  qui  ho  già  finito  il  qulnto  canlo. 

CoKvmo.  ^"^^^^^^.^o^^l^ox  QuadrioassureenaToirTuunmauuscrit, 

Mosca;  No  mère  tban  a  Uind  baroer.  **®"^  récriture  était  certainement  du  14- 

•D^  «            „  ,                                  .  siècle;  Storia  e  Ragione  d'ogni  poetia , 

éd  dSekrf''^'*^''^'"'?*^'  *•  VI,  p.  548.  Le  ?omim#  STF^oôroi 

ea.  ae  f^urord.  d'Alexandrie  et  le  L<wa«  de  Charle^ 

Nor  woo  in  rhy me,  like  a  bUnd  harper*»  song.  maine  se  terminent  par  ces  deux  yers  : 

Shakspeare,  Low^e  labour  hit,  act.  Y,  Dieu  tous  garisse  tous  qui  ravez  escoutee! 

se.  3.  Siquepasnem'oubHquilaToasaidiantee. 

And  tbah  gan  he  to  go,  like  a  glewenwns  u\  Courus,  recherchés. 

Sometyme  asyde ,  and  sometyme  azere.^  fel  ^P-  Barbazan ,  t.  III ,  p.  409. 

f^*fo«o/p.w..«iA-pi«JL«.  fc.1  «a'  ^   Traveller'i  Song,  t.  275  î  Qu'ils 

Vision  of  PtercethePlowman,  fol.  96.  tiennent  du  midi  ou  Su  nord ,  si  leurs 

Peut-être  celte  appellation  est-elle  d'o-  lais  sont  beaux ,  celui  qui  yeut  éleyer  sa 

rîgine  scandinaye;  on  trouye  dans  le  renommée  au  dessus  des  autres  seigneurs 

Gettpeki  Heidrekt  Konungt  vu  poiSte  le  reconnaît  par  de  inagiilfiDaes  récora* 

nommé  GestomBliadi.  penses. 
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Voyageant  sans  cesse  la  harpe  à  là  main ,  et  s'arrètant  par- 
tout où  ils  trouvaient  des  intelligences  pour  les  éclairer  ou 
les  entendre ,  les  jongleurs  étaient  comme  une  presse  vi- 
yante  qui  rapprochait  les  nations  les  plus  diverses  par  les 
mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  émotions;  disciples  et  maîtres 
tour  à  tour,  ils  unissaient  toutes  les  intelligences  dans  un 
vaste  réseau  de  poésie ,  et  faisaient  des  croyances  et  de  la 
littérature  de  chaque  peuple  la  tradition  et  les  idées  de  l'Eu- 
rope entière.  Par  la  réponse  que  Riquier  suppose  qu'AIfonse 
de  GastiUe  fit  à  sa  requête ,  on  voit  que  les  troubadours 
étaient  fort  répandus  en  Espagne  (1)  et  en  Italie  (2).  Les 
poètes  français  n'étaient  pas  moins  nombreux  en  Provence  ; 
il  nous  reste  des  chansons  où  ils  parlent  de  leur  voyage  (3), 
et  les  troubadours  se  plaignent  eux-mêmes  de  la  quantité  de 


(1)         Aisi^acordat  son  fttarqaisat.  Folgore  di  San  Gémi- 

AIsDomsquesabonfar.  iwiioae 
Ap.  Dl«,  Poeêie  der  Troubadours ,  p«  816.  Cantar,  danzar  alla  provemalesca. 

La  poésie  espagnole  avait  de  tels  rap-  Pœti delprimoieeoh.%.  Il,  v^iVi. 

ports  arec  la  provençale,  que  le  marquis  Dante  dit ,  Conviio .  p.  95  :  Quesli  (mal^ 

de  Santillana  (  ap.  Sanchez,  €oleecion  Jà^i  uomini  d'Italia)  fanno  vile  lo  parlare 

de  pœsias  CatMlanat^  1. 1,  p.  lti),  Tap-  italico,  et  prezioso  quelle  di  Provenza.  Et 

pelle  Limouiine.  Ils  s'étendaient  jns—  le  goût  du  provençal  èlait  si  répandu , 

qu'à  la  langue.  Bernart  d'Auriac  dit ,  en  que  cette  indignation  patriotique  ne  l'em- 

!  variant  d*une  guerre  des  Français  avec  pécha  pas  de  mettre  dans  la  bouche  d^Ar* 

es  Espagnols  :  naut  Daniel  plusieurs  tercets  en  langue 

Bt «uziran  dire  per  Arago  K'^ÎS"??*^  '  /^^rfl^^^f 7^  » .<^-  ^^T ';,  »^- 

on  e  nénil  en  luec  tfoc  e  de  no.  47-49.  Dans  le  14b  giecle ,  le  peuple  l'en- 

A^  i>.«»«n..ii  #  IV  «  tèJLM  tendait  encore  si  bien,  que  l'auteur  du 

n,        .f^'  Rfynooard,  t. IV»  P-«**.  Cento  Novelle  antiehe  cîte  en  original 

Alfonsell  et  Pierre  III,  rois  d  Aragon,  ^n  canzone  d'un  troubadour.  L'italien 

ont  même  fait  tous  les  deux.des  vers  pro-  devait  être  aussi  bien  connu  en  Proven- 

vençaux  ;   Poéiiei  dei  Troubadours,  t.  ce,  puisque  Pétrarque,  qui  vivait  à  Avi- 

111,  p.  18;  Poètes  français  antérieurs  gnon,  et  était  amoureux  d'une  dame 

i  Malherbe ,  1. 1 ,  p.  229.  Hugues  de  Ma-  languedocienne ,  ne  Fa  jamais  célébrée 

taplana ,  Baimond  Vidal ,  Girard  de  Ga-  dans  une  autre  langue. 

hrera ,  Pons  Barba ,  etc. ,  étaient  Gâta-        w.   ^      »     _*.     •  j  » 

i.„.   '  '        '  (3)  Quant  parti  sui  de  ProTence 

^^'  Etïutems  félon, 

(2)        Hom  los  apel  bufos  '  Ai  voloir  que  recommence 

Co  fo  en  Lombardia.  Novele  chanson.. 

Ap.  Diez,  p.  547.  Perrin  d'Anseoort  i  ap.  Roquefort,  État  de 
Plusieurs  célèbres  troubadours  étaient       ia  Poésie  françotse,^,i». 
Italiens  :  Bartolome  Zorgi  était  né  à  Au  repairier  que  je  fis  de  Provence 

Venise ,  Bonifaci  Calvo  à  Gênes ,  Sordel  S'esmut  mon  cuer  un  petit  de  chanter. 

à  Mantoue  et  Albert  de  Malaspina  dans       Poésieê  du  Roi  do  Itaiçarro,  C I ,  p.  ssi* 
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Bretons  (1)  et  de  Normands  qui  parcouraient  leur  pays  (2). 
Les  trouvères  passaient  incessamment  de  France  en  Angle- 
terre; ils  y  retrouvaient  la  même  langue,  les  mêmes  mœurs, 
jusqu'aux  mêmes  seigneurs,  et  Roger  de  Hoveden  nous 
apprend  que  Richard  I  (3)  avait  fait  venir  des  jongleurs  de 
France  pour  chanter  ses  exploits  (4).  Ils  étaient  si  répandus 
en  Italie ,  que  les  magistrats  rendaient  contre  eux  des  or- 
donnances de  police  et  leur  défendaient  de  stationner  sur 
les  places  publiques  (S).  Les  minnessinger  allemands  avaient 
aussi  l'habitude ,  sinon  la  passion  des  voyages  (6) ,  quoique 
peut-être  ce  fût  moins  pour  eux  une  occasion  de  répandre 
leurs  idées  que  de  recueillir  celles  des  poètes  étrangers  (7). 

(1)  Probablement  des  onusiciens  ;  et       (7)  Ancirne  littérature  ne  fut  moios 

nous  ne  ferions  pas  surpris  que  normand  originale  pendant  le  moyen  âge  que  celle 

•ignififtt  des  chaoteurs,  ce  qui  donnerait  de  rAllemagne:  elle  ne  marche  que  d'i- 

encore  bien  plus  de  poids  à  notre  opi-  mitations  en  imitations.  Après  les  Scaa- 

nion.  dinave8,dontleiVt6c/ttnflf«iVo<etle^u<- 

f9\  v.n«»i4Aniin«aiin«  t^»  s'approprieut  les  traditions,  elle 

^*'  DSSS^e^^gpî^  '"■"«  lermU.  .w  une  si  jnf.Ug.ble 

Car  es  Brete  o  Normans  constance ,  qu'il  n  est  peut-^tre  pas  un 

Bveyentans  sealTÎeux  po<Mne  français  dont  on  ne 

Perqu'es aïs pros dompnjjjes.  connaisse  quelque  yersion   allemande, 

Ap.  Raynouard,  t.V,  p^sao,  depuis  le  Kenard  jusqu'aux  cycles  de 

Un  passage  du  roman  de  Flamenca  mon-  Charlemagne  et  d'Arlus.  Puis ,  ce  qui 
ire  que  la  littérature  des  trouvères  était .  semble  plus  étonnant  encore ,  la  poésie 

fort  populaire  en  Proyence  :  aouabe  s'efforce  de   calquer  celle  des 

L'u8(iuglar)  viola  lais  delCabrefolI,  troubadours;    Tempereur    Frédéric  I 

E  l'autre  cel  de  Tintagoil  ;  (Rolhbarl)  composa  des  vers  romans  : 
L'us  cantet  cels  dels  Fis  Amanz,  p,       j  cavalier  francez, 

E  l'autre  cel  que  fes  Ivans.  |  g  ^^^^3  Cathalana ,  àc. 

L'expression  viola  laii  confirme  encore  Nostradamus,  Htilotn et  ChromgueiU 

ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  ^pf^y^^  p.  là. 
sens  primitif  de /at.  *   '  «     j  ip 

(3)  Ou  son  chancelier,  suivant  Tyr-  Les  imitations  du  comte  Ruodolr  von 
vhitt  ;  Chaucer,  t.  IV,  p.  64.  Niuwenburg  sont  incontestable ,  et  il 

(4)  De  regno  Francorum  cantores  et  n'est  pln0  permis  de  croire  à  1  ongmalilè 
îocula tores  muneribus  allexerat ,  ut  de  d^Minnelieder,  depuis  qu'une  immense 
lUo  canerent  in  plateis;  p.  103.  quantité  de  ressemblances  ont  été  signa- 

(5)  Ut  cantatores  Francigenarum  in  \ées  par  Oi^rres ,  ÀUleuttehe  Meitlerlie^ 
plaleis  comunis  ad  cantandum  morari  dcr,  lulrod. ,  et  par  Diez,  Poésie  der 
non  possent  ;  ap.  Muratori ,  AnliquiUUei  Troubadouri ,  p.  261-26;2 ,  note.  H  est 
Ualicae,  t.  II,  c.  xxix ,  p.  16.  Cette  or-  cependant  certain  que,  ne  fût-ce  qu* 
donnance  ftit  rendue  en  1288  par  le  Ma-  cause  de  l'Empereur,  TAllemagne  exerça 
gistrat  de  Boulogne.  sa  part  d'influence  sur  le  développement 

(6)  On  voit  encore  en  1666  on  meis*  européen.  Dans  une  chanson  d'Audefroy 


—  318  — 
Un  des  fine  célèbres,  Watther  tqd  der  Vogelweide,  disait  : 

Ich  haa  lande  vil  gesehen  (1  )  ; 

un  autre ,  Reinmar  von  Zweter  (2) ,  devait  avoir  visité  la 
Scandinavie ,  puisqu'il  célèbre  Erich  von  Tennemarke  (3) , 
et  Bumelant  adressait  des  vers  à'  un  scalde  et  chantait  le 
meurtre  du  roi  Harald  (4).  Les  rapports  entre  rAIlemagne 
et  la  Provence  étaient  certainement  directs  et  fréquents  ; 
Wolfram  von  Eschenbach  dit  de  son  Parzival  : 

Ton  Provenz  in  Ttttsche  lant 
DÎ6  recbte  mère  sint  gesant  (6)  ; 

et  plusieurs  troubadours  parlent  de  Tesprit  vulgaire  des  Al- 
lemands (6)  et  comparent  leur  langue  à  l'aboiement  des 
chiens  (7).  Les  longues  luttes  de  l'Allemagne  avec  l'Italie 
avaient  tellement  familiarisé  les  minnesinger  avec  son  idio- 
me ,  que,  dès  les  premières  années  du  13«  siècle ,  Thomasin 
von  Zerklàre  composa  un  livré  en  italien  sur  les  mœurs  des 

{Aet  montre   ODcore  pins  éyidemmeiit    JITtf^iler^aïai»^,  p.  166,  car  nous  n'ayons 
"autorité  et  le  respect  qui  s^attachaient  #  pas  eu  l'occasion  de  consulter  le  recueil 
au  nom  de  l'Ëaipereur  :  delffiller. 

PlaiB8untdegrantbODte,d'onorelde  &)  Ap.  ran  der  Hagen  und  Bttsehing , 

largesse,  Grundrisi,^.  108.  Les Téntables  tra— 

Valor  qui  lordefentmalvestie  et  paresse  ditions  sont  venues  de  ProTenCA  dans  la 

Les  semontet  conduit  et  aprent  etadresse ,  terre  d'Allemagne. 

Tantqu'arEmpereourserventparlor^^  ^^^  AlamanstrobdeschaustoeTflans. 

Ce  passage  est  d'autant  plus  remarqua-  Peire  Vidal  -,  ap.  IHes,  PoeêU,  ^  «1. 

Mo,qu'AudefroyécriYaitwsi200,àré-        ^  Blorparlarssemblalaiwrdecans. 
poque  la  plus  brillante  de  la  maison  do        ^  '         y'T  .       . 
Souabe.  ia.,ioc.cii. 

(i)  Sammlung  wm  Minmuinterm,  1. 1«  Laffentd'Alamaigna... 

p.  119  :  J'ai  yu  bien  des  pays.  Abîorsargotar... 

(2)  11  figure  ainsi  que  Walther  dans  le  Lairan ,  quant  m  sembla 

Sf»gerkriee  uf  Warfbure.  C'unsjSans  enrabiata. 

(S)  Ein  kunig  der  yyol  gekrœnet  gat ,  ete.     PeIre  de  la  Oiray  ana  ;  ap.  Baynooard ,  t,  IV , 
Sam,  t).  JAn.  «  t.  II ,  p.  139.  P- 1^- 

Nous  sayons  aussi ,  par  les  yers  de  Tan-  Erasme  appliquait  la  même  expression 

buser,  qu'il  avait  yisitéPEspagne,rita-  aux  Anglais  :  Nobis  latrare  yidentur 

lie  et  la  France.  yerius  quam  loqni  ;  ap.  Jorlin ,  t.  Il  » 

(4)  Nous  citons  ce  fait  d'après  Grimm,  p.  195. 
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cours  (!)•  La  part  4es  Espagnols  dans  le  développement  en* 
ropëen  ne  peut  se  prouver  par  des  témoignages  aussi  posi- 
ti&  ;  mais  il  semble  probable  que  les  idées  orientales  se  sont 
répandues  en  grande  partie  par  leur  intermédiaire  (2) ,  et 
Ton  ne  saurait  croire  que  celles  qui  leur  étaient  propres  ne 
s'y  soient  point  mêlées.  D'ailleurs ,  si  rares  que  soient  les 
faits  )  ils  ne  manquent  pas  entièrement  ;  les  meilleurs  criti- 
ques reconnaissent  l'origine  espagnole  du  cycle  des  Amadis; 
deux  passages  du  Milagros  de  nuestra  Senora  de  Berceo  dé- 
peignent le  Mont-Saint-Michel  de  Normandie  avec  Une  exac- 
titude qui  suppose  une  connaissance  personnelle  ou  une  tra- 
dition oculaire  (3) ,  et  une  foule  d'expressions  (4)  et  d'imita- 


mCeêtluî-mômeqnîledildanswn        (S)  San  Mlgad  de  la  Tomba  es  un  grand 
WeiicM  bau  .  Elmarlocercatodo,enilaceinmedio. 

AbotohhanTorgesait     „  .  .  ^  St.  317. 

(%)  Ce  n*e»t  pas  seulement  à  cause  de  FadaseunaidacabolaoreUada, 

i«»»' .«/.aSfinn   ff&A<rr»niiînnA     maîA  Ha  FadelamcrporeUa  essidaétomada 

leur  position  gèographiaue,    mais  de  Do8Tece8enffdia,6tresàlavegada. 

leurs  connaissances  et  de  leur  goût  pour  c 

la  littérature  orientale.  Lors  de  la  prise  8t.433. 

de  Galcanasor  en  998,  il  ^  eut ,  suivant       (4)  Ainsi ,  par  exemple,  en  proyençal 

les  historiens ,  nne  apparition  qui  chan-  et  en  français  les  dérivés  de  magitter 

tait  alternativement  en  espagnol  et  en  avaient  conservé  un  sens  général.  Cepen- 

arabe  :  Àlmauser  a  perdu  sou  tambour  dant  il  se  limita  quelquefois  en  français; 

à  Galcanasor  ;  et  cette  croyance  ne  se  fût  tnattre  est  synonyme  de  médecin  dans  le 

point  établie,  si  ce  n'eût  pas  été  un  usa-  Honumtde  Cleomadei  (ap.  Warton,  1. 1, 

ge  populaire.  Plusieurs  manuscrits  espa-  p.  ccxii) ,  et  maeitro  a  la  même  signifi- 

gnols  sont  écrits  en  caractères  maures-  cation  dans  le  Poema  de  Àlexandro,  st. 

ques  (voyez  Nolieei  et  Extraits  det  Ma-»  169 1  ;  tnaettria  signifie  même  aussi  mé* 

nuteritif  t.  XI),  et  les  poètes  préfé-  decine,  remède ;Ftdad«5anlol>om«n90 

raient  souvent  l'arabe  à  leur  propre  idio-  de  SUos ,  st.  589.  En  allemand  ,  au  con- 

me,  d'après  Eichorn,  Âllgemeine  Ge^  traire,  ma««lar  désignait  un  poëte  (fn'i- 

iehichte  der  Cultur  und  Literaiur^X.  I,  Ion,  y. 4616;  Tilurel,  st.  2395),  et  maei- 

p.  121.  Sanchez  va  plus  loin  encore  :  A  tria  nous  semble  pris  dans  le  même  sens 

poco  mas  de  un  siglo  de  su  con(|uista  ,  par  Pautenr  de  Rey  Àpottonio  (  ap.  Cas- 

losGhristianos  une  quedaron  cautivos  de  tro,  Bibliolheca  etpanola^  t.  II,  p.  504); 

bsMoros,  olviJado  su  propria  lengna,  il  commence  son  poëme  par  ces  deax 

ni  hablaban ,  ni  leian ,  ni  e9d)*ibian  sino  yers  : 

en  la  arabiga  ;  Coleeeiqn  depoetiat  cas-  Conponer  hun  romance  de  nneva  maestria 

iellanat  anterioret  al  iiglo  XV,  Y.  aussi  Bel  buen  Bey  Apolonio  è de  su  cortesia. 

Aldrete,ap.  /d.,t.  I,  p.  48,  et  du  Gange,  Qn  lui  donnait  aussi  quelquefois  celte 

Préf.,  p.  XXVI ,  g  31.  Le  Caneionero  de  acception  en  français  : 
Bomaneei  Moreicos  serait  d'ailleurs  à  lui  yiei  une  nouvel  estolre 

geul  une  preuve  suffisante  de  l'influence  C'on  doit  bien  avoir  en  mémoire} 

de  la  poésie  arabe  sur  les  Espagnols.  Long  temps  a  este  adirée 


-^  317  — 

tions  (1)  indiquent  des  rapports  qu'on  né  peut  expliquer  par 
l'influence  des  Provençaux ,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  au- 
cune trace  dans  leur  littérature  (2). 

Un  autre  fait  concourut  puissamment  à  l'unité  de  la  poésie 
européenne  :  la  supériorité  de  la  langue  française  fut  una*» 

Mais  or  Ta  ans  maistre  trouvée  cessaîre  de  nous  y  arrêter  ;  Toyez,  entre 

Qui  Ta  translatée  en  roumanz.  autres ,  Velasqnez ,  Origenet  de  la  pod"' 

JRomans  du  Benard;  ap.  Catalogue  de  la  iia  eaiiellana ,  p.  49  et  seq. ,  123,  etc.  9 

rcUlière,  t.  H ,  Bdies-Lettres ,  p.  189.  trad.  allem.  de  Diez. 
LÂrcipreste  de  Hita  nomme  ses  fables        (2)  Les  autres  peuples  sont  restés  trop 

enœiemplo ,  et  les  poëtès  allemands  du  étrangers  au  développement  de  la  poésie 

moyenàge(Boner,  Slrick»re,etc.)appe-  européenne,  ou  n'avaient  pas  une  vie 

laient  les  leurs  bispel  :  le  mot  est  diffé-  assez  originale  et   assez   indépendante 

rent ,  mais  l'idée  est  la  même.  Les  Pro-  pour  que  nous  ayons  à  nous  en  occuper  ; 

vençaux  avaient  adopté  le  mot  et  l'idée  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  Bra- 


Irénée  a  pris  exemplar  dm»  le  sens  de    lems,  Aen  de  ^«'flf«»  >   «»  J">  Wyn, 
typui ,  figura ,  et  que ,  dans  son  livre    Âvondttonden,  1. 1,  p.  299, 346  et  sea.  ; 


rigine  têutonique  de  cette  signification  connaissent  uu  chef  décoré  du  litre  do 

donnée  à  enxiemjdo,  c'est  que  les  Anglo-  teheikhrelmeddah ,  maître  des  conlenrs 

Saxons  t^duisaient  .«p«.o>^^^^^^^^^^^  t^^Jji;^^^ 

VcW,  qui  est  certamement  le  bey^sptel  ^^^  Tafdrunde)  Leipsig,  1829),  les 

des  Allemands,  et  lU  ne  paraissent  pas  a-  traditions  romantiques  auraient  aussi  pé- 

voir  emprunte  cette  expression ,  car  ils  ^^^^^  ^^^^  ^^      .^^^  ^^^^  Tschuzilo,  le 


expression  avail  ceriainemeni  eie  mspi-  ^voyez  aussi  i&artaus  aans  le  icuM««cfie 
rée  par  une  connaissance  directe  de  la  FoiftfmttftrcAefi ,  p.  208)  nue  imitation 
littérature  française,  qui  en  était  extrô-  de  celle  du  Roi  Artus;  mais  le  tradnc- 
mement  riche.  tenr  anonyme  s'est  donné  de  si  malheu— 
(1)  C'est  surtout  dans  l'Arci preste  de  reuses  licences,  qu*on  ne  saurait  accor-* 
Hita  que  l'on  trouve  des  preuves  de  Tin-  der  aupune  confiance  à  son  travail ,  et 
floenco  de»  trouvères  :  la  guerre  de  Dona  d'ailleurs  la  table  ronde  n'est  pas  une  ex- 
Quaresma  avec  Don  Garnal  est  imitée  de  pression  qui  appartienne  au  cycle  d'Ar- 
ia bataille  de  Karesme  et  de  Gharnage  ,  tus.  Dans  la  ballade  anglaise  Sir  Gau- 
ap.  Barbazan  ,  Fabliaux  ^  t.  IV,  p.  80,  line,  àp.  Percy,  Reliques,  t.  I ,  p.  43, 
ou  du  Ms.  274  bis ,  B.  R. ,  fonds  de  Notre-  on  trouve ,  P.  11 ,  v.  111  : 

Dame ,  fol.  25 ,  recto  (  1«  m^™*  «"J^J*        Out  every  knîghte  of  bis  round  taUe 
été  aussi  traité  en  italien,  Tragtcomedta        ""p,^  ^^  ^^  ^yU  ^^  ^^^ 

di  squadrante  Cameval  et  dt  Madona  ... 

Quaresma,  Brescia ,  in-80).  Les  stances  Mathieu  Paris  appelle  les  tournois  hasti- 

1S02-1208  rappellent  des  vers  cités  par  ludia  memae  rotundae;  voyez  aussi  Ro- 

fkQWïAÎotX,  Etat  delà  Poétiefrançoxie,  quefort,   Gloaaire,  t.  II,  p.  595;  et 

p.  106-131,  etc.  Quant  aux  rapporU  Dugdale ,  llaronaflf«  0/ ^nflf/awï,  qui  est 

avecJles  Pxo vençau;t  ,.ils  gont  trop  nom-  eucore  plus  explicite.  Il  parle  des  fdtes 

breux  et  trop  iTéré»  pour  qu'il  «oit  né-  que  Roger  de  Mortimer  donnait  à  Kenil- 
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Bimement  reconnue  (1) ,  et  lui  donna  une  popularité  uni* 
verselle  ;  alors ,  comme  aujourd'hui ,  elle  servait  d'instru- 
ment et  de  centre  à  la  civilisation,  et  de  passeport  à  toutes 
les  traditions.  Sans  doute  les  conquêtes  des  Gallo-Normands, 
l'empressemept  orgueilleux  qu'ils  m'ettaient  à  l'y  établir  (2), 
leur  renommée  chevaleresque  si  puissante  sur  l'imagina- 
tion des  peuples ,  les  longues  expéditions  des  croisades,  où 
la  bravoure  leur  assurait  le  premier  rang ,  quand  il  ne  leur 
appartenait  pas  parle  droit  de  leur  naissance,  contribuè- 
rent à  la  répandre  ;  mais  il  y  avait  dans  sa  facilité  à  saisir 
toutes  les  idées,  et  sa  clarté  à  les  rendre,  un  caractère  pro- 
videntiel qui  la  destinait  à  sa  mission  d'initiatrice  et  d'inter- 
médiaire de  tous  les  progrès.  Avant  la  conquête  de  Guil- 
laume ,  le  français  était  déjà  la  langue  des  rois  d'Angleterre 
et  de  leurs  grands  barons  (3)  ;  le  Saxon  Ethelred  II  faisait 
élever  ses  fils  en  France  (4) ,  comme,  150  ans  plus  tard,  le 
Normand  Henri  II  (S).  Sous  la  domination  de  la  maison 
d'Anjou,  il  devint,  pour  ainsi  dire,  la  langue  nationale; 

worth ,  à  ToGcasion  de  la  cheraterie  que  Molt  ot  en  la  saUe  Barons , 

"venaient  de  recevoir  ses  Irois  fils  :  And  Jt ^  f"  '^  *®™®  ensemble, 

Ihere  began  Ibe  round  table ,  so  called  gj  9*  f  ^«« ,«?  »  '^  me  semble, 

by  r^son  thaï  Ibe  place  wherein  ibey  SrS5Sntt"l5^^ÏSjoise. 

praetised  those  feats  was  a  strong  wall  *^               °           * 

inade  in  a  round  forme;  yoyez  aussi  Du  (3)  Moriboset  lingna,  quoconque  venire 

Gange ,  s.  y».  Au  reste,  il  est  impossible  -,         .                         videbant, 

de  ne  pas  reconnaître  une  foule  dlmita-  loformant  propna,  gens  efficiatur  ut 

lions;  outre  le  BoyaKaroIoTÎtsch,  dont     ...  ^  -ii--       j    i    «    -n      i      t.™?** 
nousayousdéjèparlé,laPouleauxŒurs    ^il  Guillaume  de  la  Pouille,  le  chantre 

d'nr  (ap.  DietricÉ,  Rutsiteke  Volkmakr-    ^^i®""  ®^.P*<»»^  «°  ®;«*®  ^  ««  I^*'»«- 

eàen ,  p.  125 )  s^  trouve  aussi  dans  les  JÛ^Tf'rJlfLrl^^^         r** i5^' 

contesïlu  comte  de  Caylus  et  dans  ceux  (Wwardo  Confessore)  et  sub  aliis  Nor- 

deMusëas ; Emeljan,  le  Fou  (/d.  p.  471),  manms  introduclis...  Fraucorum  mores 

rappelle  le  Pervonli  du  P^ta^raJ]  '"^""ll»  «™t«TM  gallicum  idioma  om- 
iourl   c  3-etc  magnâtes  m  suis  cunis  tanqoam 

(1)  Henri  I /duc  de  Normandie,  dit    S^^TaF ?^ «.T '^^''''^  ' 'T*^,^'^'^' 
d9àsVUrbanus  :  ^^'  ^^^^'  ^V'^*^*?  «P-  ^avilie .  p. 

Seiezdebonereelcortols.  ?S^' rrîvTj^g^*'''"^'  *•"''  P* 

Et  sachez  bien  parler  françob  |  370 ,  et  1. 1 V ,  p.  »42. 

irm^ao'mfaSe.  .W  ^mmoeAngiorum  Reginae  Suco^ 

Oa  regardait  la  connaissance  du  fran-  *******  ^'       '     "*' 

çais  comme  nue  preuve  de  bonne  édu-  (5)  Du  Ghesne,  t.  III,  p.  565;  ïngalf 

catioii  ;  ainsi ,  dans  son  Ihmans  de  Lat^  dit  même  qu'on  prêchait  le  peuple  en  ro- 

e^ot  du  Lae,  Gfarestien  de  Trojes  ajoute  man  à  la  fin  du  11*  siècte  ;  Mabillou . 

kM  deicriptioade  la  cour  d'ArUia  :       ,  àimaki  Ord,  S.  Bet^ediçH,  I.  LXX. 
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au  milieu  du  IS^'  siëele ,  les  rois  publiaient  encore  en  fraiH 
fais  les  proclamations  qui  intéressaient  le  peuple  (1).  Quatre* 
Tingts  ans  après ,  c'était  la  seule  langue  admise  dans  rensei- 
gnement des  écoles  (2)^  l'usage  de  l'anglais  élait  interdit 
aux  élèves ,  même  pendant  L'heure  des  récréations  (3).  Les 
ballades  destinées  au  peuple  étaient  elles-mêmes  écrites  en 
français  (4) ,  et  encore  à  la  fin  du  14®  siècle ,  des  poëtes  re- 
nommés désertaient  leur  langue,  la  langue  à  laquelle  ils 
devaient  leurs  succès ,  et  adoptaient  celle  des  trouvères  (S)« 
Sans  être  aussi  nombreuses ,  les  preuves  de  la  popularité 
du  français  en  Italie  sont  assez  convaincantes  pour  ne  lais- 
ser aucun  doute.  Il  n'avait  point  à  y  lutter  contre  l'attache^ 
ment  à  un  idiome  national  ;  dans  le  13«  siècle ,  on  y  comptait 
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Fo«<l«ra,*  p.  378.  6o#lottn  yerslSOC; /d. ,  p.22. 

(2)  Childrcn  in  scole, agensl  the  usage        (5)  Gower,  le  célèbre  auteur  du  dm-- 
and  manir  of  ail  others  nations ,  beelh  ^^,,,0  atnanlU ,  écrivit  en  français  cin- 
compelled  to  levé  hire  owne  langage,  q„antc  ballades  et  un  ouvrage  sur  Tex- 
6ad  for  to  conslrue  hir  lessonsand  hir  cellence  de  U  Yirginité  et  la  dignité  da 
thynges  in  frenche;  Trevisa,  7?a»i/a-  mariage,  intitulé  Speev^um  Àmanti$; 
tton  of  Hyqden  t  Peiychranteon  ;  ap.  Warton  ,  t.  II,  p.  355 ,  336 ,  et  de  U 
Boucher,  Olouary ,  ç.  39,  40.  Thus  Rue,  t.  ni,  p.  268.  Kea  poëtes  anglo- 
come  lo  I    Engelond   into  Normànnes  taxons  restés  fidèles  à  leur  langue  tra* 
bonde,  and  the  Normans  ne  coulhe  speke  duisaient  ou  du  moins  imitaient  les  poë- 
tho  bote  her  owe  speche ,  and  speke  mes  français  :  nous  n'en  citerons  qu'un 
frenche  as  dude  (did)  et  om ,  and  hère  exemple,  mais  il  est  fort  remarquable^ 
<;hyldren  dude  also  lèche;  Robert   of  ccn*est  ni  un  conte  ni  une  tradition, 
Gloucesler,  p.  364,  éd.  de  Hearne.  Le  n-^ig  ^^q  gatire.   L'original  du  poëme 
français  était  devenu  tellement  usuel,  publié  par  ffickes,  Thetaunu,  1. 1,  P.  i, 
que,  suivant  Mathieu  Pans,  sub  anno  p.  251  : 
1095 ,  Quasi  homo  idiota  esset ,  qui  lin-  _     .  wi      . 
gaam  gallicara  non  noverat ,  ac  proinde             £"îilï?i:^TvkîSïïS?®' 
îegis  concaiis  interesse  non  poterat.  On             *»  •  »<>»*  ^^  Cokaygoe , 
déposséda  môme  un  évéque,  en  1078,  est  dans  Barbaian ,  t.  IV,  p.  175.  La  ré- 
parée qu'il  ne  savait  pas  le  français;  nommée  de  la  langue  et  de  la  poésie 


se  proférant,  coUoquîolatino,yelsaltem 

gallico,  perfruanlur.  Un  règlement  sem-  Pw  ««»«.!?  6«nite WUlauBw, 

Ue'L^«t  au  collégeVExeler  en  î?eîf^eJft',îîirreXr ' 

1330  ;  ap.  Warton ,  1. 1 ,  p.  b.  ^^  l'angleiz  en  roman  treire. 

(4^  On  en  connaît  une  sur  la  mort  de  ^  /w«„,^  *  11  n  ^i 

Simon  de  Montfort ,  à  la  bataille  d'E-  OEww,  t.11,  p.  401. 


\ 
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Jusqu'à  quatorze  lahgfnes  particulières  qui  se  divisaient  eu 
plus  de  mille  dialectes.  Aussi  Brunetto  Latini  écrivit-il  son 
Trésor  en  français  (1),  et  il  déclare  au.  commencement  qu'il 
le  préfère  à  l'italien,  parce  qu'il  est  plus  répandu  et  plus  de- 
Hciable  (2).  Dante  lui-même,  malgré  ce  que  son  patriotisme 
avait  de  farouche ,  n'hésite  pas  à  le  reconnaître  dans  des 
termes  qui  rendent  son  aveu  ^encore  plus  significatif.  La 
langue  d'Oil,  dit-il  (3)^,  est  si  universellement  populaire, 
qu'elle  réclame,  comme  lui  appartenant |  toutes  les  tradi* 
tions  qui  courent  parmi  les  peuples. 

Les  Allemands  la  préféraient  aussi  quelquefois  à  leur 
iliome  national  (4)  :  en  99S ,  le  discours  d'ouverture  d'un 
concile  allemand  (6)  fut  prononcé  en  français  par  un  évèque 
allemand  (6).  Le  Romans  de  Bou  dit  d'un  ambassadeur  de 
l'empereur  d'Allemagne  : 

Cosne  sont  en  thiolz  et  en  normant  parler  (7)  ; 


y)  Il  ge  tronTe  à  la  Bibliothèque  da  t.  XXIV,  p.  CeS/Daiis  la  seconde  moitié 

Roi,  dans  les  manuscrilsiios  7006^  7067,  du  lie  siècle ,  la  célèbre  Maibilde,  com- 

7068  ftt  7069  ;  ce  futBono  GiambtMii  qui  tesse  de  Toscane ,  tenait  déjà  à  honueur 

Je  traduisit  en  italien.  de  parler  français  ;  Doniion ,  ap.  Mura- 

(2)  Et  ge  aucuns  demandoit  pourquoi  *<*"  »  *«"*»»  Ita^-  ^ript. ,  t.  V,  p.  565. 

chis  livre  est  escrit  en  roumans  selon  la  (3)  Allegat  ergo  pro  se  lingua  Oïl, 

raison  de  France... ,  je  diroie  aué  cb'€st  quod  propter  sui  faciliorém  ac  delecU- 

ponr  deus  raisons  :  l'une  pour  donner  la  biliorem  Vulg^ritatem  quicqiiid  redac- 

matiere  plus  ostendible  a  tous  \ertueux  tnm  sive  inTentnm  est  ad  Tulgare  pro- 

et  nobles  corages. . .  ;  l'autre  pour  ce  que  saicum ,  suuin  est  ;  De  Yulàari  Eloquio , 

la  parlenre  françoise  est  la  plus  gracieuse  1. 1 ,  c.  10. 

et  delictable  de  tous  autres  languages,  et  /,,/,.       i       .....»,              ./ 
par  conséquent  la  plus  commune  entre  ^  v*î  ChronieonAbbatttUspergenmi^T 
tous  les  princes  chreslieiis.  Le  Vénitien  Conrad  de  Lichtenau  )  »  anno  937.  Pour 
Martine  da  Canale  écrivit  aussi  sa  Cbro^  remplir  leur  mission ,  il  fallut  que  les  re- 
nique de  Venise  en  français  :  Parce  que  "«»eux  que  saint  Hugues,  abbé  deCluny, 
la  langue  françoise  cort  parmi  le  monde  ^^yojaen  Allemagne  sussent  le  fran- 
et  est. plus  delitable  a  lire  et  a  oir  que  Ç***  '  ^'^  ^'  ^ojrandi;  ap.  Lambecius, 
nule  autre;  Notice»  et  Extraits  deg  Ma-  Comment,  de  Bibl.,  Caesarea  Vindobo- 
nutcriti,  t.V,  p. 270.  Vers  1150,  Henri,  '*^**>  *•  H,  p.€92. 
beau-frère  de  GuHIauroe  I ,  roi  de  Na-  (5)  A  Mouson-sur-Meuse. 
pks,  lefiisa  de  se  mettre  à  la  tète  des  .J,,>  .       .  ^    .       ^    ., 
affaires  parce  que  :  Francorum  iinguam  .  ^^^  ^  evêque  de  Verdun,  dont  le  nom, 
ignorabat,qliaè  maxime  àecéssariaerat  ^.T™*»*"»  semble  -  indiquer  une  origine 
in  cùria;  Falcandu&j. cité  dans  les -!«*  aMçmanderÇonw/ia^  t. IX,  p. 741 

mojhreide  rÀeadémte  ék$rnicription$^  (7)V.2377. . 
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et  le  Bomanâ  de  Garin  li  Loherenc ,  de  quatre  AUemands  de 
Metz  : 

Riche  home  furent  et  seureot  bien  romans  (l). 

Un  passage  du  Romans  de  Berte  aus  Granç  Pies  est  plus  po- 
sitif encore  : 

Tout  droit  a  celui  temps  que  je  ci  vous  devis 
Avoit  une  coustume  ens  el  Tyois  pais , 
Que  tout  li  grani  seigneur,  li  conte  et  li  marchis , 
Avoient  eutour  aus  gent  frauçoise  tous  dis 
Pour  apreadre  fraaçois  leurs  filles  et  leur  fils  (i). 

Aussi  n'est-ce  pas  seulement  dans  les  romans  imités  des 
trouvères  que  se  trouvent  des  mots  empruntés  à  leur  lan- 
gue (3),  on  en  reconnaît  dans  les  poëmes  qui  par  leur  esprit 

Jl'll;^^*^*^/»   n^  «  Jnwçota  contre  terre  tout  yeweol. 

Vf)  ^V  ^»  P-  *"•  M.  Mono  se  trompe  Quant  Tyois  qui  entour  conversent 

ea  disant,  Teuigehe  Heldentage,  p.  243,  Voient  le  dragon  trebuchier 

que  l'expression  Thyoit  désigne  toujouri  ^^  Yaigle  dore  descruchien 

les  babîlanls  des  Pays-Bas  et  du  Bas-  Guiart,  1. 1,  p.  305,  éd.  de  M.  Bnelion. 

Rhm;  iVdenei  parle  ici  de  la  Hongrie,  et  II  faut  cependant  reconnaître  que  H 

le  vers  du  Bomans  de  Hou  ^ue  nous  ye-  Mono  n'a  eu  que  le  tort  de  donne?  troo 

nous  de  citer  nW  pas  moins  érident;  de  généralité  à  son  opTnion  On  la  dSS 

nous  en  donnerons  encore  trois  preuves,  la  Bible^Guiot  v  17»  •                  ^^ 

On  lit  (ap.  de  La  Borde,  Euai  iur  la  Utt-  .                  >•*««'. 

wçue,  t.  II)  dans  une  chanson  du  comte  A  ^"i*  ^^  ^^  apdons  Prinei»  : 

de  Bar,  retenu  en  Allemagne  par  Othon,  ?St^SP.%S!  ^^  ^""^^i??  . 

qui  fut  depiis  Pempereur^Otfon  lY  :     '  ^lïl^,  ^^f^  ^  »^« 

A  nos  parens  et  a  toz  nos  amis  6t   dans  une  vie  manuscrite  de  saint 

Avom-i-nosnuleboneatendanoe,  Rémi: 

Parcoi  scions  hors  du  ThyoisiMis.  m    • 

U.  j,    .    .    ,     X  .j  .1.  fonnge  estolt  adonc  nommée 

sens  est  d'auUnt  plus  évident,  qu'elle         La  terre  qui  or  est  nommée 

est  adressée  au  duc  de  Brabant,  dont  il         Tiescbe  terre.  ' 

réclame  rintervenlion.  Un  passaee  da  La  poésie  française  était  môme  cultirée 

Jtomimj  de  Brut  n'est  pas  moins  clair  :  en  Allemagne  {HiUoire  littéraire deZ 

Manda  Braibençons  et  Flamens,  France ,  t.  IX ,  p.  1 73)  ;  Brunon ,  arche- 

Manda  Hanuiers  et  Lorens ,  yéque  de  Trêves  de  1101  à  1123,  raimail 

Manda  Frisons,  manda  Tiois.  et  s'y  exerçait  souvent  :  Gailicano  co- 

V.iOBOT.  thurno  exercitatus;  Yvon,  Epiitolae^ 

ie„  d«.  ce.  Ter.  «.r  U  b.Uifie  de  B<h  GÔ«friJdTy;T^^dL':errfS:i 

*  entiers  que  le  public  allemand  devait 

Sus  quoi  (  le  char) ...  certainement  entendre  : 

SeoiCél  non  de  Ijlmperiere  Chiveilir,  damesele; 

Le  dragon,  l'aigle  et  la  banlere;  Ma  )Ami»  iMt^  bêle. 

ai 


et  tour  SQjèt  apt^artienné&t  le  plas  éttdemmeiÊit  à  rAlIetna- 

gne  (1). 

La  popularité  du  français  ne  s'étendait  pas  seulement  chez 
ses  plus  proches  yoisins(2),  il  s'était  répandu  dans  l'Europe 
tout  entière  ;  pendant  le  13«  siècle,  il  resta,  pour  ainsi  dire, 
une  langue  usuelle  à  Constantinople  (3),  et  en  1300  on  le 


Les  noms  da  Gratê  Ruoiolf  oat  coBMr-  bn  dns  les  poésies  flaiMDdAs  da  moyen 

Té  lear  forme  française ,  Gilet,  Bonifait,  Age  :  dans  le  JTerguut,  assaut,  y.  278; 

Beatrise ,  et  roo  y  trouve  waliche  mile ,  asselieren ,  t.  420^  ;  batseleer  (  bache- 

f.  H ,  1.  21 ,  et  id. ,  1. 16  :  lier),  ▼.  5119;  bliaiit,T.  i8S4  ;  campioen, 

«^         .1.        I   u  I   V  ^  ▼•  4259;  cartel ,  y.  4224;  coyertore ,  y. 

Do  vaut  hère  einhalpbrot  -a.  ^..:V:A.f  /Au»\    •  otcA».  «...mLM. 

Das  Ban  da  beiiet  y^steh  f^  '  "*î*"®'*iS?^i  A'fvTÀ^X^^^ 

"  (croupe^,  y.  3987  :  dedant  (dedmt},  y. 

on  trou\e  cependant  wutel  brede  dans  90,  1990,  elc.  ;  dans  les  pins  yidlles 


Chancer,  Canterbury  Taies  y  prol.,  v.    pièces  dramatiques  (ap.Fora«£e/jjff «de, 


Torlin.  Ce  roman  (  les  ayentures  de  Ga-  lard),  etc.  La  poésie  flamande  a,  comme 

mrein),  on  sait,  beaucoup  imité  la  poisie  des 

Dîo  er  in  fufsche  Eunff  trouyères  :  le  Beinaett  de  Haerlant  a 

Von  framoyse  bat  g^ichtel,  »»5  »««'«»  françafee,  ainsi  <)ue  le  Fhrit 

'          **  enae  Blancefloer  de  Diedenc  yan  Âsse- 

flrt  imité  de  ChriUian  dé  Troy»,  et  ne  nede  (ap.  Borae  BelgicM,  P.  III),  Ca«W 

semble  pas  avoir  été  connu  par  les  au-  ende  Ele§att(ld.¥. IT),  Lanlslooé  eiuie 

leurs   de   VHiiloire   lUtéraire;  voyez  dieiofmeSandrijn^BewontiMvnMemUd' 

t.  XV,  p.  246.  hûen  {Id.  P. Y)^  et  le  Perguut,  qne  yientde 

(1)  Ainsi,  dans  le  Nibelun§eNot ,  ko-  publier  M.  Yisscher ,  est  certainemeot 

yertiure ,  garzun ,  qui  se  retrouvent ,  le  une  imitation  des  Ayentures  de  Fregos 

premier  dans*  le  Ktagef  y.  1453,  et  le  par  Guillaame  de  Normandie  ;  Ms.  B. 

second  dans  le  Pitrolft  y.  9569;  dans  R. ,  no  7595.  Les  imitations  des  romans 

le  Rabenschïaeht ,  scheyolir  ;   dans  le  carlovingtens  étaient  si  nombreuses,  que 

SckwagenSpiegeL  galopper,  etc.  Il  y  en  a  Maerlant  disait,  à  la  fin  du  13«  siècle  : 

encore  plus  dans  les  poëmes  qui  se  ratta-  _ .  ._.       ,   .  , 

chent  à  d'autres  cycles;  dans  le  WUle^  Su ÏÏÎSfJSi^.n  df&i?***"' 

*«/mj„o»Ora,i*e  soye (joie) et pensen:  ^^J^^l^à^^TyT' 

dans  le  Trojemttehet  Krtea  de  Kuourad  fo  sconen  worden  ende  bfspele. 

▼on  Wirzeburc ,  amer  (cimier)  et  pa-  .„--               ««iv       «        «i 

tîUon ,  elc.  On  remarque  aussi  beaucoup  ^^  B^ffnmm  yon  Faflersleben,£ro«wl^^ 

de  mois  français  dans  les  poésies  latines  ^    i    *  »  P' 

des  iO*,  11"  el  12*  siècles,  dont  les  au-  (2)   L'espèce  de  renouyeUcment  de 

leurs  étaient  probablement  des  moines  l'Eglise  d'Espagne ,  qui  eut  lieu  à  la  fin 

allemands  ou  brabançons  :  dans  r{7nt-  du  11*  siècle,  fui  amêqé  en  grande  par- 

hot,  auriculae  (oreillers),  tonna;  dans  le  lie -par  des  moines  français  (Rodericoi 

Jiuodlieb ,  boga  (bague) ,  causa  (chose) ,  Ximenes ,  Rei  in  Bitpania  geticke ,  l.YI, 

i^amba  ,  f  àrafredus  (  palefroi  ) ,  trula  c.  26 ,  27,  28)  :  ils  durent  y  répandre  la 

truite);  Sans  VEebati»,  folios,  frivo-  lançue  et  les  idées  de  lear  patrie.  On  y 

nm,  torta  panis;  dans  le  Reinardue  parlait  encore  français  dans  le  14*  siè-- 

?«/|M<,  anus  (anneau),  brancus,  bursa,  de;  Hiitoire  littéraire  de  la  France, 

compater  (compère),  emenda  (amende),  t.  IV,  p.  279. 

pensare,  rasorium,  terao  (limon^,  etc.  (3)  Hiitoire  Httétaire,  X,  XVI,  P' 

On  en  Irouya  égaUmaniim  giteia  nom«  159.  M.  F*  Kkbel  a  BiéBM  ftMè  va 
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pariait  à  Athènes  el  dais  la  Morée  (1).  L'iûventlon  un  Des^ 
torts,  de  ce  poëme  où  se  mêlaient  et  s'enlaçaient  quatre  on 
cinq  idiomes  différents  (2),  prouverait  à  elle  seule  le  goût 
du  moyen  âge  pour  les  langues  étrangères,  et  la  connaissance 
qu  on  en  avait  acquise  (3)-  La  communication  intellectuelle 
des  peuples  les  plus  éloignés  n'était  donc  pas  seulement  vai 
hasard,  bien  invraisemblable,  sinon  impossible}  d'heureuses 
circonstances  favorisaient  son  activité  et  son  étendue.  La 

poëme  grec  sar  Arlus  et  les  Cheraliers         Coto/.    Ma  dauùa ,  fe  que  dey  bos  '      ^ 

374,  et  in. Visscher  en  a  donné  une  autre         <»*P«fl'.  Mon  corasso  m'avetz  traylo 
édition  ;  Ferguul,  p.  198.  Nous  ne  savons  ^  ™®^*  ^^  '«^*«»  fortado. 

acest  le  même  crue  celai  dont  parle  Cm-        «Beauchevalier,  tant  m'est  chère  yotra 

^  nus,  Tureo-Graecia,  p.  489  (  5t5axat  honorable  seigneurie,  que  chaque  jour 

Rarturi,  probablement  Regîs  Arlurï);  redoable  mes   inquiétudes.  —   Hélasl 

mais  nous  connaissons  un  poëme  en  Tcrs  ^a^heureux ,  que  ferai-je ,  si  celle  que 

grecs  sur  Bertrand  du  Guesclin ,  impri-  J  **™®  *«  plo*  m^  lac,  je  ne  sais  pour 

mé  à  Abbeville  en  1487,  et  Du  Gange  en  T^?^  '  Madame,  par  la  foi  que  je  yona 

nie  un  sur  Apollonius  deTyr,  probable-  ™««^  Par  la  tôle  de  sainte  Quitère,  tous 

ment  imité  du  français  ou  de  Tallemand  ;  ™  *^®*  arraché  mon  cœur  et  l'area  dé- 

Glossarium  ad  Seriptoret  mediae  et  in^  ^^^  pa«^  volredoux  langage.  »  On  trouve 

mae  graeettatii,  Indei  auctorum:  t.  H  ^^^^  **"  français  mêlé  ayec  de  Tanirlaiii . 
p.  36 ,  col.  B.                                         '  ^    A     ^  ^  6«w. 

rti'i  t-éf'"  s 'xViî""  ''"'^'  <"""•"  PA't^^J^' 


EdelymalfelouB! 

Ap.Warton,l.I,p.8o. 


Irouve  deux 


e,  t.  XXIV,  p.  672;  on  en  r»»    .       t.  v  -»r— - 

exemples  ap.  Raynouard ,  V®®*.®",  "*/»«  <l«e  ce  mélange ,  qui  cojq- 

l.  III ,  p.  i33  et  396.      ^       ^  '  ?«».?SPl"?  *ard  à  la  poésie  maca?onique. 

^  (3)  Le  Romtm  de  Flamenca  dit  d'une  f^J!:  '®  P*"*  ^épancfu  ;  Dante  lui-même 

femme  :  composa  une  chanson  en  trois  laneuefl 

t%         V  ,     .-  alternant  à  chaque  yers  : 

Ksaupbenparlarbergono,  ^ 

rrances ,  e  lies ,  e  breto.  Ahi  fiiulx  ris  per  qe  trai  hares 

la  Corne  de  Sainte-Palaye  a  publié  cS'totiî «'h'i.f Î-Scf?  H5*  5^1'  . 

d-nt  les  Méi^oiTe,  de  l'Académie  L  /«-        .     T  ^^  ^'"^^  ^''^^' 

nription» ,  t.  XXIV,  p.  671 ,  une  pièce       '^^«pîJf  ?*??*'  l^Uma  délia  ^olgar 

de  Rambant  de  Vaqueiras ,  poëte  pro-  '  ^'  "' 

TBoçal  du  15-  siècle ,  qui  peut  montrer  On  y  entremêlait  jusqu'à  de  Tliébreu  • 

jn^qu'où  aUait  l'abus  ei  la  diffusion  des  r  .    i  ' 

^Buaiisanoes   philologiques:  nous  en  .»  *    '    rti sainte 

citerons  seulement  la  dernière  strophe  :  n^r*^^! îîi«  ^to?^**!^  ^Ji^«  . 

LoTostronratzsenhocatges,  r>       xi  «••«•-F.  azi. 

lUa,       Quecadajomm'ewlayo.-.  ^®  mélange  ayait   lieu   même  dans  le 

A.«-,    S^  ?®  ***^i  û"®. '^'"'u'  A^^  '  ^^y*''  '^  Pantalùne  imbertoumo 

^anç.   Si  sely,  que  j'ey  plus  cbera ,  de  Giovanne  Briccio ,  el  surtoat  /  Poeii 

Me  tua ,  Qo  sa!  poorquoy  ?  ripali  de  Giacomo  Wcci. 
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curiosité  agitait  les  Imaginations  ;  l'amoar  de  l^inconnu  et 
da  menreilleux  était  devenu  une  passion  universelle  ;  des 
milliers  de  jongleurs  voyagaient  incessamment  pour  le  com- 
merce des  idées ,  et  un  idiome  rendu  vulgaire  dans  toute 
TEurope  par  les  succès  littéraires  et  guerriers  de  la  France 
leur  servait  d'instrument  d'échange  (1)«  Si  les  grâces  ne  sont 
pas  plus  nombreuses,  c'est  que  la  poussière  des  bibliothè- 
ques couvre  encore  une  partie  des  monuments  que  nous 
avons  hérités  du  moyen  âge ,  et  que  le  temps  en  a  dévoré 
une  autre  (2).  Si  on  les  cherche  en  vain  dans  ceux  que  le 
hasard  nous  a  conservés  (3) ,  c'est  que  l'imagination  de  cha-' 
que  peuple  se  mêle  aux  traditions  qui  lui  sont  étrangères; 
c'est  qu'eUe  ajoute  aux  faits  des  circonstances  qui  les  lui 
approprient  (4),  ou  donne  aux  mêmes  idées  des  noms  na- 

(i)  n  n'en  servit  pag  senl  ;  le  proren-  dam  les  romans  d'Ogier,  de  ParciTal  et 

(al ,  pais  ritalien  et  l'espagnol ,  lui  dis-  de  Tristan ,  ane  couronne  qui  fait  per- 

patèrent  la  suprématie ,  et ,  ce  qu'on  ne  dre  la  mémoire  tant  qu'elle  reste  sur  la 

peut  s'empêcher  de  remarquer,  c'est  que  tète ,  et  dans  tous  les  trois  elle  n''en  tom- 

toutes  ces  langues  durent  leur  popula-  be  que  par  hasard.  Cette  coïncidence  ne 

rite  passagère  à  Tinfluence  des  Français,  nous  semble  pas  une  preuye  suffisante 

Ce  n'est  pas  depuis  cinquante  ans  seule-  d'imitation  ;   tous  les  poëtes  pouyaient 

ment  que ,  si  nous  osions  le  dire  avec  les  symboliser  la  yoluplé  par  nne  couronne 

paroles  de  fijossuet ,  les  peuples  de  l'Eu-  d'oubli  que  la  yolonté  ne  savait  point 

rope  s'agitent  et  la  France  mène.  repousser,  et  qu'un  accident  finissait 

(2)  Ainsi  le  Grave  Buodolf^  dont  nous  toujours  par  arracher  do  front.  Au  con- 
parlions  tout  à  l'heure,  est  certainement  traire,  la  louange  du  brigandage,  qai  se 
imité  du  français  {  Grimm ,  Introd. ,  p.  trouve  dans  le  Hinaldo  espagnol  et  on 
28;  Biitoire  lUtéraire,  t.  XY,  p.  179—  épisode  du  cycle  du  Gid,est  si  contraire 
193  ) ,  et  l'original  ne  nous  est  pas  par-  à  la  civilisation  catholique  et  légale  de 
Tenn.  Les  source»  dn  Romani  de  Garin  Tjlspagne  (  le  %eaxt  pieareico  ne  se  dé- 
sont probablement  d'origine  germani-  veloppa  que  sous  le  despotisme  de  Char- 
que  ;  la  plus  grande  partie  des  noms  ont  les¥) ,  qu'elle  ne  peut  en  être  originaire, 
une  forme  allemande ,  et  le  vers  10784  Nous  en  dirons  autant  du  songe  qui  ap- 
confirme  cette  conjecture  :  prend  à  Dona  Âlda  la  mort  de  son  man; 

fl,  _     , »    r.  I  ._«  _i-  cette  lugubre  intervention  dn  Ciel  est 

SieoD  de  est  a  Goloigne  eo  escrit*  inconciliable  avec  le  caractère  orieolal 

Nous  ne  connaissons  cependant  pas  de  qu'v  avait  pris  le  catholicisme,  et  c'est  le 
poëme  allemand  sur  le  même  sujet.  aOQl  exemple  que  nons  connaissions  d'n- 
(5)  On  devrait,  d'ailleurs,  ajouter  beau-  ««.superstition  admise  par  la  poésie  re- 
coup plus  d'importance  à  la  commu-  "g»e"8«  »  maigre  la  défense  de  la  rdi- 
nauté  des  idées  qui  naissent  des  influen-  ^^^'  ^^  ^}  '\nvAi\e  d'insister  ici  sur  les 
ces  de  l'hisloife  ou  de  la  nature  exté-  ^»"^  grandes  classes  de  romans  qui  for- 
rieure ,  et  sont,  pour  ainsidire,  locales ,  ""®°*  comme  le  fond  de  toutes  les  litté- 
qu'è  la  ressemblance  de  faiU  qui  se  re-  ratures  européennes  du  moyen  flge. 
produisent  incessamment  sous  des  noms  (4)  Ce  travail  a  lieu  mtaie  dans  les 
différents.  Ainu ,  par  exemple  y  il  y  a  imitatioDi  dont  il  ne  change  pu  le  et* 


tionaux ,  qui  les  rendent  plus  popnîaires  (1)  et  les  défigO'^ 
rent  (2).  L'esprit  de  yéritë  historique  qui  préoccupa  toute 
la  poésie  du  moyen  âge  ne  permettait  pas,  d'ailleurs,  d'a<- 
Youer  une  tradition  orale ,  toujours  suspecte  d'exagération 
ou  de  mensonge;  on  supposait  des  témoignage» écrits ,  des 
Hvres^  qui  déguisaient  l'origine  réelle  des  imitations  les 
plus  seryiles  (3).  Ce  n'était  que  pour  des  sujets  dont  la  vé- 
rité était  authentique  que  l'on  ne  reculait  pas  devant  un 
aveu  qui  ne  pouvait  plus  compromettre  leur  popularité. 
Ainsi  l'auteur  espagnol  de  TAlexandro  reconnaissait  que 
l'écriture  ne  lui  avait  point  transmis  tous  les  détails  de 


ractère  :  ainsi  Ions  les  éTénementi  de  la  fliin«tif  de  justiée ,  qui,  était  n  paissanl 

romance  espagnole  de  Lantstrote,  pendant  le  moyen  Age  :  ainsi ,  dans  le 

Nimca  foera  cabaUero,  etc.  ^^^^^^  d'AUxandre,  Darias  deTenail  nu 

A^tuivatu«iavauau«tv,<7«v.,  usurpaleur  et  nn  méchant  roi,  et  son 

citée  dans  le  Don  Quijote,  part.  I,  c.  ennemi,  le  fils  de  Nektanèbo,  roi  d'E- 
13  (ap.  Darau ,  t.  IV,  p.  22) ,  ne  se  troo-  gypte ,  et  Phéritier  légitime  de  TEmpire 
\ent  pas  dans  le  roman  français  de  Lan-  persan.  Parfois  aussi  des  souyenirs  lo- 
eeloù  du  Lac,  caox  contredisaient  tons  les  témoignages 
(1)  Le  poëme  allemand  Biseli  Bof-  de  l'histoire  :  la  mémoire  de  Louis  XI 
hallung,  par  exemple ,  est  certainement  est  restée  populaire  en  Touraine,  et  celle 
composé  dans  Tesprit  des  romans  de  la  de  Henri  iV  est  en  exécration  dans  la 
Table  ronde  ;   le  sujet  de  Jocaste   et  Franche-Comté.  Cette  dernière   cause 
d'OEdipe  a  probablement  fourni  le  fond  d'altération  devait  se  produire  fort  sou- 
de la  romance  anglaise  de  SyrDegore  et  yent  chex  des  peuples  différents ,  qui , 
du  GregoriusufdemSieinede  Hartmann  n'ayant  pas  les  mêmes  intérêts,  basaient 
Ton  Ouwe  ;  celte  dernière  version  devait  leurs  jugements  sur  des  motifs  preiqna 
roème  être  fort  célèbre,  puisque  (d'après  toujours  opposés. 

sir  Walter  Scott ,  TriUrem ,  p.  S4 ,  éd  (jq  ^isi  cum  dite  IViScrihsque  es  els 
de  Pans)  le  mauuscrit  connu  sous  le  ^"^  ■*«««/««.«•••  -«^                mostîers, 
nom  A'Auehinleek  contient  The  legmd  r>^,„^A  a^  n^.^ii.^ 
of  the  Pope  Gregory;  on  le  trouve  aussi  ^5*'*^*'  ^  Rotitlkm. 
dans  un  chapitre  dxiG^siaRomanorum,  Bicordami  alcûna  voUa  a  ver  letti  i  fran- 
La  première  partie  de  Huo9^  de  Bov'-  ceschi  romanzi;  Boccacîo  ,  Fiammetta, 
deaux  ressemble  beaucoup  à  VOlnit  al-  1.  VII ,  p.  253,  éd.  de  1596.  Le  vers  55 
lemand  ,  et  des  savants  (  Mone ,  For-^  du  roman  provençal  de  Ferabrai  prouve 
sehungen ,  1. 1,  p.  14]  ont  cru  reconi^aî-  évidemment  que  les  troubadours  recen- 
tre une  grande  liaison  entre  le  JRomanê  naissaient  Faulorité  de  la  poésie  frau- 
de Rou  et  le  poëme  de  KtUrun,  çaise,  et  voulaient  y  rattacher  leurs  œu- 

(2]  Lt!s  jongleurs  corrompaient  aussi  vres  : 

les  traditions  tes  plus  répandues;   les  ASanDeni8,efiran8a,foloronetrobaU. 

poètes  s'en  plaignent  fort  souvent  :  ^es  poëtes  allemands  citent  aussi  souvent 

L'estoire  en  ont  corroute  des  biaus  dis  des  livres  comme  leur  source  : 

Et  lor  menooigne  et  iy  ouste  et  mis.  ^j^  ^^  y^^^^  hoeT&k  sagen. 

On  voulait  d'aitleors  que  les  traditions  EabetuehiaelU,  st.  112, 15«. 

eussent  un  sens  moral ,  et  on  les  cban-  Alio  vir  ei  howen  lesen. 

geait  pour  les  approprier  au  besoin  in*  uroifdieiHeh,  p.  906. 
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fiOB  poëme  (1) ,  et  plusieurs  portes  aliemaiida  an  cycle  d'Ar- 
iiu  s'appuyaient  franchement  sur  des  traditions  orales  (2). 
.  Sans  doute ,  cependant,  on  ne  doit  pas  non  plus  conclure 
une  imitation  d'une  de  ces  analogies  qu'avec  un  peu  de  per- 
sévérance l'esprit  de  système  finit  toujours  par  découvrir. 
Il  y  a  des  idées  qui  n'ont  pas  plus  de  patrie  que  d'auteur, 
l'initiative  elle-même  n'en  appartient  à  personne;  sem- 
lilables  à  ces  plantes  qui  ont  grandi  çà  et  là  sur  tous  les  sil- 
lons d'un  champ  et  fleurissent  sous  le  même  rayon  de  soleil, 
toutes  les  intelligences  d'une  époque  les  pensent  à  la  fois. 
Lç^s  inductions  n'ont  donc  un  caractère  suffisant  de  vrai- 
semblance que  lorsqu'on  retrouve  dans  les  coïncidences  qui 
leur  servent  de  base  la  marque  de  la  civilisation  ou  de  l'hi* 
stoire  d'un  peuple.  Si  même  ces  ressemblances  étaient  iso- 
lées ,  si,  toutes  multipliées  qu'elles  fussent,  elles  ne  s'accor- 
daient pas  avec  l'esprit  général  de  la  littérature ,  elles  sem- 
bleraient plutôt  les  imitations  fortuites  de  quelques  individus 
que  le  résultat  nécessaire  d'une  influence  universelle  (3). 

(I)  Unasfacianassaelen  las  gestes  retraer,    La  tradition  est  quelquefois  réunie  aux 
WonyazeuescritOjôesgravede  Uyres;   Pilrolf,  st.   10663;    Rabm^ 

St  S144      ^^'  ««^^'^^^^  s^-  9S. 
. . .    _    ,                        *        '  (5)  Dans  une  pièce  française  intitulée 

^2)  Meehten  mère,  dit  Wolfram  Ton  Us  Souhaitty  on  lit,  ap.  La  Ravallière, 

Eschenbach  dans  un  passage  que  nous  Poéiieêdu  Roi  de  Navarre,  t.  U,  p.  269  : 
»  ayons  cité,  p.  315;  Der  tihte  diz  macre,  ^ 

Itoein,  y,  30;  et Wirnt  fon  Gravenberg  1U« soubaitautrelantdebonsens, 

s'exprime  encore  plus  clairement  dans  *  ^®  mesure,  corne  est  en  Salomon. 

ion  Wigaloii\r,iiGii6~90.  L'auteur  du  et  dans  une  provençale  d'Elias  Cairel, 

poëme  anglais  deSj^r  rryamour  dit  aussi,  qui  porte  le  môme  titre  ;  ap.  Raynouard, 

▼•316:  UY^P-SSO: 

And  as  U  isin  Romaynes  tolde.  ^^  ,.,„  ^^^  ^^^  ^^  ^^  ^ 

un  trouTe   des   expressions    sembla*  B  de  mesura  cum  ac  Salamos. 

blos  dans  les  pommes  qui  appartiennent 

aux  autres  cycles  :  Die  seltsaeme  raere  ^n  ne  peut  rien  conclure  de  général 

Gregvrius  uf  Steine^  t.  5  ;  Die  seltzene  **'""®  semblable  traduction ,  et  il  en  est 

mère,  Der  arme  Heinrieh,  ▼,  50;  le  de  môme  des  passages  suivants  : 

Nibelunge  Tfot  commence  par  ces  rers  :  D'„ne  chose  ai  grant  désir. 

Uns  ist  in  alten  mœren  wunders  ril  geseit  Q"®  ^^^  puisse  tolir 

Von  helden  lobebnren  yon  grozer  kuonheiC.  ^^  emblier  un  douz  baisier» 

Vaiia.  »na.:  «#  l'jM  ^^  Mi.i.0,  ^^  «  quB  si  corroder 

Voyez  aussi  st.  371  et  1447.  Vos  en  cuidoie , 

tt  gihorta  dhat  seggen.  Volentien  le  yos  rendroie. 

HidebrandHied,  1. 1.  Poénei  du  Roi  de  Nwarre,  %.  U,  p.  «5. 


C-est  aiast  daos  lefirehante  popHlaires  ée  âtnx  nations  qa*U 
faut  chercher  la  trace  de  leur  liaison  littéraire  ;  chaque  nqp- 
port  équivaut  alors  presque  à  une  preuve.  La  poésie  ne  pé- 
nètre dans  les  traditions  d'un  peuple  qu'à  force  d'imperson- 
nalité  et  de  réalité  ;  ce  qu'elle  exprime ,  ce  n'est  plus  Tori^ 
ginalité  capricieuse  d'un  poëte,  mais  le  développement  naïf 
d'une  société  qui  accomplit  sa  destinée.  Les  chances  d'er^ 
reur  n^en  sont  pas  pioins  encore ,  il  est  vrai ,  bien  nom* 
breuses  ;  partout  la  nature  humaine  est  la  même ,  partout 
Thomme  s'agite  dans  sa  pensée  et  tend  au  progrès  par  ses 
propres  forces ,  et  la  critique  la  plus  circonspecte  reste  ex- 
posée à  prendre  de^  rencontres  toutes  personnelles  pour  des 
produits  de  l'histoire  (1):  Si  multipliées,  si  frappantes  que 


Gran  talan  ai  qu'on  baisar  d'amoar  proposée ,  diteutéo  et  rèsoltio 

Li  çogoes  lol'ro  emblar,  dans  le  nrtf  ibobI  qm  bous  est  parvenu 

E  SI  pueys  s'en  ira»»ia ,  de  Bhodane  et  Sihkon  par  Jamblichos. 

Voluntters  lo  li  rendria.  '^ 

Peir«l ,  ap.  Raynoaard ,  t.  V,  p.  m  ,  (*  )  Nous  croyo». .  par  exemple ,  qu« 

'    *^       ^  >        »  r  ]0g  cnq  grands  cycles  qui  ont  occupé 

Par  dol  ni  per  plorar  no  er  ja  recobraU.  llmagiuation  de  presque  tous  les  peu* 

Ferabrat,  t.  3011.  pies  du  moyen  ftge-sont  des  emprunts  na- 

Mais  en  doit  n'a  nul  reeoyrier.  tionaux  ;  mais  il  n»en  est  pas  aiasi  de 

Bomans  de  Rim,  t.  «300.  *««"  branebes  (par  exemple  »«/««/«*• 

voyea  tes  recbercbes  de  M.  F.  Miebel 

]En  plorer  tfa  nul  recovrier.  g^r  m  grande  popularité  ) ,  ou  dea  ro- 

Idem,  y.  iSSOS.  nans  que  l'on  cherchaii  à  y  rattacher, 

U  oisiax  dis!  en  son  laHn.  comme  Plorieemanche/ior  dont  les  po&- 

r-.'--»  ^r^'^  i^       ^«A  tes  ont  fait  naître  Bcr  te  aux  Grands  Pieds, 

Lms  de  FOtteM,  v.  13S.  ^^^  ^^  Cbartemagne  :  on  relrouTe  ce 

E  cantivo  li  augelli  eujet  dans  presque  toutes  les  littératu» 

daseuno  in  suo  latÛM,  tes.  Il  existait  un  roman  en  vieux  fran- 

Duite,  itim#«  «ans.  IV.  çais  dont  M.  Paris  a  publié  ua  fragment 

Si  cum  ràlbres .  que  per  sobrecargar  ^■'»  *?  *****™  **?  ^^T^?*'  ;  P-  ?S  (  M»- 

Fraing  si  mezeis  e  pert  son  fruig  e  se.  au  Roi ,  n©  6987,  m-fol.)  :  c  est  le  prin- 

AimericdePegunatai  ap.Diez,  Poesieder  SÎf^L'îi'l'^^^^^ 

TroubShurs  p,VlS.  ^^^  connaît  deux  autres  poèmes  Hahens, 

Florio  e  Bianetflono,  4^,  i485,  sans 

Corn'  albove,  ch'  é  troppo  cartoato  lieu  d'Impression ,  et  VAmore  di  Florio 

Che  frangée  perde  sene  e  lo  suo  fratUK  ^  ^^  Biemeafiore  par  Dolce.  La  version 

Amoroszo  ;  ap.  PoeU  del primo  $eeolo,  t.  U,  espagnole  Flores  y  Blanea/lor  a  été  im- 

?'T^'  primée  à  Alcala  en  151S,  et  traduite 

Les  deux  teuxoM  de  Maerlant  et  le  Min'  plusieurs  fols  en  français  (  en  i554  et 

•enlûop  de  Claes  Willems  (  voyez  Huy-  en  1735).  Konrad  Fleck  en  a  fait  un 

deeoper,  Rymkronik  «an  Meli$  Séoke ,  poëme  en  vieil  allemand ,  Flore  unde 

t.  II ,  p.  53)  ne  sauraient  non  plus  proo*  Blemeekeflwr  (  ap.  Mttller ,  Sammlwig 

ver  l*inflaenoe  de  la  poésie  provençale  o/ld.  GeditMe ,  t.  II  ) ,  et  l'on  connatt 

«ur  les  développements  de  la  poésie  fla—  encore  un  livre  populaire  :  Fin  gar 

mtpàià  :  on  U«9«e  déjà  «b«  qvesliim  seMie  «atos  hi$tori  der  kecken  He^  dei 
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soient  ces  coïncidences ,  leurs  causes  demenrent  encore  in^ 
certaines  (1),  et  unjd  intelligence  philosophique  hésitera 


Itunifdieh&i^  pkrUm  Flor%9 1  fmmd  t<m  aoelqaet  rapprochements ,  qu'il  serait 
mynerliebeti  BioMCêfforo;  HeU,  1499.  facile  de  roaftiplier  presqu'à  l'infiDÎ  si 
11  Y  aTait  aassi  des  Tersioos  anglaise  nous  y  attachions  une  importance  réelle. 
(Florice  and  Bl<meheflour;  ap.W.  Scott,  La  ballade  danoise  Herr  Ribolt  (  Danske 
Sir  TriMremf  p.  37  ;  nous  ne  la  croyons  Fit^r  fra  Midddalderm ,  t.  Hl ,  p.  327) 
pas  publiée) ,  grecque  (en  yers  iambi-  se  relrouye  en  Ecosse;  The  Douglas  Tra- 
ques barbares;  ap.  Nessel,  Caialogut  gedy  ( ap.  Walter  Scott,  Mimtrelty  of 
€odd.  mu.  graeeor,  Bibl.  Caet.  Yindob, ^  ihe  ScoUitk  Border,  t.  II,  p.  i  12  ),  et  eu 
1. 1, p. 342), flamande (FIorii«nd«JÎ/an-  Angleterre;  The  Cbild  of  Elle  (  ap. 
•0/loer,  par  Diederich  van  Assenede,  Perej,  Meliquei  of  aneieni  Ent^th  pœ- 
ap.  Hoffmann  yen  Fallersleben  ,  Horae  try,  t.  I,  p.  112).  Nous  en  connaissons 
Be/^icoa,?.  in),  et  islandaise ( J^/oras  trois  Torsions  snédoises  :  Hillebrand  , 
0*  BtaKM/ifor.ap.  Nyerup,  Om  aimt'n-  Svenska  Polk-Yisor,  1. 1,  p.  5  ;  Herr  Re- 
delig  Moerikobt  Lœming  i  Danmark  og  debold,  /d. ,  t.  III ,  p.  76 ,  et  Rung  Yal- 
Jiorge  igimnem  Àwrhwndrtdêt^  p.  112).  iemo-,  /d. ,  t.  III ,  p.  SI.  Les  éditeurs  du 
Il  en  exisUit  nue  autre  yieille  yersion  Dantk$  Viter  fra  Middelalderen,  t.III, 

Sar  Ruprecht  d^Orbent,  nous  ne  sayons  P-  455,  en  indiquent  une  Tcrsion  islan- 

ans  quelle  langue;  Ronrad  Fleck  dit  daise  manuscrite  [Biblioth.  Magnœam, , 

dans  le  poëme  allemand  :  n^  ^47,  in-8o  ^,  et  elle  se  rattache  éTi-> 

BsfaatRaprechtTonOibent  S?î!J"'^i  ^  rbisloire  de  Sampspn  etde 

SSdtelrtSlnweîschcn  Hildesyida  que  raconte  le  Ytlktnoiaga, 

Mitrimen(und)ungeTélschen,  Stolt  Ingeborgs  Forkisdning  (  Dantke 
Baslchintttschenwillenhan.  Ftser,  t.  IV,  p.  116)  est  le  môme  sujet 

•  ,!....      j.A  .A      1-      Ai  •*  que  S  toits  Botelid  Stalldrilng  (  Sceni Aa 

L'histoire  d  Amys  et  Amylion  était  en-  tolk-Visor,  t.  II ,  p.  20  )  et  The  famous 

r.l*Ç^"„V:K::i^\;Z^^^^  ^l--  of  serTing^oraV.  Ritson  ;  i»- 


11  y^ann  roman  en  yieux  français  (  Ma.  iïiVL^TaajIu,  Mèn."iv7 

du  Roi,  n®  7227*  ;  nous  ne  savons  si  c  est  ^.    ^  ^     .  .     ,   , 

la  Torsion  du  Brilish  Muséum  dont  parle  ChUd  Rowland  to  the  dark  town came,  etc. 

Warton ,  1. 1 ,  p.  92) ,  un  poëme  aile-  Nons  ne  savons  d'après  qnelle  itntorîté  ; 

raand  deRuonrad  too  Wirseburc  (yoyes  les  plus  savants  critiques ,  entre  antres 

Grimm ,  Der  arme  Heinrich,  p.  187  et  Drake  {Shaktpeare  and  hit  Time^  p.  285, 

•nÎT.) ,  une  version  italienne  (  Slilano ,  éd.  de  Paris) ,  semblent  ne  connaître  que 

1513 ,  ln-40) ,  plusieurs  romances  an-  les  trois  vers  cités  par  Edgar.  La  bal* 

glaises  (  Weber,  Metrieal  Romances,  t.  lade  suédoise  Den  Bledni^ka  Ronnngsdot- 

II  ,p,  359  ;  Evans ,  Old  Ballade ,  1. 1 ,  tera  t  Blomstergarden  (  Sœmka  Folk- 

p.  77;  Vralter  Scott  parle  d'une  autre,  Ftsor,  t.  II,  p.  73)  existe  aussi  en  alle- 

que  nous  croyons  différente;  ap.  Sir  mand  (ap.  Docen;  Mitcellaneen ,  1. 1, 

TriMtrem,  p.  o5),  un  petit  poëme  is-  p.  263),  et  en  hollandais  (ap.    TFolff; 

landais  (Nyerup,  MoertkabtLœsning,  Proben  Allkoll9ndi$ehe  Yolktliëder,  p. 

p.  156J,  une  ballade  danoise  (ibidem),  et  82).  Les  aventures  du  Wattharius  manu 

une  vieille  moralité  française  (Man.  de  /brltr  se  retrouvent  dans  le  Fi/fttnaiMa, 

Cangé,  n»  14,  foL  I;  c'e&t  probable-  chap.  84-87.  Der  Winsbecke  (ap.  Be* 

ment  celle  dont  parle  Beaucharaps  ;  Hi§^  nette  ;  BeyirOge  xtir  Kenniniêê  der  att- 

loire  du  Théâtre  franco*» ,  p.  109  ).  deul$ehen  LiUeratwr,  t.  II  )  a  nne  ana- 

(1)  NoQs  DOQi  bornerons  à  indiquer  logie  èfidente  arec  le  poëme  pablié  par 
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tonjoan  à  reconnaître  l'action  d'un  peuple  'sur  nn  antre 
dans  des  ressemblances  que  devaient  amener  l'unité  de  l'es- 
prit humain  et  la  loi  de  ses  déyeloppements.  Ayant  de  se 
croire  autorisée  à  en  conclure  aucune  influence  littéraire , 
elle  y  yeut  trouver  un  caractère  spécial  qui  indique  claire- 
ment leur  patrie. 

Les  peuples  ont  la  vanité  de  s'approprier  les  traditions 
qu'ils  empruntent  à  leurs  voisins  :  aussi,  lorsque,  par  excep- 
tion ,  elles  conservent  la  mémoire  d'événements  étrangers, 
est-il  à  peu  près  certain  qu'elles  ne  sont  point  nées  sur  le  sol 
national.  L'origine  allemande  des  ballades  danoise  : 

Der  Ugger  et  slot  i  Bsierrig  (i) , 

et  suédoise  : 

Det  Ugger  en  slott  i  ôiUrrik  (9) ,  ^ 

semblerait  évidente  quand  l'original  ne  serait  point  parvenu 
]usqu'à  nous  (3).  L'influence  des  anciens  Scandinaves  sur 


Ritson,  How  the  wise  man  Uaght  bis  424,  trad.  française,  rapporte  on  éTé— 
Bon ,  et  plusieurs  fabliaux  français.  Les  nement  semblable,  que  Ton  troute  égale- 
ballades  écossaises  Laidley  Worm  of  ment  dans  i'EdIe  MOringer  (  Bragur^  t. 
Spindlestonheugh  et  Keropion  (ap.  Scoll;  H(,  p.  40â).  Il  existe  aussi  quelques  coïnci* 
Minttrehy ,  t.  III,  p.  26)  ont  beaucoup  dences  remarquables  entre  CondeClaros 
de  ressemblance  ayec  V  Orlando  inamo'  (ap.  Dur  an,  Romancero  de  Homance»  Ca' 
ralo  du  Bojardo,  1.  Il,  c.  25  et  26  :  baUereteoi ,  1. 1 ,  p.  62),  sir  Cauline  (ap. 

Poicb'ebbe  il  yerso  Brandîmarte  letto ,  etc.  ^^^^h  Reliques ,  1. 1 ,  p.  42  )  et  la  Gis- 

munda  du  Decam^ron^,  jour  IV,  nouT.u 

La  même  tradition  se  trouve  aussi  en  (i)  Ap.  Nyerup,  Udvalg  af  Danske 

Allemagne  ^  Die  Brautschau,  Magde-  y^gg^,^  1. 1 ,  p.  57: 

bnrg ,  1796 ,  et  Grimm ,  Deultehe  Sagen,  ^^^  g^^^  Folk-VUor,  t.  H,  p.  62. 

1. 1 ,  p.  363 ,  traduction  française).  Del-  ^  '                                >        >  r 

rio  {Diiqnisitionum  magiearum  libri  (8)  EsUegtein8cblos8teOe8terreicb,eto. 

W)  raconte  la  même  aventure  et  la  met  2)esKnaben  mtnderhom,  %.  I,  p.  9». 
à  Bftle ,  et  Mandeyille  {Voiage  and  TVa- 

eatfo)  la  fait  arriver  dans  une  île  de  la  Nous  en  dirons  autant  du  Buovo  d'Àn^ 
Grèce.  On  ne  saurait  méconnaître  des  lona  (  Volterra,  d'après Villani,\7ront— 
rapports  entre  la  romance  espagnole  El  che,  1. 1 ,  c.  55;  le  Reali  di  francia, 
Gonde  Dirlos  (ap.  Duran ,  Romancero  de  l.  HI ,  c.  17,  le  met  en  Angleterre  )  ;  il  a 
RomaneeMCitUMmereteos,  i.l,^,9S)  ei  certainement  la  môme  source  que  le 
la  ballade  populaire  sur  Heinrich  der  Beuves  de  Hansione  de  Pierre  du  Ries 
littwe  Ton  Brannschweig  (  Wahrhafte  [  nous  ne  connaissons  d'imprimé  que  le 
Betehreibung  von  den  grouen  Helden  roman  en  prose,  Beufuet  danthonne,  in- 
viid  Berxogen  Hemrieh  dem  Ldwen),  fol.  goth.  sans  date,  chez  Yérard,  h  Pa- 
gine chronique  allemande  en  vers ,  citée  ris);  1'  Y$ior%Boun  o  flam<ttn(ap. Lhuyd^ 
P«r  Grimm,  DevUtehê  Sagen^  t.  Il»  p*  Ârehaeologia  Briianniea^y.  264), le 
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la  poëû^  du  Nor4  pandfmt  le  qioyeii  âge  ne  wturaM  donc 
être  contestée  (1)  ;  lefii  plus  belles  et  les  plus  vieilles  ballades 
célèbrent  des  événements  qui  se  rattachent  i  leur  histoire. 
Le  sqjet  de  Habor  et  Signe  (2)  se  retrquve  dans  Sai^o  Gram- 
matiois  (3);  d'autres  dacuments  encore  plus  anei^is  nous 
ont  conservé  le  nom  de  ses  héros  (4),  et  les  critiques  te  plus 
justement  renommés  font  remonter  sa  popularité  jusqu'au 
cemmeneement  du  13«  siècle  (6).  Ces  rapprochements  sont 
enccH'e  plus  significatif  quand  ils  perpétuent  des  croyances 
mythologiques ,  frappées  de  discrédit  et  de  proscription  ;  il 
faut  que  l'inQuencQ  de  la  poésie  sur  l'imaginatioii  puUiqoe 

sir  Beffii  ofHampioun  (ap.  Ellii,  Spe-  nemi  quil  yientde  terrasser,  lui  arrache 

eimeni  ofearly  engliih  metrical  Roman'  le  cœur,  et  le  jette  aa  visag*  d'ua  de  Sf» 

ces,  t.  II,  p.  97)  et  un  Bova  Korole-^  parents  : 

mitch  ;  ap.  Dielrich  ,  Euumke  Y<4ht-        Tene»,  vassal ,  le  cncr  vostre  coisni; 

mahrehen ,  p.  68.  Il  y  av«it  aussi  un         Or  le  povei  et  saler  et  rôtir. 

Buovo  d'Antona ,  en  yers  proTençaux ,  v     i    i 

que  l'on  conserve  en  manuscrit  dans  la  Ce  son!  bien  Ih  les  mœurs  guerrières  et 

Bibliothèque  du  Vatican  ;  Creseimben! ,  wraces  des  Scandinayes. 

cité  par  Ferrario ,  Storia  degli  aniichi        (2)  Hafbur  og  Signe ,  Damke  Viser 

Bomanxi  di  Cavalleria ,  t.  II ,  p.  176.  fra  Middelalderen ,  t.  III ,  p.  3;  Habor 

(1]  Nous  citerons  encore  deux  passa->  och  Signil,  Sventka  Folk-  Vitor,  1. 1 ,  p. 

ges  au  Bomang  d^  Garin  :  1^7. 

Dedena Coloigne  fu li rok  Auseis  j  (3]  L.  VU ,  p.  128 ,  éd.  de  Siephanius, 

Repairies  ert  d'outre  Tcaue  dou  Ring,  „  iV  Ynghngataga  ,  c.  25  ;  SnorrOr- 

Cunbatus  fo  as  Saisnes  de  Lutis  Bdda ,  p.  193  et  â08 ,  éd.  de  Rask. 
St  as  Gonmans  et  as  Outre-marins.  (5)  Saodvig ,  Levninger  of  Middelal^ 

V.  90455;  ap.  Mone,  Teutiche  Heldemage,  derent  Digtekontt;  Stcphanius,  Noiae 

Or  cbevaucbeot  DanoJs  uberiorei  t»  UiUoriaw  Saxonis  Gram^ 

A  Salefraite ,  qui  le  Guident  ardoir,  matici ,  p.  160 ,  la  recule  encore  daYaa- 

JSt  a  Goloigne  le  venront  aseoir.  tage ,  et  Messen  dit ,  Sveopentaprotopo- 

y.  90727.  ^Û  \  P:  6:2  :  De  Haboris  et  Signes  Tulga- 

c  '„^^t  M  A  L    u       I  w%  n  j  iissimis  amoribus ,  plurimis  aoie  geculis 

il''JSÎ/^t*'",'"*"^'ï^^*T*''*;''  concinnala  et  publîca  cantio.  Le  sujet 

micn^t/ur  Brutus ,  p.  92  ) ,    'usage  de  j^  Mimmering  Tand  (  ap.  Damke  fjr, 

8  embrasser  en  trinquant  existe  encore  1. 1    p.  loo  )  |gt  «usai  d^s  Saxo  Gram- 

en  Islande,  et  m  lit  dans  \tBru$,Y,  ^aticSs,  1.  ffl,  p.  39,  et  il  est  impossible 

^  *  de  ne  pas  reconnaître  Hilda  et  les  éyé- 

El  debofvre  plam  oudeml  nementa  auxquels  il  la  mêle  (1.  V,  pas- 

^  entrebaisier  lui  et  11.  gin,  ),  dans  le  vieux  poëme  allemand  de 

Une  preuve  bien  éyidente  de  Pinfluence  Kulrun;  voyez  Buscbing,  ff^OehetUUche 


t^  oosur  d'un  homme  vaut  toutror  d'un  ^P^^  bornerons  ici  à  renvoyer  à  un  ar- 

pgyg.  ticle  important  de  Grimm  sur  les  rap- 

T  IT  n  Qift  iM  <Ia  iff  i»o.4«  ^oti%  de  la  poésie  allemande  et  scandi- 

T.  II ,  p.  818,  éd.  de  M.  Paris.  ^^^ .  ^^^  r^  ^^  j^^  ^^  ^^^^^ 

ouvre  arec  son  épée  la  poitrine  d^iia  en-  t.  IV,  p.  75. 
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soit  bien  puiâitn^  paar  r^te?  m  elmif  raieqt  dea  rdi- 
gions  et  sauver  de  l'oubli  des  idées  réprouvées  par  la  raisim 
du  pays.  Ua  des  ppëmes  les  plus  bizarres  de  l'Edda ,  le  plus 
ininteHigible  peut-être,  e^  le  Tbryios-qvida,  et  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  le  reconoaitre  dans  des  ebants  qui  restera 
populaires  dans  tout  le  Nord  (1).  Leur  forme  elle-^mème 
donne  une  nouvelle  autorité  aux  induetioi»  que  Ton  tire 
de  la  ressemblance  des  idées  ;  les  traces  d'allitération  sont 
plus  visibles  dans  la  version  suédoise  que  dans  la  plupart 
des  autres  ballades  (2) ,  et  témoignent  d'une  antiquité  plus 
reculée.  Cette  coïncidence  ne  ss^urait  s'expliquer  par  un  de 
ces  hasards  sans  portée  parce  qu'ils  sont  sans  cause  ;  il  se- 
rait facile  de  la  confirmer  par  plusieurs  autres  (â),  emprun- 
tées aux  autres  littératures  (4) ,  ou  même  aux  légendes 
cbrétiennes  (6). 

Souvent  ces  rapports  sont  amenés  par  des  idées  si  étran-f 
gères  à  la  civilisation  du  pays  (6)  et  si  contraires  à  la  nature 

» 

(1)  La  Tersion  suédoise  a  été  publiée  2S5,  se  rattache  éyid^piment  au  5»orra- 
dans  VidMna,  cah.  YIII,  et  la  danoise,  Edda,  p.  80^^  Uhland,  Thor,  p.  128. 
dans  le  recueU  de  Sy?;  MJœmpe  ?t-  i^\  j^ons  eiterosa  le  Legênda  ai»re», 
«r,  part.  I,  n«>  22.  Noas  ne  qonnau;-  ghip.  ^  :  quoiqu'il  aoit  bien  moins  poé- 
sons  que  la  traduction  allemande  de  W .  tiq^e  que  le  Vegiams-qmâa,  la  ressem- 
Grimm  (  Alidènitehe  Lieder,  p.  141  ) ,  blance  est  frappante. 

et  la  première  strophe  rapportée  dans  le  '   «.  ^       ,    _.,, .                   -» 

Oonàe  Yiter  fra  MiddeMderen ,  t.  V,  (6)  Dans  le  Vtlkina$aga ,  c.  35 ,  par 

p.  60;  il  en  existe  aussi  une  autre  ver-  exemple  ,  on  exige  comme  rançon   la 

•ion  ,  probablement  norvégienne ,  citée  mam  droite  et  le  pied  gauche;  la  mêrae 

parJmm.«.,p.521.   ^  l^^^^T'^^T^^: ^^^^ 

(2)  Nous  en  citerons  seulement  la  pre^  gi^n  et  de  Geoffroy  de  'Mayence ,  c.  17, 
ttière  strophe  :  et  la  strophe  X  de  Herr  Helmer  Blaa; 

ThA«>Vi>*  tiéè^i  rin.  c4it«  Danske  Vtter  fra  Middelalderen ,  t.  IV, 

K^t^t£t.^'  p.  254-  Et  di  la  tombe  monseigneur 

TïoUtram  bar  min  guldbammer  2>igit,  Tristan  Tssoit  une  ronce  belle  et  verte  et 

Bet  vareD  qsel  fôrd  ;  bien  feuillue  qui  alloit  par  dessus  la  chap- 

Thorer  T^mjer  fSlan  sin  i  TOmme.  pelle ,  et^desceudoît  le  bout  de  la  ronce 

/ft\  n-  *  1      j       L.  sur  la  tombe  de  la  royne  Yseult  et  en- 


aBtti  nnJk«^b     Ati^^ti^^   «  TTT    «  \x  ostoît  aussî  belle  comme  elle  avoit  aul- 

aussi  Rudheck ,  AllanHca ,  t.  III ,  p.  45.  ^^^^^^  ^^^^ .   jy;^^„  ^  Chemlier  de  la 

(4)  La  ballade  écossaise  Hiud  Etin,  ap.  Table  ronde ,  Paris,  gothique,  sans  date, 

^loch,  Aneienl  SeotlUh  balladi ,  p.  den^me  partie,  fol.  cxxvi  (cxxiv). 
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humaine,  qu'on  ne  saurait  y  Toir  les  conséquences  d'un  déve- 
loppement historique  qui  se  serait  reproduit  chez  des  peu-* 
pies  différents,  mais  les  indices  d'une  imitation  arbitraire  (1). 
La  constance  des  affections  conduisaitàproloqger  leur  dorée 
au  delà  de  la  vie  ;  tous  les  amants  trouvaient  cette  poésie  li 
dans  leur  cœur,  et  la  croyance  à  un  principe  immortel  se  ma- 
térialisait d'elle-même  dans  l'idée  des  revenants.  Pour  s'ex- 
^  pUquer  la  généralité  de  ces  superstitions  poétiques ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir  &  des  emprunts  littéraires.  Mais 
rien  n'est  plus  opposé  à  ce  besoin  de  justice,  et  de  foi  dans  la 
Providence ,  qui  anime  la  poésie  populaire,  que  la  pensée 
de  faire  sortir  un  mort  de  sa  tombe  pour  y  traîner  sa  mal- 
tresse, coupable  seulement  de  l'avoir  aimé  d'un  saint 
amour ,  et  cependant  il  se  trouvait  une  ballade  sur  ce  sujet 
chez  tous  les  {peuples  du  Nord  avant  que  la  Lénore  de  Burger 
lui  eût  donné  une  popularité  universelle  (2).  Cette  cotnci- 

col.  a.  Non  seulement  cette  idée  se  re-  Bfarlow  trois  vers  qui  ne  permettent  pas 
tronye  dans  tous  les  romans  de  Tristan ,  de  douter  qne  le  magicien  Virgile  ne  soit 
elle  est  aussi  dans  Lord  Thomas  and  fair    le  même  que  le  poëte  : 


Seoniik  Border,  t.  III»  p.  59)  et  Jhe  ,                                spxie- 

Doaglas  Tragedy  ;  Id,,  1. 1!,  p.  â!24.  Ou  lai  ayait  donné  aussi  an  caractère 

(1)  Il  est,  par  exemple,  fort  étrange  entièrement  diffèrent  dans  la  Tragédie 

le  la  tradition  de  toute  l'Europe  ait  fait  de  saint  Martial  de  Limoges  :  il  est  as- 


entre  autres ,  Leâ  merveilleux  faiu  de  II ,  p.  65.  Son  témoignage  est  invoqué 

Virgille,  Paris,  sans  date,  goth.,  in4<>  ;  comme  uiie  autorité  dans  lé  Myiteriwm 

Boke  oflhe  lyfe  of  Yirgilius,  Ànwarpe,  faluarum  Virginum  : 

a.  d. ,  goth. ,  in-4oj  Een  ScKone  HUlorie  Vates,  Maro ,  çentSIiom 

«on  VirgiliuM ,  Amsterdam ,  1 552  ;  Ger-  I>a  Christ©  testimonium. 

irasius  Tilburiensis,    Otia  Imperialia,  Wright,  f^ar/yjfyf^erfes,  p. «. 

ap.  Leibnitz ,  Seriptorei  rerum  BruM^  Voyez  sur  cette  tradition  Dobener,  Des 

vtcennum ,  t.  I ,  p.  963  et  1001  ;  Vin-  deutsehen  MitUlalters  Volksglauben ,  t. 

centiusBurgundusCBellovacensis),  Spe"  U,  p.  188;  San  Marte,  Wolfram fM>% 

eulum  hittoriale ,  p.  193;  Alexandér  Bichenbaeh^  i,l,  p.  635,  etDonlop, 

Neckam  ,  De  Nalurit  rerum  ,  I.  VI  ;  Bitlorg  of  Fiction,  t.  II,  p.  130. 

Getta  Romanorum ,  c,  57  et  120  ;  Han$  (2)  Âage  og  Else,  ap.  Damtke  Yieerfra 

Sache,  1. 1,  p.  347;  Gower,  Çonfeêsio  MiddeltUderen  ^  t.  I ,  p.  210;    Sweet 

Àmmtit,  1.  V,  fol.  xciv;  Gaxton ,  Troge  William's  Ghost .  ap.  Percy,  Bettguee, 

Boke,  I.  n,  c.  XXII  ;  Vergilius  Saga,  d'à-  t.  III ,  p.  173  ;  la  vieille  ballade  aile- 

près  Nyerup ,  Moertkabt  Lœming  ,  p.  mande  a  été  publiée  par  Amim  et  Breo- 

203;etc.Onlitdan8leFatff<deChnstoph  tano,  Deê  Knabe»  Wunderhifr»^  t.  n, 
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dence  devient  plus  frappante  encore  par  des  ressemblances 
dans  la  forme  de  toutes  ces  versions  ;  elles  sont  trop  évi* 
dentés  pour  que  personne  puisse  les  contester  (1) ,  et  se  re* 
fuser  à  y  reconnaître  la  preuve  d'une  origine  commune. 
Quelquefois  le  fait  qui  sert  de  base  à  la  tradition  est  faux,  et 
l'on  ne  saurait  supposer  que  des  nations  différentes  de 
mœurs  et  de  croyances  se  soient  entendues  pour  se  trom- 
per ou  pour  mentir.  Ainsi ,  par  exemple ,  l'observation  la 
plus  attentive  a  vainement  cherché  dans  les  habitudes  de  la 
tourterelle  des  indices  de  cette  fidélité  que  lui  attribuaient 
les  poètes  du  moyen  âge  (2)  j  on  ne  comprend  l'unanimité  de 

p.  19,  et  HH.Grimm  ont  recueilli  les  Sedyiduata,ai  caret  ipso, 

traditions  Xtndir-wid  Haut  Mahrchen,  Non  tamen  ultra  nubet  amico  j 

t  m     p.  77.  Il  en  existe  une  autre  .er-  |j*;±lUî?ïeSjS?{^^ 

sion  danoise  dont  nousne  connaissons  Operiensque  casta  mwiebit. 

que  les  trois  Tors  qn'OShlenschUger  a  ». .  .  >          V»   •«  ^         u    n  « 

rDsérë.d.D«satr«géSliedei>ai»a<ot,.t  PAmwJ^  De  Torture,  lb.B.a., 

une  version  suédoise  dont  M.  Geijer  a  . 

cité  trois  Tors  dans  son  Introduction  an  II  est  au  moins  du  9*  siècle,  puisque  le 

nremler  Tolume  du  Svemka  Folk-Vitor,  manuscrit  est  de  ce  temps;  Sioner,  Cata» 

Mous  ne  savons  si  la  ballade  russe  de  ïo^uicod.  mai».  JitM.  ^em.,t.  I,p.l36. 

ZhuskoTsky  est  imitée  de  Lenore  ou  in-  Le  Phi$iologut,  qui  n'a  jamais  été  impri* 

spirée  par  une  tradition  nationale.  mé ,  deyait  jouir  d'une  grande  popularité 

(i)   M aanen  skinner,  pendant  le  mojen  âge ,  car  on  le  trouve 

Dodmand  Knner,  souvent  cité  : 

Vordedulkkerad?  NatnrasPhisologuseiponendoferanmi, 

Idwma  de  GrHter,  i9l%  p.  60.  Quarundam  quae  sit  allegoria  dooet. 

Hinanskiner,  Eberhard,  Laborinlut,  P.  III,  ▼.  87,  ap. 

Bodman  rider,  Leyser,  HitUma  poetarum  el  poemakim 

Àj  du  inte  radder  Sn ,  Bolla  ?  medHaem  laUnorum ,  p.  830. 


C'est  presque  une  traduction  littérale  ;  les  SIcnt  nbl  araisso  thalami  consorte  per  agros 

tm  5le2.nd.  «ni  plu.  différeot.  :  |j'-SSlî.'ÎSÎ3r{rSSSîî^|S.f ^7* 

Es  stelin  die  stem  am  Himmel ,  ïf  ec  yiridl  posthac  fertur  considère  trunoo. 

S  ^"îSri^Slîfïïw]!*"  '  Baptista  Hantuanus .  Pwlhimeei 

Ihe  Todten  relton  schneU.  jiSrkMuw  lÂb,  rf. 

Probablement  les  éditeurs  du  TFunder^  ^  ^^^  ^^^g  j.„n  ^^j^^  q^^ 

hom  les  ont  arrangés,  car  ils  se  raj>pro-  Qui  moult  parest  cortois  et  bdL 

cbent  bien  plus  des  textes  scandmaTes  Ëtmonltaimeetmouitestaraeia, 

dans  une  autre  version  allemande  :  Le  plus  sejome  en  bois  ramez  j 

wv    »,    ^   ^       u  I  .     u  ii«  C'est  la  tortereledont  parlons, 

Der  Moud,  der  scheint  so  heUe»  q^  tant  aime  son  compaignon. 

Die  Todten  reiten  schnelle ,  j^  ^^^^  ^„  n^le  s'asamble, 

Fems  Liebchen ,  graut  dir  nicbt  Tousjors  sont  dui  et  dui  ensamble, 

m  Turturinanenescilamare.  Ou  en  monUgne,  ou  eu  désert j 

^'   Nam  semel  uni  nupla  marito  ?*yP^'''*"^''*'!SL«« 

fipmnPTAdhibit  (sLt) .  ^  femele  son  compengnon , 

Nnc^diÏÏueJunctomaneblt.  Jamais  pute  ennuie  saison   ^ 

AhïîSfSiKSo  (SnSém)  mert  bore  qu'ele  ne  B'endueflle  ; 

Absque  manvo  neœo  ^"««"wg/^  I  ^  iou»  terdour»  no  wr  to«IBe, 
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ee  préjugé  qu'en  admettant  qu'une  pniosanie  hiflùencé ,  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe ,  leur  fit  accepter  à  tous  une 
même  tradition  populaire  (1).  On  n'en  est  pas  même  tou- 


Qui  le  puisse,  ne  se  serra  ; 
Tousjors  son  pareil  atendra, 
Savoir  s'a  li  retorneroit  j 
A  autre  ne  s'ajosteroit , 
Por  rien  qui  peust  avenir  ;   , 
Tant  se  vdet  loiaument  tenir  ! 

MUanme  de  Normandie,  Bestiaire,  B.  R. 
fonds  de  Notre-Dame,  n»  195,  Ibl.  75  6, 
eol.  a.  Guillaume  le  traduisit  en  1906 

De  bon  latin  ou  il  le  treuve. 

Onques  Turtre  qui  part  son  conpaignon 
Ne  remest  jor  de  moi  plus  esbahie. 

Ghastelain  de  Coucy;  ap.  de  LaBo^de,  Essai 
sur  la  Musique,  t.  Il ,  p.  9M. 

Mais.  Yuelh  mon  eor  pessan  bledr, 
Tos  temps  serai  Tortres  ses  par. 

Gavaudan  le  Vieux  ;  ap.  Raynouard,  i^  lil, 
p.  169. 

Si  ch'  lo  non  credo  mai  poter  gioire. 
Né  convertire  mia  disconfortanza 
In  allegranza  di  nessun  conforto. 

Soietto ,  come  Tortbra  vo'  gire , 
Sol  partire  mia  vita  in  disperanza , 
Per  arroganza  di  oosl  gran  torto. 

Fra  Goittone,  Foefi  dei  primto  seeolo,  1 1, 
p.  103. 

Guando  las  aves  del  ddo 
Con  cantos  sus  penas  creoen, 
Y  buscando  su  querido 
La  Tôrtola  se  entristece. 

Ap.  Duran.  Romancero  de  àonumees 
doctrinales,  p.  85  a. 

Si  no  es  la  Tortolica 
Que  esta  viuda  y  con  dolor. 

Ap.  Idem,  p^VSB a. 


One  n!  poso  en  ramo  vérde , 
Ni  en  prado  que  tenga  flor^ 

?ae  SI  hallo  el  agua  dara 
nrbia  la  bevia  yo. 

Ap.iGrimm,  sîica  de  Ronumeei  vieios, 
p.  510.  ' 

TortoliUa  gemidora, 
Depuesto  al  casto  desdén, 
Tèiamo  bizo  segundo 
.  2<o»ramosdeàqHelciprés. 

Gongora,  ltomimt$, 

Der  neinen  Durteituben  art 
Det'er  ijffenlicbevcbiB, 
Wmw  iiMkidcvi4«iAMBi 


Termei^der  grûnen  firdideo  zwi , 
Unde  wonte  steteclf  che  bi 
Der  dOrren  sorgen  &ste. 

Gottfried  Yon  Strasborg,  Gedieh^  fwn  âef 
Mtnne,  v.  248. 

Ir  freude  vaut  den  durren  zwîch , 
Ais  noch  din  Turteltttbe  tut; 
Diu  het  Je  den  selben  mut , 
Swenne  ir  an  tmlaohafl  gebrast 
Ir  Iriwe  cbos  den  durren  ast. 

Volfram  von  Ëscbenbacb,  Pardfal,  t.  i683. 

8aa  sOrgelig  vil  Jeg  levé  min  t^d 
Alt  som  en  Turteloue  ; 
Sun  hyiler  aldrig  paa  grOnnen  green , 
Hendes  been  ère  altsaa  mSde, 
Hun  driULer  aldrig  de(  vand  saa  reen 
Um  rdrer  det  forst  med  fôder. 


Xjœmpe  Viser,  p.  496. 

Turtur  es  der  tortdduren  name , 
Ben  reine  Togfael  enn  became, 
Dat  sere  minnet  sna  gfaenoot 
Alst  so  es  dat  het  Uivet  doot 
Dat  si  nemmermeer  enkieset 
Ghenoot  na  dat  ^  verlieset , 
Aliène  vlieghét  si ,  aïs  men  ons  tbsliel 
Enn  up  teighe  die  sijn  verdroghet, 
Sit  si  mit  rouwen  bevac». 

Maerlant,  Bestiaris. 

Nons  devons  ce»  dernières  indications  k 
l'érudition  de  M.  J.  Griram,  ÂUdeutsche 
Wàlder.i.  m,  p.  40>el  41.  On  retrouve  la 
même  croyance  dans  une  foule  de  livres 
populaires  en  prose,  Gesla  Romanorumt 
1. 15;  DialogusCreafurarum,  d.  78;  etc. 
(l)Le  germe  se  trouve  à  la  vérité  dan» 
Ânstote,  Bisêoria  de  Ànimalibur,  I.  IX, 
c.  7,  et  dans  Aeiien ,  De  Animalium  no- 
iura,  1.  m,  c.  44;  mais  il  fallait  que 
resprit  poétique  le  développ&t,  et  la  tra- 
dition était  devenue  populaire  avant  que 
leurs  œuvres  fussent  connues.  Un  passa- 
ge d^Uljsses  Aldrovandus  nous  semble  la 
résumer  d'une  manière  complète  :  Tur- 
tur, si  mdri  alternlrura  cotttmgat ,  a  se- 
cundis  nuptris' abstlnet.  et  qiibd  reli- 
quum  est  vitae  sine  conjùgé  perpetuo 
a^it ,  solu8()ne  vola^  et  quam  pTorîma 
etiam  moeroris  plena  proptef  cionjugem 
vita  functum  exempla  égit;  omniaqne 
facit,  quao  ad  lùctura  spéctare  et  ad  tI- 
4iiilalefli  ac  eolîtadinem  expVîmendam 
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Joai*s  rédîiit  à  ûéi  iiidtictioiis  qae  rnalgt^  lèUt*  Vi^temMàiice 
une  incrédulité  systématique  peut  contester  encore  ;  il  y  à 
eu  des  poètes  qui  ont  reconnu  formellement  leurs  emprunts 
et  indiqué  leurs  sources.  Ghunrat  avoue  que  son  Ruolandes 
Liet  est  iinité  d'un  poëme  français  (1)  ;  il  se  yante  même  de 
n'y  avoir  rien  changé  (2) ,  et  la  publication  de  la  Chanson 
de  Roland  a  prouvé  la  vérité  de  son  assertion.  Le  Lais  del 
Freisne  de  Marie  de  France  (3) ,  et  une  version  anglaise 
dont  Walter  Scott  a  publié  un  fragment  (4) ,  conviennent 
également  de  leur  origine  bretonne  (8)  »,  peut-être  cet  avem 
n'est-il  qu'un  charlatanisme  littéraire ,  mais  l'unité  du  poiht 
de  départ  n'en  serait  pas  moins  constante  :  des  mensonges 
ne  se  rencontrent  point  ainsi ,  et  l'étraogeté  du  récit  auto- 
rise mieux  encore  que  l'identité  des  noms  à  rapporter  à  une 
seule  source  les  ballades  écossaise  (6)  ^  suédoise  (7)  et  da* 
noise  (8) ,  qui  célèbrent  la  mètoe  aventure. 

BBlîssîma  yideanlnr  ;  atque  ideo  fr<m-  (a)  I{*  hai"  Î^L^^ÎL^^^ikîn  .#.t 

AÏ^r  —  ™«.  «A»  omni.'fiB  în«<?prA /ro^  Also  iz  M  dcffi  bdche  gescribiD  stat 

denti  ram<>  non  amplius  jn«aere  «ra-  In  franczischer  zungen  î 

duni  :  nec  ex  lympido  fonte  bibere ,  ne  g^  ^^^^  .^^  .^  .^  ^ie^atipe  bedwngen , 

conspecU  in  aqaa  imagine  sua  conjugis  Banne  in  die  tutislce  gekeret. 

esse  ratas  ejns  recordelnr,  et  novo»  do-  RiMahdes  idet,  p.  310 ,  v.  8. 

lores  inde  percipiat;  sed  siccos  Iruncos  >r        > 

eligere  et  aquam  turbare  ;  Ornithologiai  (3)  Ich  neb^i  der  nlcht  an  gèmeret. 

t.Il,  p.  512.  Le  chant  da  cygne  offre  un  id,,  1. 13. 

exemple  semblable  :  tous  les  poëtes  en  /^.  Mintêrelttf  ofêhe  Seattish  Border, 

parlent,  et  aucnn  observateur  n'a  pu  l  en-  t  tTi    p  37 

tendre ,  sauf  Môngez ,  qui  ne  dit  rien  de  *     .  »  *^'      ' 

son  chant  de  mort,  et  n'en  est  pas  moins  (5)  te  Lai  del  Freisne  tus  dirai 

démenti  par  les  meilleurs  naturalistes  ;  |£K^5i?avilSt 

Yoyez  Valmont  de  Bomare  et  le  Noui^w  ^?^fSiTy^iS^àuAeni ,  etc. 

Dictionnaire  de*  Sc$encet  IHotureiiet,  Quant  l'aventure  fu  seue 

Nous  citerons,  entre  autres ,  les  poètes  Cornent  ele  estait  avenue, 

suivants   :  Gilles  de  Viez-Maisons ,  ap.  Le  Lai  del  Freisne  en  unt  trove» 

Fauchet,  Recueil  de  ^  Origine  de  la  fur  la  Dame  l'œit  fi  nume. 

Langue  française  ^  p.  HH  ;  Maizeo  di  AcherkètaethLordîngessothetosain, 

Kicco  da  Messina  ,  Poeti  del  primo  ««-  i  chil  y  ou  tel  Lay  Le  Frain. 

eolo ,  t.  I ,  p.  32â  ;  Peyrols ,  Poétiet  dei  Bifel  a  cas  in  Breteyne 

Troubadoun,  t.  IIl ,  p.  271  ;  Heinrich  Whereof  was  made  Lay  Le  Frain; 

von  VeHig,  ap.  Manneuen  Sammlung  ï?J°«^"<î?^?'*iîf"Sy  ^* 

•on  M^wnlAnsSr»,  1. 1,  p.  20;  Galfrid  Otaneasheforsotheitis. 

de  Monemata ,  fita  Merlini,  ▼.  1335 ,  (6}  Thomas  and  fàir  Annie ,  MinHrèU 

et  Vautour  anonyme  d'une  remainse  es-  gg  ofthe  SeeUiéh  Border^  t.  III ,  p.  39. 

pagnole,  ap.  Duran,  Romanetto âe  Be^  •  (7)  SkOn  Anna,  90éntka  Fùlh-VitoTn 

ntaneei  dùetrinakê^  p.  liS.  1. 1 ,  p.  24. 

(1)  OBmretf  1. 1,  p.  138.  (S) Skj^oe  Aami  ^«mkg  Vimr  ftm 
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Peat-^tre  la  pauvreté  des  documents  qui  nous  sont  parve** 
nus  ne  nous  permet-elle  pas  d'acquérir  une  connaissance  da 
moyen  âge  assez  complète  pour  affirmer  que  chacune  de  ces 
ressemblances  ne  pouvait  se  produire  naturellement,  et  té- 
moigne de  l'influence  que  les  différentes  nations  ont  exercée 
les  unes  sur  les  autres;  leur  force  est  dans  leur  nombre  et 
dans  leur  ensemble  (1).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poésie 
savante  que  répandirent  chez  tous  les  peuples  le  savoir-faire 
des  artistes ,  et  ce  que ,  faute  d'un  nom  plus  juste ,  nous  ap- 
pellerons l'esprit  de  société,  la  volonté  de  plaire  aux  seigneurs 
et  aux  dames.  Les  imitations  n'ont  plus  ce  caractère  de  gé- 
néralité, et,  si  l'on  pouvait  parier  ainsi,  de  naïveté,  qui  leur 
donne  une  si  haute  importance  historique  ;  mais  elles  sont 
évidentes ,  même  dans  les  langues  dont  l'esprit  et  les  formes 
leur  opposèrent  le  plus  d'obstacles;  elles  prouvent  qu'au 
moins  les  esprits  éclairés  connaissûent  les  littératures  étran- 
gères ,  et  leur  empruntaient  des  modèles  et  des  idées. 

E  s'ien  anc  jorn  fui  gays  ni  amoros  ; 
Er  non  ai  joy  d'amor^  ni  non  l'esper, 
Mi  autres  bes  no  m  pot  al  cor  plazer, 
Ans  mi  semblon  tug  autre  joy  esmai  : 
Pero  d'amor  lo  yer  vos  en  dirai  ; 
No  m  lais  del  tot^  ni  no  m'en  puesc  moyer^ 
Ni  sus  no  yau^  ni  no  puesc  remaner  ; 
Aissi  cum  sel  qu'en  mieg  de  Talbr'  estai  ^ 
Qu'es  tan  poiaU  que  non  pot  tomar  jos, 
Ni  sus  no  yai ,  tan  li  par  temeros  (2)  I 

Folquet  de  Marseille  ;  ap.  Raynouard,  t.  III ,  p.  157. 

Gewan  ich  ze  minnen  ie  guoten  yvan, 

Nu  han  ich  yon  ir  yyerden  trost  noh  gedingen, 

Mtddelalâeren,  t.  IV,  p.  159.  H  existe  écrite  en  trochées,  et  les  sentiments, les 

aussi  des  rapports  frappants  avec  la  Gri-  mœurs  et  le  sujet ,  confirment  pleine^ 

selidis  du  De.eamerim$,  ment  les  inductions  que  Ton  doit  tirer 

(1)  Nous  ferions  cependant  auelquea  d'une  forme  de  versification  si  eontraire 

exceptions  :  The  Spanish  Lady^s  Love,  au  rhjthme  dés  baUades  anglaises, 

ap.  Percy,  Heliquei ,  t.  II ,  p.  1 56 ,  sem-  (â)  Si  je  fus  jamais  «ai  et  bien  aimant, 

bra  avoir  nno  origine  etpa^nole  ;  elle  est  maintenant  je  n*«i  m  joie  d'amonr,  ai 
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Wan  îch  enyyeis ,  vyie  mir  suie  gelingen , 
Sît  îch  si  mac  vveder  kissen  noh.  han. 
Mfr  ist  als  dem ,  der  uf  den  boom  da  stiget , 
Und  hiht  hoher  mac,  and  dà  mitten  belibet  ^ 
Und  oaeh  mit  nibte  yyider  komen  kan  9 
Und  al$o  die  zit  mit  sorgen  hine  tertribet  (1). 

Ruodolf  Ton  NiuweBborg;  ap.  Sbnessen ,  1. 1 ,  p.  8  (2), 

Be  m  fetz  amôr  l'asatge  del  latro. 

Quant  encontra  selh'ui  d'estraph  pahis  / 

£'1  £ai  creire  qu'alhors  es  sos  camis , 

Tro  que  li  dis  :  «  Belhs  amicx ,  tu  me  guida.  » 

Et  en  aissi  es  manta  gens  trahida 

Qu'el  mena  l'ai  m  pueis  lo  lia  e*!  pren  i 

Et  ieu  puesc  dir  atres^i  veramen  y 

Qu'ieu  segni  tant  amor  com  li  saup  bo , 

Tan  mi  menet  tro  m'ac  en  sa  preizo  (3). 

Perdigon,  ap.  Raynouard,  t.  III,  p.  348. 

Ladro  mi  sembra  Araore  poi  che  fese 
Si  come  fel  ladrone  fa  yyente, 
Che  se  in  yia  trora  quel  d'altro  paese 
Fa  i  creder  ch'el  M  cammin  certamente  ; 


«bpèrance,  et  nul  antre  bien  ne  peut  Miri8tidffdem,derdah8tgefTaiit,ete. 
plaire  à  mon  cœur;  toute  autre  joie  me  C-^P*  Manessen,  trf.),   , 

Bemble  importvne.  Mais  je  vous  airai  la  est  également  imité  de  Folqael  : 

^èrité  sur  l'amour  ;  il  ne  m'enchaîne  pas  g,t^j  ^^  soi  a  tart  aperceubutz.  ete. 
tout-à-ftirt ,  et  cependant  je  ne  puis  m  y  ^^    Raynouard ,  t  lil,  p.  iSS) , 

soustraire  ;  je  n'avance  pas ,  et  ne  san-  _^. 1^,1-  l     ».       -> 

ïsis  non  plus  retourner  en  arrière  :  sem-  Mit  sang  vYandelchmmcsorgekrenkcn,elO. 

blable  à  celui  qui,  parvenu  au  milieu  ,,    .  ,         (Ap.Manessen,  t,I,p.9), 

d'un  arbre,  est  arrivé  si  haut  qu'il  ne  Lf"/**.        .  .         . 

peut  descendre ,  et  ne  monte  plus ,  tant  il  B°  chanten  m  aven  amembrar,  eto. 

ie  trouve  téméraire.  ^P*  R*ynouard ,  t.  III ,  p.  159 1  etc. 

(i)  l'ai  gagné ,  à  tous  aimer,  de  don-  (5)  L'Amour  a  yraimçnt  eu  pour  moi 
ces  espérances  ;  mais  je  n'obtins  jamais  les  procédés  du  brigand  :  quand  il  ren- 
de vous  ni  consolations  ni  véntables  contre  un  yoyageur  étranger,  il  lui  fait 
gages.  Je  ne  sais  ce  qui  doit  arriver,  puis*  croire  quUl  est  hors  de  sa  route,  pour 
que  je  ne  j^is  ni  vous  posséder,  ni  vous  qu'il  lui  dise  :  Mon  cber  ami ,  conduis— 
laisser  :  il  m^ad vient  comme  à  celui  qui ,  moi.  Bien  des  gens  se  sont  laissés  preu'* 
monté  dans  un  arbre ,  ne  saurait  s'élever  dre  ainsi ,  alors  il  les  mène  là  où  il  les  lie 
phisbaut  et  reste  au  milieu ,  et,  nepou-^  et  les  garde  captifs;  et  je  puis  dire  , 
vant  non  plus  redescendre ,  passe  ainsi  aussi  vraiment  Qu'eux  ,  que  j'ai  suivi 
ten  temps  dans  les  inquiétudes.  l'Amour  tant  qu'il  Ta  voulu ,  et  gu'U  ne 
(2]  On  pourrait  citer  une  foule  d'au-  m'a  conduit  que  pour  me  retenir  dans 
ires  uni  talions  de  Kuodolf.  ses  fers. 


E  iiigaiina<<iiièllo/cbe«ia'gfiiidatNre8e; 
Promettendol  flieDâr  scgunuDeoie  : 
£  menah)  là  o'  iw  i  ralkm  difese  ^ 
IÇ  poi  si  '1  prenée,  elrsttàl  maUHaieM^# 

Sembiantemcnte  mi  deyen  d'Amore, 
Che  lui  seguii^  credendo  di  lui  bene } 
EHo  mi  prese  9  e 'n  tal  ioco  m^addosse } 

£  si  mi  stringe^  ch'  i'  no&  bo  yfàkffC, 
Che  di  nnllo  sollazzo  mi  sot ene  s 
Meglio  mi  fora ,  dve  taortê  ml  fasse  (I }« 

Mcsser  Polo,  Poeti  del  primo  $ecolo,  1. 1,  p.  l28  (% 

Les  inductions  tirées  d'un  esprit  ou  d'un  caractère  étrangers 
à  la  littérature  nationale,  et  de  fonnesgrammaticales  qui  ne 
trouvent  leur  explication  que  dans  les  idiotismes  des  autres 
peuples,  exigent  des  développements  d^histoire  littéraire  et 
un  commentaire  philologique,  qui  nous  éloigneraient  trop  de 
notre  but.  Nous  nous  boraerons  à  citer  une  ^^nsmi  portu- 
gaise dont  la  ressemblance  àv#e  la  poéêSe  desr  troubadours 
nous  semble  incontestable  (3)  : 

Par  Deus  ay,  dona  Leonor, 

Gran  ben  vus  fez  nostro  Sennor  (4). 

(i)  Je:  tiens  V Amour  pour  im  brij^and,  (3)  Son  antiquité  et  aa  grande  raieCé 

puisqu'il -agit  comme  on  perfide  brigand  nous  serviraient  d'ailiears  d^excuse.  Le 

qui  se  trouye  sur  le  passage  du  Toyaseor  mauoecrit ,  qui  remonte  an  13*  siècle,      i 

éiraugèr,  et  lui  fait  croire  qu'il  eslnors  est  moins  aneien  que  Tidiome;  il  a  éii 

lie  se  route  afin  qu'il  le  prenne  pour  imprimé  à  Paris  en  1893 ,  par  sir  Cbb      , 

Suide  ;  il  lui  promet  de  le  mener  à  son  Stoart  of  Bothsay,  et  tiré  seulement  i     1 

ut ,  et  le  mène  1&  où  le  courage  est  inr  Tingt-^inq  exemplaires ,  dont  avcua  s'a 

utile  :  aîbrs  il  le  saisH  et  le  mauraite.  Il  été  mis  dans  le  coflunerce.  Nous  a?0DS 

m*est  adtenn  ainsi  de  TÂmonr  :  je  Tai  cru  deyoir  ponctuer,  et  ajouter  desapo* 

isuiyi,  espérant . beaucoup  de  lui,  et  il  strophes  oà  il  y  ayatt  des  yoyeUes  éii- 

m^a  pris  et  m'a  conduit  aans  un  lieu  oA  dées. 

je  SUIS  si  bien  enchaîné,  qui!  n'est  force  (4)  tjne  romance  espsgnofo  c<maiienee 

m  monde  qui  me  puisse  être  de  quelque  é«it^nient  par  le  rcfram  : 
•asistance  ;  mieux  y andrait  pour  moi  êtn 

mort.  Vête ,  amor,  rete, 

(«)  On  peut  voir  dans  Pouyrage  de  "*"  <1"®  amanece. 

Galyani ,  Otiertaxioni  tulla  pœtia  éh*  ^P*  Duran^,  Somaueero  de  Rommuet 

TrowUori,  une  foule  de  rapports  et  docirinales,j^,ie9, 

Ihrme  dé  Dante  (  p.  *S8-481)  et  de  Pé-  Ceat  une  bizarrerie  du  muaieitti ,  à  It* 

itt«rqiie  (p.  481-483  )  afyec  lespoVIea  quelle  le  po«eeâtreaté  étranger; 

proyençaux.  **            ,. 


Ssi^nor,  paraeedesassi 

'P^ï*  hen  que  nunc»  tan  bea  y}; 
E  gran  Yèrtudc  vus  digi 
Que  non  poderia  mayor. 
Par  D«us  ay,  dona  LeoDor^ 
Gfan  ben  vus  fez  nostro  Sennor. 

> 
*  i 

E  Deos^  qne  tus  en  poder  te»  j 
Tan  muîto  vus  fezo  de  ben  ^ 
Qiie  non  sbub'  el  ne  mundo  ren 
Per  qtie  TUS  fezesse  mellor. 
^  Par  Déus  ay^  donà  Leonor^ 

<5rau  b^n  vus  ki  nostro  Sennor. 

En  vQs  mosti^ou  el  seu  peder 
Qiial  diMaa  sabia  fazer 
De  bon  prêt,  e  de  pareeer^ 
£  de  folar  fez  vus ,  Sennor* 
Par  Detts  ay,  dona  Leopor, 
^'ran  ben  vus  fez  nostro  Sennoir. 

<3oBi'  antr*  as  pedras  bon  rubi, 
Sodés  antre  qu«(ntas  eu  vi, 
£  Dens  v^  fez  por  ben  de  mi 
Que  ten  comigo  gran  amor. 
Par  Deusay,  dona  Leonor^ 

Gran  ben  vos  fec  nostro  Sennor  (1), 

■ 

iA^X^^^THL^'  ^  *****  C«ncloit»ra    beauté  el  dfonkiii.  Pa^  Die»,  a  tt.«» 

s»  juua»  je  n'en  vU  d'auaù  bette,  el    les  que  j'ai  iamaii  tum    «t  i?Jîi 

je  T.M  d»  u.e  grande  mérité ,  telle  qq.    moi/qm^niié^iTSi, dU;l,'^!!î 

J.Sdr«lîr';ilr'*"^''" '"*"•*    Léonor.  Notre  Seigne/r  &é„*^S^ 
AiDiea,  qui  YousiieBten8a.pois8aii*        m   ii»^„^„^.^     n^^  .    ^     -- 

dons,  ott'il  n'est  rien  aa  monde  qui  C^ô;„;   i'JL^li*'*-*!^"®  P'^^®^* 

Poitt^  i5«»tv  H  Yotre  mérite.  Par  Bieu,  «rTf    '  ^«"f^^  d*ag  1«  «ôipe  ei- 
à  Dama  Léonor ,  Notre  Seigaeur  fat  bien 
prodigue  pwir  TOUS.  DalindezaveMa, 

sauce  mentrt  tout'ce  ^ii  étiit  ç.^e  •  glfgtilï^ae po«a 

«e  réunir  en  une  dame  àe^m^^t  de  ^^mm^^^m^ 
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KbQS  n'insisterons  pas  non  pins  ici  sar  des  rapports  de  ver- 
siflcation  ^  trop  contraires,  cependant  au  génie  dès  langues 


Ver-voB  bam  aàéifi, 
Quem  M  guardarfa  7 

Meihor  dere  ser 
Reste  aventurar 
Ver,  e  nad  guardar 
''ne  gaardar  e  ver. 


? 


er,  e  defeoder 

Hniiobom  séria, 

Masqaeaipodria? 

Plusieurs  pièces  espagnoles  se  rappro- 
chent aussi  l>eaacoap  de  la  poésie  pro-> 
▼éuçale': 

Caando  el  rigaroso  inviemo 
Desnuda  las  yerdes  planfas 
De  sus  flores ,  y  enriquece 
De  nieve .  yeio  y  escarcha , 
Contempla  Aarelio,  un  pastor. 
De  su  pastora  las  causas , 

8ue  por  favor  suyo  han  sido 
ulces ,  tiemas ,  regaladas  ) 
T  en  un  momento,  en  el  aima,. 
Iios  celos  tocan  â  fuego^ 
T  las  memorias  al  aima. 

Revuelve  en  su  humHde  pecho 
La  fe  de  sus  esperanzas , 
'    Haciéndola  por  defensa 
Cairtillo .  torre  y  alcAzar. 
>  Haciendo  akiroe  de  tod» 
De  favores  y  palabras , 
De  rebato  acuden  todos 
Desden ,  olvido  y  mudanzai 
T  en  un  momento .  en  el  alnur, 
Los  oelos  tocaaà  fuego^ 
T  las  memorias  al  aima. 

El  tiempo  brève  y  alegre. 
Que  cuando  en>^an  se  alarga , 
Le  fàvorece ,  oiciendo  t 
Snfre ,  padece  y  aguarda. 
Kas  los  fieres  enemigos 
Le  enyisten  y  sobresaltan, 
Paraacudiràlapresa 
Temor,  recelo  y  desgracîa  ; . 
T  en  un  momento ,  en  d  aima  » 
Los  celos  tocan  â  raego , 

Y  las  memorias  al  aima. 

Nous  ajoiilerons  une  autre  romance,  que 
les  critiques  croient  du  12«  siècle  : 

Amara  yo  una  seîiora  » 

Y  améla  por  mas  valer, 
Qttiso  mi  desventura 
Que  la  hubiese  de  perder  i 
Irme  quiero  à  las  montanas 

Y  nunca  mas  parecer, 

Y  en  la  mas  âspera  de  ellas 
Mi  Tîda  quiero  bacer. 
Tan  triste  que  no  se  balle 
Conmigo  ningun  placer, 
Porque  mis  grares  dolorcr  ^ 


Puedaa^ontiDO  crecer, 
Con  los  animaleB  brutoa 
Me  andaré  triste  é  pâoer  t 
Padenda  si  la  haUare 
lie  babrà.  de  sostener, 
Pues  vida  con  tanta  glorte 
llo  la  pudé  merecer, 

8ie  la  muerte  meredda 
e  déjà  por  ne  me  ver 
Tan  penado  y  tan  perdido, 
Cual  su  mal  no  puede  ser  t 
£1  menor  mal  que  yo  tengo 
Mttcho  mas  es  de  temer, 
Y  asi  yoy  donde  no  esper<» 
Por  siempre  Jamas  ronrer. 

La  Tersificatîon  de  cette  pièce  est  aussi 
fort  remarqiiabfe  ;  elle  est  monorime, 
et  ce  n'est  pas  une  simple  assonance , 
mais  une  rime  véritable.  On  en  connaît 
quelques  autres  exemples  : 

Delad  los  Hbros  un  ratd , 
Senor  Licenciade  Ortii , 

du  Romancero  gênerai,  rime  en'ts,  eC 

Tendiendo  los  blancospanoe 
Sobra  el  florido  ribete, 

deGongora,  eneie. 

Pour  trouver  des  rapports  entre  l'esprit 
de  la  poésie  Italienne  et  celui  de  la  poésie 
provençale ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  au  ha- 
sard iPoetidel  primo  teeolo  et  Le  Rime 
de  Pétrarque.  Oji  reconnaît  aussi  de 
grandes  analogies  entre  les  chants  des 
troubadours  et  ceux  des  trouvères,  sur- 
tout du  chastelain  de  Goucy.  Mous  cit^ 
rons  eomrae  exemple  les  trois  couplets 
suivants  : 

Quant  U  estes  et  la  douce  saison» 
Fait  foille  et  flors  et  les  près  reverdir. 
Et  le  dois  chans  des  menus  oisillons 
Fait  a  plujsors  de  Joie  sosvenir  ; 
La»  I  cnascuns  cante ,  et  Je  plore  et  flospir. 
Et  si  n'est  pasdroiture  ne  raisons  t 
Ains  c'est  ades  tote  m'entendons  (a) , 
Dame,  de  vos  honorer  et  servir. 

Se  J'avoie  Ifi^sens  k'ot  Salemona, 
Si  me  feroit  amors  por  foU  tenir  : 
Car  trop  est  malle  et  cruex  sa  prisons. 
Si  me  la  faut  essaier  et  sentir  t 
Si  ne  me  veult  a  son  eus  (ft)  retenir. 
Ne  enseingnier  quelle  est  ma  garisona. 
Car  J'ai  ame  longuement  en  prudons 
Et  amerai  toajjours  sana  repentir* 


Mes  folentiOBS. 
Serviecr 
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I^bûr.  s'être  prodoitâ  naturellement  (1).  Led  trotitadôurs  ^ 
ilpi  disposaient  d'un  idiome  sonore  ^  dont  les  terminaisons 
étaient  moins  variées  j  devaient  attacher  «né  toute  antre 
importance  que  lefs  trouvères  à  la  répétition  des  mêmes  ri- 
nces 5  ils  les  ramenaient  dWdinaire  à- toutes  les  strophes,  et 
nous  rétrouvons  la  même  affectation  dans  quelques  pièces 
françaises ,  où  Tharmonie  et  là  liberté  do  pôëte  étaient  sacri- 
fiées sans  douté  à  des  désirs  d'imitation  (2).  Avec  la  forte 


Merreilles  n'«i  fïont.  vient  cesteoflaolsons» 
Oa'«lle  me  firiU  td  dolpr  lan^ir!     . 
C'est  iwrcf  (a)  qu'elle  croit  les  félons,  '  . 
jLe»  losengiers ,  que  Diex  puis  maleir  (bl  l 
T.ote  lor  peine  ont  mise  en  moi  trair.  - 
nais  ne  lour  vauUor  mortex  traisons,  ■  "■• 

Suant  le  saront  quex  iert  li  guerredons, 
anae ,  de  You^^qui  ainq Aê  sou  tnentir;  ' 

Àp.  de  La  Borde,  Essai  sur  ia  Musique, 

Gttrres  a  inàii^n^,  Àlit&uftche  Volki-ùnd 
Jtf6f>/eW««def,  introduction,  p.  xlix  (lix) 
et  Lxt,  deux  chansons  fVaaçatses,  con- 
serTéea-à  Home  dànule  manuscrit  no|725 
ée  la  biJl)liolbéque  déjà  refne.GhrisUnè; 

3 ai -rappellent  4'espril  dés  raionelieder; 
n'en  cite  malliearensem'ent  que  le  pre- 
mier coidplet  :     !    '   - 

Quant  flors,  et.glal9ererdure.a'edoigne, 
Qu'es  oisel  n'osent  un  mot  soner , 
>Poùr  la  froi'âor  cbasque  crient  et  ressoigne , 
.T^ës  qii'au  biau  tens  qu'il  sojotent  chanter; 
Et  par- ce  chant  que  nei  puis  oid)lier  . 
Le  non  amour  dont  Dek- joie  me  doigne, 
Car  de  li  sont  H  tienqent  ml  penser. . . 

Celle-ci  est  'de  Gac'es  de-  Brulles  et  se 
.troaVeàla  Bibliothèque Hoy aie,  irs.'dé 
Cângé ,'  în^S  f. -1 69  ;•  mais  -nous  igno- 
rons Tantepr  de:  la  suivante, 

^uabt  revientla-sesOB'- 
fue  l'erbe  rcverdôie, . 
|ue  droiz  est  et  reson 
!  l'en  déduire  doie,         *  ' 
.-  -  Sêulfraloie,:. 
'    .  .  JSpéDsoie,  -.  ■• 

.  .  As.nofiaus  sons  que  ge  soloie.   • 

Il  est  probable  aue  cette  dernière  cban-  , 
son  était  fort  célèbre,  carbttlit'd.ànBla 
Biàle,  Guyçt  : 

*  <     .1  '  I     •        .. .  '  •      ' '  . " 

(a)  Il  y  a  un  pied  jle  moips  ;  pent-étre'fiiut- 
H  lii*e  ic«  ou  tceii  :  nous  ne  savons  commqat 
M.  Fr.Michel  a  édité  ce  paasajge. 

(6)  Maudire.  :" 


-  Be  Troye  la  belle  Doete  . 

•  •  T  chantoit  cette  chansonaeUe  : 

Suant  revient  la  saison  - 
ne  l'herbe  reverdotew    • 

.(1)  NoHâ  montrerons  leur  jiombre  el 
leur  importance  dans  une  histoire  des 
■former  de  la  poésie  eu  Europe^quenous 
e'dpérons  publier  dans  qjuelqoefrmois. 

(*)  Pàésiesdu  But  dé  Navarre ,  t.  H , 
p.  9, 20,  S4,  3p,' etcl-Nôus'cilerons en- 
core des  chansons  du  CQilite' d'Anjou, 
ap.  de  La  Borde,  JS<)a»  sur  laMusigue\ 
t. II,  p.  153;  de  Simond'AtWes,  p.  158; 
du  comle'dé  Bar,  p.  161 ,  êliiles  pastou- 
relles duiducde  Br»bani,'p.  .1.7â  et  175. 
Plusieurs  chansons,  sont  écrites  sur  deux 
rimes  :  celles  du  châstelain  de  Coucy , 
ap.  de  La  Bojde,  p.  260, 262,  268,  294; 
de  Jean  jSrrars ,  Id,  i  p^  185^  de  Queues 
de  Bethune ,  Rx)mancéro  François ,  •  p. 
89;  dû  vidame  de  Chartres,  Id.,  p.llS, 
et  Bêle  Emmelos',  Id;,  p.  28.  D'autres 
sont  eu'stancés  monOrimes  ,'.et  lé  refrain 
ne.  rripe  avec  aucun  autre  vers  :  Belle 
lioette ,  /d..,  .p,  46  ;  BeJe  JSretnbors ,'  Id\ , 
p.  .^9^  ;  Bêle  Yolàns ,.  M, ,-,  p.  35;  De  La 
Borde ,  Essai  sur  la  Musique ,  t.  II ,  p. 
■50&,  en  cite  une  anonyme ,  où  les  der- 
niers yeris  de'  toiisles  couplets  riment  en- 
semble. Mats  celle  .dont  la  versification 
se  rapproche  le  plus 'des  formes  proveur 
çafes  a  été  publiée  par  Ht.  P.  Pans ,  dans 
le  Bomancèrû  Franfioit ,-  p.  66  ;  nous 
croyons  devoir  la  réf^oduirê  i    .  ~    - 

■*      ' 
Oaitedelator!^    * 
•'..■.•  Gardez  entôr  '. 

Les  murs ,  si  Deus  vos  vole  ; 
.    "        Cor  sont  a  sejor 

Dame  et  soigner,  ■  ' 

•  ■•  Et  lairron  vont  en  proie»' 

ilaeqiieeome,) 
.  Bii.ethuethiieihuj 


—  3IS-* 

aeeentoatioii  et  lés  Vd^eUrnsourdei  de  TMlMitDd,  là  podsit 
Be.  pouvait  se  préoccuper  d'un  retour  de  sons,  dontl'orettte 
f'aperaevait  à  peine  «  quand  il  ne  lui  éMt  pas  dèsaj^fèaUe^ 


lelVinen 
La  Juz  SOI  U  coudroi6. 
BvethôeChiiethai 
A  bi€B  près  Vodrroie* 

*     • 
{La  Damé  à  son  AmMtê,) 
D'un  (lous  lai  d*amor 
De  BlaDchellory 

Sompaios ,  vos  ounterbie  ; 
éiùstlapeor 
pel  traitor 
Goijereâotteroie. 

(JUGottoeor^.) 

Ha  et  ha  et  ha  et  hn! 
Je  Tai  rea 

La  Joi  SOI  la  eoudroie. 
Havthaethuetha! 

A  bien  -près  l'ooirroie. 

5 

(la  Dame,) 

Compafais  en  errot 

8m,  qu'en  cesttor 
Yolentiers  donniroie. 

{tJmanU) 

irajesparfîVpeor, 

Yotstaloisor 
Qnl  aler  voet  par  inrfe^ 

[laGaUe,) 

Baelhaethaethat 

{Ma  Damé.) 

OrsoUteOy 
Oonpains,  a  cette roie» 

{taGoltê,) 

Ha  et  ha  et  hu  et  ha  ! 

(VJmani.) 

Bien  ai  sea 
Qoe  nous  en  aarons  Joie. 

'  é 

{taGaïUe,) 

IfeMot  pasploaof 

Li  robeor, 
tTen  a  qu'un  que  Je  roie  » 
Quigistenlaflor 

Sozcovertor, 
t!ai  n'orner  n'oserolei. 
Ha  et  hu  et  bu  et  ha! 

Jel'aiveu 
la  Juz  Boz  la  ebikdrt>le 
Haetfanethaethn! 
A '!■€■  fV6P  L  ocfevai0k 


5    . 

{iaGmUe.) 

CoTtoisameor, 

Quia  idor 
Gisez  en  chambre  coie. 
N'aies  pas  freor. 

Que  tresqu'a  jor 

Poes  démener  Joie. 

Haethuethuetha! 

le  Tai  veu 
La  Juz  80Z  la  doudroie 
Buethuethuetha! 
A  bien  près  l'odrrtyie. 

6 

'{tJmntdlàCme,) 

CMtedelalor! 

Yesmonretor» 
DelabuTosooiet 
B'amie  et  d'amor 

Acestuijor  ' 
Ai  ce  que  pluà  am<Ae. 
{laGmtb.) 

Haetbaetbaethu! 

Pouai-Jeéa 
Bn  la  chambre  de  Joie. 

(laGofle.) 

Baethaethaelfaal 

(l'Jmant,) 

Trop  m'a  nea 
.    VaoboqaiiMgvemiiei 

7 

{L'jimant,) 

8e  salve  Tonor 

Au  Griator 
Estoit ,  tôt  tens  T0di«ie 
Nuit  feist-del  Jor  { 

Jamais  dolor . 
2f  e  pesanoe  n'auroie» 

\La6aik.) 

Ha  et  ha  et  hn  et  haï 

{L'Jmant,) 

Bien  ai  veu 
Deiiiante  la  inonQ<rie. 

f^LaÛàite) 

Hâ  et  hd  et  ha  et  ha  ! 

(romani.) 

CTestbieiiaea; 
(Saite  aded ,  toto  «ifo.. 


trouhadoui:s  et  reprodwsaieat jiisqa^àleïirs  pûériUb!^  (1)* 
Mais  les  poètes  n'avaient  plus  rien  de  naïf;  ils .  ^w)>iU^P? 
naient  avant  tout  le  métier  de  versificateur ,  et  rien  n'indi- 
que avec  certitude  s'ils  se  sont  créé  eux-mêmes  des  diffi- 
cultés à^laisir ,  ou  s'ils  ont  emprunté  aux  poésies  étrangères 
des  bizarreries  que  la  difFérence  dés  langues  rendait  encore 
plus  misérables  et  plus  étranges. . 

Chacune  de^  ces  preuves  fàt^lleinsufB»|tiite  pour  établir 
les  rapports  littéraires'  du  moyen  âge  et  l'influence  de  tous 
les  peuples  sur  les  développements  de  la  poésie  européenne, 
leur  réunion  aurait  une  force  qu'à  moins  de  nier  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  il  serait  impossible  de  roéconnidire. 
Nous  avons  cependant  voulu  la  confirmer  encore  par  des 
recherches  qui  portassent  sur  un  livre  tout  entier ,  et  empê- 
chassent de  supposer  qu'une  érudition  que  nous  ne  pouvions 
pas  mettre  au  service  de  nos  idées  avait  laborieusement 
découvert  quelques  analogies  produites  par  des  basards  qui 
ne  se  sont  pas  renouvelés.  Nous  avons  b^sité  entre  le  Gésta 
Bomanorum  et  le  Decamerone;  la  popularité  dont  ils  jouis- 
saient pendant  le  moyen  âge,  et  leur  nature,  qui  se  prêtait 
si  complaisamment  à  l'imitation ,  nous  les  recommandaient 
également.  Si  nous  nous  sommés  décidé  pour  le  dernier, 
c'est  qu'il  nous  eût  été  difficile  d'ajouter  besiucoup  à  des 
travaux  récents,  sur  le  Gesta  Romanorum  (2) ,  et  que  Vesr* 

(1^  On  trouve  dans  les  poésres  de  Der  de  Gilles  le  Viniers ,  dont  la  mesufo  est 

Togentbafte  Scbriber,  ap.  Mane»en  ,.t.  semblable;  ap.  de  La  Borde,  E$tai  tur 

n ,  p.  1 01 ,  nn  exemple  de  rrme  répétée ,  la  JUutique;  t.  II ,  p.  230 ,  et  Roqaefort , 

et  de  rimes  liées  aux  strophes  sui?antei  Poétie  Françoièe,  p.  74  et  75. 
dans  celles  de  Kristan  Ton  Lupin,  Id.,        (2j  Wartou,  HiUoryofengliihPaetry, 

p.  16.  La  piète  où  riment  alternative-  t.'I,  p.  clxxvii-cglxix  ;  Douce , ///tf|- 

iiiOQt  les  cinq  voyelles  (ap.  Diez  ,  po0tfe  (rations  on  Shak$peare ,  t.  II ,  p.  533- 

der  Troubadûurt,  p.  101) ,  a  éité  imitée  428,  et  surtout  Swàii ,  Gesta  RonumOr 

par  plusieurs  minnesing«r  (  ap.  Mânes-  r^m;  London ,  IS24.  Boccace  a  aussi  été 

sen ,  1. 1,  p.  157  ;  t.  Il ,  p.  1^1],  et  la  l'objet  de  beaucoup  de  travaux,  où  nous 

rime  en  écho  de/WizIau  (ap.  Miiller,  avoqs  trouvé  une  tonle dUndications qui 

ccccLvii  )  avait  été  employée  par  Jaufre  nous^uraîeut  échappé  :  Manui,  Jslorii^ 

Budel  ;  ap.  Hay nouard ,  t.  UI ,  p.  97.  On  del  Decamfirone-^  Legrand  d'Aussy ,Con^M 

connaît  plusitiurs  cbânsons   nran^ai&ep  1^  Faitliaufc  d$s  %%•  et  ^o*  si^çUs  ;  Dnar 
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paee  ipi'il  nous  était  permiB  de  consacrer  à  dds  rechercher 
aussi  étrangères  au  fond  de  notre  sujet  les  eût  rendues  trop 
incomplètes  (1). 


DES  SOURCES.  DU  D.ÊCAMERONE 
\BT  iDE  SES  IMITATIOîis  (2) , 


.  .  -PREHIERJOUR.    .     .      " 

La  seconde  nouYèUe  se  trouve  dans  B'el^elins,  faoeHûe , 
p.  21)  éd.  deTubingue,  1570VMannien.apubiiéttiie  autire 
rédaction  latine ,  extraite d'un.qpinmentaire  inédit  de. Ben* 
yenutosur  Dante;  elle  est  aussi  dans  Ern$t  vndSctimipf^ 
fol.  61 ,  éd.  de  Francfort >  1663.  D'après  Le  NoveUelitte^ 
farie  di  Firenze  j  anuéçi  l&Jl,  côi:;â4&  et.suiv. ,  elle  aurait 
aussi  de  grands  rapports .  avec  une  noté  àé  VAventttf'oso 
CiciHjCino  dé  B6sone4a  Gabino ,  l'Oman- publié  pour  ia  pre- 
mière fois ,  à  Florence,  en  1830. 

troisièiné  est  imitée  dit  Ge9taRafnm0rumy.fi.  lxxxix^ 


lop,  Bhiory  cf.Fietiony  1. 11^  p.  2S^35S,  qu'ob  le&iroîtftl.-  M'.  Keller  s'occape  d'aîl- 
«t  Schmidt, .  Beitr&ffe  %ur  Geiehichle  der  leqH  d^iia  travtô  spécial  sar  les  soiircei 
rçmantise/un  Poetie ^  p,i~ii^.  '   4tt  GiCfto -AornanorAm  et  les  imiiàU.oiia 

(ly  Véàiiion  de  1488  contient  l8l  his-    qu'on-  en  fit  pendant'  le  ino^n  Àjgi. 
toiret,  et  beaacoppqui  se  troUTent  dans-       (2)  If  nous- a  semblé  înùtilrde  parler 
phiBîénrs  .manuscrils  n'y  Sont  pas  Iniprt-  '  des  hnilations  postérteurV^s  au  17«  sièciet 


irions  beauçoupplns  loin, nous  ne  ^oyous  se  trouvent  tlans  le  .'PtUaçe  of^^  Pleatttrg 

dans  le  Geita  fiomànorum,  t^onime  dans  .'  de  W.  Paynter,'qu{Nq}i'ily  en nît  soixante 

'plusieurs  recueils dpïnômç  genre, qu'une  aans  le  premier ivolume ;  ettes  sont  bien 

collection  de  tradition^  populaires,  oui  plutôt  traduites  qu'imitées.Nons  ne  par- 

Tariatent suivant  le  sijècle  et  la  patrie  des  fojis  point  non  plus  de  Ik  version  ed  o(- 

rédacteurs.:  jâu' coatratr-e  j  lé  Decamer-  ^'a«a  rima  de  brugiantino  (yênîsê,1S54)r 

r'one  ne  contient  que  cent  nontellrâ. qui  des  nombreuses  tiraductixms  qui  furent 

8'y  retrouvent  tbujodrâ  dans  le  même  ore  faites  dans  toutes. tes  langues  de  TEuro* 

dré',  et  il.  çn  est  beaucoup  de  ceptempp-  pe ,'  ni  dés  imitations  queTiitti  a  pjibliéei 

Tainet, dont  l'intérêt  était  trop  local  pour  sous  Te  nom  dé  Sansofipd. 


—  348  — 

on  ûnIfôveUino  anltco.^.  nouy.  uxii;  die  se  trouve  d^ 
Ermtund  Schimpf  y  foI«  8  (1).  Léssing  s'e&  est  servi  pour 
Bon  Nathan  derWeUe.  . 

La  cinquième  est  tirée  du  livre  troisième  de* FJff»rortis 
regni  Neapolitahi  par  Santorio ,  archevêque  d'Urbin  ;  ap. 
Hanoi ,  p.  168,  et  AIdo  M^nnnçci^Lettere  V-ot^fari^  87 ,  éd. 
de  Rotoe ,  1S9^.    . 

La  neuvième  est  tirée  4u  Noveltino  *  aiiticù  ;  nonv. 
xxxxviiï. .   .  ^'      •  •   :-  ■ 

DEUXIÈME  JOCa». 

Lai  première  nouvelle  a  été  tradtfite  littéralement  dans 
Èrnst  undSckimpfyM:  9. 

Là  seconde  se  trouve  dans  le  Gesia  lUmanûrvim .  e-.  xvni^ 
et  Jacobus  de  Voragine,  Legênda  awrèa ,  bist.  xxxii;  Han^ 
Sach$  en  a  tiré  un  iepnte,  f*  1,  p.  357,  ainsi  que  LaFontaine^ 
Contes,  \.  II ,  conty  5  ;.  Jotiçon ,  Fletcber  et  Middleton  semr 
))lent  aussi  s'eitètrè  senas  pour  lèurWtiiou;  (2). 

.  La  quatrième  a  été' mise  en  vers  par  Hans  Sachs,  t.. II , 
J?.  ni  ,  p.  323,;    . 

La. cinquième  se  trouvç.  àm%.Ernst  und  Sehimpf.^  fol.  35. 
Ï91e  a  quelque  rapport  av.ei;  le  FiiMotti^  dé  Bàivih  de  Pro- 
vins  ;  ap.  BàrbàzanVtl  III ,  p.  357.  •  . ,  . . 

La^ixième  à  fourni  à  Hans  Sachs  le  sujet  d'un  conte  >  1. 1^ 
P.  n,  p,  330,  ét.drupe  comédie,  t;  IV,.  P.  ii,  p.  62.  Mrs. 
Àpbra  Behn  en  a  tiré  un  incident  de  sa  comédie  The  Rover^ 
qui  se  retrouve  aussi  dans  B/trH  ^.  mçistefConÈtabie,  de  Mid- 
dleton. Elle  a  quelques  ressemblanèés  avecrlè  Primo  Cantate 
di  Ceir(fùmp>  publié  par  JjxaA^  Novelte  lett^arie,  année 
1766,  col.  129. 

.  •  •  •••        ■  •  •  •  .  ... 

.  (I>  €elU parabole  était  fort  répandme  Béibaai»;  les.  Tieax  rorôanbiers.  anglais 

âans  fe.  mojèn  ftgis;  voyez  Schmidt-,  2>t0  rappellent  'quelquefois  Jii/tan ,  iheçood 

Mlihrèheh  âet  Slrapàrola^  p.  356.  Swifl  .Herhorow;  eX  on  lii  dans  Gbaucer,  €an^ 

Ben  e^t  encore  servi  dans  the  Tale$  ofa  ierbwry  iTa/ai,  prol..,  y.  358  : 

£u6.  Manni. «le  une  imita^^^^  Selnl Jullanheiras In biS contrée; 

fiança» ,  impnmee  à'  Dublin  en  1721 . .  hjs  table  dormant  in  his  bail  ahuj. 

(2)  Lalégetude^da  saint  julien  semble  .      Stoderedy  coveredaU  the  longe  aay. 
se  rapporter  à  Sitnoo ,  llidtfli  de  iësus  ei^ 
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r   la  «eptième  a:^à  ioàtëe  par  Lii  FofttaiM, .  I.ii,  conb 

•W(l). 

La  haitiëme  roule  probablement  mir  qaekpfe  aventare 
•contemporaine;  mâisiBocoace-y  a  mêlé  beaucoup  de  rémi- 
jd$c6ttoe8.  Les  plus  curieux  inddents  f  e  retrouvent  dans 
Plutarque^  VUa  Demetrii,  S  xxxvm;  dans  le  G^^to  £0- 
manorum,  c.  xl;  la  dernière  nouvelle  de  l'appeiidiee  da 
fiovHliv^o  àntko,  et  un  conte  oriental  du  Ro^enôLAe  M.  de 
Hammer,  1. 1 ,  p.  242. 

La  neuvième  est  tirée  d'un  manusérit  publié  en  partie  par 
iMmiyNwéUeleitermie,  an.  1756^  col.  673,  dt7<fô  et  1769. 
L'imitation  qui  en  avait  été  faite  âaua^  te  We^twarâs  for 
Smelta  est  la  souree  in  CymBelme  de  Shakspeare.  Oa  re- 
trouve la  même  histoire  dans  un  poëQie  de  Rnprecht  von 
JVnrdmrg ,  Yen  zwem  Kaufmàn  ;  dans  le  Romans  de  la  Yio^ 
Uîte,  et  ap.  Jones,  helics  ofihe  WeUch  Bards ,  t.  II,  p.  19. 
Elle  a  été  dramatisée  par  Hans  Saebs,  t.  III,  P.  11,  p.  21, 
^t  atir^gée  par  l'éditeur  A^ErmtundStMMpf^toh  10.  fiey- 
wood  s'en  est  aus^i  servi  pour  son  Challenge  for  Be&aUf;  ap» 
JDodsley ,  OU  Playsyi.  VI,  p.  323. 
•  La  dixième  a  été  imitée  par  La  Fontfioe ,  1. 11 ,  cont.  8. 
La  fin  se  retrouve  dans  rHistoired^uo  Taffleur  et  de  sa 
feisùné^à&s  Contas  Turcs. 


'  *  (i)^MaDiiiet  Daiilep  loi  ont  trooTé  dé  bare.  On  donmîl  par  exÇension  ce  nom 

jraiMes  ressenblancas^tîoiili^suno ,  dil  à  tooie  la  Gftte  d'Alriqve  opposé*  à  I  An- 

Manni  )  a?ee  une  des  histoires  de  VBphe'  dalousie  et  an  royaume  de  Grooade  ; 

9imea  de  XèMphon ,  probablement  celle  maia  11  n'appartenait  ^û'à  une -des  pro- 

d'Ânthia  et  d'Abrocomis  ;  mais  nous  n'a-  minces  les  plus  septentripnalee  dn  roym- 

'  von»  pn  en  reconnaître  qne'dans  l'esprit  metle  Fei ,  communétaaent  appelée  Btu- 

des  deux-  récits.  Le  fond  de  cette  nou-r  hat;  De  liste  l'appelait  encore  Aïçarre 

Telle  est  d'ailleurs  historique;,  yoyex  dans  sa  carte.  ât»arfr  devait   avoir  en 

Ifovelle  leUerari6  di  Firenze ,  1754 ,  col.  vieux  français  le  môme  sens  qu'en  ara- 

SQ9 ,  225  y  257  et  273.  fiarl^  (  occident  be  ;  on  Ut  dans  Rabelais ,  I.  iv,  c.  43  : 

.  en  arabe^  est  TAlgarve  ayec  Tarticle  L'ung  loue  le  sirocfa ,  l'aoltre  le  bech 

arabe  préfixe,  if^ar^ia  çn  latin  bar-  l sud-ouest ],l>ttHre la guarbin. 
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♦TROISIÈME  JOTO. 

La  première  nouvelle  a  été  imitée  par  La  Fontaine  i  1.  ii  ^ 
cont.  16  (1). 

La  seconde  à  quelques  rapports  avec  le  DolopathoSj  nouv; 
v;  le  NovellinoaniicOf  nouv.  xcvni  :  une  aventure  de  VHis- 
ioire  du  très  noble  chevalier  Berinus,  et  deux  nouvelles  de 
ser  Giovanni  (Pecorone ,  jour,  ix,  nouv.  i) ,  et  de  Bandello 
{Nùvelle,  Part,  i,  nouv.  25).  Elle  a  été  imitée  par  La  Fon- 
taine^ Lu,  cont.  4. 

La  troisième  a^té  imitée  par  If assutedo,  iVoi;e^yi|out. 

XXX  ;  Bebelius ,  F^icetkie,  p.  96  ^  Bonaventufe  des  Pèri^raL, 

CentM  et  nouvelles  RécréàUùM,  nony,  extv,  et  La  Fontaiae, 

ri.  y,  cont.  3c  C'est  la  source  où  ont  puisé,  avec  plus  oii  moins 

d'itérations,  Marston,  ParasHaster^  or  the  Fawn}  Don- 

'Bion ,  La  Femme  indMttieu9e;  Lopez  de  Yega ,  La  Discreta 

tenamorada  ;  Molière ,  t/Ecôte des  MariSj  et  Otway,  T&e  SW- 

dier^s  Fortune.  Ben  Jonson  y  a  pris  un  incident  de  The  Seuil 

is  an  Assj  qu'ont  égfalement  emprunté  Fane ,  âansJLove  in 

the  Dark,  et  Mrs  Centlivre,.dans  TheBusy-Body. 

La  dnquièmë  a  été  imitée  par  La  Fontaine,  1.  iv,  emt. 
16,  ét^a  fourni  un  incident  à  Ben  Jonson,  pour  le  commen- 
cement de  The  JDevU  is  an  Ass^  et  à  Mrs.  GènUiyre  pimr  Tàe 
Bnsy^Bodtfy  aét.  tl ,  seèn.  i; 

La  sixième  a  été  imitée  par  Criraldi  Ginthio ,  flécalAom- 
MifAt^  déc.  IV,  nouv.  4,  et  par  La  Fontaine ,  1. 1,  cont,^.* 

La  huitième  est  imitée  de  Jehan  de  Boves^  Fûbtàau  du 
YiUdn  de  BaiUml ,  Ms.  du  Itoi  n»  7318;  on  la  retrMve 
dans  Bandello ,  part,  ii ,  nouv.  17;  ^tens  Granini  (il  Lasca), 
Novelle,  t.  II,  p.  117,  éd.  4e  1793,  et  dans  La  FontalM, 
I.  IV,  <$ont.  7.  Southern  y  a  pris  une  partie  da  sujet  ide 
WùFMtul  tfarte^e,  et  ^e  «o  a  aervi  raisi  à  «ne  pièce  du 
théâtre  de  la  Foire. 

(t)  Bouifacio  Vaanoin  a  ptétendn  que  Vellè  et  di  parlarè  •genlile  anleriore  al 
le  Bojet  se  troayait  in  uno  libro  di  no-*    Boccacio,  t0U0r$f»itc«tlaneeyp.9^. 


—  848  — 

La  neaviëm^  a  qnelqae  resseinl^aiice  avec  Straparola, 
Notie  Piacévole ,  nuit,  vil,  fab.  1  *  c'est  la  source  de  la  cch 
médiè  de  Bernardo  Àccolti  (ï'Dnico  Ariostb),. intitulée  Y^- 
ginia ,  et  i^AU*$  wellthat  ends  well  de  Shakspéare;  elle  se. 
trouve  dans  £mst  tiiiirf  5cAtiiif»f^  fùl.  8. 

Ladî^ènole^  ^té  imitée  par  La  Fontaine ,  1.  iy,  cont.  10. 

QUATRIÈIIE  JOpa.  . 

:.  L'introduction  est  imitée  du  liber  Bartaorn  et  Jomphai^ 
attribué  à  Jobànnes  Damœcenos ,-  p.  878',  éd.  de  iff75  ^  (ap. 
JBoissonade,  Anecéota  Graeca^  t.  IT);  de -Discipulas  (Jean 
Hetolt),  Ptùmptwxrium  Exemplorum,  exemp»  xiiv  ;  du  Jkh 
hpdihpêde  Herber8(l),  ou.du.iVope/(tnaânltco>  noiiY.  13. 
£Ue  a  de  grands  nippbrts  ây.ec  l'épinode  du  Ramayma, 
intitulé  :  là  Séduction  de  Biehyasdiiga  (4P<  Ghézy ,  Sacoun- 
tata^  p.  278) ,  et  a  été  imitée  par  Cornaziano ,  Proverbi, 
proy;  n;  Hans  Sàclisy  t.  lYy  F.  ii»  p;  125 ,  et  LaFontainCi 
i.  in,  cent.  1. 

La  première  nôuveDe  est  pcobablementiiréè  d'un  manil- 
scrii  de  la  BU>Iioteca  Riçcardiana  y  publié  par  Lan(ii,  No- 
vetU  Utterarie\  iannèè  175$,  col.'  241.  ÊUe'  a.été  traduite  en 
latin  par  Leonardor  Aretinp  (ap.  Maiini  ;  p.  2¥l) ,  pqis  imitée 
en  tercets  par  Mtcàële  Âçcotti ,  et  en  vers,  étégiaques  par 
Philippe  Béroald;  La  prèmiërer  imitation  aUemandé  est  de 
Niclas  von VWylé;  bne  Seconde  se . trouve  âains..Ernstw«l 
Schmpf^  fol.;45/étJBiu^r:liti:d(Htle  Bujet  i^Lèmtrihimd 
BUmdiriej  William  Walter  Fa  mise  eu  oçtav|^  anglais ,  Tte 
amefous  HUiory  ofGmscàrdeandS^^  iM^)) 

et  Dryden  Fimîia  de  nouveau  dans  Mn  ppëme^  Sigimunda 
àndGmscardo;fwraboêe0f  I  DiparU,  nouv.  1^,  j'aracon* 
lée  de  nouveau  en  prose,,  et  Annibal  CrOàsi^p.  09  oetavei; 
iïous  ne  la/eonnaiss(msqiie  par  ce  qu'H  eii  jbl  ii%yl^iere, 

■  .■.'.     ■     •       '     -.  '      . .  .     ' 

(ly D'après  Scboudl,  BeUrâife  %ur  Cèêckiçhie  âer  rommUitOemPàeêU,  p.  29, 
qoi  rappelle  à  tort  Hébert. 
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p.  34,  éd.  de  Trévise  (1603).  Fleury  la  traduisit  en  veri 
français ,  d'après  la  version  d'Aretino  (Paris,  1493,  foK  ) 
Les  Mélangés  tirés  d^une  grande  Bibliothèque ,  t.  X ,  p.  277, 
parlent  aussi  d'une  imitaticm  française  faite  par  un  anonyme, 
en  1S20.  C'est  le  sujet  de  Tancred  and  Gismunda  (par  cinq 
anonymes  ^  et  revue  par  Robert  Wilmot) ,  ap.  Bodsiey ,  OU 
PlaySf  i:  II j  p.  163;  de  Tlie  cruel  Gift,  par  Mrs  Gentlivrey 
du  Fûrst  Concreti  de  Hans  Sachs,  t.  I,  p.  236,  et  de  cinq 
tragédies  italiennes ,  par  Antonio  da  Pistoia ,  Ottavio  Asi^- 
nari,  Pomponio  Torelli,  Ridolfo  Gampeggi  et  Girolamo 
Razzi . 

La  seconde  a  quelque  rapport  avec  un  incident  de  ri7£- 
storia  Alexandri  Magni  de  Preliis,  et  une  histoire  racontée 
par  Josepbus,  1.  xviii,  c.  13;  elle  a  été  imitée  par  Mas- 
succio,  Noveltino^  1. 1 ,  nouv.  2  ;  par  l'auteur  des  Cent  Nou* 
velles  nouvelles ,  nouv.  14,  et  par  La  Fontaine,  h  ii,  cont« 
IS.  C'est  le  sujet  de  Malek  des  Contes  Persans,  de  Y  Amant 
SaUxmandre  et  du  itf  an  Sylphe ,  de  Marmontei. 

La  quatrième  a  été  imitée  dans  un  poëme  anonyme ,  No- 
vella  di  Cerbino  ;  nous  ne  le  connaissons  que  par  le  Novelle 
letterariedi  Ftrenze,  an.  1755,  col.  161. 

La  cinquième  a  été  imitée  deux  fois  parHans  Sachs ,  sous 
la  forme  épique  (t.  I ,  p.  325),  et  dramatique  (t.  II,  P.  m , 
p.  198).  Boccace  avait  pris  son  sujet  dans  une  romance 
perdue ,  dont  il  cite  encore  deux  vers  (1). 

La  sixième  est  tirée  de  Spini,  Isiorie  Bresciane,  ap. 
Mânni,  p.  293. 

La  septième  a  été  imitée  par  Hans  Sachs,  t.  I,  p.  328. 

La  huitième  a  été  imitée  par  Straparola,  nuitix,  fab.  4; 
Bandello  ^ Part.  I,  nouv.  20 ,  et  Hans  Sachs ,  1. 1,  p .  323. 

La  neuvième  est,  sous  d'autres  noms  et  avec  des  circon- 
stances lin  peu  différentes,  V Histoire  du  sire  de  Coucy  et  de 

'  (1)  Elle  a  été  refaite  depnis,  et  se    poitê  dai  Loren%o  de*  Mfdici  e  PolUia-^ 
trouTe  dans  le  Catuumi  a  JBallo  ,  com-    no ,  f  irenie ,  1568. 
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taéamedÉFtùfel^  alt>.  Baii>a2;asi,^oiile^  ei  PabUamm  dwii^ 
et  ia«  siècles^  t.  lY,  p.  396^  éd.  de  1808  ;  le Lm  d'Ignanres, 
par  JRenaut  (H)  ;  V Histoire  du  chmtetain  de  Coucy  ;  The 
Snight  ofCowrtesy,  ap.  Ritson,  L III »  p.  ^93;  use  nauvelle 
de  la  Beine  de  Navarre  (Heptam^on ,  joiirn;  tu,  noay^  10)| 
GàbrieUede  Vtrgy,  par  Dul^elioy  (S);  etc.  Boccâee  semble 
avoir  tiré  sa  nouvelle  d'iin  rèeit  en  prov^içal.  conservé  daoi 
la  Bibliothèque  Laurentienae  de  Florenee ,  qoe  Maaai  a 
pablié,  lêtoria  del  Decamercne^  p.  308^  les  conversations 
f  sont  dialeguées ,  et  on  la  prendrait  volontiers  pour  nn 
roman ,  si  on  ne  lisait  dans  l'Jït^^oîre  littéraire  de  France, 
t.  XIY,  p.  21^9  que  les  mèases  cireonstances  smt  racontées 
en  tète  des  poètes  de  Gabestaing,  dans  le  Msu  3204,  de  la 
BiUiotbèqae  da  Vatican  (3).  On  la  trouve  aussi,  ap.  Millot, 
Histoire  des  Troubadours,  t.  I,  p.  14S-149;  et  Ton  rjK^onte 
en  Allemagne  la  même  histoire  du  chevalin  de  Brenn^* 
herger. 

La  dixième  a  été  imitée  par  Paraiboeco,  /  J^poHi,  nauv* 
IV,  et  par  Giraldi  Ginthio,  déc.  m,  n^iv.  3  ^  10;  Hans 
Sachs  en  a  fait  une  ccmédie ,  t.  III,  P.  u,  p.  43S. 

CINQUIÈME  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  traduite  en  latin  par  Beroald, 


(1)  L'histoire  deTatt  être  déjh  bien  ré*  eofllSMidre  «««c  la  danie  de  P^f^4 

François ,  Poitevin  et  Breton ,  Lucresce ,  Tseult ,  Genevre ,  cbastdaiiM 

L'appellent  le  Lai  del  Prison.  La  très  loial  nommée  de  Vergy, 

Adehei  et  la  dame  de  Fayd , 

(2)  Nulle  part  la  dame  de  Fayel  n^est  Onc  ne  furent  sy  precieiOx  jouél 
v^vée,  et  ÏWitUire  de  ia  «ftaiMutn»  D'onneur,  bonté,  sens,  beauté  et.valai4r> 
de  Vergi  ^i  mort  por  loialmenl  amer  Gon  est  ma  très  doUice  dame  d*onnour. 
ion  ««<  est  tout  à  fait  dUTéreiita  :  on  Ap.  Fr.  Wcbel,  TWito»,  1 1,  p.  htatvnà. 
ne  s'explique  cette  confusion  que  par  la        /«%  «i     ^  j  «., 
renommée  que  leur  avait  donnée  fe  dé-  ,  ^^^  \  ***  cependant  reniarqiiaWe  que 
Btoûment  lunihre  de  iMr  amour.  On  lU  *î  manière  dont  Pétrarque  en  parle  ne 
dans  le  Vecamerone,  jour,  m ,  nouv.  10  :  »^««oro«  P«»i>t  «vec  lesiîiroen»t«ioesd« 
Diones  e  la  Fiammetta  Gomiuciarono  a        nouvelle  : 

eantare  di  messer  Guiglielmo  e  délia QuelGagUeImo 

•iàiftft  dtl  Veigiu.  Un»  vMÎtU  baUade  .Çb^çrjoaatarhaltoda'supidtoaeBM* 

montre  dairement  qtu?a,]i^  luA  paA.to  -  .Étémr94i!MÊ»9e^^fiM^fJlê. 


♦ 


—  351  -- 

ef  itnprimèe  àBftiis,  €»  1^9;  Hâû»  iSâc^  f  a  prisid  st^fei' 
d'un  de  ss^  eontes ,  t«  I,  p.  3Sdi.  Dunlop  nom  apprend ,  t.  II, 
p.  287,  qu'elle  avait  été  imitée  dans  diiii  stances  anglaise» 
publiées  en  ISTO,  etDryden  l'a  mise  de  non  veau  en  vers; 
Gitiion  and  Iphigenia,  Works  y  t.  IH,  p.  2Sd. 

La  seconde  a  été  imitée  par  Girsddi  Gifithio ,  déc.  n  i 
nouv.  6. 

La  quatrième  est  imitée  du  Lais  de  Laustic,  par  Marie  de 
France,  Œuvres,  t.  I,  p.  314,  ou  d'un poëme  anonyme  en 
octaves ,  intitulé  La  Lusignaca ,  àp.  Lami ,  Novelle  lette* 
varie  di  Firenze,  an.  1758,  col.  33  j  c'est  le  sujet  du  Ros-^^ 
signal  de  La  Fontaine. 

La  cinquième  se  trouve ,  suivant  Dunlop ,  dans  l'Histoire 
de  Faenza,  par  Tonducci,  et  a  d'assez  grands  rapports  avec 
Vlncùffnlta  de  'Goldom. 

La  sixième  se  i^etrouve  dans  l'épisede  é^OIindo  et  Sol!t«eHi 
nia  ;  Gerusalemme  liberaîa,  e«  h,  st.  36« 

La  septième  a  été  imitée  par  OiraKS  €iBfbk>^,  déc.  n, 
nouv.  3;  élte  a  fout^  à  Hans  Sachs  le  sujet  d'une  bistoire, 
1. 1,  p.  3dS,  et  d'une  comédie,  t.  Il,  P.  ni^  p.  84;  BeanmonI 
et  Fletchér  en  ont  tf ré  leur  Triumph  ofLove  (1). 

La  huititeie  est  tirée  d'un  passage  de  la  Chronique  d'Hé^» 
Ihiand ,  cRé  par  Yincentius  Bellovacensis^ans  son  Specudum 
histûfiate,  I.  txtx,  cliap.  120.  C'est ,  au  reste ,  Tbistoire  du 
vieux  chasseur  dont  on  trouve  déjà  des  traces  dans  V Odyssée, 
1.  XI ,  V.  S72 ,  et  qui  était  si  répandue  pendmit  le  moyen 
&ge;  voyez  ci-dessus,  p.  118,  n.  4,  et  Grimm,  Deutsche 
Sagen,  1. 1,  p.  248,  Deutsche  Mythologie ^  p.  SIS.  Elle  a  été 
imitée  par  Hans  Sachs ,  1. 1,  p.  339,  et  mise  en  vers  anglais 
par  Tye,  en  1&69 ,  et  par  Dry  dan,  Theodere  and  Honoria^ 
t.  III,  p.  241. 

La  neuvième  a  été  imitée  en  ton^^llB  par  La  Fontaine  « 


(i)  Dmi^FflUr  Pi9§w4t^4i-4)Ê^ 
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h  m,  cont.  6,  et  en  allemand  par  Hagedorn,  t.  II,  p.  293. 
EUe  a  fourni  à  Dreveti^re  une  partie  du  sujet  de  Le  Faucon 
el  les  Oies  de  Boccace. 

La  dixième  est  tirée  d'Apulée,  Metamorphoseonj  1.  ix, 
p.  291,  éd.  de  1688;  eUe  a  été  imitée  par  Morlinus,  No- 
vellae,nonY.  31  et  33. 

SIXIÈME  JOUR. 

La  quatrième  nouvelle  est,  suivant  Schmidt^  empruntée 
à  un  conte  oriental  de  Nussreddin  Hatsçha  ;  c'est  le  sujet 
d'une  bouffonnerie  de Hans Sachs,  t.  II,  P.  iv,  p.  223. 

La  dixième  est  la  source  d'une  boufTonnerie  de  Hans 
Sachs,  t.  II,  P.  IV,  p.  198.. 

SEPTIÈME  JOUR. 

• 

La  deuxième  nouvelle  est  tirée  d'Apulée,  Metamarpho^ 
a^Ofi/l.  IX,  p.  269,  ou  imitée  du  Dict  duCuvier^  ap.  Bar- 
bazan ,  t.  III ,  p.  91  ;  on  en  trouve  une  imitation  dans  La 
Fontaine ,  1.  iv,  cont.  14. 

La  quatrième  est  tirée  de  Petrus  Alfonsus,  Disciplina  Cle-^ 
rîcalis,  hist.  xih,  p.  63,  éd.  de  Schmidt;  elle  se  trouve  dans 
Le  Chastoiement  d'un  fêre  à  son  fils ,  ap.  Barbazan ,  t.  II , 
P..994  ap.  Legrand  d'Aùssy ,  Fa^/îatu; ,  t.  III,  p.  146,  éd. 
de  1829  ;  dans  le  Romans  des  Sept  Sages ,  hist.  vi ,  p.  .35 , 
éd.  de  Le  Boux  de  Lincy  (1)  ;  dans  le  Romans  des  Sept  Sages, 
V.2104,  éd.  de  Keller;  dans  Adolphus,  fol.  66,  fab.  vi, 
d'après  Leyser,.iïî^(?na  poetarum  latinorum  medii  aevi^ 


(1)  Nom  croyons  inatfle  d'étendre  nos  in-  publiée  plosienrs  fois;  Sieben  Weium 

dications   à  lootes  les   iradactioDS  ou  iféiftor,  AQg8bnrg,1488;  Die  Hyslorie 

plutôt  les  rédactions  différentes  dn  Livre  van  die  teven  wife  mannen  tan  Romen^ 

de»  Sept  Sages;  il  en  existe  dans  presque  Delf,  4483  ;  Li  eompattionevoH  Awe- 

toutes  les  langues  de  l'Europe  moderne  ;  nimenti  d'Eratio ,  Vinegia ,  1 542  ;  Bip- 

noQS  citerons  seulement  les  suivantes  i  toria  del  principe  Erasto ,  hijo  del  em- 

leZ)o/o|;alAo«d'Herbers,  une  autre  ver-  perador  Dioeleziano  ;  Âmberes,  1575.11 

non  en  vers  français  publiée  en  1856  par  y  a  aussi  une  version  islandaise  (Nyerup, 

M.  Keller,  et  plusieurs  eu  prose;  une  Cm- almindelig  Mœrskab»  Lœming.n. 

traduclion  en  vers  anglais ,  ap.  Welier,  152) ,  nue  suédoise  { Sandvig ,  Suhmske 

Melrteal  Romancet^  t.  III,  et  une  s^  Satnlinger,  i.  I,  p.  99),  mie  danoise 

conde  en  yen  écossais  par  J.  Roivland ,  (Kellw,  J|0M«»  été  Sapi  Sag»ê^  inir. . 
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<p.  2018;  dràsie  Aèimér  dèHttgo  VoriTryiiberg  (1);  daâs 
VAkdéuisçhè  Blàtier^  U  I,  p,  iMi-ét,  suivant  Legrand 
4'AiiS8y ,  dans  le  Passa-Tempo  de'  Curiàri ,  p.  102.  Hans 
Sadisluidoit le sajetde sa farçi9 JDasWeib in Bnmnen^  t.  II, 
p.  XT,  p.  48  y  et  Mplière  celui  de  Georges  Dandin;  Bibbiepa 
^n  a  tiré  aussi  plusieurs  incidents  de  La  Calandra. 

La  cinquième  est  imitée,  avec  dé  grands  changements,  du 
ChevcUier  qui  fat  sa  famé  confesse;  ap.  Barbazan,  t.  III, 
p.  229.  Elle  se  trouve  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
nouv.  Lxxvui;  dans  Emst  und  Schimpft  fol.  79^  dans  Ma- 
lespini,  Ducenio  Novetle,  nouv.  lxxxi,  et  dans  La  Fon- 
taine ,  1. 1,  cont.i.  Hans  Sachs  en  ^  fait  un  Divertissement 
.  de  carnaval ,  et  Davenport  en  a  tiré  le  fond  de  sa  co- 
médie The  City  Nightcap}  ap.  HoMeyj  (HdPlays,  t.  XI, 
p.  318. 

La  sixième  est  tirée  du  xyntiiiâz,  p.  29,  éd.  de  Boissonade 
(Voyez  Schmidt,  Pétri AlfonsUHsciplina  ClericaliSy  p.  127), 
ou  de  son  imitation ,  ap.  Barbazan,  t.  II,  p.  86.  Elle  a  été 
imitée  par  Gast,  Sermones  Convivales^  p.  21;  par  Le  Pogge, 
Opéra,  p.  489,  éd.  de  1638;  d'CNiviUe,  Contes,  i.  h  P-  204; 
Bandello,  P.  ii,  nouv.  11;  Parabosco,  nouv.  xvi;  Stein- 
howel,  EsopuSj  fol.  101 ,  fab.  x,  et  Hagedom,  Poetische 
Werke,  t.  II,  p.  164.  C'est  le  sujet  de  la  Farce  du  Poulier, 
(Paris,  1837),  et  du  Divertissement  de  carnaval  de  Hans 
Sadie ,  Die  listig  Bulerin,  t.  lY,  P.  m,  p.  9.  Combinée  avec 
la  huitième  nouvelle  de  la  même  Journée,  elle  a  fourni  à 
Beaumont  et  Fletcher  le  fond  de  leur  ccmiédie  Women 
pleased.  Ravenscroft  en  a  tiré  aussi  un  incident  de  The  Ion- 
don  Cuckolds.  Probablement  elle  était  fort  répandue  en 


p.  MX!  ) ,    et  mie  en  grec  Tulgaire  nnt  novTètfe  édition,  Ivvtttraç ,  «8î8 , 

(  Mv6o>.07(xov  2 vv9  tira,  Venise,  1805).  on  plutôt  le  roman  hébreu,  ^Tl^Xi  *htfU 

Toutes  ces  traductions  semblent  fo  rat-  Venise   1544. 

X^hiàtkVHiitorifUêpiêmSapimtiuméè  .  ' 

dam  Jebans,  moine  de  Haut^^elve,  qui  (1)  Nous  ne  connaissons  que  la  rétm- 

.  imitait  lui-même  le  roman  crée  d'An-  pression  de  Bouterwek ,  GgiehielUe  d^r 

dreopulos  »  dont  M.  Boissonade  a  pnblié  denlidbM  Poeéie,  1. 1 ,  p.  260. 

a3 
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Orient,  car  elle  w  trouTe  alisri  dans  VHUùfKdeM,  1.  (I^ 

fàb.  IX,  p.  06. 

Laieptiëme  est  imitée  du  fabliau  de  La  Borgeoise  d'Or- 
lienBfVnf,  Barbazan,  t.  III,  p,  161.  Elle  a  aus&i  de  grands  ra(H 
ports  avec  la  fiMe  iy  d'ÀdolpIiiJs ,  ap.  Leyser ,  p.  2013;  un 
conte  proTehçal  de  Bamond  Vidal,  ap.  RayUoùard,  t.. III, p. 
398,  et  une  vieille  romance  espagnole ,  ap.  Poêlas  escogidas 
de  nûesîras  cancioneros  y  tomanceroi  antiguas^  t.  XYII, 
p.  178.  On  en  tronve  des  imitations  dans  Friscfalin,  Fa- 
cetiae;  Hermotimus,  Ad  Bebelii  FaceUas,  p.  313;  Cent 
Nouvelles  noutelles,  nouy.  Lxxtviit;  Apologie  pour  Héro-' 
dote  y  t.  II,  p.  294,  éd.  de  173S  ;  d'Ouville ,  Cmtes^  1. 1,  p. 
186 ;  La  Fontaine , }.  i,  cont.  3;  Ser  Giovanni,  // Pecorane, 
jour.  III ,  nouv.  22  ;  etc.  On  retrouve  aussi  le  même  sujet 
dans  The  City  Nightcap  de  Davenport,  Love  in  the  Dark  de 
sir  Fane ,  TAè  London  Cuckolds  de  Ravenscroft ,  et  le 
Cornudo  y  Cmiento  de  Rueda. 

La  huitième  est  certainement  ventie  de  POrient.  On  la 
trouve  dans  le  PantchorTantra  ^  p.  76,  traduction  <|e  l'abbé 
Duboië  ;  Kalila  and  Dtmita,  p.  106  ;  le  lÀwe  de$  Lumières  ^ 
p.  l^iVHitopaéesaj  p.  131  ;  le Bahar-Danush ,  t.  Il,  p.  82. 
C'est  (e  sujet  du  fabliau  Des  Cheveux  c&upéSj  ap.  Legrand 
d'Aussy,  t.  II,*p.fl4D;  on  le  retrouve  dans  le  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  noùv.  xxxvni  ;  le  Novelle  amorose  degli  Incogmti, 
nouv.  xxiH  ;  ap.  Gampejgg;! ,  Novelle,  nouv.  i ,  et  Hons  Sachs, 
t.  Il ,  P.  IV ,  p.  133.  Massinger  en  a  tiré  la  dernière  scène  du 
quatrième  acte  de  son  Guafdian;  Beaumont  et  Fletcher  lai 
doivent  aussi  la  scène  rv  de  l'acte  III  de  Women  plea»ed. 

La  neuvième  est  imitée  éa  BtUtar^Danush  (1) ,  t.  II,  p.  64. 
Elle  a  aussi  de  grands  rapports  avec  le  premier  conte  d'A- 

dolphus ,  ap.  Leyser ,  p.  2008 ,  et  le  fabliau  de  Guërin  ^  La 

« 

(l)  Boccace  ne  Va  pas  imité  directe^  temps  répièdoes  en  Oftent  :  beavcoop 

-ment,  puisqu'il  ne  fat  composé  qvi*an  mi-  de  contes  qne  l'on  retroVTe  dans  les  plas 

lieu  da  17*  siècle;  mais  les  traditions  Tieux  reeueîfs  ne  permettent  pas  d'en 

qui  y  sont  ràcneiiUes  étaient  dvpwskwg"  do«t»r. 
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Danie  qui  fait  accroire  à  son  mari  qu^il  a  rêvé.  C'est  h  l'ime. 
de  ces  rédactions  que  Ghaucer  a  emprunté  son  conte  du 
Marchand  (Canterbury  Taies,  y.  9089) ,  gue  Popie  a  Unité 
sous  le  titre  de  January  and  May.  Ljs  mèfnp  conte  se  re- 
trouve dans  Slelander  ^  Jocorum  atque  Seriorum  libri  H, 
et  dans  d'Ouville,  Contes,  t.  J,  p.  133.  Durfey  y  a  pris  un 
incident  de  sa  comédie,  TheRoyatisi.  La  Fontaine  l'a  imitée 
ainsi  que  la  nouvelle  précédente  4ans  La  Gageure  de$  Trois 
Commères^  1.  ii,  cont.  7. 

HUITIÈME  JOUR. 

La  presiiëre  ixouv^Ue  est  imitée  du  Fiobliau  du  Bouchier 
d*AbbeviHe^  par  £ust^ce  d'Amiens;  «p.  BarlKMsan ,  t.  lY, 
p.  1,  Chaneer  y  a  pris  le  sujet  de  The  $bipmames  Tale^ 
?.  19030.  Elle  a  beaucoup  de  xessemUwçe^  ay^ec  l'Àp^ 
Yenalis  du  Pogge,  et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nouy^ 
xvni  ^  La  Fontaine  l'a  imitée ,  K  u ,  cont.  9. 

La  seconde  a  quelque  ressemi^iocie  .ay.«c  le  fal^tiau  du 
Prestre  et  de  la  Dame,  ap.  Baibftzan ,  t.  lY ,  p.  ISl. 

La  troisième  à  beaucoup  contribué  à  répandre  l'idée  po- 
pulaire du  pays  de  Goceagne,  que  Boccace  ayait  peut-être 
prise  dans  le  Fabliau  de  Coquaigne,  ap.  Barbazan,  t.  lY, 
p.  175  (1).  On  Jla  retrouve  d^  Usm  Saebs,  1. 1,  p.  1092; 
dans  un  poëi^e  ei\  dialepte  sicili^i^  LaCuccagna  conquis-^ 
tata  ;  dans  la  comédie  de  l^e  fifû  de  GocçÂjLgne,  par  Legra^d. 
l^epays  de  Goccag«e  est  aussi  meintlotuné  4ws  ^upe  pièce  en 
vieil  anglais»  ap.  Hick^ ,  Th^murtia^  t*  |,  p.  i^.p.  ^  ; 

Far  in  see ,  bi  west  spaynge  '' 

'  Is  a  lond  Ihote  Cokaygne. 

La  quatrième  est  tirée  du  Fabliau  du  Prestre  M  jd^Àiit 


(1)  Ménage  dit  à  tort  dans  son  Die-'  Itailun  mot  noureati  dàns'la  lansvb 

'  >«4»1,  |l  iH^«  >«ie  oK^^i^  kmmm. 
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son ,  mp.  Barbazan ,  t.  lY,  p.  isn.  Elle  a  été  imitée  par  Bas*^ 
dello.  Part,  ii,  nouv.  47. 

La  silxième  a  été  imitée  par  Le  Pogge>  Facetiae,  p.  460 1 
et  se  trouve  dans  Emst  und  Schimpfj  fol.  74. 

La  septième  a  quelque  ressemblance  avec  rhistmre  de 
Fabrice  dans  le  Diable  baiteux. 

La  buitième  a  été  imitée  par  Hasucclô ,  Novettino , 
nottv.  xxxYi,  et  Parabosco,  /  Départi ,  nouv.  y.  Dunlop, 
t.  Il,  p.  327^  indique  plusieurs  autres  imitations  que  nous 
n'ayons  pu  reconnaître  ;  nous  citerons  entre  aiitres  Tbis- 
toire  d'Àrouya  dea  Contes  Persans,  et  celle  deHoussum, 
ap.  Scott,  Bahar-Danush i  t.  III,  app. 

La  dixième  est  imitée  de  Petrus  Àlfonsus,  Disciplina  Clerir 
colis,  bist.  xiy;  du  Cojstdement  ^  ap.  Barbazan,  t.  II,  p.  107; 
du  Gesta  Romanorum,  chap.  cxyiu ,  ou  du  Cenio  NoveUe 
antiche,  nouy.  Lxxiy.  Elle  a  certainement  une  origine 
orientée,  car  elle  se  trouve  dans  Gardonne,  Mélanges  de 
littérature  orientale,  1. 1,  p.  62.  Hans  Sachs  y  a  pris  le  su)Bt 
d'un  Divertissement  de  carnaval,  t.  III ,  P.  m,  p.  40,  et  Sac- 
cbetti  Ta  probablement  imitée^  Noveile,  nouv.  cxcviii. 

NEUnilIB  JOUR. 

La  première  nouvelle  a  été  imitée  deux  fois  par  Hans 
Sacbs,  t.  II,  P.  IV,  p.  199,  et  t.  V,  P.  ii,  p.  26;  elle  se 
trouve  dans  Emst  und  Schimpf^  fol.  42 ,  et  ta  ballade  écos- 
saise The  Pryoris  and  her  three  Wooyrs,  ap.  Jamieson, 
PbpuUtr  Baltads  oa/dSongs,  t.  H,  p.  249,  en  a  probablement 
été  tirée. 

La  seconde  a  été  imitée  par  La  Fontaine ,  1.  iv,  çont.  8. 

La  troisième  a  été  imitée  par  Giraidi  Giraldo,  Novelle^ 
nouv.  Y. 

La  sixième  est  imitée  du  faUiau  de  Jean  de  Boves,.  De 
Gomberl  et  des  deux  Clercs,  ap.  Barbazan,  t.  III ^  p.  238. 
On  retrouve  le  même  sujet  dans  CbMicer ,  The  Rêves  Ttdâ^ 
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T.  3919;  et:  nae  autre  vieille  imitation  en  yets  aan^ais  est 
attribuée  à  Andrew  Borde  (ap.  Warton,  t.  II,  p.  267). 
La  Fontaine  en  a,  tiré  son  conte  Du  Berceau  y  1.  ii,  cont.  3, 

La  huitième  est  probablement  celle  dont  La  Fontaine  di-  - 
Sttt  avoir  tiré  J>  Faiseur  d'Oreilles,  l.ii^emU  1;  mais  il 
n'y  a  de  ressemblance  que  dans  Tesprit  des  deux  contes ,  tes 
aventures  sont  complètement  différentes;  la  source  de  La 
Fontaine  est  la  nouv.  m  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  et  l 
la  nouv.  XI  des  Contes  de  Bonaventure  des  Périers. 

La  neuvième  a  fourni  le  sujet  d'un  Divertissement  de  car- 
naval à  Hans  Sachs,  t.  III,  P.  m,  p.  60. 

La  dixième  est  tirée  d'un  fabliau  de  Rutebeuf,  De  la  Da- 
nHnselle  qui  vouhit  voler  en  Vmt,  ap,  Barbazan,  t.  lY,  p. 
271  ;  elle  a  été  imitée  par  La  Fontaine,  1.  iv,  cont.  11* 

La  première  nouvelle  est  tirée  du  roman  de  Barlaam  et 
Josaphat,^.  26,  verso,  trad.  de  Jean  de  Billy,  ou  ap.  Johan- 
nés  Damascenus,  Opéra  f  p.  824.  Le  même  récit  se  trouve 
dans Yincentius Bellovacensis, Specu/tcm  historiale,  lib.  xiv; 
le  Gesta  Romanorum^  chap.  xgix  et  cix  i  et  le  Cento  Novellé 
antiche  (Novellino  antico),  nouv.  lxv.  C'est  à  une  de  ces 
sources  qu'ont  puisé  Gower,  Confessio  Amantis,  fol.  96,  éd. 
de  1632,  et  Straparola,  nuit  xii,  fab.  4.  L'auteur  A'Ernst 
und  Schimpfj  fol.  13,  a  abrégé  cette  nouvelle,  à  laquelle 
Shakspèare  doit  un  incident  du  Merchant  of  Venice. 

La  troisième  est  tirée,  suivant  Schmidt,  p.  103,  d'un  conte 
arabe ,  Le  Libéral  Haiem ,  son  Frère  jumeau  et  leur  Mère  ; 
nous  ne  le  connaissons  pas ,  mais  il  se  trouve  dans  la  Suite 
des  Mille  et  une  Nuits,  t.  III,  p.  270,  trad.  de  M.  Trébutien, 
un  petit  conte  qui  prouve  qu'un  Hatem-Tbaï  était  fort  cé- 
lèbre pour  sa  libéralité. 

La  quatrième  refait  d'une  manière  bien  supérieure  une 
histoire  que  Boccace  avait  déjà  racontée  dans  le  Filocùpo, 
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p.  211 ,  éd.  de  15SI  ;  elle  a  été  imitée  par  BàM  Sacbs ,  t  ly 
p.  320. 

'  La  cinquième  est  d'origine  oriéi^tftle  ;  c'est  le  9^  conte  du 
Yetala-Pantchavinsati,  et  on  la  retrouire  dans  VHiétûtredela 
Sultane  de  Perse  et  des  Yizirs,  et  dans  les  Contes  Turcs  des 
Quarante  Vizirs,  p.  2d9.  Boccace  avait  déjà  traité  aussi  ce 
stijet  dans  le  Fitocopo,  p.  209,  et  il  est  probable  que  c'est 
dn  Ùecamerone  que  Gbaucer  a  tiré  The  Frankeleines  Taie, 
quoiqu'il  prétende  travailler  sur  un  lai  breton  (1).  Beaumont 
et  Fleteber  y  ont  pris  le  sujet  de  The  Trinmph  ùfLove ,  dans 
Four  pièces  in  a  One.  Bojardo  semble  aussi  s'en  être  servi 
pour  le  douzième  chant  de  son  Ortando  Innanwrato. 

La  septièinè  a  été  iiHitéé  par  HaAs  Sachs  ^  1. 1,  p.  319  >  et 
par  Giraldi  Giraido ,  nouv.  v. 

La  huitième  semble  d'origine  orientale  ;  on  la  trouve  sous 
le  nom  de  Schebib  et  Giafar,  dans  le  Cabinet  des  Fées, 
t.  XXXVIII,  p.  162,  et  sous  celui  d'Histoire  de  Naz-Rayyar , 
ap.  de  Gayius,  Couvres  badines,  t.  VII,  p.  208.  C'est  la  se- 
conde histoire  de  Petrus  Alfonsus  ;  le  Fabliau  des  deux  bons 
Amis  toiax ,  ap.  tiarbazaii,  t.  II,  p.  Sa,  et  le  sujet  du  poème 
Àthis  et  Profilias,  par  Alexandre  de  Paris  (fonds  de  Cangé , 
n^  '73).  Discipuius  (Herolt)  lui  a  donné  une  place  dans  le 
iSermones  de  Sanctis ,  dise,  xxi  ;  Fr.  Bàndelto ,  Beroald  et 
le  cardinal  Nobili  l'ont  traduite  en  latin;  Walter ,  Lydgate 
(d'après  Warton ,  1. 1 ,  p.  241  ) ,  Edward  Lewicke  et  T.  El- 
Uot\Poeiiçal  Decameron,  t.  lï,  p.  84)  l'ont  imitée  en  vers  an- 
glais ;  dans  le  Diutisca,  1. 1,  p.  47,  GrafFnientionne  un  vieux 
poëme  allemand ,  Athis  und  Profil,  sur  la  même  histoire. 
Nous  citerons,  parmi  les  imitations  dramatiques,  Gésippe  on 

.  '{%)  La  manière  dont  II  en  parle  rend    Whicfa  I  fibal  sayn  irUh  gobd  will  as  I  can. 

Bon  récit  pins  que  suspect  :  La  première  langue  des  Bretons  ne  pon- 

Thise  old  gentil  Bretons  in  hir  dayes  ▼'^t  pas  se  conserYer  dans  des  trâdtlions 

Df  diverse  aventures  maden  lajesy  littéraires ,  lorsque  le  peuple  ne  s*en  ser- 

Mmeyed  in  hir^nl  breton  Umge,  Tait  plus ,  et  Chaucer  ne  pouvait  se  rap- 

.••'••••.■• peler  une  aventnre  rimée  dans  nn  idio- 

And  on  of  hem  bave  I  in  remembraneoi  me  que  certainement  il  ne  sayait  pas. 


—  389  — 
tei  deux  Amis,  par  Hardi  ;  Gésippe  et  Tite  y  ou  les  bons  Amis, 
par  Chevreau  ;  Daman  and  PUhias,  par  Richard  Edwards  ; 
FriendshipofTiiusandGesippuSj  par  BadcIiffQ^  Tfon  zween- 
Romém,  Tiio  Quinta  und  Gtiippo  ^  par  Paul  Meâserschmidt 
(Strasbourg,  sans  date),  et  Thitus  und  Gidppus,  par  Haus 
Sachs,  t.  III,P.  II,  p.  7. 

La  neuvième  semble  imitée  de  VAnenturoso  CicilianOj 
de  Bosone  da  Gubbio;  ap.  Novelle  leiterarie,  anno  1764, 
col.  64S  et  suiv.  Elle  a  servi  de  sujet  à  J.  Ayrer  pour  sa^ 
vingt-deuxième  comédie  (Tieck,  Deutches  Theater,  t.  I, 
p.  xxi) ,  et  Gréen  s'en  est  également  servi  pour  la  conclusion 
de  son  Philômela;  Edward  Lewicke  et  Goldsmith  l'ont 
mise  en  anglais. 

La  dixième  se  fonde  sur  une  bist.oire  réelle.  D'après  Chi- 
Hppo  Foresti,  De  pturimis  clans  scelestisque  Mulieribus,  c. 
145,  et  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  I.  ut,  Griseldis  au- 
rait véritablement  existé  en  102S,  et  son  histoire  serait 
écrite  sous  le  nom  du  Parement  des  Dames.  On  est  même 
allé  jusqu'à  dire  qu'elle  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de. 
M.  Foucault.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boccace  n'en  était  pas  l'in- 
venteur ,  car  Pétrarque  lui  dit.  Opéra,  p.  540,  éd.  de  1581 , 
qu'il  l'avait  entendue  long-temps  avant  d'avoir  vu  le  Deca^ 
merone,  et  dans  son  Lais  del  Freisne  Marie  d«  France  ra«- 
conte  sous  d'autres  noms  une  aventure  toute  semblable  ; 
Œuvres ,  t.  I ,  p.  138.  Pétrarque  traduisit  en  latin  la  nou- 
velle de  Boccace ,  De  Obedienliaet  Fide  uxoria ,  et  lui  dédia 
sa  traduction.  Lud.  Dolce  la  retraduisit  en  italien,  Luigi 
Alamanni  enflt  le  sujet  d'unenouvelle,  et  iiqpoëte  la  raconta 
de  nouveau  en  octaves;  ap.  Manni ,  p.  621.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  eu  de  fabliaux  français  ;  nous  ne  pourrions  cepen- 
dant pas  assurer  que  l'imitation  d'Olivier  de  la  Marche  et  les 
deux  versions  qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can, d'après  Greith,Spîd/^5jrîtfm  Vaticanum,  p.  85,  ne  soient 
pas  en  vers.  Mais  Legrand  d'Aussy  assurait  avoir  vu  plus  de 
>mgt  récits  différents  en  prose ,  remontant  tous  au  14«  siè- 
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de,  1. 11^  Q[ppeiidice,  p«  16.  Le  lai  4e  Marie,  où  son  khv 
gioal ,  f iireikt  imités  ea  yen  animais,  ap/W.  Scott,  jlftft^ 
trelsy ,  i.  m j  p.  37 ;  mais  Ghaucer  tenait  le  s^jet  ieTke 
Clerkes  Taie  de  Pétrarque  lili-mème,  et  un  anonyme  l'a 
traité  de  nouveau  dans  Gualterus  and  GrisaUa  (1).  LesiAn- 
siens  de  Shakspeare  dans  leTaming  of  ihe  Shtew  (2) ,  et  de 
CibiXovLàdiisThe complété Angler{^)^  prouvent  que  l'histoire 
de  Griseldis  était  fort  répandue  de  leur  temps.  C'est  le  sujet 
de  la  ballade  populaire,  The  Nut-Brown  Uaid^  et  de  Henr^. 
and  Emma ,  de  Prier.  Elle  se  trouve  dans  le  recueil  que  Ta- 
bart  a  publié  en  1809 ,  Popular  Stoties  >  1. 1 ,  p.  87 ,  et  on  la 
représente  souvent  en  Angleterre  sur  les  théâtres  de  marion* 
nettes  (4).  Elle  est  traduite  dans  Émst  und  Schimpf,  fol.  2S, 
et  fait  le  sujet  d*un  livre  populaire  en  Allemagne  (5)  et  en 
Hollande  (6).  1,%  Mystère  de  Griselidisparpersonnaige  (7)  re- 
monte à  1396.  Dekker,  Ghettle  et  Haughton  se  sont  réunis 
pour  composer  un  drame  sur  la  même  aventure  (ap.  Dodsley, 
OldPlays,  t.  III ,  p.  7 ,  éd.  de  1816),  et  Radcliffe  a  fait  égale- 
ment une  comédie  intitulée  Patient  Griseld.  Apostolo  Zeno 
et  Gdldoni  ont  mis  aussi  la  nouvelle  de  Boccace  en  drame  ; 
c'est  la  source  d'une  pièce  suédoise  de  Fr.  de  Halm,  et  d'une 
des  plus  belles  comédies  de  Hans  Sachs  :  Die  geduUig  und 
gehiarsam  Marggrafin  Griselda,  1. 1 ,  p«  246. 

(I)  I  woU  von  (Udl  a  taie.  wMoh  fhat  I  ,  (5}  Seklfne  onmÊUkiae  Biitoriei^  wm 

i^^t^Ij^S^^?1^7«J^^,^      MarggraffFaithem;  gedruckt  in  diesem 
Franceis  Petrarc ,  the  lauréat  poète...      i»uJd^J.^«u  a»  .  r.;»  .»..:    ««».».«  *vn 

/«v  w        ..  u   _«•  ^     •«**>  **"  c<mle  popvlaire. 

(S)  For  patience  fibe  will  prore  a  second        ,_'  JT  .  .      ^   ,      '  '  ,- 

Gfîiisel.        (o)  De  vromw  PetrU,  ofU  dry  wmdigt 

Act  II ,  acte.  I.  Historié  van  Helena  de  Yerduldige,  Gri- 

(!9  We  in  die  coontrr  ào  not  soorn  ieldiideZagimaedige,  Flormiina  de  Ge- 

Our  wa^ls  witb  bahads  adorn  trouwe,  Ânl werpen ,  1 621 . 

OfpatientGriasel  and  the  lord  of  Loin.  (7)  jjj^  réimprewion  a  été  faite  en 

(4)  Wàrton ,  t.  H ,  p.  251 .  i8S8. 
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VÔLUND  LE  FORGERON  (1). 

Pour  exprimer  rexeellence  4'une  épëe,  les  poètes  da 
moyen  âge  disaient  qu'elle  sortait  de  la  forgé  de  Yôlnnd  (2). 
C^tte  image  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monuments  qui 
nous  soient  parvenus  ;  elle  était  usuelle  en  Scandinavie  (3) 
comme  en  France  (4) ,  en  Angleterre  (S)  comme  en  AUe«- 


(1)  La  plus  grande  partie  des  faits  d^ Attila  (Etael)  s'appelle  Valeravan,  ap. 
confeenasdans  cet  essai  aYaientdéjfc  été  Jornandes,  c.  14,  et  Valleradet;  Weli-' 
Tèimis ,  par  HM. Depping  et  Fr.  Michel,  ehronik,  ap.  Mideutsehe  WlUder,  t.  II , 
dans  ODe  dissertation  sur  le  même  sujet  p.  117)  ;  et  Veaiind  dans  les  ballades  des 
(Yéian^  le  Forgeron,  Paris ,  i835  )  ;  par  lies  Féroë.  Il  parait ,  d'après  une  note  da 
Htiller  {SagabiMiolhek,  t.  II,  p.  154-  Péringskjdld  dans  son  édition  du  Ft7« 
175),  M.FiunMagnussenfJLeâPteofiilfy-  kinasaga,  au'il  y  ayait  en  Norvège  des 
ihologieum,p,  850),  et  m.  W.  Grimm  chants  populaires  surVOlund,  qui  ra-* 
(J}euiiehe  Ueldemage^,  14,  âO,  21,  contaient  d'autres  aventures  que  les  tra- 
229,  i  78  et  passim).  M.  OEhlenschlsger  a  dltions  allemandes  ;  mais  nous  ne  saronfl 
traduit  en  danois  les  aventures  de  Vdlund  si  son  nom  était  difTérent.  Le  vieux  fran- 
{JSkandinavitke  Liiteraiur$eltkabsSkrif'  çais  avait  changé  le  V  en  G  :  il  en  avait 
ier ,  1809 ,  p.  355-403) ,  depuis  il  les  a  fait  Galant. 

mises  en  vers ,  et  M.  Simrock  a  composé  (3)  VOlnndar^gpida ,  ap.  Sdda,  t.  Il, 

on  jpoëme  allemand  sur  le  même  sujet:  p.  3-24;  Vilkinaeaga,  c.  18-31 ,  et  le 

fVxeland  der  Sekmied/'Éonn  f  1835.  Mamdi$-mal  y  fait  allusion  dans  sa  6* 

(2)  VOlund  en  islandais  ;  fFalandui  strophe. 

dans  VHistoria  poniifienm  et  eomiium  (4)  Nous  ne  croyons  pas  que  les  aven- 
Bngolismentium{aMCioTe{nceTio)]ffie'  tures  de  Ytflund  aient  été  connues  en 
landu» dans \efFalikarinM;Guielandut  France,  mais  on   en   parlait  souvent 
dans  le  Vita  Merlini  de  Gottofredus  de  comme  d'un   habile  armurier.   H.  Fr. 
Monemuta  ;  Galannut  dans  le  Gaufredi,  Michel  en  a  cité  une  foule  d'exemples 
dueis  Normannorum ,   Hiitoria  ,  par  dans  sa  dissertation ,  p.  82-94 ,  et  ils 
Johannes  Monachus  ;  ^eland  en  anglo-  ont  été  réimprimés  dans  VÀHdeutiehê 
saxon;  en  vieil  allemand  îVielant,  et  H/jU^er,  1. 1,  p.  36. La  reproduction deg 
peut-être  fVelint  dans  quelque  tradition  textes  serait  ^  ainsi  inutile  ;  nous  nous 
qui  ne  nous  est  pas  parvenue  (  c'est  le  bornerons  à  indiquer  les  noms  des  re- 
nom que  lui  donne  le  Ff7*tnaia^a ,  qui  mans  où  ils  se  trouvent  :   ^aonl  dé 
était  rédigé  >>n  grande  partie  sur  des  tra'  Cambray,  Ogier  H  Danet ,  Fierabrae 
ditions  allemandes,  et  Fon  trouve  un  Ffï-  d'Àlixandre ,  Garin  de  JMonglave ,  Le 
Uni  dans  le  Trisêan  de  Gottfried  von  Chevalier  au  Ciene,  Godefroi  de  Bouil» 
Strashurg,  v.  16555)  ;  en  anglais  fFay^  Ion,  Le  Livret  de  Buelin  de  Bourdialx 
land  eXfVeland;  en  danois  Yalland  (ap.  .  et  du  roy  Àbron ,  et  La  Fleur  det  Ba^ 
Bring,  Monummta  Seanentia  ,  p.  301 } ,  taillet,  Doolin  de  Maienee,  Nous  ajoute* 
Verland  (Danske  Fiter  fra  Middelalde-  rons  cra'il  est  cité  dans  le  manuscrit  de 
ren,  1. 1,  p.  4,  21  et  28),  et  FeWci/(ap.  Bruxelles  du  Garin  H  Loherene,  t. 
Httller ,  Sagabibliothek ,  t.  II ,  p.  250)  ;  6611  ;  ap.  Mone ,  Teuttehe  Heldeneage, 
en  suédois  Vallevan  [Sventka  Folk-  Vitor,  p.  98. 

t.  II,  p.  174  ) ,  ndelad%  (  dans  la  petite  (5)  Il  est  déjk  nommé  dans  le  Beowulf , 

Chronique  en  v^s  de  Laurentius  Ândra-  y.  904  ;  dans  le  fragment  d'un  poëme 

son.  II  estoisex  remarquable  qve  le  père  anglo-saxon ,  ap.  Conybeare ,  Illutlra^ 
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magne  (1)  et  en  Italie  (2).  Aucun  fait  purement  historique 
ne  peut  servir  de  fondement  à  une  popularité  aussi  étendue, 
et  d'ailleurs  les  [poètes  font  vivre  Yôlund  dans  des  pays  di- 
vers (3)  et  à  des  époques  différentes  (4).  Ce  n'est  pas  un 

tions  or  anglo-nufo»  Poe(rfy  p.â40;  IIm  <»  JBerJkiMr» ,  p.  37)  ;  eileJloflMiit 

dang  la  iradaclion  de  Boethivs ,  De  Ctm-  d'Ogier  li  Danet  met  sa  for|;e ,  tantôt 

iolatione  Philosophiae  Libri  Y,  anglo-  dans  Tile  de  Mascon  (B.  R. ,  fonds  de  La 

êoxofmice  reddiii  ab  Alfredo,  p.  16i,  ValUère,  n»  78,  fol.  256,  ▼«,  col.  i, 

éd.  de  Rai?liii80ii ,  et  dans  Hom  childe  y.  7} ,  et  tantdt  dans  THe  de  Persois  (fol. 

ofid  motdMi  Bimnild ,  ap.  Ritson,  J»-  368 ,  v« ,  coL  ii ,  v.  22^.  On  la  supposait 

ei§nt  engteith  metrieal  Romaneeët ,  t.  en  Orient ,  à  cause  de  la  grande  réputa- 

III ,  p.  295.  M.  EUis  dit  qu'il  en  est  aussi  tion  dont  les  armes  orientales  jouissaient 

fait  mention  dans  le  Minitrelty  of  the  pendant  le  moyen  ftge  : 

nottUh  Border  /mais  M .  Priée  n'a  pu  !„  ^gr  innem  fodia 

ry  trouver  (ap.  Warlon,  1. 1 ,  p.  liv  ),  et  Da  ist  eîner  flahte  stal , 

nous  n^avons  pas  été  plus  heureux  que  lui.  Haz  bat  von  golde  rotiu  mal 

(1)  On  sait ,  par  Pappendice  du  Helr-  ^^^  '^  so  herte ,  daz  es  den  stelii 

àenbueh ,  qu'il  y  avait  de  vieux  chants  Rehlesnidetato  ein  sein. 

Allemands  sur  VOlnnd  ;  mais  il  ne  nous  WigoioU,  v.  4784. 

en  reste  plus  ^ue  d'assez  récents  sur  la  En  Suède  il  y  a  aussi ,  dans  le  district 

première  partie  de  son  histoire,  dans  de  Kinnevald, une  caverne  que  Ton  croit 

Apjûllonius  von  Tyrland  et  Friedrich  l'alelier  de  VOlund;  Geijer,  Svea  Rikee 

von  Sehioalfen,  ap.  Bragur,  t.  VI,  p.  Bafder,  1. 1,  p.  118  et  504.  Une  autre 

§04.  Vtfluud  est  encore  mentionné  dans  contradiction  est  encore  plus  signifies— 

une  foule  de  vieux  romans;  nous  cite-  live  :  le  Vôlwndar-qvida  en  fait  un  Alf 

î*"«rl  «r^ii  w^'^*'?'  ««»d  ZHertat* ,    (  Alfa  lio]>i ,  st.  X ,  v.  3  ;  Km  Alfa ,  si. 
t.  156-180;  Dietrtch  von  Bem,  st.    vn    „  «    .».  d   wv        £i\  . 

denlmch..  éd  de  M.  van  der  Hagen.  f^SL^.lrL^l'ÂÎ'u"'"}  *'  ^f^. 

rs)  Dais  II  Piore  délia  Caimlleria:  ap     „  ^V  f?  *'"""  '*'  il<mglatt  c'«rt 


ab.  Do  kam  er  zuo  armuol. Ynnd  darnach  CM  le  ast  et  forja ,  saciez  de  vérité, 

kam  ertzuo  kttnig  Elberich  vnnd  ward  B.  R.,  fondsde  La  Valliére,  n.  178, 

yngeselI.Ynnd  warauchemSchmidin  fol. 88, ro, col. 3,  v.  16. 

fc^de'^lSK  ^i'nl^Ti'^'«T  'î^''^'*'*  W  ^^  P<i'«>nnages  qui  figurent  dans 

T«nV.  n!n«^  'J^F'  \  ^""^^  ^^^'  Y^J"""  l«  Vaditiou  scandSave  de  fôlund  ap- 

;rXr\&tTe  ^"^^^^^^^^^  P»^--nt  trop  peu  aux  temps  histofi. 

Jaucase  (  voyez  Grimm  ,Tei^,X  L/!  Ï!?T"''"^  '  "*"  puissefixer  leur  date; 

déniant    n  W  ^    «.%  ;i  tlT'™  1  Ç^*»?  ^«8  «""«"ces  allemandes  font  de  son 


,        T . — -  — — w^  ,  .«.uio  *w.  Tau  «Cl  U4I-  j     rhriaf 

gen  croit  que  c'était  une  montagne  de  la  r»i-.;«  . 

Basse-Saxe  {Norditche  Heldenromane .  ^'"'*  * 
%  I ,  p.  69  ).  La  tradition  anglaise  le  fait  î?*!  **  ^•"^»  {renchant  e  dure, 

to  Dr.  Slead  coneer»tnt  $om  anttjui.         Qam  Galaan  ne  trempa  et  l^th. 
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personnage  i^éèt ,  c'est  une  de  ces  personaiflcaiiond  si  tSt^m* 
munes  dans  la  poésie  populaire,  qui  peut  avoir  sa  raison  et 
sa  base  dans  l'histoire  d'un  peuple ,  mais  qu'il  a  transmise  à 
d'autres  qui  ne  les  connaissaient  pas.  Cette  tradition  n'a 
point  pris  naissance  chez  ceux  qui  ne  rattachent  aucune  idée 
à  la  conception  de  ses  personnages ,  aucun  évënetnent  réel 
à  leur  histoire ,  ni  aucun  symbole  à  leur  nom  ;  ils  l'ont  né- 
eessairement  reçue,  et  l'on  ne  saurait  méconnaître  l'in- 
fluence de  la  nation  qui  l'a  créée  et  répandue  (1). 

Le  poëme  de  l'Ëdda  est  le  plus  complet  de  tous:  il  expose 
la  suite  des  événements  dont  on  ne  trouve  ailleurs  qu'une 
connaissance  partielle  ou  imparfaite;  au  lieu  d'allusions 
èni^atiques  et  d'idées  plus  obscures  encore ,  il  raconte  des 
faits  positifs.  Son  analyse  fera  suffisamment  connaître  toutes 
les  croyances  du  moyen  Âgé  sur  Yôlund. 

Du  temps  que  Nidud  régnait  en  Néricie  (2) ,  Yôlund ,  fils 
d'un  géant  et  petit-fils  d'une  femme  marine  (3),  vint  chasser 
avec  ses  deux  firères  auprès  d'un  lac ,  pendant  que  trois 
Valkyries  s'y  baignaient.  Ils  enlevèrent  les  vêtements  de 
cygne  qu'elles  avaient  laissés  sur  les  bords  (4),  et  ne  les  leur 

El  le  Roman$  de  Godefroi  de  Bouillon  sorciers  et  des  fées  en  animanx  était  fort 

loi   fait    tantôt  fabriquer  l'épée  d'À-  répandue  pendant  le  mo^nàge,  et  «p'el- 

lexandre  :  '  le  est  probablement  d^origine  scandma— 

CettotAlîxandresqnilemontcon^uesU  jre ,  quoiqu'on  en  irotive  des  trace»  chea 

Et  puis  l'ot  Ti^mes,  pois  Macabeus  Juda,  les  Grecs ,  les  Latins  et  les  Celtes.  Ora- 

et  tantôt  graret  sur  ses  épée»  des  carac^  <5?«  Numiais  gallici  antistites  perpétua 

iA^M         «««  .  ▼irginitate  sanctae ,  numéro  novem  esse 

Mires  ronaans  .  tradûntut.  GaBicenas  Vocanl  pntantqoe 

Lettres  fotescrites,  qui  dient  cil  romans,  ingeniis  singnlaribus  praeditas ,  maria 

(1)  Quand  cette  influence  ne  serait  ac  y'entos  concitare,  seque  in  quae  ye- 

Soint  immédiate,  elle  ne  perdrait  rien  Unt  ànimalia  vertere;  Pomnonius  Mêla., 

e  sa  certitude  :  ainsi,  par  exemple,  ^I>e5tïu  or&t«,l.  in,'c.  6. Les  Valkyries 


îiW  est  pas  moins  incontestable.      '  S84 ,  el  Fomaldêr  Sëgwr,  1. 1 ,  p.  166]l; 

(â)  La  Néricie  était  en  Suède  ;  le  Ft7-  et  les  traditions  des  autres  peuples  nous 

kinataga  fait  régner  Nidud  (  Niduug }  à  montrent  souvent  aussi  des  jeunes  filles 

Thiod ,  en  Danemark.  soumises  4  la  môme   métamor|^ose  ; 

(3)  Ces  deux  circonstances  ne  sont  pas  Toyez  VHieiùire  de  MHueme;  Kinder-^ 
dans  VEdda,  «nd  Hautmlihrehen ,  n^  XXXI ,  XLIX , 

(4)  Nous  avons  déjà  montré ,  p.  115 ,  etc.  ;  Deultdie  Sagen ,  t.  I ,  p.  394  ;  t. 
que  la  croyance  à  la  transformation  des  II,  p.  292,  etc.  (Test  là  probablement 
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reilJRrent  qa'après  le«  aroir  forcées  de  les  épouser  (1).  ka 
bout  de  neuf  ans,  les  Yalkyries  se  reB^olèrent ,  et,  au  lieu  de 
courir  après  sa  femme,  comme  ses  frères,  Yôlund  l'attendit 
en  se  livrant  anx  travaux  de  la  forge.  Les  richesses  qu'il 
acquit  excitèrent  la  cupidité  deNidud.  Accampagnè  degaer^ 
riers  armés ,  il  le  surprit  pendant  son  sommeil ,  lui  lia  les 
pieds  et  les  mains ,  et  l'emmena  dans  son  royaume.  H  l'y 
retint  dans  une  lie  déserte ,  le  força  de  travailler  pour  lui, 
et,  craignant  qu'il  ne  voulût  se  venger,  lui  fit  couper  les 
Jarrets.  Un  jour  que  les  fils  de  Nidud  étaient  venus  dans  son 
atelier ,  Yôlund  les  tua  tous  deux  et  donna  à  leur  sœur 
Bkudvild  leurs  dents  arrangées  en  collier ,  à  leur  mère  leurs 
prunelles  montées  en  bague ,  et  à  leur  père  une  coupe  faite 
avec  leur  crâne.  Quelque  traips  après,  Baudvîld  étant  allée 
le  prier  de  raccommoder  un  anneau ,  il  lui  fit  violence  (2)  ; 
puis  Use  fabriqua  des  ailes,  et  s'envola  après  avoir  appris 
sa  vengeance  à  Nidud. 

Par  son  origine  et  une  partie  de  son  histoire ,  Yôlund 
était  ainsi  un  personnage  mythologique ,  et  il  est  impossible 

rexplicalion  du  premier  rers  de  la  atro-  De  d  kH  me  fàMent  rendu. 

phe  1476  dvi'NiMwnge  Noi:  ^^^  du  Bitelanera,  t.  71. 

SiswebtensamdieYogeleTorimiifderfliiot.  Celte  IfadHîon  était ,'  comme  noas  !*a- 

^                   .     .           .        , ,       ,  ^01^^  °^J^  ^^j  P-  4^6  9  commune  è  la  Br»- 

Dans  une  confessi^i,  qm  semble  volon-  tagne  et  à  la  Normandie  ;  on  la  Ironfe 

taire ,  une  sorcière  écossaise  a  fait  con-  en  Italie  daiis  Lo  Serpe  du  PmUamêmte, 

naître  les  paroles  dont  elle  se  servait  j.  H,  c.  5,  et  en  Allemagne  dans  leDer 

pour  reprendre  la  forme  humaine  :  Geraubte  Schleier  du  Voiktmàhrclum  de 

Hare.harcGodsendtheeeare!  ^^^^r  5"®  *H'*^**  *^  «"  ^"^ 

lammabare'slikenessnow;  [Àtiatie  Heêsarehet^i.  IX,  p.  147), et 

Butlshallbewomanevennow»—  y  avait  probablement  pris  naissance; 

Hare,  hare,  God  sendthee care!  an  moins  Texil  des  Dieux  sur  la  terre, 

Ap.  Walter  Seott,  LeUerê  on  Demomologjf,  et  leur  métamorphose  en  animaux,  sem- 

p.  308 ,  éd.  de  Paris.  Went  y  avoir  été  leur  punition  ordinai- 

(1)  On  croyait  généralement  qu'en  «"«î  ^oyo»  VÀHatie  R€9earche$,  t.  m, 

enlevant  les  habits  ou  la  peau  des  sor»  P*  ^^' 

ders,  on  les  forçait  de  conserver  leur  (^)  ^^7  ^  ^'^^  '^  ^^^^^  vue  singulière 

forme  actuelle  :  pudeur  ^'expression  qui  montre  le  res- 

INmd.parDeu,  usuntvoadm?^  ^5}»^.!!^  "«f!°"^^^  ^^^  l^*/*""»"'' 

Dame ,  ceo  ne  dirai  vus  pas  •  "  T  »e"*«™«n*.  -  VClund  lu  fit  prendre 

Kar  si  Jeo  les  eusse  perdu  ^^  breuvage  enivrant  pour  qu'elle  s'en- 

B de  ceo f eusse aparceui,  dormit  sur  son  siège.  —  Maintenant, 

Bisdaveretserdeatuz-jurs;  s'écria-t-il ,  toutes  mes  douleurs  sont 

James  n  averde  mes  soeurs  Ttngées. 
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de  n'y  pas  reconnaRM  «ne  pewdimlflcatton  de  l'indnstriç , 
qui  plus  forte  que  les  circonstances ,  maîtrise  les  grandis  de 
la  terre  et  soumet  à  son  empire  jusqa'aox  poissances  supé- 
rieures à  l'Humanité.  Cette  idée  était  trop  simple ,  le  pwf- 
grès  des  arts  la  rendait  trop  naturelle  pour  qu'elle  ne  se 
produisît  point  dans  les  autres  mythoïogies  ;  les  analogies 
éloignées  que  l'on  doit  y  rencontrer  ne  sauraient  donc  prou- 
ver un  emprunt,  \ulcain  était  aussi  une  personnîâcatiQn  dv 
feu  artistique  (1)  :  comme  Vôlttnd,.il  était  boiteux:  et, tlra- 
vaillait  dans  «ne  île  (2)  ;  et  ce  qui  permet,  de  croire  q«e  sppi 
mythe  avait  pénétré  dans  lé  nord  de  VEnrope,  c  est  q«il 
était  fort  répandu  (3),  et  qu'un  des  ancêtres  de  Vôlund  s'^ 
pelait  Vilkinus.  Mais  ces  coïncidences  ne  sont  pomt  suffir 
santés  pour  rattacher  la  tradition  Scandinave  à  la  mythologie 
grecque  :  l'infirmité  de  Yulcain  tient  à  sa  naissance  (4)^  à 

ID  To  TfXvty.ov  tniû ; WogenwLwr-  ^^^^  «'jgrople  à Memohi*,  suivant Hé- 
tins  ,  X>9  fUii  PhUotophorum,  1.  VH ,  .,<,dote,  1.  H,  c.  121,  elCicéron  lui  doaiM 
c.  147.  To  5s  irvû  rf yatorov  ôvofA«ffa^    une  origine  égyptienne ,  De  Naiwra  Deo* 

^Z^ul  'wLi^rtit   a> *    I    I      noQS  la  ralUchions  de  préférence  à  1 0- 

fus  Sic-hii,  Btuma  BommB.  I.  I,  -^^"^^      ^  guperslilion   si  populaire 

*•  "•  pendant  le  moyen  âge  du  Nodfyr  (  ignis 


*•  **•                      .  „  ,           ,  pendant  le  moyen  âge  du  mdfyr  { ignis 

Ab  ignis  jam  roaiore  ti  ac  vielentia  Vul-  ^^^g  Dei  paganias  non  faciat ,  sed 

canus  dicilur;  ^ànOyDeLwgualaitna,  VJ^^  g|„,rcittas  gentiUtalis  abjiciat  et 

p.76,  éd.  de  1826  ;  voyei  aussi  Herac  ides  j„p„,tj.  ^ye  illos  sacrilegos  ignés  quoi 

Ponlicu8,ap.  Gale,  Opusetaa  mythologt'  ^gL^^treê  (Niedfyr,  Nodfyr,  suivant  les 

c«i,p.443:V0S8Îu8,P«Origi»6/do«alrMi«,  i^te'    fêtes)  vocant;  ap.Labbe,  Conei- 

t,I,p.52è,etG;raldus,Sy»<flçiiaJ«^  |,V, ,  t.  VI ,  iol.  1535. 

nwi ,  p.  414.  La  croyance  à  »a  Tie  du  »              ,  , ,     ^ 

feu  f«monte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  ^^)  j^^-r«p  ty  «ireSavoç  7870V6V  f*«T« 

elle  existait  déjà  cbei  les  Egyptiens  :to  .                                       Trafft  OeoKriv 

irvp  Çïîptov  èi»4iyJXoyft  «P-  Hérodote,  ^^^^  I     ^^  rf^ste^çoç,  pixvoff 

1.  m ,  c.  16  ;^  Cicéron  s^  «?^™«  »«f ^'  ^o^aç ,  ôv  renov  «vtu. 

d'une  expression  encore  plus  frappante:  7.««  »  >       ^ 

Ignis  aoimal;  DeiV«««ro  Daarwm,  LUI,  £fj«,pt8«ir,  tfAVOff  tiff  Air«>X»va  , 

(2)  Dans  les  lies  de  Lemnos,  de  Lî-  ▼•  ^^' 

para  et  de  Strongvle.  Et  les  expression»  de  VIliadê  (  ^u^v 

mW^m  EMDie  :  Vocânt  enm  ÂEsyptii  moins  cUire»;  il  y  awit  «e^Mhat  p»- 

Dut ValMBumi iunbKcfcM,  O»  Hytl».  Ar««4oi«  éit,  4mi»  ••  BWMktfU, 


1 
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g<m  idée  elle-même ,  et  eelie  de  Yoâuiid  à  la  barbarie  fortuite 
d'un  roi  ;  l'unëtait  le  Pieu  de  l'industrie  j  aes  ouTra^es  n'a- 
Tatentrien  de  terrestre  (1),  il  n'y  aYait  rien  de  rhomme 
dans  son  histoire ,  et  Tautre  est  la  représwtation  de  Tin- 
dustrie  humaine.  Sur  tous  les  autres  points^  leur»  traditions 
diffèrent,  et  le  nom  de  Vilkinus  est  trop  récent  dans  le  mythe 
de  Yôlund  (S) ,  on  le  retrouve  trop  souvent  dans  les  anciens 
monuments  du  Nord,  pour  qu'on  en  puisse  tirer  aucune 
conséqueneé  (3).  Dédale  a  aussi  quelque  i- essemblance  avec 
Yôlund  ;  on  en  ftiisait  également  le  représentant  de  l'art  an- 
tique (4)  et  on  lui  attribuait  l'art  de  voler.  Gomme  Yôlund, 
îl  appartenait  plus  à  la  foUe  qu'à  l'histoire  (g)  ;  peut-être 
même  n'était*il  dans  le  principe  qu'un  mythe  (6),  et  fiit*oa 


1. 1 ,  c.  111 ,  que  Vulcaîn  deTÎnt  boiteux  en  F^lko,  Si  Ton  admettait  le  rftp{K»ride  ee 

tombant  du  ciel.  Vilkinus  ayec  Yuleam^  il  nous  wmble- 

(i)  lUaàe,  1.  n,  ▼.  150;  1.  XVIII ,  ▼.  rait  eneore  fort  possible  que  son  intro- 

417  ;  Âpollodore ,  l.  H ,  c.  it  et  t  ;  Jëm*  âmtUvn  dans  la  tradition  de  Ydlond  eût 

chyle  et  Mimnerme,  ap.  Athena^»,  I.  été  amenée  par  le  changement  des fafœoQs 

XI ,  c.  ixiii. Nous  ne  coDnaissonsd'ex-  qui  Gt  mépriser  de  plus  en  plos  la  rose, 

ceplion  que  pour  le  bouclier  d'Achrtte  et  la  signification  du  nom  de  Ydlund  en 

(  Iliade ,  1.  XYtlI ,  v^  369-61 7  ) ,  la  eui-  Tieil  allemand  ;  Wialamd,  le  trompeur. 

rasse  de  Diomède  ^  /d. ,  1 .  VIII  ^  ▼.  195) ,  Vulcaîn  était  dan»  le  moyen  If  «  en  rda- 

et  la  coupe  du  roi  des  Sidoniens  (OAyi-  tion  étroite  avec  le  Diable* 

a*f,  1.1V.  y.  615,  et!.  XV,  T.  115).  Un  ne, teirfrf •n i*iim«. 

T>a8sage  ie  Vlliads ,  1.- XVllI ,  y.  400^  nSJS^eiSeîSZîîiamen . 

semble  ceoendant  le  représenter  seus  des  Undmrtenjnyondan        ' 

couleurs  différentes  :  1d  den  perk  ze  Fulkan. 

Tncrt  ««/)   stvacTcc  x'^^-^^^"*  t II,  p.  138. 

ScetS«).a  noXka  y  Y lel  schier  wart  er  geschant , 

y.0Lk\)r.0LÇ  TS  xat  opjxovç,  Mt^eHehronik,  ap.  idem,  t.  m,  p. 983. 

£*v  annt  ylciffMpt^.  (4)  q^  lui  attribuait  les  anciens  on- 

(2)  Les  yîeilles  traditions  septentrio-  ▼'«8«»  dont  on  ne  connaissait  pas  Tau- 

nales  ne  le  connaissaient  pas;  Mttller,  *^"'>  probablement  à  cause  de  son  nom  : 

SagttHbliothek ,  t.  II ,  p.  184  ;  4>n  le  trou-  So^t^oCkto ç  signifiait  artittemenl  iravaillé 

.▼#  pour  la  premi/bra  fois  dans  le  Vilkina-  et  fail  par  Dédale.    . 

Mya.  (5)  Thésée,  Minos,  et  plusieurs  antres 

(8)  Dans  son.  Not>ae  Sa^êmum  Atslo-  personnages  mêlés  à  ses  aventures ,  sont 

riae  Progymnatmala ,  Albjaat  nomme  encore  pins  Cabuleux  qu'historiques ,  et 

nn  roi  des  Alains  FUkinuM;  M.  Mono  on  le  faisait  viyre  à  oes  époques  diffé- 

en  a  cité  plusieurs  antres  exemples,  rentes;  Ôeyne,  Antiquior  artium  ioter 

TemémheiBeidmmge^  p.  95;  nou9^ott-  Graecos  Hîstoria,  ap.  Opmcula  Afiodâ- 

..tarai»t«eiilameatqueFrodoardus,  MU-  msca,  t.  V,  p.  541. 

iortoa  Ee^tiaeRemensis^  1.  IV,  c.  5,  .    (6)  Voyos  la  dissertation  citée  dans  la 

^ÊtU  i^m  firijiaYi^e  4^  Bwn»^fdé  .npteçr^^édeaje. 
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conséquent  à  sa  première  idée  e&  célArant  des  fêtes  en  son 
honneur  (1).  Des  analogies  moins  frappantes  au  premier 
abord  <  ^urradent  avoir  plus  de  force  réeùe  :  un  proverbe 
aitigue .  nous  apprend  qu'on  associait  quelquefois  une  idée 
Griminella  à  l'industrie  de  Dédale  (2),  et  les  labyrinthes,  qui 
rendirent  surtout  son  nom  célèbre ,  s'appelaiient  dans  la  poé~ 
sîe  Scandinave  habituUions  de  Vôlund(3i).  B^ux  parties  im- 
portantes de  soniiisloire  ont  alkisi  d'assez  grandes  analogies 
avec  celles  de  Yidcain  et  de  Dédale ,  et  nous  ne  voudrions 
pas  affirmer  qu'une  tradition  confuse  et  presque  efEacée  ne 
les  avait  point  réunies  en  Scandinavie ,  comme  elles  sem- 
blent l'avoir  été  en  Grèce  (4)«  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
personnification  des  arts  industriels  était  fort  commune  (5), 
et  l'idée  de  Vôlund  a  pu  se  produire  dans  le  nord  comme 
dans  te  midi  de  l'Europe.  Les  ailes  qui  permettent  de  tra- 
verser les  airs  ne  sont  pais  une  coïncidence  plus  significative  : 
ce  n'est  ici  que  l'expression  fort  naturelle  de  la  dernière 
puissance  que  pusse atteiiidre  Findtisirie  humaine;  et  quant 
à  la  ressemblante  du  nom  de  YilkîDUS  avec  celui  de  Yulcaiq, 


(i)  Pausanias,  Tvç  kWk^oç  Ileptïj-  «nd  find  ifae  money  gom,  bat  tlie  iiorie 

Viîextc,  1. IX ,  c.  3;  Dîoëere de  BiçHe  ?«  «^«ed.                               ^,      .,         , 

jusqu'à  dire  mi'on  lai  rendit  les  honBean  W  -^°  ?^'"5  """"^  /T**^^  *'**  ^?®  ^® 

divms ,  1. 1 ,  p.  109,  TaXoc»  qw  elait  en  relation  avec  Mmos, 

(2)  Év  TraVTt  au9w-/ai  to  AatSaW  ^'«^rè»  Soidae,  t.  III,  p.  288,  est  uae 

^  abréviation  de  Dédale  (  en  trouve  dans 

^pj'veUmdar-hns;  LiUa  ,  st.  XCU.  «««  wîante  d'ApoUodore  :  oiSe  Tati- 

Noos  ajouterons  ^ne  autre  coïncidence  pov  oiijtov  ^eyo^o-tv  ,  et  Ton  sait  que 

remarquable  :  quand  on  déposait  un  Taupoc  désigne  souvent  le  Minotaur^ , 

iï«5?'  ^'•^Tri%f!?vIf.Tn'  nn  il  conmie .p. Plutarquo ,  e>2««tr, c.15); 

vadiUon  faisait  habiter  V.uicain ,  on  le  JL  aj'  -jJ?.      T   J  V     vli 

retrouvait  le  lendemain ,  travaille  com-  «*  »  «▼«*  d'évidents  rapports  jrec^ 

me  on  le  désirait  (voyea  le  Scholiaste  .  ««l?î  voyez  ApoUodore,  I.  I,c.9,  p.tfit, 

d»ApoUonias  ad  ArgonauHcon  ,  1.  IV,  eïBejne^ObtervaUonetadApolhdimm, 

▼.  761  ) ,  et  Wîse  dit ,  dans  la  lettre  que  P-  ^^^  *«•  ^^  '802. 

nous  avons  déjà  citée  :  At  this  place  .     (5]3mîlesdansriIed'Egyptd,  lesTel- 

(dans  le  Berkehire)  lived  formerly  an  chines  dans  l'île  de  Rhodes,  Raveh  le 

iBvisiMe  Smidi  (Wayland) ,  and  if  a  tra-  forgeron  en  Perse  ;  voyez  d^erbelot,8.t. 

Teller's  fagrse  had  left  a  shoe  upon  ihe  Gâo.  Pendant  le  moyen  âge,  Salomon 

'oad,  he  had  no  more  to  do,  than  to  était  aussi  une  personnification  de  Tin» 

bring  the'^herseto  this  place  wiih  a  pièce  '  dustrie  (  voyez  les  nombreuses  preuves 

of  money,  and  leavinff  both  there  for  citéespar  M.  Fr.JUiQheI,r^/af»d/«  For- 

>M»e  ïm%  tine«  lie  nogbt  «01110  agaiu ,  ^«ro»,  p*  iSO  )  |  et  c'était  une  triuliti^ 


{ 
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le  hasard  peut  trop  facilement  la  prodiiire  (1)  pour  qu'on 
lui  accorde  uoe  grande  importance.  D'ailleurs ,  il  se.  rattache 
à  la  tradition  scandinàire  des  idées  qui  lui  sont  si  spéciales, 
:  que ,  même  en  lui  supposant  une  origine  étrangère ,  on  ne 
saurait,  lï  où  on  les  retrouve,  nnécotinaitre  ï'infltt^ice  de  la 
poésie  septentrionale. 

la  nationalité  d'une  tradition  n^a  i[^oint  de  caractères  piH 
sitifs  qui  la  fassent  immanquablement  reconnattré  j|mais  pla- 
siéurs  indices  différents  équivalent  presque  à. une  preuve, 
et  ils  se  trouvent  tous  réunis  dans  celle  de  Yôlund.  Les  prin- 
cipaux personnages:  ont  un  nom  qui  exprime  en  islandais 
ridée  qui  ressort  de  leur  vie  (2)  ;  quelques  uns  ont  une  exi- 
stence historique  (a);  l'action  se  passe  en  Scandinavie,  j 
plusieurs  localités  en  ont  conservé  un  incontestable  souve- 
nir (4);  les  événements  ont  tous  une  cause,  et  les  person- 
nages un  commencement  et  une  fin  (6).  La  tradition  était  f 
assezjrépandue  pour  avoir  laissé  des  traces  dans  la  langue  (6), 
et  la  civilisation  Scandinave  Ta  visiblement  marquée  de  son 
•  empreinte  (7).  Ce  n'est  point  seulement  par  la  barbarie  des 

,  également  reçae  en  Orient ,  d'Herbelot,  dans  an  document  de  1085  de  Canot  IV 

Bibliolhèque  Orientale,  s.  v®  Soliman;  on  trouve  en  Danemark  an  lien  appelé 

Reinand    Monumenti  arabee  duèabtnei  SsoMlolAr  (Mone,  Teui$eli»HeldaMa9$, 

de  M.  h  duc  de  Biaeas ,  1. 1 ,  p.  162.  P.  46  ).  B  y  a  encore  en  Scanie  nn  eo- 

(1)  Nous  en  citerons  une  preuve  oui  se  droit  appelé  Villands^Herreê  (  domaine 

rattache  h  cette  tradition  :  dans  TUe  de  de  Villand) ,  dont  le  propriétaire  porte 

Ceylan,  les  habiles  ouvriers  «t  les  ar^  un  marteau  dans  ses  armes;  Grimm, 

tistes  sont  appelés  velender  ;  Joinville ,  ÀUdOniuhe  Lieder,  p.  492. 

On  ihe  religion  and  manner$  ofthepeo-  (5)  Noos  ne  vo^oh«  pas  dire  oue  leur 

pie  of  Ceylan  y  ap.  Aiiatie  Reieareke$,  biographie  soit  complète;  mais  le  peo- 

t  VII    p  342    éd.  de  Calcutta.  pie  est  dans  toutes  ses  traditions  bean- 

*  (2)  Vttlnnd  vient  de  vel,  adroit,  fertile,  coup  plus  préoccupé  de»  idées  oue  des 

et  iMfid,  intelligence:  Nidud  de  nid,  faits  ;  bientôt  la  signification  de  rensem- 

cnvie,  méchanceté.                             .  W«  ««  1»»  »;«»  P»»»»  «*  îï  *î*Wil  une 

h)  Vttlund  épousa  réellement  Baud-  liaison  morale  entre  toutes  les  aven- 

'  'vild  après  la  mort  de  Nidud;  Suhm ,  tares  î  VOlond  est  puni  pour  avoir  foreé 

BiHorte  af  Denmark ,  1. 1 ,  p.  317  ;  il  la  Valkyrîe  de  Tépouser ,  et  la  cmaoté  de 

prétend  aussi  que  son  père  Vade  régnait  Nidud  retombe  sur  sa  tête. 

en  Ostrogothie  pendant  le  6»  siècle;  (6)  Yôlwnd  était  devenu  nom  subslaa- 

(4)  On  montre  son  tombeau  près  d'Ei-  tîf,  et  signifiait  habile  ouvrier  ;  Hamdis- 

sebeck  Mill ,  en  Scanie  (Bring,  Monu--  mal,  st.  VI ;  Beim9kringla,  i,  V,  p.aOO; 

menla  Scanensia ,  p.  36,  302,  etc.  )  ,  Niflungataga^  c.  XXIV;  Suhm,  JTrf- 

et  à  Vallev-by ,  dans  le  Jntland  (  Pon-  titk  Hittotie  af  Denmark ,  i.  ni ,  p.  387  ; 

loppîdanus,  Dantke  Atia$,  t.  IV,  p.  425)  ;  Bdda ,  t.  II ,  p.  895. 

Riand  ratait  retenu  à  S»TMtath,  et  (7)Uii»tradUtoiipopolair««flbieiil4t 
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mœurs  de  Niâtid  et  la  férocité  rêchelrchée  que  Tolund  met 

dans  sa  vengeance ,  mais  par  les  circonstances  qui  expli^ 

quent  son  caractère  et  sa  vie.  On  ^n  faisait  un  Alf  pour 

donner  une  cause  à  sa  puissance  supérieure ,  et  Tbistoire 

ajoutait  une  nouvelle  force  à  cette  raison  mythologique; 

les  Alf  étaient  probablement  les  habitants  de  la  Finlande, 

qui  s'étaient  acquis  une  grande  renommée  par  leur  habileté 

à  fabriquer  les  métaux.  Dans  les  idées  d'une  civHisation 

différente ,  les  travaux  manuels  auraient  inspiré  ^  sinon  de 

l'antipathie (1)',  ^u  moins  quelque  mépris;  xin  hérps-fbr^ 

geron  n'était  possible  que  dans  un  pays  où  la  langue,  et  les 

meèurs  se  réunissaient  pour  rendre  sa  profession  plus  re'<- 

levée  (2).  Smidirne  signifiait  pas  seulement  un  forgeron^ 

mais  un  homme  habile ,  un  artiste  (3);  c'était  un  nom  ^i 

noble,  que  les  scaldes,  qui  tenaient  le  plus  haut  rang  dans  la 

considération  publique ,  étaient  quelquefois  appelés  Lioda- 

'Smidir,  forgerons^  de  lais.  Une  telle  idée  est  naturelle  aiix 

peupies  dont  la  civilisation  est  au  berceau;  quand  la  divi*- 

Bion  du  travail  n'existe  pas  encore ,  chacun  est  obligé  de 

subvenir  à  ses  besoins,  et  se  livre  tour  A  tour  à  chaque 


oubliée  lorsqa'etSfkn'est  pas  nationale, 
que  son  sujet  et  sa  signification  ne  sont 

point  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les  attributs  de  l'iodastrie  n'étaient  pas  an- 
idées  dn  peuple ,  et  celle  de  VSluud  s'est  tipatbiques  à  l'antiquité  ;  yoyez  les  raé** 
conservée  dans  les  chants  populaires  de  dailles  de  Thessalonique  (  les  Cabires  ) , 
l'ancienne  Scandinavie  ;  ap-  Mionnet ,  Description  de  médaille^ 
Sida  aflede  jagh  i  det  sinna  antique* ,  1. 1 ,  p.  490.  Néron  se  fit  même 
Videladz  fader  med  en  Mœrinne.  graver  un  maillet  sur  sa  loge  ;  ap.  Mion* 
Laurentius  Andrason,  CkrGnik».  |iet ,  Supplément ,  t.  III ,  p.  134. 

Vèrlaad  heder  han  fader  min ,  (2)  L'office  de  forgeron  du  palais  étail 

n         j       ^           1.»  -^_  ^^^^  j^  p^^^  ^^  Galles  une  haute  charge 

qui  donnait  le  dr.oit  de  s'asseoir  dans  la 


En  smed  var  han  saa  skjen  $ 
Bodild  hedte  min  moder , 


.  l^l^iS^Middkald^.  U  I,  •/"«  du  palais  (  ju. calhedrae) ;  Wotton, 

p.  28.  ^^*'  ffalhcae,  1. 1 ,  c.  xuv,  p.  67.  Les 

fin  souvenir  de  son  origine ,  les  poëtes  Irlandais  avaient  aussi  un  forgeron  p«r« 

donnaient  pour  armes  héraldiques  au  fils  5?*  ÎS*  €"»«  officiers  de  la  couronne; 

33  Vôlund  un  marteau  et  des  tenailles  ;  -^^  Temple,  Estay$,  P.  lY,  p.  346. 
"/dem,  p.  4.  (3)  landnamaboh,  \.  II,  c  19;  I.  Ilf, 

(1)  Pour  rendre  Ogler  le  Danois  ridî-  c.  14;  I.  IV,  c.  12  :  smid  signifiait  a«- 

cuie,  Kabelais  dit  qu'il  est  dans  les  enfers  dresse ,  dextérité ,  et  $mida ,  faire ,  coa- 

frobisseurdebarnois;  PafifayriM^  1.  n,  «tmire. 

a4 
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«spèee  d'industrie  ;  alws ,  la  mésestime  des  travaux  m«Baeb 
tê\  impossible.  D'ailleurs ,  l'amour  de  la  guerre  doouait  aox 
belles  armes  la  plus  haute  importance ,  et  Ton  ne  méprise 
point  les  instruments  d'une  industrie  que  l'on  prise  ayant 
toutes  les  autres  (1).  Peut -être  même  se  rattacbait-il  aux 
fE>rgerons  quelque  idée  de  puissance  supérieure  ;  leur  tâciie 
seisdilait  dans  te  principe  d'une  invincible  difficulté,  et, 
comme  les  Nains ,  qui  étaient  eux-mêmes  presque  tous  for- 
gerons (2) ,  ils  vivaient  dans  des  cavernes  et  des  habitations 
souterraines  (3).  Une  autre  circonstance  de  l'histoire  de 
Yôlund  s'explique  également  par  les  opinions  des  Scandina- 
ves ;  ib  n'estimaient  que  le  courage  physique ,  et  n'auraient 
plus  admiré  sa  vengeance ,  s'il  avait  eu  recours  à  la  rose 
quand  la  force  et  la  violence  ne  loi  étaient  pas  impossibles; 
ausM  le  Yolumdar-qvida  lui  fait-il  couper  les  jarrets ,  et  ce 
lait ,  qui  ne  se  retrouve  dans  les  poésies  d'aucune  autre  na- 
tion (4) ,  suffirait  pour  donner  une  grande  vraisemblance 
ji  son  origine  septentrionale.  L'immense  renommée  de  Vo- 
lund  dans  tout  le  Nord  n'est  pas  une  preuve  moins  convain- 
eante  (5).  Lorsqu'une  tradition  ne  ressort  pas  de  l'histoire 
et  de  la  civilisation  nationales,  elle  n'acquiert  jamais  une 
popularité  aussi  étendue  que  les  autres,  et  nous  savons  que 
Volùnd  pétait  réputé  le  plus  adroit  et  Iç  plus  célèbre  des 

(1)  Les  guerriers  les  plus  riches  et  appelle  eoeore  les   êtres   somatureb 

les  plus  puissants  se  faisaient  un  titre  Bergnned,  forgeront  de  la  monlagae  { 

d'honneur  de  leur  habileté  à  forger  les  Ôdmann ,  M^huéânê  JMkftfJHM ,  p. 

métam.  :  nous  citerons  pour  exemple  191^ 

J:  ÎSSiS  M^!T^Vk^ù^^^^  (^>  Iandna«a6o»,  l.  H,  c  19. 

prian  f^ge  aussi'dM  fers  de  lance.  C'est  W  M  «»*  «"«^  dans  le  rf7*f»a«ijfa, 

U  même  ulêe  qui  donnait  chei  les  Grecs  "*»«  "^^  "^  P'?»*®  <l«  »*  *  •>»  «nprunle 

de  la  noblesse  an  métier  décocher  j  dans  •  ""®  *«'"'««  allemande, 

Hà  poëro^  homépiqnes ,  les  plus  illustres  (S)  Danir  ok  Syiar  kunnn  aj>  («t)  sei- 

giMrrievs  conduisent  des  chars.  11  se  gia  hieraf  roargar  stfgnr;  ap.  Millier, 

retrouTt  encore  qnelqve  trace  de  ce  sen-  Sagabiblioihek ,  i.  II,  p.  SSo}-  et  Ton 

tinient  en  proTcaçal  :  ftàrf,  forgeron,  trouve  dans  une  autre  préface,  I.  c.  : 

ii|Enifiait  l'ouTrier  par  excellence.  Norrnner  menn  hafa  sammanfert  noc» 

72)  Sj^orra-Edda,  p.  34, 48, 1 50, 554.:  kum  part  soghonnar  (lOgmiar),  ean  «aiBi 

Vëlund  est  instruit j>ar  deux  nains  ;  Vil^  mcd  qTcdskap. 
kintuago ,  c.  25.  En  'Suède ,  le  pe^pl» 
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iMNBmes  (1).  Le  peuple  ne  se  teraait  mène  paa  A  répéter  un 
seul  récit  de  ses  aventures  ;  iear  soov^ûr  se  coaseryait  4aûB 
des  versions  différentes  (2) ,  et  des  traditions  si  répandues 
sans  être  iinifonnes  ne  peuvent  se  reUacber  sans  preuve 
positive  à  une  source  éU*angére  (3)«  L'tiistoire  de  Yôlund 
était,  il  est  vrai,  connue  de  fort  bonne  heure  en  Allemagne  ,* 
puisqu'il  est  déjà  cité  dans  le  Waltharius  (4) ,  qui  futeertai*> 
nement  rédigé  sur  d'anciennes  poésies  germaniques  (â);  maia 
la  forme  de  son  nom  (Weland)  seBd>le  indiquer  une  autre  ori- 
gine :  !'£  ne  s'employait  que  fort  rarement  dans  le  vieil  al*- 
lemand,  et  ne  devait  pas  se  trouver  dans  un  mot  national  (6). 
Le  Yilkin^saga  nous  a  conservé  la  version  des  sources  alle«- 
mandes  (7),  et  une  foule  des  circonstances  qu'il  raconte 
sont  inconnues  aux  poésies  du  Nord  ;  le  nom  de  Yilkinua 

(i)  HaBn  er  aUra  raanoa  hagattr  ok    cbei  les  Goths,  n'était  pas  autre  que  Vî*- 
^Idfrngastr  ;  Niflungasaga,  c.  XXIV.       deke ,  on  Vidga ,  fils  de  VOlund. 

(2)  Ok  lo  (I^o)  a|>  (at)  nockot  breg.-        W  BtBWdoraliswtelaiidiaftbrteagfrfc, 

dist  at  qv»dî  nm  mannabeiti,  edr  a]y-  Veif  9^ 

borda,  ]>a  er  et  anderligt  svo  margar  Noos  «reps  proofé  qu'il  reinonlaita«  10* 

sogbur  isdgor)  sem  Jeaser  hafa  s^t,  '''^^^'          Aréki. é^ G^uH^fH^ 

enn  ]?o  nis  hun  nœr  af  emum  efo  ;  Ft/-  ^/iWi  4tmltche  GêsekUhiakuude,  t.  Il, 

kinasaga ,  préf.  ;  ap.  Httller,  Sagabiblio-  p.  g^. 

thtk ,  t.  II ,  p.  «97.  Ott  en  a  raéine  uie  /gj  ^^n^  „îg^n  „»,  p,j  cependant  ta» 

preuve  frappante  dans  les  poésies  aile-  J^^^  ^^^^^  ç„  ^^^^^^  de  l'origine  scan- 

niaodes!  ri  est  fort  seuyent  qiiealion<le  JJnave  :  car  Weland  ponvait  Tenir  du 

^*mtnc,  l'epee  de  Vttlund  ( Eneté,  v.  g^tbiquo ,  du  frank  on  dn saxon ,  où IX 

5694;  PUrolf,  ▼.  176;  ^^pharts  Tod,  était  fort  commun,  et  M.  Grimm  dit  que 

V.  450  ;  SÀbw^iehiaeht ,  st.  901 ,  ▼.  6) ;  i»^^  ^^^^^^  Wiakmi  dans  les  ^ua  vieaiL 

et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  menlionnee  monmnents. 

dans  les  sources  scandinayes  »  on  ne  peut  ,         ^^^^  ^,   ^          j  ^^  ^^^ 

douter  qu'elle  naît  joui  aussi  dans  le  \  '  r               ,    '^ ,  ^            -t    ^  , 

No>d   d'une  grande  célébrité,  puisque  mansett   epter   (eptir)  stfgu  ^ydskra 

miiiMSfi^  était  une  des  appellationa  poé*  jnanna,  enn   snmt   af  ]>eirra  kvndnm 

tiques  de  lépée ;  Snorra-Edda,  p.  2)4.  (q^ajaum)  ;  préf. , ap  Mttller,  Sagabib. , 

Miming  se  trouve  aussi  dans  la  viedle  ^^H^^  ^  ^  ^^          J^^  ^^^^  .  ^^^ 

poésie  anglaise  •  •    •    .  m.  «»«t   .^i 

It  is  the  make  of  Mfming.  H^"  ■"*"»•  '  «'  ^^^^'  ^^  •^^  * 

Bom  cfiUde;  ap.  Ritson ,  t.  III ,  p.  9/Mk    sagt  i  pydesknm  qYsdum ,  c.  CCCLXm 

(3)  La  Uadîtion  de  Vdlund  devait  mô-  >•!  wigia  J^ydskerroenn,  c.  CCCLXXXK. 
me  être  fort  aucienne  dans  le  Nord  si  Le  VUkinoêaga  est  de  la  Sn  dal4ë«îè*>- 
Geijer  et  BAttller  ne  se  sont  point  trom-  de,  suivant  Millier,  i.  II,  p.3li,et  pins 
pés  en  disant  que  le  héros  Yidicula  ou  -vieux  an  moins  de  cent  ans,  d'après 
Vidîgoja,qui,  suivant  Jornandes,  c.  5,  M.  W.  Grimm,  Dêulscke  Bel4êm$ag0f 
était  un  sujet  de  chansons  populairea  p.  175. 
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sltii-mème ,  dtt  chef  ide  la  fomille ,  leur  est ,  ainsi  que  noiâ 
<l'ayoDs  déjà  dit ,  complètement  étranger.  Mais  le  temps  a 
«détruit  beaucoup  de  traditions  Scandinaves  (1) ,  et  bou$  sa» 
"vons  d^une  manière  certaine  que  l'auteur  du  Yilkinasaga  ea 
^  recueilli  plusieurs  ;  son  propre  témoignage  nous  apprend 
<que  Yôlund  était  connu  en  Scandinavie  (3) ,  et  il  en  ^  fait 
ie  théâtre  de  toutes  ses  aventures.  On  ne  peut  donc  tirer  de 
-son  livre  aucune  raison  positive  de  croire  à  l'origine  aile- 
tnandé  de  l'histoire  de  Yolund;  les  traditions  des  deux  pea« 
-pies  y  sont  mêlées  sans  qu'il  soit  possible  de  les  reconnaitre, 
•  Les  premières  traditions  des  peuples  sont  presque  toa<» 
jours  empreintes  de  merveilleux,  Timaginatioii  explique 
•par  des  superstitions  tout  ce  que  l'intelligence  ne  comprend 
pas  ^  mais  chaque  progrès  de  la  raison  dépouille  insensible^ 
ment  le  fait  historique  ou  l'idée  populaire  des  croyances 
mythologiques  qui  s'y  associaient.  Les  traditions  dont  la 
forme  est  la  plus  simple ,  dont  les  événements  et  les  idées 
sont  les  plus  naturels ,  ont  dû  ainsi  se  former  postërieure- 
'ment  aux  autres;  elles  appartiennent  à  un  temps  où  le  be- 
soin de  vérité  avait  déjà  remplacé  l'amour  du  merveilleux. 
«Cette  considération  suffirait  pour  faire  rejeter  une  origine 
^allemande.  Dans  les  poèmes  qui  nous  sont  parvenus,  Yolund 
ji'est  pas  un  être  surnaturel  (3) ,  mais  un  armurier  fort  ha* 
•bile  (4),  qui  n'exprime  plus  aucun  mythe  et  dont  les  aven- 
tures étaient  devenues  si  obscures ,  qu'il  faut  pour  les  corn- 


^    (1)  Voyei  cMessns  i  note  2,  p.  37i.  •  n'est  justifiée  que  par  le  Vilkinataga^fA 

•    (2)  Vidga  Tar  snu  Velinls ,  bess  cr  '«  P^^rieh  vtm  Betn'  et  il  est  certaîfl 

,v^  •  ^    1   II    tr»i    jk  V1U'     ^  «[u'one  foule  de  traditions  sur  Vdiond 

.  jem^t  de,  homme/d»  Nord  .«  .erviç.  ^^ZZ  "S^Z  ''^T^lZ. 

deî  Fr.nfaÙ  et  Jei  FlarneB^.,  et  Fou  "'îf?*,  gu  i«  Lf^  r  wS^/r"^  ?«^ 

-trouve.  phuMNir»  fol.  celte  exprewion  H,i7,",f"VtetAi«  b^'    V*^  ' 

iTOTeiDuCenge,s,v.»«r«MV<,«td'Aii^  fw  «"T»»*»  ( '*^«*»""','  V^''.!' 

.,ifle,iM.i»rt«V>A.B.r«vMV  «tloniour»,  comme  dan»  le  6<i<r«f., 

'  ^      •  ««et*  J¥ormonnor«m,  H»i<«ri«,  p.  19, 

i   (3)  L'opintoD  que  nous  aTtnçoni  i«  fvbrorwm  tuptrlatiwu.  ■  ■ 


t»rehdrë  remonf er  mx  traditions  du  IfoM  (i).  L'âpp^ridtod 
du  Heldenbuch  le.fait  travailler  avec  le  Bol  des  Nains  (2);  et 
tin  vieux  péëme  le  désigne  par  un  des  noms  que  lé  peuple 
leur  donnait  habitnelleihent  (3).  On  reconnaît  là  un  dernier 
reste  de  l'idée  mythologique  que  les  Scandinaves  attachaient 
aux'forgerôns  '(4)/et  rinte'rvention  d'tine  femme  mariné 
pour  sauver  son  fils  du  danger  qui  le  menaçait  (5)  est  une 
conséquence. évideiaite  de  la, généalogie* que  latràditionliii 
supposait  en  Scandinavie  (6).  Les  poêlés  éux-mèmés  ^  qui^ 
pour  augmenter  ^intérêt  qu'iiispire  leur  héros ,  lui  prêtent 
si  volontiers  utre  origine  nationale  ^  njEi  ^cherchaient  pas  à  Iq 
rattacher,  à  l'ÂIlemagQe;  ils  acceptaient  le  Nord  pour  la 
scène  de  son  histoii^e  Vet  quand  ,^p6ur  la  rendre  plus  signifi-^ 
caitive ,  ils  venaient  à  changer  la  patrie  de  quelques  acteurî 
secondaires ,  ils  leur  en  laissaient  une  étrangère  (8);  .  ' 
Dés  raisons  plus  fortes  encore  ne  permettent  pas  de  croire 
que  ydlund  ait  eriginaîrémeiit  appartenu  à  l9  poésie  anglo- 
saxonne.  Peux*  peuples  Q''mvéntent  pasy  chacuil  dé  leur 
côté,  une  tradition  aussi  complexé  ;  cette;  .coïncidence  ne 
fût-elle  pasiJkiposéiMe  i.au  moins  les  personnages  né  seraient 

•  '".:  ■'  ■  •     ;-..—'.  *.■■■■.•■.••••    ■    *■-■  •  ••  "  .-..     '■ 

•  - 

•       •  •    ;   •      ■      •  •     .-, 
•  •     •     •  -    .  ,  -  » 

(1)  Nom  devons  dire,  à  rappui  de  uo-    soédoisé  :  Tho  kom  tU  hopQm  en  HafTra  » 

ire  opinion  ;  que  les  savants  les  pins  dis-    faan«  Fadher  fadher  môdher  ok  togh'  ho— 

Ite  feDftme  i 
ancoiip  aui 

«ikïien,t.IV,p.œ.              '       .  <7)ÈrM2ÎriAziaria,              * 

(!2)  Do  kam  er  (^lelapi)  sao  arPOMot.  .   VonToléC  zweiiuec  miie, 

Unnd  dàmach  kam  ér  tzaô  kttnig  ElDe^  •  Erhstoucbéderwile 

richunndwardsyçgeséll.  gerswertemere^«Ugfln,        • 

15)  Ainé^s^^^                 Apollaniu.  |ÏKme"dl"îlîS:^^'^  ^         v 

ton  Tyrland^  v.  198.  .                     dv    1/      iti 

(4)  Celle  supersUlion  poayait  cepen-  .r}vroiff  v.  i3«. . 

danl  régner  aussi  en  Allemagne  :  il  y  a*  -  On  le  faisait  viyre  à  Tolède ,  P^.i^ce  qoe 

Yail  près  d^  MuusVejr  un  fairgeroD  mysté-  les  é'péçs  qu^n  ^.  fà briquait. fvaienl  ,une 

.rieax^ appelé  GHÂikM»^c/iteid/;Grinini;  '  grande  réputation..  It  est  probabr&que' 

liemKhe  Sagen ,  t .  I ,  p*  ^76 t-tr^^l*  fran^  son  nom  est.  d'origine  Scandinave  ;-  les 

Çàise.  '  Staldeséppeiàienilesépéès/io/^lftmif, 

(5)  Pins  le.Jla&j0ffs^fti(fAl/y.-96é^74.  chair  de  Mùniç.  On  pe  peut  au  moins  en 
IÇ)- Cette  circonstiince nianqiiedans le  siipposAr  Que  allemand^-.:  MiniaV Minii— 

^tliktnatii^a  islandais^  e.CGCXUI  ;  mais    kilt,  étaient  deftuoms de  femme  ;  Grinin, 
^h  se.iroiiT^  d«wi  ll|  vieille  IrAductiji^    DeuiicHe  myih'ohgie ,  p.  221..    •    .    ,^ 


pas  Ie#  iQèlies ,  et  malgré  les  cbangemeiits  que  detaient 
aHieaer  la  différ^Ke  de  la  prononeiation  et  te  temps ,  oo  est 
ririigè  de  reccmnallre  Tidentité  des  Doms  anglo-saxons  et 
8cândiiiaTes.*Les  vers  cm  Alfred  cite  l'ignorance  oA  l'on  était 
en  Angleterre  du  tombeau  de  Yôlund ,  comme  une  preuye 
de  l'incertitude  de  la  gloire  et  de  Tonbli  qui  s'attache  aux 
plus  grandes,  célébrités  (1),  montrent  bien  qu'il  n'était  pas 
d'origine  saxonne.  Le  peuple  n'est,  frappé  que  de  ce  qui  se 
passe  sous  ses  jeux  et  l'intéresse;  ses  traditions  sont  son 
bistôire  ;  tors  même  qu'il  les  emprunte  à  une  nation  étran* 
gère,  ou  les  appcwte  de  sa  première  patrie,  eHes  ne  cen- 
servent  leur  popularité  que  quand  il  se  lès  approprie  en 
les  localisant.  Un  scaldé  n'aurait  i[M>int  parié  comme  Alfred; 
les  différentes  parties  de  la  Scandinavie  montraient  à  l'envi 
la  forge  et  le  tombeau  de  Yôlund  (2).  D'ailleun ,  cette 
tradition  ne  peut  être  Tenue  d'Angleterre  :  ses  babitants 
n'excH*eèrettt  d'iniuence  sur  les  peuples  du  Kord  qu'après 
leur  conversion  au  cbristianisme ,  et  la  langue  du  Y ôhindar- 
qyida  est  trop  chargée  de  iBgurés  qui  doivent  tout  leur  sens 
à  l'andenne  religion,  pour  lai  être  postérieure:  La  forme  du 
nom  auglo-saxon  de  Yôlund  (3)  semble  plutôt  venir  du  vieil 
allemand  que  de  l'islandais  (4)  f  mais  les  noms  se  modifiaient 
presque  toujours  en  ^passant  d'un  peuple  à  un  autre  (S) , 
et  l'on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  rationnelle  dés 
changements  qu'une  corruption  ignorante  amenait  au  ha- 
sard. Les  rapports  des  Anglo-Saxons  avec  la  Scimdinavie 
étaient  d'aiiteurs  bien  plus  suivis  j  leur  langue  avait  plus  d'a- 
nalogie avec  son  idiome  et  leur  poésie  a  conservé  d'incon- 
testables témoignages  de  son  influence.  Un  fait  particulier 

(f)        HwnrsfntnuJ^ivlHit  .    (3)  Wélantl.. 

.  Welandes  ban,  (4}  Voyez  Grimm ,  Déutidkê  Grat^ 

)»«i  goldsmi]>ef ,  maitk ,  1.  II ,  p.  342. 

he-wm  g«o  BMerosti  i^)  ^^i^  ^^  iradilîon  cpiî  dousocchm, 

Éêelhiiêr,  p.  m,  éd.  deBawliMOB.  ^^^^  *  ^*'^«"'  «'  Baudvild ,  sonUe- 

(S)  Voy«si  ItiMte  3>  p.  368,  «tla  note  ww»«i  anglo^-Mioo  WéUmé^  HiM 

4,  p.  368.  «IJS«(MM<M;«p.CéBybeÉfe,  p.S4î. 
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confirmé  éncorô  ces  prababllité»  :  Vmtmt  (i)  d'un  frjKgiii«BC 
fort  anciân  (3)  où  U  est  parlé  de  Ydtond  était  certainemeiit 
Bû  Danois  (3).  Ob  ne  saurait  même  demter  q:if  il  ne  connût 
le  poème  de  l'Edda  ;  les  événements  s<mt  les  mètaeà^  etpkn 
sienrs  expressions  sont  si  étrangères  à  l'amglo-^aixoB  (fa'ellet 
ont  dû  être  empruntées  à  une  source  islandaise  (4).  Toutes 
les  présomptions  paraissent  donc  se  réunir  pour  /aire  ereirtf 
que  la  tradition  anglaise  était  originairement  scandinovo. 

Les  aTentures  de  YÔlund  sont  trop  incomplètes  dans  le» 
Tieux  D^numents  français  pour  que  Ton  puisse  remonéer 
à  leur  source  -avec  quelque  certitude }  mais  y  si  Vmt  s'en 
rapportait  à  de  fortes  vraisemblances,  on  la  mettrait  ^ale^ 
ment  dans  le  Nord.  D'abord ,  m  sait  que  son  nom  fiit  ap^** 
porté  par  les  Normands  {S)  »  et  quoique  dans  la  plus  grande 
partie  des  poèmes  o6  il  figure  ce  ne  soit  plus  qu'un  simfrie 
armurier ,  que  f  on  croyait  te  frère  de  tous  ceux  qui  atamrt 
acquis  quelque  renommée  (6) ,  plusieurs  allusions  s'expli** 
quent  si  naturellemenf  par  ta  version  Scandinave ,  que  la 
connaissance  en  est  plus  que  probable.  En  France,  la  civî* 
lisation  était  antipathique  aux  travaux  du  forgeron ,  elle  le 
méprisait  lui  et  son  industrie ,  et  un  poëme  parle  de  la  gloire 
que  Galans  s'acquit  par  tes  armes  (7);  ce  n'était  pas  une  idée 

[i)  Deer,    pto^ablemeal  hm   oa    .^(^^^/*''»*J:**'"f*«** »  U  Xlî,  col, 
bordr.  ^9i ',  Suniù ,  Hii^çrie  of  DtthUatky  i,  Xîy 

oi^IJ!jiLiTlI^fî^^*^l-.'îîrtT"H    ^'S^n^e*^*  frère  de  Dionises  dans,  le 
Htn.  hn  dMM«  k  I#  ejrtléiértl»  d'Oxford    ifoniùn$  du  ChemHet  a^  Cygne,  del^fa- 


*",?x*^î?'  ^  ^^*  ^^\  nlficans  ei  Hanisars  dans  le  JPVerd»riw 

i3)  Ce»  vers  en  sont  la  pretite  :  tf ' JWanmdre  ;  ib  s'appeMent  MagtrifitaM 

(Sm  ie  by  me  sylfum  ^  Ainisîax  dancT  le  PierûbrAt  en  pftfte 

Seegan^le  (ttnilficas  et  Ânrîzans  dan»  le  poëmé 

S«l  ic  hwUeîwEg.  prOf cnçaï,  v.  IftSB  et  1051);  M.  OAmm  ^ 

.        .      HeoDeniDgaicep.                .  Oeul$dhe  BeMmiàge,  f.  hl  .jttomec'^ 

A»  t^L^^t^L^  •£  am^  ^^^  one  cet  Âmsiax  était  te  roi  des  Mains 

^'  €4tt^bew,Ki4*.  EfteSch ,  on  Albericb. 

(♦}  Ifêêét  par  exemple,  Kens,  iMt^ir  .     ,_x  •  ^    '  ,  .       .»       ,  j.  ^ 

«tnsle  f«imd«r-9i>*Ai,  »l.  XI;  éttem,  ^7)  lellreaioteycnteaquMient  en  romane 

«icemt/,^în  id.,  rt:  X^lV.  Nom  Que  Galans  le  forga.. qui  par  ftij,^ 

«pressiû*  se  troeve  dan»  le  Be9wu^,  RofVsuppMttTSttçaW,  à* S»»,  fol.  &, 

^*  ^♦.  f<»,<ol.l,y.l. 
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ihmçaiM',  iBiré  éM  scandinaye  comme  la  deseendâBee  d'uoe^ 
fée  que  lai  doime  un  autre  roman  (1).  A  ce  dernier  fait,  à 
là  croyance  du  moy^i  âge  à  la  méchanceté  de  tous  les  êtres 
qui  devaient  te  jour  à  une  puissance  supérieure  à  l'Huma- 
Bité,  se  joignirent  lamésestimequ'inspirait  la  ruse  à  un  peu-* 
pie  enthousiaste  du  courage,  et  l'atrocité  de  la  vengeance  de 
Volund(2))  et  il  devint  une  personnification  du  mal,  une 
créature  malfaisante  qui  n'inspirait  que  de  ('horreur.  C'est 
au  moins  la  seule  explication  plausible  que  nous  connais- 
sions du  Gerland  ou  i&arlain  dont  il  est  question  dans  le  Bo* 
mans  de  Garin  li  Loherenê  (3).  Aipsi  que  noqs  l'avons  déjà 
dit,  le  B  s'introduisait  quelquefois  dans  la  racine  des  mots,  et 
en  le  trouve  aussi  dans  laf^rme  danoise  du  nom  de  Yôlund  (4). 
Au  reste,  quelque  opinion  que  l'on  ait  de  cette  conjecture , 
Forigine  septentrionale  de  ce  Gerland  n'en  semble  pas  moins 
incontestable  ;  dans  une  vieille  histoire  islandaise  (3) ,  uo 
Nain,  forgeron  comme  les  autres,  et  fort  célèbre  parsoD 
astueç  et  sa  méchanceté,  s'appelle  également  Gerlant. 


OGIER  LE  DANOIS  (6). 

Lei^  traditions  d'un  peuple  ne  se  forment  point  au  hasard; 
les  plus  fabuleuses  s^appuient  éhcore  jsur  des  faits  réels:  les 

■  *  * 

.   (1)  Qaant  l'espee  aBoolin  fol  forgée  Et  soiisijniôr,  et  son  «oosin  germain, 

•t  esmonlne,  et  q«e  la  mère  a  Calant  eut  £t  son  afleul  estrangla  a  ses  mains, 

4it  ses  oraisons  dessuï,  elle  la  seigna  et  . ,  *^'j!  ^^^^  ^  enj^rterent  a  plain  ? 

conjura  comme  celle  qui  estoit  ouvriewi  ^P'  ^f****®  »  TewUche  Heldentage,  p.  88. 

de  Hier  (enchanter);  La  Fleur  det  bataii'  ,■  ^„,  •  ,,  «««»«-„««kIû  «..«  v^i^^*  ;.:„„; 

(2)  Lâsigniacaiîôndesoncoran'yfut  .  (4)  Verlajud  et  Verlof. 

pevt  être  pas  étrangère  ;  il  pouvait  ve-  {^)  Samton  Fagrasaga^  c.  XXXIIT.   . 

nir  de  lund ,  caractère ,  naturel ,  et  t>e/,  (6)  tJne  fonle  de  sa? anta  ont  recherché 
k'use,  astuce;  le  vieil  allemand  Wialand,'  .Vongine  de  la  tradition  d'Ogier,  mai» 

trompeur;  confirme  cette  étymologie.  ~  sans  mettre.,  dans  leurs  .iaifestigatieus 

es)  Ja^fu9tes-yo.u9  du  linaige  Garlajn^  ^^^^  critique  sévère  qui'  peut  seule  con^ 

'  Ut  fias  Hiurâre.  qui  moaidri  son  dnire  h  'dçs  résultats  sérieux.  Noos  cite^ 

.             Im^iId»  roos,.entre  antres,  Bartholinu8yl>«  ifo/" 
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plus  vraies  expriment  des  idées  qfii  n'ont  de  fondemeàt  qn^ 
dans  la  civilisation  et  la  poésie  du  pays.  Sans  ce  double  ca- 
ractère, elles  s'oublieraient  bientôt,  comme  les  mille  évé- 
nements qui  passent  chaque  jour,  et  bds  inventions  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  leur  auteur,  parce  que  rien  de  génér^il  ne 
s'y  rattache.  Une  tradition  ne  peut  donc  se  naturaliser  chez' 
une  nation  étrangère  qu'en  subissant  des  modifications  qui 
la  lui  approprient  ;  les  noms  prennent  des  formes  plus  en' 
harmonie  avec  les  exigences  et  les  habitudes  de J?i  langue  j* 
la  scène  des  événements  est  changée ,  ils  se  locaifsent  dans 
leur  nouvelle  patrie ,  et  souvent  l'idée  première  est  .rem- 
placée par  une  autre  entièrement  différente  (1) .  Bien  n'est 
ainsi  plus  difficile  que  de  remonter  à  la  source  d'une  tradi- 
tion répandue  chez  plusieurs  peuples  :  chacun  y  a  ajouté 
des  circonstances  nouvelles,  qui  ont  profondément  modifié 
Son  sens  primitif.  A  ce  titre ,  il  n'en  est  point  dont  l'origine 
doive  présenter  plus  d'incertitude  que  celle  d'Ogier  le  Da- 
nois ,  car  aucune  ne  fut  plus  populaire  (2)  ;  aucune  ne  fut 

$ero  Dano;  Pasqnîer,  Eechèrehei ,  p.  lemagne,  et  70  ans  après  sa  molrt  le 

t»01 ,  605 ,  611 ,  701  ;  Eckard ,  Originei  Moine  de  Saint-Gall  le  conrondAit  a?ec 

Guelphieae^  t.  I,  P-44;  Reiffénber^^  »  son  gj-aitd-père  :  Ul  ipsî  (Nordmanni) 

Nouvelles  Àrehibet  kittorigueêdei  PayM-*  eum  nuncQpare  solebant ,  Martelhis  Ca- 

Ba$^  t.  VI,  p.  26;  Panizâ,  Bojardo  ed  rolas;  Gesta  CaroH,  I.  II,  c.  22.  Selon 

Àriosto^  intr.,  p.86;  Vedel  Simonsen,  VI Reali  diPraneia,  11  ayait  le  même 

Vdêigt  over  NationttlhUtorenâ  œldiie  og  Age  qu^Ogier,  et  que  sou  aïeul  JOooUd  de 

mœrkelig$le  Perioder,  l.  II ,  cah.  u ,  p.  Mayence,  d'après  II  Fiore  délia  Cavalle- 

42  y  Moue ,  Quellen  und  Forsehungen , .  ria  ;  V^nnolied  (de  1160  k  1185)  va  plus 

p.  99 ,  ei  Ànzfiiger  /ttr  Kunde.  der  tou-  Ioîd  encore  :  îl  ne  distingue  plus  ses. ex- 

wAm»  f^orx0«|»  t.  y,  p..63.  Uneanalyse  plbits  de  ceui'de  César» 

*  delà  trâditron  française  se  trouve  dans  (i)  Sa  renommée  était  répandue  de 

la  Biblioihèquedet  RomanSf  t.  JV,  p.  42»  fort  bonne  heure ,  puisque ,  dès  le  temps 

cit.  V,  p.  7.  de  Philippe-Auguste,  GuiUelmns  Brita 

(i)  Il  faut  ajouter  à  tontes  ces  causes  loi  comparait  les  héros  dont  il  Toulait  le 

de  eorruption  rignorance  des  rhapsodes'  plvs  exalter  le  courage  : 

qui  perpétuaient  la  tradition  ;  un  de»  QuosUbetopposItossIbi  dissipât alterOgenjs, 

bnîme:^**           "**'*'' ^'^"^'''"^  f^hilippido» l4ber,Sl ,y.  fffl.  ' 

Cilionrfeoursqulnc8ofent(sayefct)rimer,  Cjèlail  le  pltïs  brare  de»  guerriers- de 

L'hkofre  firent  en  plusiour  lieux  changer.  €harlemagùe  : 

'  Ap,  Gàhàm,Oiteri>alionitulla.pçetta      Baron,  distKar1es,nobne  chevalier,' 
*  <f^  zyoootonV  p«  37.  •     Li  queus  de  vos  s'ira  épareiller,   .         •    • 

«.,;.,  ;%',.'   i  ■.•'■     ij./.        QurmepeustenAspreiïionpmer  • 

telui  .de.  tous  les  héros  dont  la  tifadi^on  :  £|t  les  compaignes  des  Sarra^ns  proisier, 
(|«Tait  le  .mieux.'»e  cctUsèrTer  était  Char*    Qu'enoootrç eu» àospataeasareiigier  ?,.  - 
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Ikft  aèofMé  par  nti  Msek  gnmd  nettàft^  de  n^em  (1). 

Le  joor  de  m  Dftissafice,  les  fées  douèrent  Ogier  des  plos 

briKantes  qualités;  quaad  il  Ait  entré  dans  l'adoleseence, 

80»  père  j  le  roi  de  Danemark  y  l'envoya  en  otage  à  la  conr 

Ne  mes  qu'un  seul ,  li  bous  Danois  Ogier.         9^)  cnù  sont  certainement  imités  : 
Momtmsaji0okmi,y,9là»  ^,. 

GQqoi.MupraelaitOie),  MK«re«d.w         î'.'Tr'?'.'!"??'.'???".'?*!^ . 

_. j   B^^r^i.  -.1 •  wi  u  ?**'  Ussdemweischvonwortruwort, 

^^^îSfiîiSS^i'^**'^-*^^  KitgeiMisfcht,al8icheshtffk 


(^dÊNémagne,  p.  lxx. 


Ap.'Gervinus,  GeteJ^tcAtodertiettlMlb^ii 


AlbericiirTrinm  Feotiuiti  êii  de  lui  daat  Diehimng,  t.  R,  m  Iff^ 

son  Chronieon.  P.  i,  p.  144  :  De  hoc  ca-  m,   Hoffmann  (  Bûraé  BéifftiMe ,  P.  1  # 

Aiior  IB  cantilcn»  quod  iminensa  ftcit  „  qq)  et  Mode  (NiderlOndiseke  £tl«ra- 

memorabilia.  Son  lustoire  était  déjà  fort  ^^   '   59)  pensent,  ms  raison  sirffi- 

populaire  dans  le  i^  siècle  ;  Adenei  ïm-  „nte7que  leurs  auteurs  n'ont  connu  les 

mène  nom  I  apprend  an  eonraleActtiMttt  originaux  que  par  rînicrmèdîaîre  de  la 

de  son  roman  :  ttadaction  flamande  ;  on  ponrraH  néoitf 

Lf  rois  Adans  ne  veut  pas  endurer  conclure  fe  contraire  du  commentaire 

Due  U  estoire  d'Ogier le  vassal  ber  de  Barthins  sur  le  vera  de  la  Fkaippiié 

Boit  corrompue.    ^^     ^^^  q„o  nous  venons  de  citer  :  Notus  (Oge- 

JSn/aiiav  Og^  le  Danm$.  ^  ^^^^^^  gallicanis,  etiam  iiï  Germa- 

On  le  chantait  dans  les  batailles  pour  niam  translalis;  mais  noua  ne  sayens 

exciter  le  courage  des  soldat»  (Guiart;  snr  quels  témoignages  s'appuyait  ton  as- 

Branches  aux  royaus  Lignaget,  1. 1,  ▼,  sertion.  Le  voman  en  prose  française  foi 

1909),  et  les.poëtés  le  citent  comme  un  aussi  traduit  en  allemand  (en  1571)  par 

des  héros  les  plus  brayes  et  les  plus  po-  Konrad  Egenberger  von  Wertheim  ;  npoi 

pulaires  du  moyen  Age;  voyez  Notiee$  ignoronssi  c'est  lui  ou  quelque  autre  écri- 

det  ManuserUaj  t.  V,  p.  165  ;  Roqaefort,  yain  qvi,  smvant  BflMvawn  {Bmiétksett 

De  l'Eltti  delà  Poésie  françoite,^,  304,  kieUirieay  p.  854),  s'est  servi  pour  son 

et  Du  Gange,  ap.  YilleKardouini  p.  224.  travailde  Wi  version  danoise.  Elle  fut  AnM 

(1)  On  connait ,  en  français ,  iea  Bn^  par  Ghristen  Pedersen,  «»  conmenee-» 

fanées  Ogier  le  Danois ,  par  Adenez,  et  ment  du  46*  siècle,  et  vient  4'ètre  réimpri- 

un  autre  roman,  sons  le  mdme  titre,  par  méa  par  Rabbek,  Dalfêk og  Ihrsk  NaUe^ 

lUymbert  de  Paris  ( voyea  V Histoire  IH^  nalvmrky  1. 1,  eah.  H  et  IB.  Il  y  ayait  a«si 

térairé  de  la  France,  U  VIII,  p.  594);  une  tradition  islandaise,  OlgeirDanskef 

il  y  a  dans  le  British  Husenm  un  jioëma  ,  ap.  Nyerap ,  Om  moerskmbe  Lenning , 

intitulé  Le  Livre  de  Ogeir  de  Danne^  p.  99.  rlonsneeoBttaissona,nteB  Angle^ 

marche  (  War ton  ^  1. 1,  p.  130  ),  qni  sem«  terre,  ni  en  Espagne  de  poëme  spécial  sur 

hle  différent.  Un  autre  poëme^  intitulé  Ogier  ;  mais  il  flgure  dans  ki  r^mm  an-' 

Visions  d'Oger  le  Danois  au  royenmede  glais  întllulé  Sir  Ot/ftel,  et  il  esl  eité  dan# 

/)j«rt>^  a  été  publié  deux  fois  sanenott  VHisloria  dél  Conde  Feman  6on%akSf 

d'auteur  (en  154â  et  en  1548).  Le  roman  m  remolite  an  moinaè  la  fin  du  f4«  Ah- 

en  prose  a  été  imprimé  sans  date,  en  ca-  âe,  et  le  Romamee  del  Marguég  4e  Man^ 

ractères  gothiques,  à  une  époque  assea  iua;  ap.  Duran,  Ifomaneero  <fe  Bornant 

ancienne,  puisqu'on  connaît  une  réim-  eeseabailereseo9,P»  1,  p.  51.  CappidM 

^^«.ifir»  *T.-^  1-^-..: .-  «.      .     .       -    '  ^    -i,avaitansïiècri4 

Suffridns  Petriy 
,décadeyil,e«3« 

ra,  et  La  Morte  del  Danese  (Ferrara,  Voyea.'sac  la  liliératare  d^Ogîer,  Brq- 
15St),  par  Casio  de  lïarni;  en  ftainahd^  net,  Manuel  du  Libraire  et  Nouvelles 
Oghier  van  Danemare^ par  Jaa  deClerk}  Becherches  bibliographiques  ;  Nelaî, Bi- 
en rilemand ,  deux  j^eëana  anonymes  ëtiogra/la  âei  Bûmanxi  d'italia,  et  l^e^ 
(ap.  Arfd— fg,  jy<i»i'ftfjlèPl»  »tffi>  ÀMêm-^  rvp,  Ma^HtedielhifM  ItH^  mars  1195. 
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de  Charleoaagne.  Ami  des  paladin»,  Il  repoiima  ayee  en%  le» 
iavasions  des  Sarrazios  j  pais ,  indigné  comme  eux  des  fai- 
blesses et  des  injustices  de  l'JEmpereur ,  il  prit  part  à  toutes 
leurs  révoltes  et  s'y  fit  remarquer  par  sou  obstination  et  sou 
courage.  La  fée  Morgane ,  éprise  d'amour  pour  lui ,  l'enleva 
et  le  conduisit  à  Àvallon ,  où  le  Roi  Artus  l'accueilKt  avec 
empresseme.nt,  et  ils  y  vivent  ensemble  dans  d'éternels  plai- 
sirs. Une  fois  seulement  il  l'a  quittée;  monté  sur  le  cheval 
Papillon  y  il  est  revenu  sur  la  terre  et  doit  y  revenir  encore, 
si  les  dangers  de  la  chrétienté  Texigeut* 

Telles  sont  les  circonstances  principales  de  la  tradition 
d'Ogier.  C'est  à  l'aide  des  indications  qu'elle»  dcmaent  et 
des  conjectures  qu'elles  autorisent,  qu'il  faut  retrouver  son 
origine.  D'abord ,  la  renommée  poétique  de  Gharlemagne 
tient  à  l'influence  réelle  qu'il  exerça  en  Europe  '^  tous  ses 
paladins  doivent  leur  célébrité  à  la  part  qu'ils  eurent  dans 
les  événenmit»  de  sa  vie,  et  Ogier  est  étranger ,  ii  n'est  mêlé 
qu'accidentellement  à  son  histoire,  et  quel  que  soit  son  cou- 
rage, il  n'y  parait  jamais  qu'en  seconde  ligne,  pour  une 
cause  qui  n'est  pas  la  sienne.  Ses  aventures  sont  d'ailleurs 

•  ^  *  • 

trop  merveilleuses  pour  avoir  une  base  historique  ;  elles 
sont  trop  peu  liées  au  cycle  de  Gharlemagne  pour  lui  devoir 
leur  naissance ,  et  il  eu  est  lui-même  trop  indépendant.  On 
le  rattachait  également  aux  cycles  de  Théodorlc  (1)  et  d' Ar- 
tus (2);  on  en  faisait  le  héros  d'un  de  ce»  romans  fantasti- 
ques août  la  scène  se  passait  en  Orient  (3)  ou  d'une  pieuse 
expédition  en  Palestine  (4) ,  et  la  plupart  des  événements  de 


(1)  Dielôeh  Ton  Ben  :  e'esA  le  pivot  se  par  le  sondan  de  Tàbarie;  i\  se  bat 
da  cycle  germaiiiqae  ;  voyez,  anr  sa  liai-  «f«f  te  foi  de  aaèyUae  èuki  Iv  S&gm  tif 
son  avec  Ogier,  Diderik  e§  Olger  Dan^  Mm^UMoQUimut  okMoppmmlmm^m' 
tke;jBp.  Datuk9  fiitr  frtk  Middelalde-'  ley,  ap.  Hickee^  Themurui,  t.  ^11 ,  p. 
r«n,  1. 1;  p.  3S.  314),  et  Monteviila  a  raconté  ses  aven- 
us) Voyez  Van  der  Hagen  et  Bitscbinf ,  tares  dans  l'Inde;  voyez  le  Jftffeum  Air 
Uterariichiit  Grundritê  %ùr  Ge9ehi^ .  AlideutUhe  LiUeratur^  t.  I,  p.  270- 
ehte  âerdeutieh0  Poéiie^^.  118.  276,  et  lé  roman  en  prose  française. 
(3)  Dan»  le  Sir  Otuel^  Ogier  eat  Uei-  (4)  Rolévinck ,  Faseic^lus  Tetnporumy 


1 
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sa  vie  expriment  des  idées  entièrement  étrangères  anx  ror» 
inan^  carlôvingiens.  Si  on  lui  a  donné  un  rôle  dans  les  que* 
relies  de  Gharlemagne  ayée  ses  grands,  yassaux  ,  c'est  que 
là  poésie  aspire  fatalement  à  une  utopie;'  c'est  qu'elle  pro- 
teste toujours  au  nom  d'jine  idée^contré  le  flaiit,  qu'elle  est 
nécessairement  du  parti  de  là  révolte,  et  que ,  par  son  indé- 
pendance  de  TEnipereur ,  Ogier  pouvait  se  faire  le.  chàm-^ 
pion  des  droits  de  la  féodalité  sans  encourir  le  reproche  de 
félonie. 

.  On  reconnaît  tout  d'abord  de  grandes  ressemblances  entre 
cette  tradition  et  le  Chant  de  Helgi  (1) ,  et  un  èxaïnen  kt- 
tentif  les  rend  encore  plus  évidentes-  et  plus  significatives* 
Le  nom  est  le  même  ;  le  L^e  perdait  souvent  en  passant  en 
français  (8) ,  et  il -s'est  conservé  dans  les  noms  islandais  et 
danois  d'Ogier  (3);  plusieurs  écrivains  tatins  l'app^ent 
Holgerus  (4),  et,  ce  qui  donne  beaucoup  de  force  à  cette 
conjecture ,  Helgi  était  un  nom  fort  commun  en  Scandina? 


iîècle  YI  ;  Nauclerus  {Jean  Vergen),  Me-  Qaem  gens  fll«  canens  prisca  yoc«t  nmic 

morabilfumomnii  œlalig  Comm^ttlarii,  Oslgerum» 

t.ll,  c.  28;  Paitlaleon,  Protôaràphii  ^MetdluBliroiiachds,  ÇiwrMoffaj  ati. 

Heroum  iotiut  Germàniae,  P.  u,  p.- 13;  CanWo»,  Ijdfconu  dnit^uoé  TvmuiMl 

-Sndriffiis  Pétri,  De  Scripioribut  FHtioê,  ^'  "  '  P'  *^  '  **  ^  Basnage.     - 

déc.  VI,  c.  2.  Dans  le  rçman  en  prose  (3)|Nyerup,  Om»ioer«*o6»£œ«im^,p. 

française,  les  Templiers  sont  môme  re-  99;  Dantke  Viter.i.  J,  p.  4,  55,  49,  et 

jtrésentés  sous  les  plus  odieuses  couleurs.  Rebbek;  Dantk  og  Pfortk  Nationalvark, 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  H2.  *•  I  »  pessim. 

(2)  Âlberic  ou  Elbericest  de^euo  0-  .'  (^I^a  dissertation  de  Bartholinus  est 

béron;lynce.  once;  et*.  D'ailleurs,  le  intitulée Dtf  Ho/^ér-o  Dano ;  Sadoliuùs  a 

L  se  changeait  quelquefois  en  R,  et  les  ^^U  d>o8  son  Epigrammata  de.Regibms 

Espagnols  disaient  Urgél;  il  devenait  Daniae  : 

fojrt  souvent  un   I,  et  on  peut  l'avoir  DoctUoquis6a1Ii6.0Igerusdicitur  idem:, 

transposé  avec  le  G^  Ogier.  Soif  nom  Dequotu,Lector,  galticascriptal^es. 

s'ccrivatt  quelquefois  avec  deux  G  (ou  J),  et  on  lit  dans  des  .vers  fortandens,  cités 

comaie  en  itaUen  :.  j.^  gj  distortation,  p..i85  .• 

Tut  est  du  Gharle  quantqueOgger  despent.  c,^^  Danomm 

ProfoerbeêdeFraûneei  »g.Fr.meM,  Uaciaequedecus. 

•   ^eharletnagnè,p,HU  Progemœregùiq^       •• 

(voyez  aussi  le  CAron<co»  jrofHaccnw  ;.  .  Dacus  Holgerus, 

ap.  Péril,  afon:  Ger,  Hi$t..,  t.  ï,  p.  295).  Le  Chroniçon, ^neitMartihi  Colonien- 

et'noussfironB  que,  dans  le  12*  siècle,  ^«ff  écrit  aussi  BOQiom  avec  un  L,  0/- 

la  foripe  de  .son  nom  avait,  déjà  subi  gpruf;  ap.  Pertz,  BÊvn^menia^  t.  If, 

' plusieurs  roodificatïbAs:  .  .*.  "^.214. 
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¥ie  (]),  et  quoique  celui  i'Ogierné  s'y  rencoBtre  jamais  (2)^ 
une  fouie  de  Normands  sont  appelés  Ogerm  dans  les  premiers 
temps  de  leur  établissement  en  France  (3).  La  popularité 
dont  la  tradition  d'Ogier  jouissait  en  Danemark,  pendant  le 
moyen  âge ,  semble  indiquer  qu'elle  y  était  nationale  (4),  et 
son  surnom  ne  permet  pas  de  conserver  le  moindre  doute  sur 
^on  origine  (S).  Vainement  s'èst-on  efforcé  de  lui  trouver 

(1)  Oû  le  troaye  dans  presque  tous  les  Auda  était  d'aîIIetiTS  tm  nom  scandina-* 

saga;  yoyez  le  Landnam(ibok,  table  des  ye {Landnamabok,  P.  ii ,  c.  9,  15,  Yilki- 

noms  d'homme ,  p.  457  et  4?18.  Il  y  a  nasaga ,  c.  52  et  91);  mais  il  était  aussi 

aussi  dans  le  5iiprra-£dda ,  fab.  LXV,  connu  des  Franks,  puisque  Lézius  et 

un  roiHoigi,  qui  donna  4on  nom  è  la-  Bruscbius  ont  décrit  le'tombean  d'Adam 

Halogie,  une  province  de  Norvège.  anciUa  Chritti,  ioror  Caroli  Magni. 

.(^)  Il  y  a  cependant  dans  le  Landna-  (4)  Nous  avons  déjà  cité  trois  vieux 

inabok,  p.  356,  un  Ogur  qui  y  ressem—  chants,  et  le  peuple  conservait  aussi  plu- 

ble  heauconp,.ét  le  nom  d' Odrfgretr  n'é-  sieurs  tradilions  en  prose;  ap.  Thiele» 

tait  pas  non  plus  inconnu  des  anciens  Dantke  Polketagn,  1. 1,  p.  25  et  168. 

Scandinaves  ;  /d:,  p.  58.  (5)  II  est  souvent  appelé  Dacut;  mais 

(3)  Dans  le  catalogue  des  nobles  qni^  on  sait  que  ce  nom  signifiait   Danois 

reçurent  directement  des  domaines  de  dans  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  petit- 

Guillaume  le  Conquérant  (ap.  Hittoriae  être  aussi  dans  l'antiquité  ,  car,  dans  le 

Normannorum  Seriptoret  aiUiqui,  h  la  livre  second  de  sa  Géographie,  Ptolémé» 

fin),  il  y  a  un  Ogerus  Brito  et  un  Ôgerus  fait  habiter  aux   Aauxtwvcç  le  sud  de 

filius  Ungemar.  Au  reste,  on  le  trouve  la  Scandinavie  :  nous  en  citerons  seule- 

aussi  avant  leur  établissement;  voyez  men  t  quelques  preuves.  Northmannipre- 

aroniC(m/oji«fl»Wfen»é,   an.  841  et  èedentes  de  Scauzia  însula,  quae  Noi-th- 

?%  ^^''*2,?7'*v,?*'  t  II,  col.  665;  yega  dicitur,  in  qua  habitant  Golhi  et 

t.  ly,  col.  231  ;  t.  XH,  col.  3«^  et  ap.  Huni  atque  Dacr  ;  Gesta  Normannorum 

Pertz ,  Manummta ,  t.  Il,  p.  124, 133,  {n  Francia,  ap.  Du  Chesne,  UisL  Norm. 

600;  etc.  Il  ne  serait  même  pas  impossi-  Seriptoret,  p.  1.  Dans  le  second  livre 

ble  qu  «ne  nouvelle  corruption  de  son  de  Dudon,  les  députés  des  Normands  di^ 

nom  en  eût  (àii  Oltvier,  où  le  L  s'est  gent  aux  Français  :  Dani  sumus,  Dacia 

Éonserve  ;  au  moins  les  romanciers  n'en  advecti.  Albericus  dit ,  dans  sa  Chroni- 

parlenl-i  8  qu'assez  lard,  et  Auda,  fem-  que  (P.  i,  p.  114)  :  Isla  vero  antiqua 

me  de  Roland,  qui,  d'après  la  tradition,  Normania  ultra  Daciam  versus  Norvve- 

csl  sœur  d'Olivier  (elle  dit  à  Charlema-  giam  sita  est.  Polydore  Virgile  appelle 

gne,  dans  le  Romans  deRoncevaux  :  Rolion  homo  Dacus,  et  la  môme  exprès- 

Droiz  Empereres,  par  les  Sains  Deu,  merci!  sion  se  trouve  dans  sou  épitaphe  : 

Car  me  montrez  le  cors  de  mon  ami  Tin/»jmtAm  rArt«a  rAvam  wnnUna^n^  A^k^-*.^ 

Etd'oiivinr  mon  frATA  Ia  hardi  nuceniem  lories  regem  muitasque  coBorte» 

Jsiauiivîer,inonrrere,ieûarai.  Devicit  Daciae  congrediensacie. 

p.  1,  p.  115;  voyez  aussi  la  Chanson  dû  Y^  «'ois  du  Danemark  s'intitulaient  rois 

Roland,  le  Romant  de  Guiteelin  de  Sait-  <*««  Daces  ;  Stephanius,  Notae  ad  Saxo^ 

teigne;  etc.),  est  la  sœur  d'Ogier  dans  ***?•»  P»  ^7;  Sahm  ,  Krititk  Bittorie^ 

l'épitaphe  gravée  sur  son  tombeau,  dans  '•  *»  P»  *^î  ▼<>y««  aussi  Pertz,  Ifomt- 

l'église  Sainl-Faron  de  Meaux.  Il  y  dit  «?•'»♦  *•  1»  P-  332,  et  Dudo,  ap.  Da 

k  Roland  :  Chegne ,  p.  63 ,  64 ,  76 ,  IISj,  elc.  Da- 

Audae  conjugîumtibi  do  .Rolande,  sororls,  "***!  ^  diV  encore  maintenant  AamCKm 

Perpetuumque  mei  socialis  fedus  amoris.  •"  russe,  et  Daeh  en  lapon  ;  Rask,  Lap^ 

•    Ap.  Mairtllon,  Aeta  Sonet.  Ord,  S,  Ben,,  J^<^  Sproglœre,  p.  66.  Cette  confusioa 

fliècto  |y ,  ^«  I,  p*  965.  ..._•.  doit  0e  rattacher  à  quelque  tradition  po- 
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une  autre  explio8tioD(l),  tes  ientatives  sont  resttéescaiiâsiini^ 
tUes  que  celles  qui  ont  voulu  le  rattacher  à  l'histoire  réelle 
du  Danemark  (2).  ToiU  indique  qu'Ogier  est  un  personnage 


(2)  SuÎYani  Bckard  (Franeia  Orien^  Sabellicûs,  EiVMadeê  ah  orbe  ^ondilae^ 

tali$^  1. 1,  p.  632),  il  viendrait  du  frank  I.  VIII,  p.  589.  On  a  même  tonln  le  re- 

J)egen,  qui  se  disait  on  saxon  Thaegn  trouver  dans  Thistoire  :  c'est  Heming, 

et  Thany  dont  on  aurait  fait  Thanut  et  d'après    Hvitfeld ,    Danmarckii   Aigu 

plus  Urd  Danus;  mais  cette  conjecture  Kriinnieke^  t.  I ,  et  Clans ,  suivant  Sa- 

ne  repose  sur  aucune  autre  raison  qu'une  dolinus  et  Saxo  Grammaticus  ,  1.  IX, 

certaine  ressemblance  de   lettres  que  D'autres  le   fout    seulement  du   sang 

produit  fort  souvent  le  hasard.  Le  saxon,  royal, 
que  Ton  ne  parlait  pas  en  France,  où  fut  ^^^  ^^  ^^       ^^  ^^^ 

surnom,  et  nous  avons  vu  qu'on  l'appe-  et  lui  donnent  pour  père  Gorm ,  roi  dv 

lait  Dacv,»  aussi  souvent  que  Dai»tt<.  Jutland  (MUnter,G0<cftt«&^ii0r  £m/it/^- 

L'explication  de  1'/  Ûeali  di  Franeia  rung  âe$  Chrittentiiums ,  t.  l,  p.  S37), 

est  encore  moins  admissible.  In  questo  probablement  le  Gormund  <|ui  infesta 

tempo  venue  una  lettera  nelia  corte  di  t'Angleterfe  pendant  le  9«  siècle  et  fat 

Caru) ,  mandata  d'Africa  ad  Uggieri;  la  vaincu  et  converti  par  Alfred  (ap.  Rit-    j 

quaie  molto  lo  biasimava  percnè  egli  si  son,  DitterU^lion  on  RomouôSy  p.  25); 

era  batteziato,  e  in  cerle  parti  diceva  :  fm  Gottfried ,  roi  de  Danemark  (SuhiD, 

O  Uggieri,  ^u  et  damné»  de  ralma  ;  cioè  KrUitk  Bitiorie,  t.  01,  p.  587,  et  VBû 

fn  sei  danuato  delV  anima.  Di  queste  pa-  aioria  de  la  r^yna  SebiUa  ,  ap.  Fer.     ■ 

rôle  Uggieri  se  ne  rideva  e  mostrô  la  Wolf,  Ueber  die  alt^rtmxôtieehen  U^    I 

lettera  a  Carlo,  e  mottegiando  uno  dice-  dengediehty  p.  152),  le  môiœ  sans  doute 

Ta  atl'  altro  :  Tu  e»  damnés  ;  e  per  qae  le  Gioffredo  que  lui  donne  poor  père 

questo,  quando  il  Papa  baltezzô  Uggieri,  Il  Piore  delta  Cavalleria ,  et  le  Gao- 

eçli  voile  esser  chiamato  Danese,  ma  la  frois  du  roman  de  Raymberi.  B  est  pre- 

più  parte  lo  chiamava  Danese  Uggieri,  baUe  qlie  ce  Geoffroy  ou  Godefroid  est 

e  non  gli  mancô  mai  questo  nome;  i .  YÏ,  celui  qui  remporta  des  succès  sur  Char- 

c. '49.  Quand  on  conssntiratt  k  croire  kmagne,  et  dont  les  enfants  furent  eu- 

qu'un  Africain  écrivait  en  ronian,  on  lés  (Einl^ard,  Jnnales^  ad  aamumSS?; 

serait  arrêté  par  une  contradiction  évi-  ap.  Perts,  \.  II,  p.  450).  Un  antre  Gode- 

dente  :  la  lettre  qui  lui  disait  :  Tu  et  froid  est  aussi  fort  mêlé  à  noire  histoire  ; 

damnés,  parc3  qu'il  s'était  fait  baptiser,  mais  il  est  bien  postérieur,  puisqu'il  ra- 

lui  aurait  fait  prendre  à  son  baptême  le  vageait  la  France  en  8^;  Annales  f<H 

nom  de  Danese.  Le  comte  de  Tressan  a  dasiinae^  ad  hune  annum.  L'/  Healiii 

prétendu  [OEuvres,  t.  YIII,  p.  48)qu^on  Francia  lui  donne  pour  père  OuaUa^ 

«l^telati  O^ier,  le  Dands,  parce  qu'il  a-  driauo ,  rpide  Gètidie  «i  de  Sarais  ;  mais 

yait  conquis  le  Danemark  ;  c'est  un  sou>  cela  tient  certainement  à  une  méprise 

TCBir  de  l'histoire  romaine, -mais  Une  de l'ècrivaiii.  L'i^  Fiorf  d«<to  €a«ci/«ria 

conquête  aussi  imaginaire  n'aurait  pu  ^it  son  jpère  roi  de  Danemark  et  de 

exercer  d'inCbence  sur  une  traditioB  en*  JUauritame  (ap.  VwmïotStoriaed  Àna^ 

ropéenne,  et  Ogier  avait  reçu  son  snr-  lisi  degli  antieki  roa»anx«  éi  Caval^ 

nom  bien  avant  Qu'elle  fût  inventée.  UHay  t.  III,  p.  295),  et  il  y  aivait  évidea- 

(2)  Ogier  est  déjà  appelé  Daniae  dax  ment  deux  Mauribanies ,  puisqu'il  ap- 

dans  le  Chreniçon  l^ancii-Manini;  ap.  pelle  Caraheu,  re  di  Tunisi  e  dt  Maun- 
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poétique  et  fMsoniiHreDtioD  n'appartient  paa  àla  Fraiice(i}. 

Comme  hii,  Helgi  est  doQë  à  sa  naissanee  (2),  et  Téclat  de 

M  brayoare  (3)  le  rend  digne  de  l'amour  d'aoe  Yâlkyrie  (4); 

le  Fieràbrat  en  prose  :  Oger  le  Danois,    qne  tu  soys  le  pins  hardi  cbeTalifr  qui 
de  Asie,  p.  34,  éd,  de  Lyon.  S'il  falliût    aoit  durant  ton  vifant. 

Z'Ù^âSl^^'^I^'^'i!^S'^'^''T^!^^  W  ^^^  Valkjries  ont  probablemeni 

î^tel^  J  q£Î1    "*"*  P*"*^  «^"«é  quelque^influence  sur  les  fées  dn 

SI!  jf^i;  T  f  S^^P?"'"**»  P?"  T  «noyen  âge.  On  les  appela  F^da,  proba- 

m«iS?A*îîy"'"îlf  royanés  du  blement**de  /alum;Tëst  le  nom  des 

2?J^^  îl:.Zi-  ÎJ^w  "^^  *^  ^^*'^  P«q»«»  «J*»*  «°e  médaille  de  Dioclétieo 

ioire  ^  Franee  le*.  VIL  (ap,  Keighlley.  Taie»  and  popular  Pie- 

(1)  Dans  a  plupart  des  romans  il  ne  ),.*;      ^j^^j;  m^,;^,,!  /^j^^, 

figuro  point  parmi  les  pairs,  non  pins  futuris  liberorom  eyentibus  >arcarbni 

que  Gannelonde  Ma^enee  et  Naymes  de  ^^acula  consullare,  dit  Saxo  Graranja- 

Bavière;MariaensSiculaslOJra  da/i,#  ^^^^         4^2.  Un  écrivain  français  du 

eoMêmemorableiâéEipana,  I.IXW'ap.  ^4.  gj^^^ie  n»est  pas  moins  signiÔcatif  : 

pelle /^oriiMii»dHKM(trad.  lat  ap.  ^chot-  l^  ^es  ce  estoient  deables  qSi  disoient 
tu»,  Httpan»aUluttrata,%.  I).  Le»  an-  ^^  gg^g  estoient  destinez  et  faes  le» 

eiens  romans  disent  qu'il  était  ne  ouire-  J„,  .  bf.-^  w  .„.,«,  •  „.|    ^i„„  •« 


iemagne:  J^a  £^er«  du  roi  Ckarle^  ?;.^/'  ^-  *'  P' ^^^' ^- ^"  ^^"^'«^ «^'P ^- 

maine  cite  aussi  Gyeffroy  de  Danne-.  "^^  •  ^«  ^Z^'»  y«^«  •  0^^"  7«P  P"" 

mardie;  ap.  Fr.  Michel,  Chttrtemagnê,  ftatoe  rocpfiocMcf  vtvo/siexoefft  x«^eev  ; 

p.  I.XZTU.  Toye»  aussi  le  otetionnaire  de  Selmellery 

(2)  Ueiga^-gvida  /,  st.  TI  ;  Birigth^  s.  t.  Fato  (nous  devons  cependant  recon- 

fitida  //,  st.  II«*Y  :  Celle  nulct  que  Ten-  naître  que  Von  trouve  Fatuae,  dans  te» 

Cant  fut  né,  les  damoiselles  du  chasieau  anciens  auteurs,  avec  une  signification 

le  mirottt  en  une  ehambre  a  part.  Et  a  entièrement  differosta  :  Qui  Faunoa,  qni 

TheuTede  minuiet»  vindrent  en  la  efaam-  Fatuas,  civitatumque  Oeuios...  reveren- 

hre  ou  estoit  l'enfant  ai&  belle»  dame»  tnr  ;  Âmobio»,  IdoerttM  GenlM,  I.  I)* 

vickenaoBt  habillées,  lesqnelle»  on  nom-  Yoilh  sans  doute  pourquoi  on  les  voit  si 

ne  faées;  Roman  d'Oget  U  Dtiuiioyr,  souvent  figurer  trois  ensemble;  le  Tre 

prologue.  TuttA  era  pronto  pel  baitesi*-  Fate,  IViUamafvtiM,  jour  lU,  c.  10  ;  Mae- 

mo  del  fanciullo;  quando  nuproviu*-  beth,  act.  I,  se.  1  et  lu  ;  iVifrehnif»  iVinC» 

nenlu  apparse  neUa  caméra  sei  dame  di  st.  1473«t49S;  Ktman»  dé  Uru»  de  te 

iorprendente  belleza;  //  Fiore  delto  Ca-  Maniaigney  Ms.  du  Roi ,  n<»  79894,  fol. 

vaUeria.  21  ;  Saxo  Gram.,  loe.  ek.  ;  elo.  Mais, 

(5)  Helgi  domina  les  avtre»  héro»,  eomme  nous  l'avon»  déjà  dit,  p.  S7,  les 

comme  le  frêne  au  magnifique  feuillage  prophétessesseandinayesneseboniaieai 

domiBelaronce;vovezci  dénias,  p.  117.  pas  à  prédire  ravenir;  pour  se  faire 

La  prima  di  «s»e  (dame)  lo  prese  fra  le  mieux  aocuèillir  des  parents ,  elles  ne 

braccia,  lo  bacid,  gli  mise  la  mano  su!  présageaient  que d'henreux événements; 

euore,  a  |li  disse  :  io  ti  douo  che  ahbi  elle»  parureni  douer  renfanl,  et  l'o« 

ad  essore  il  pià  ardito  eavaliere  del  luo  aroyait   qne  tous  leur»  dons  se  rèali— 

tempo  ;  il  Fiote  dêlkt  Cavaileria ,  ap.  aaîent.  Credidisti  qnod  qnidam  eredera 

Ferrario,  t.  III ,'  p.  S84.  Glerianda  dit  soient,  ut  tllae ,  quae  a  vnlgo  Pareae 

dan»  lo  prologue  du  roman  français  :  Jfe  vocaatnr  (  c'est  encore  une  confinna-» 

te  donne  nn  doA  au  nom  de  Dion-,  c'est  .tîon  de  ce  que  nous  avanaion»  tont-à* 

s  MToir  q«a  IsnA  qua  ta  seras  sa  yi»  l'h^nts^  t  9mw  tc^  sia^^  ni  possînihac 
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4ou8  deux  ils  sont  accuéiDis  avec  empressement  dans  l^an- 
tre  monde  (1),  et  reviennent  à  cheval  sur  la  terre  (2).  La 
croyance  qu'Ogier  reviendrait  défendre  la  chrétienté ,  si  ses 
dangers  l'exigeaient,  tient  sans  doute  aux  dogmes  de  la 
religion  Scandinave  sur  les  Einheriar  (3),  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  le  Yalhalla  dans  l'tle  d'Aval* 
Ion.  La  ressemblance  des  noms  est  une  des  moindres  rai- 


facere  qnod  creduntur,  id  est  dam  ali-  7555,  fol.  2,  r^cto;  voyez  le  Bornant  d? 

auis  homonasciluryeltaucvaleantiHam  Par/enay  (Melusine,  en  yers,  cité  par 

esignare  ad  hoc  quod  veliut?  Burchard  Da  Gange,  Glo$s.  t,  III,  col.  305),  le  Laii 

fmort  en  1024);  ap.  Grimm,   Deutsche  deLanvàl,  le  Lai$de  GroeUnt,  le  £0- 

Mylhoîogie,  app.,  p.xxxvui  Une  preuve  mans  de  Pattonopevts  de  Bloit,  la  tra^- 

remarquable  de  la  croyance  à  la  toute—  dition  espagnole  de  la  fée  Pied-de-Biche 

puissance  de  leurs  paroles  se  tron?e  dans  ayec  D.  Diego  Lopez ,  etc.  ;  nous  devons 

le  Grolta-iaungff  une  des  plus  vieilles  dire  cependant  qu'un  fait  semblable  te 

poésies  islandaises  ;  ap.  Illuttrationt  of  trouve  dant  THistoire  de  Peri-Banoo  des 

Northern  Àntiquities,  p.  437.  Un  pas-  Mille  et  une  NuU$, 

^age  emprunté  à  un  roman  que  nous  au-  (1)  Odin  offre  à  Helgi  de  partager 

rous  occasion  de  citer  bien  plusieurs  l'empire  dp  Valhalla  avec  lui  dans  one 

fois,  parce  que  les  souvenirs  scandina-  interpellation  du  Helga-qvida.iii,,  et 

yes  y  sont  plus  apparents  que  dans  les  Artus,  le  souverain  d*A vallon  ,  B'ac-> 

autres,  confirmera  tout  ce  que  nous  ve-  cueille  pas  moins  bien  Ogier  dans  les 

nons  de  dire.  jomans  français  ;  sa  soeur,  la  fée  Hor«» 

A  ce  termine  que  H  enfes  fu  neï ,  '  -««"«»  «»*»*  «îf  •«.«  '?  maîtresse  d'Ogier, 

Flli  MaUlefer/dont  vous  oy  avei ,  <l"»  se  trouvait  ainsi  son  beau-frére. 

Goustume  avolentles  gens,  par  ventes;  (2)  Voyez ,  sur  le  retour  de  Helgi,  eî- 

Bt  en  Provence  et  en  autres  régnez,  dessus,  p.  118. 

Tables  metoient  et  sièges  ordenez,  /»\  i![- »•  u    •—  x*  «^  1       •    •  ^ 

Btsus  la  table  .lij .  blans  pains  buTetez,  (3)  Les  Einheriar  étaient ,  ainsi  qae 

.  lîj .  'poz  de  vin  <S  .  lij .  benas  de  les ,  nous  Tavens  déjà  dit,  des  héros  que  les 

fit  par  encoste  iert  li  enfes  posez.  Ases  admettaient  dans  le  ciel  pour  qu'ils 

'    •    ' «',''*..*  'w  aidassent  à  repousser  le»  Géants; 

.  IM .  fées  vinrent  por  I  enfant  revider.  yoyei  le  SnorrorBdda,  p.  74.  On  croyait 

Puis  sont  assise  a  la'taMe,"  au  s<iuper,  &j''*''"T?**5'   T^'    qoelauefois 

Assez  troverent  pain  et  char  et  vin  cler.  '<"•"*  ««s  combats  de»  hommes  ;  Grt a»- 

Euantontmaingie,siprlsrentaparIer;  -»«»-m«f,  st.  L.  G  est  là  certameroent 

ist  l'une  a  Fautre  :  Il  nous  convient  doiler  -l'origine  de  la  croyance  du  retour  d'O- 

A  cest  enfant  et  bel  don  présenter.  gier  (  voyez  ses  romans ,  le  Morganlê^ 

.     Guiliaume  au  Cor  Net;  ap.  Le  Roux  de  Maggiore^  c.  XXVIII  ;  ThieU,   Dantkt 

Lincy,  Liuma  det  Ugendet,  p.  257.  Folktagn,  1. 1,  p.  23,  468) ,  de  Siegfried 

•il  nous  semble  aussi  que  les  différentes  .fSigurtli,  ap.  Philander  von  Sittewald 

èignifications  des  Valkyries,  que  Ton  re-  (Moscheroscn  )  Getchichte^  p.  3i),  de 

gardait  tantôt  comme  des  Ôtres  supé-  Gharlêroague  (ap.  Monin ,  Dineriatûm 

rieurs  à  PHumanité,  tantôt  comme  de  turle  Boman  de  Boneetoux^  p.  73),  de 

simples  femmes  soumises  à  toutes  lep  Frédéric  Barberousse  (ap.  Tboms,  Layi 

Îassions  des  autres ,  ne  sont  pas  restées  And  Légende  of  Geirmany  et  Kornmaim, 

trangéres  aux  croyances  sur  les  amours  De  MiraeuHt  Murtuorum ,  p.  122),  des 

aies  fées  pour  de  simples  mortels.  Les  iroislibérateursdela  Suisse  (ap.  Grimm, 


Bommu  df  Jfe/^MtM^  Mb.  f o.  Roi ^af    {«Yll,  Notieei  det  ËfeMuêtrUi ,  4.  VIII> 
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sons  (1).  Leurs  toits  sont  également  couverts  d'or  (â)  et  sur» 
montés  d'un  aigle  (3)  ;  tous  deux  sont  distincts  du  ciel  et 
divisés  en  habitations  différentes  (4).  Les  morts  entraient 
seuls  dans  le  Valhalla;  l'tle  d' A  vallon  était  l'ancienne  sé- 
pulture dès  rois  bretons  (8) ,  et  on  la  croyait  éloignée  de  la 
terre  des  vivants  (6)  et  habitée  par  des  morts  (7).  Celui-ci 
ne  s'ouvrait  que  pour  les  élus  de  la  religion  Scandinave  » 
celle-là  s'appelait  aussi  Mont-Satvaez  (8)  ;  l'un  était  la  de- 
meure des  Dieux,  et  l'autre  celle  des  puissances  supérieures 
à  l'Humanité  (9)  ;  le  premier  était  plus  exclusivement  ré- 

p.  306)  ;  on  avait  même  gravé  sur  son  Et  se  0  veat,  portons  Fenoore  aTani 

tombeau  :  ^  Odierne ,  la  fort  cite  manant , 

„.  .         '                         .  Oa  se  il  veut ,  enqaore  plus  avant . 

flic  jacet  Artums ,  rei  qnondam ,  rexqne  Si  qu*en  la  cit  Loadrerae  la  grant 

faturas.  Bornant  de  GwUùume,loo,tH^ 

Peul-èlre  le  géant  Einheerfâp.  Aventîn,  (5)  Glastonbury ,   k  deux  lieues  do 

Satrttehe  Chrontk,  p.  285),  que  les  en-  ^glls,  dans  le  Sommerselshire. 

nemiB  prenaient  pour  le  Diable  en  per-  /«^  r.    *  t-          .*     *     1              «  *    - 

sonne.  <loit-îl  son  nom  moins  à  sa  sîgni-  .  ^  C*»>*  '»•«««  «^«"t'^  »*  "»«'  <l»«  ^«»*» 

ficatîon  (une  armée)  qu'au  souvenir  des  à\i  le  même  roman  ,.et  dans  nn  antre 

Einheriar.  Il  ne  serait  cependant  pas  manuscrit , 

impossible  que  la  tradition  classique  ait  Cent  Hues  est  outre  l'arbre  qui  faut 
eu  quelque  part  dans  ces  idées;  le  peu« 

{>le  d'Athènes  ne  croyait  pas  non  plus  à  Od  li  s'en  valt  en  Avalon,  ^ 

•1  mort  d'Harmodins  t  voyez  la  scolie  de  «  *    '/    *.  *,   *    *,  * 

sa  chanson    «,.  Athenaeus,  Deipnou.  ^""^LTal'ÎKÏr'^-.œB. 

^  /if  vAJ:.^;  iLn.   «   iM  ^'^  f®«  <1°»  conduit  Thomas  le  Rimear 

(t )  Voyei  ci-dessns,  p.  IW .  ^^^  ^^  ^^     ^^  ^^^  j„.  ^j^  , 

(«)  Glads-heimr  heiur  enn  flmti.  ^       ^        ^^  ^^ 

parshlngnllbiarta  '        '  nîone, 

Valhaull  vid  of  >rumlr.  èl^»**??»  «"d  atevery  tre, 

"1  .     >  1  ,  .♦  irnr  „  m  Thistwclinonihsallyouwithmegone, 

Grmnis-mal,  sL  VIII ,  v.  1.  ^^^^  erti,  yo„  g^i  „^jj  ^^ 

Ades  reluit  com  fournaise  embrasée;  Romance  of  Thomas  the  Rymer,  ap.  Scott, 

Mintlrelty,  t.  IH ,  p.  185. 

Ni  avoit  pierre  ne  f ust  a  or  fondée  j  (7)  j  ©  suis  Artus  dont  on  a  tant  parle , 

"•*''*"'**.*  Renoart  frère,  ce  sont  la  geatfae, 

La  couverture  fti  a  or  tregetee.  Qui  sont  du  siècle  venus  et  trespassé. 

Boman$  de  Guêjlaume  au  Cor  Net,  ap.  Bornant  de  GuiUaume  au  Cor  Net, 

Le  Boni  de  LIncy,  I^re  det  Légendet,  p^,,^^  that  were  thidder  ybrought 

P'  ^^"^  And  thought  dead  and  were  nougbt , 

(5)  Ole  drupir  anm  yBr.  jil  le  Romance  of  King  Orfeo,  et  on  voit 

Grim/Mt-mal ,  st.  X,  v.  6.  ailleursque  le  royaume  de  féerie  était  là. 

Sus .  j .  pomnel  fu  l'aygle  d'or  fermée.  WIh^ta  VMna  land  vm  left  hidiind 

Binant  de  Qumvme,  loc.  dt.  ,  ,  ^**®'f  *7°f  uina  was  len  nenina. 

/.NT    "L    ju  •        i»v  j«i'    1    VI  (8)  DansleLofcw^rt»;  il  sappelleon 

(4)  Le  >mdheirar,  l'Y-dahr,  le  Vala-  p^^/ençal  MonltalÂt,              ^^ 

vKu/^'*'^*'"""''"'*^'  *^*^^^  (9)Lagentfaeeestiluequ«,manant. 

A  Avallon ,  nostre  dte  vaillant»  Laiens  converse  la^'gent  qui  ert  faee. 
Bornant  de  Owllanme  où  Cor  Net. 

a5 
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$erfè  à  Odin  (1),  et  une  partie  d'Avallon  s'appelait  Odieme, 
qui  signifie  en  islandais  le  foyer  d'Odin  (2).  C'est  Artus  qui  en 
fait  les  honneurs  (3) ,  et  on  voit  aussi  des  Einheriar  receToir 
les  guerriers  dans  le  Yalhalla  (4).  Les  héros  s'y  battaient 
ensemble  (5) ,  leurs  blessures  y  étaient  mervoiUeusement 
guéries  (6),  et  aussitôt  son  arrivée  à  Avallon ,  Renaut  se  bat 
ayecKapadu  (7)  dont  te  nom  vient  certainement  de  l'islandais 
Kappi^  héros,  et  les  murailles  sont  bâties  de  pierres  dont  le 
simple  contact  guérit  toutes  les  blessures  (8).  A  ees  analo* 
gies,  trop  nombreuses  pour  ne  pas  être  des  imitations,  se 
joint  un  autre  fait  qu'on  attribuerait  difficilement  au  ha- 
sard: Artus  est  conduit  à  Avallon  par  The  Quene  of  Norih 
galys  (9);  on  n'y  arrivait  ainsi  que  sur  un  vaisseau  du  Nord, 
et  c'est  une  indication  de  son  origine  qui  nous  parait  irré- 
cusable :  un  des  caractères  de  la  poésie  populaire  est  d'ex- 
primer les  idées  par  des  faits,  et  les  faits  par  des  métaphores. 
La  tradition  d'Ogier  nous  semble  ainsi  venir  primitive- 
menl  du  Nord;  mais  elle  ne  put  acquérir  une  aussi  grande 
popularité  en  France  sans  Se  rattacher  à  l'histoire  (10) ,  et 
l'on  ne  doit  point  s'étonner  d'y  trouver ,  mêlés  à  l'ancienne 
fable,  les  souvenirs  d'une  foule  d'événements  réels  (11). 

rt  )  0>inft  tan ,  Taf^r^iâmU  mol ,  si.  g  cde  pîejre  pooîgt  fere  adesee , 

XLI,  T.  2  ;  Grwwitf-maj ,  st.  IX  et  X.  ^j„„,^  ^  OuOiaime  au  Cor  Net. 

(2)  jim,  foyer,  habitation  :  le  même  /„v  ^^^  »    .*    ,    4  .,         .    ^ 

mit  »e  retrouve  dans  LoqùifimB  (voyez  ?},P*"!  *®  *?^  Artlmr,  de  Caxton. 

note  2,  p,  283),  l'habitation  de  LoW.  (10)  Ogier  ent  Meurvm  de  la  fee  Mor- 

(^\  ¥  «  ,^*  kZ«.  ^#  «««i*«  inî  oi-  S*"®i  Menrvin  fntpère  d'Onant.  Hél  as, 

(31  liO  roy  Artus  est  contre  loi  aie.  «1-  j  v\»itt««    •  inkl^x^».».*^  «->- 1.^  -.  ••»  : 

^^     RomantdeQwillawneauCorNe».    .«•.fS^^'liî.rt      r^5*'i'*P^*'^ 
/.N»v       ■,«....  «.  ^         SOUS  le  nom  du  Cheyahcr dn  Cyrne ,  et 

c.^tl2.*"*.^***î*;?*^?^i*'^\^T??f'  "•'  ^"«  d'Hélia»,  épottsa  Eurtache, 
Sinfi«tli  reçoivent  Emk  dans  le  ValhaU  comte  de  Boulogne,  et  fut  mère  de  Go- 
la  ;  ap.  Mtdler ,  Sagabiblioihek ,  t.  U,  defroîd  de  Bôuilltftf . 
»•  ^'^^'  (H)  M.  W.  Grimm  est  allé  lui-même 
(8)       Hauggtaz  hveriann  dag.  beaucoup  trop  lom,  en  disant ,  Buoïan- 

rafhrudnit-fnal,  st.  XLI,  y.  5     ^**  ^^**  V  ^i*"  *  ^*  SP^^^  "  ^^* 
rti\  tr  rt^    [>   '        f    .^T  1    ô       '    ^"^"  *''  **"  ^K»«'  ™»d  Obvier  Znsam- 

(6)  raffrudnii-maly  st.  XLI  ;  5»or.    menbang  mit  gesefaichtlicben  Personen 

ra-Edda,  fab.  XXXV.  nachzuweisea  sucht.  Il  y  a,  daas  l'expli- 

(7)  Romans  de  Guillaume  au  Cor    cation  de  la  poésie  comme  dans  celle  de 
Ne$  ;  ap.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  281  255.    la  mythologie,  une  lutte  entre  le  mythe  et 

(S)  Li  mur  en  sont  d'une  grant  pierre  lee,    l'histoire  ;  la  vérilé  nous  semble  dans  leur 
.   fi  n'est  nus  bon»,  tant  ait  la  char  conciliation ,  dans  Texpresaîon  de  Tidée 

navrée,    par  on  fait  appropr'ré  à  sa  destination. 


Ogier  e^t  dans  lei^  Pdmàns  lïtt  flcfH  atâreirsaire^  lèÈ  phis  êm^ 
gereux  de  Gharlemagoe ,  et  âoas  àavolns  qu'ufi  de  ses  gùén 
riers ,  noiiiiiié  Ogerius  (1),  ifw- retira  à  la  cét(i*de  Desideriud  f 
avec  fa  veave  et  les  enfants  de  Gàriomad ,  et  prit  Me  part 
active  à  la  guerre  des  Looftbaf ds  a^ee  lés  Fra^ks.  C'est  bi€îÉ 
rOgier  dés  romans ,  car  Ràfyitibert  fait  îAkréber  Sôtt  taéro9 
à  là  tète  des  soldats  de  Dêsijer^  rèi  dé3  T^oÉibaf  ds,  éotÊtt\i  «m 
ancien  Empereur  (2).'n  déKvre  Roûie  dtt  joùg  des  payéâs  (3),' 
et  dans  un  poëme  de  Metèlkis,  ^i  vivait  vers  1160,  OceàM 
rius ,  rOgier  des  romanciers  (4) ,  en  .chasse  les  Barbares  (K)> 
Les  romans  nous  disent  que  sa  tante  (matertera)  avait 
épousé  le  roi  des  Bavarois  (6),  et  l'Ôccarius  que  nous  citions 
tout  à  Theure  était  de  haute  famille ,  Bourguignon  par  son 
père  et  Bavarois  par  sa.  mère  (7).  Le  fils  d'Ogier  est  tué  par 
un  des  enfants  de  CharleiMgné,  trrilé  d'avoir  été  battu 
aux   échecs  (8),  et  l'histoire  raconte  que  pour  le  même 

(i)  Otgarias  on  Àutkadus.  Karloma-  piscopas,  et  quintus  Leodiensis,  fait  yir 

nas...  defunctus  est  SalmoiStiaco;  uxor  ooMlis,  filiiis  refis  Bayariaé.  Mater  eralf 

ejas  Gum  duobus  filiis  et  Olgario  mar-  materteraOgeri,  ducis  deDaDamarchia; 

chioiie  ad  Desiderium  regem,  patrem  Ckronieûm  magnum Belgieum jH^.Von" 

suum,  confagit;  Annalêi  Lobienset ,  ap.  toppicUms,  Geitm  et  Vetii^ia  Bêmùrfêmy^ 

Pertz,  t.  II,  p.  195;  voyez  aQssî  Chro'^  1. 1,  p.  348. 

nieon  Hoiuiaeeme,  ap.  Pertz,  t.  I,  p.  (7)  Exttteront  dao  fraises  nôbilislimi^ 

295;  H^BMffilras Sàngalleils»,  Geita  Ca-  Priacipes  Norieoram,  Albertus  el  Oc- 

roU,  ap   P«rti ,  I.  II,  p.  759  ;  Alberieus  karius,  alto  sanguine  progeiliti ,  pairci 

Triitin  Fontiiim,Cikron*con,P.  i,  p.  107v  Burgundi  et  çoatre  B^vari;  Fragment 

et  Mabillon ,  Jamaiet  Ordinit  8.  Ben.^  ium  (anonyme),  ap.  Ganhios,  t.  IV,  p. 

t.  II,  p.  321.    -  751,  éd.  de  Basnage. 

(2)  Dans  son  Roman$  dei  Bnfupceê  {%)  Gelé  nnH  fii  BniéôM  étigèâdrcr, 
Og4i>r,  B.  R.,  no«  0709-7608 ,  < t  fonds  Ll plus beaiK eJTes de^ cresjjpnte , 
A^t  -»  v.iiiÂ.A  •»•  Tft  '  Droit  a  Laon  la  ati  refton  tne , 

/,? ^*"*T'  "  :«•  «  «.««»  f..««iiî«»  Kariot  l'ocit  d'un  esçhcquier  oôarre , 

(3)  Dans  le  roman  en  prose  frança  se,  p^^^i ,^ cblèfFen  donna mdlpUA , 

t,  XII    et  Xin  ;  ri  est  même  intitulé  :  g^en  deux  les  yeulx  Ji  feist  vouler. 

Hxttoire  d'Ogier  te  Dan»ùii,  Bue  de  fioitValiàtidil  (sic)  pHvement  liste. 

Dawiwfnarehe ,  iiui  put  l'un  det  doute  Raj^mbert,  Romans  des  Enfances  Ogier, 

Père  de  France  ;  le^l ,  avec  le  secoure  «s.  B.  H. ,  fonds  de  La  VaHlére  /n*  78 , 

et  ayde  du  ro^Charlemaigne,  chassa  lee  p.  mbt»,verso,col.B,v.l5. 

paue^ê  hors  de  Borne  et  jremU  le  Pape  Carlotto  amava  il  gînco  de(rf i  gea<r» 

ensontiége,  chi,e  BaMoniio  (le  ffls  d'Ogier),  che  lo 

(4)atteteg<«8fflaoanensprlscavocalimift5  wneya^Kr  eccelenjja,  fiieeva  soTenten»- 

^  ^    •                                        Osigerom.  comi  una  partita.  Un  gioriio  cM  Garlot** 

Quirin4Uia,Ap,Cm^oê,I^tionisJntiqu4e  lo-era.Tivamenle  adirato  per  a?er  per- 

Tosnus  Uif  P.  II.  dnto  tre  partite,  BaldoTÎao  fece  nu  le- 

(5)  Ibidem.  f^t  sorrbo.  Nello  stetso  pnnto  Carlotta 

(6)  Les  bislorieD»  em -mêmes  le  di-*  si  alza  furioso ,  preude  il  pesante  8eac-<> 
BtBi'  :  QerbflMoa^tficeBiffiiît  cpiarlw  E»  chiere  d'oro ,  gll  dà'  oi  6olp«  tè#ittil« 
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motif  un  des  ûla  de  Pépin  tua  également  le  fils  d'Occa- 
idus  (1) .  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  disparition  de  la  terre  gui 
ne  s'explique  par  la  renonciation  au  monde  d'un  Otkarius, 
célèbre  capitaine  de  Gbarlemagne ,  qui  se  fit  moine  àMeaux^ 
(dans  le  DIonastère  de  Staint-Faron  (2).  Mais  aucune  de  ces 
eireonstances  ne  tient  à  Tessence  de  la  tradition  ;  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ne  s^  grossisse  de  quelques  allusions  bis- , 
toriques  »  et  les  accessoires  que  les  préoccupations  de  cha- 
que gépération  lui  font  ajouter  à  ses  récits  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  leur  origine. 


DE  L'ORIGINE 

DE  LA  TRADITION  DES  NIBELUNG  (3). 

Une  tradition  ne  devient  populaire  que  parce  qu'elle  vemm 
l'imagination  de  tout  un  peuple ,  et  un  fait  matériel  n'a  ja- 

tulla  testa ,  e  lo  getta  morto  «ni  aaolo;  Bened^  siècle  IV,  P.  i.  A  la  fia  do  iô« 

JlFiore  délia  Cavalleria,èp,¥eTrAnOf  siècje,    les   historiens  le   coofondaieni 

t.  m,  p.  302.  Le  roman  en  prose  fran-  déjà   avec  TOgier  des  romans.  Âpres 

çaise  raconte  le  môme  éTénement  dana  avoir  parlé  de  la  défaite  de  RonceTaux, 

le  chap.  XVI.  .  .■  et  de  tons  les  paladins  qai  aTaient  été 

(1) Nempe  tener filins  eititit,  ^i>é8,  Âlbericus  Trinm  Fontiiim  dil  :  A- 

Urbanosque  sales  intra  genus  tum  pud  Belinnm  Olyverus,  Gandeboidus, 

„      ,  puerimbibit.  Ogerus...  et  alii  multi  positi  sont  ;  mo- 

HoiQludo  tabnlae Régis erat  filiitf  do  vero  Ogerus  dicitnr  esse  in  Abbatia 

.  Bonec<.oc«orhlcob«.«Upr.£ïï    '^''r^^tn^li^rd^^^ 

Rixam  yictus  agit  corde  partis  forte  ^^  poëme  islandais  bien  postérieur,  le 

potentios  GMnnart-slagr  {Edda ,  i.  II,  p.  iOOO]; 

EtRochoJaculansmortifere...(vulnu8)  Saxo  Grammalicus  en  parle  dans  le  i3« 

c  u  ^,  adegerat  :  livre  de  son  Histoire;  plusieurs  ballades 

Sublatum  puermo  consequitar  mors  danoL^es  en  ont  conservé   le  aou^eiiir 

^^  11-'   ^'  '    i-  -n   P?^'^"^'^-  pendant  le  moyen  ftge  (Danêke  Vùer, 

MeteUns  <^*^^^l'^%^^f^»  *•  "I.  C.  I,  p.  96, 109;i38),St  lâpeuple  des  îte 

l'.ii,p.l34,éa.deBasnage.  Féroë  la  chante  encore  de  ios  jours ;ap. 

Le  même  t  fait  est  également  rapporté  Lynghie,  fœrëitke  Qvmder  om  Sigurd 

dans  le  fragment  que  nous  avons  déjà  JFofnenbane  og  hant  Àei.  Monea  pubUé 

^^'/ax'L*  ^' P*  ^^T*     ,      r  ^^    fragment  d*UB  poëme  néerlandais 

(2)  Sa  conversion  (profession)  estra-  qui  appartient  au  même  eyiAelQueltm 

cont^  dans  un  Ms.  (B.  R.,  fonds  de  S.  und  Forsehungen,  1. 1,  p.  148-154),  et 

Germain  lalm,  n<»  iC07  )  que  IHabillon  plusieurs  passages  du  Beouulfei  de  U 

a  piibliéf  ;^ala  Stncéerum.  Ord.  S.  chanson  angle -saionoe  da  Toyagear 
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mais  cette  puissance.  Il  est  trop  local,  ttop  individaëf ^  et 
demande  un  trop  long  temps  pour  que  l'on  comprenne  les 
conséquences  qu'il  renferme  et  qui  en  sortiront  un  jotir. 
Toute  tradition  contient  afnsi  nécessairement  une  idée 
assez  profonde  pour  être  générale ,  et  assez  claire  pour  être, 
sinon  comprise ,  au  moins  pressentie.  Les  noms  ne  sont  que 
des  mots  sans  autre  valeur  que  celle  qu'elle  leur  donne  ^ 
et  les  faits  ne  servent  qu'à  la  mettre  en  scène.  Mais  en  pas- 
sant d'une  génération  à  une  autre,  elle  se  grossit  d'une 
foule  de  circonstances  qui  ont  fixé  l'attention  du  peuple  et 

sernblenl  anssi  s'y  rattacher.  On  a  im-  blabieg,  comme  nous  le  Tetrons  toàl  à 
primé  à  Upsal,  en  1836^  un  poëme  sué^'  l'heure;  on  retrouve  mâme  les  traces  de 
dois  sur  la  même  tradition ,  Sigwrd  oeh  la  poésie  populaire  dans  la  brusquerie 
BrynhUda^  dont  nous  ne  connaissons  des  débuta  et  des  transitions  ,  qui  sup— 
pas  Tauteur.  La  yersion  allemande  qui  pose  une  connaissance  générale  du  su— 
UOU9  est  parvenue  a  été  rédigée  pro—  jet.  Il  serait  facile  de  montrer  une 
ba blemeni  de  1180  à  12â0.  Bodmer  foule  de  répétitions  sans  nécessité,  et 
l'a  attribuée  à  Marner ,  uU  mionesin-  sinon  des  conlradictionï  positives ,  au 
ger  qui    n'était  certainement  pas    un' .  moins  des  différences  d'esprit,  de  mœurs 

'ad- 

té- 


ne 

anciens.  Selon  Millier  (l'historien),  l^au-  saurait  en  alléguer  Un  seul,  si  Tagne  et 

leur  serait  Wolfram  von  Eschenbach,  et  si  hasardé  qu'il  puisse  ôtre  (voyez  Lach* 

il  y  a  dans  ses  poëmes  des  allusions  en-  mann,  Uéber  die^rtprungliche  GestaU 

vieuses  aii  NiMunge  Not;  M.  Zeuae  wn  der  Nibelungê  Noi).  AmsiVsiC!60n9 

suppose  que  c'est  Klingsor,  parce  qu'il  qui  languit  au  commencement,  devient 

était  Hongrois  et  pouvait  connaître  mieux  rapide  à  la  fin  ;  les  caractères  changent  ; 

3 ne  personne  les  lieux  où  le  poëme  se  à  une  langue  ;  assez  pauvre  ■  succède,  ua 

énoue  ;  mais  rien  n'indique  que  Kling—  style  coloré  et  nerveux  ;  ici  les  héros  se 

8or  ait  jamais  écrit  pour  le  peuple,  et  tutoient  grossièrement,  là  ils  se  parlent 

l'opinion  de  MM.  deochlegel  ne  s  appuie  avec  toute  les  formes  de  la  courtoisie 

pas  sur  de  plus  fortes  présomptions,  chevaleresque.  Dans  la  première  partie. 

Quoique  Henrich  von  Aflerdingen  soit  -  le  nom  de  Nibelung  est  donnée  à  des 

un   poëte  illustre  dont  on  ne  connaît  Nains,  et  dans  la  seconde  aux  Burgqnd. 

aucun  ouTrage,  et  le  JStbel*mge  Nol  un  Le  poëte  dit ,  dans  la  seconde  strophe, 

poëme  célèbre  dont  l'auteur  est  resté  que  Krierahilt  était  une  belle  femme 

mconnu  ,  ce  n'est  pa^  une  raison  pour  pour  qui  beaucoup  de  braves  guerriers 

attribuer   le  Ifibelunge  à  Heiorich  von  perdirent  la  vie,  et  s'il  eût  chanté  sa 

Aflerdingen.  Pour  qui  l'examine  sans  vengeance^  cette  indication  eût  été  in - 

préventions  nationales ,  tout  décèle  dé  utile  et  maladroite  :  elle  affaiblissait  la 

vieilles  ballades  corrompues  et  rema-  sympathie  et  la  pitié  qu'inspiraient  ses 

lûées  par  des  rhapsodes  de  différents  malheurs,  he  Klage ,  qui  est  au  moins 

siècles  et  de  pays  différents,  puis  ré-  aussi  ancien  et  s'appuie  sur  la  même 

unies  en  un  seul  ouvrage  par  un  arran-.  tradition ,  reconnaît  lui->môme  qu.'elle 

geur  plus  érudit  en  poésie  que  grand  avait  été  déjà  rédigée  : 

poëte.  Le  poëme  débute  par  indiquer  j^i^  alte  mœre  bat  ein  tihtttre  an  ehi  buocb 

comme  sa  source  de  vieilles  histoires  sohriben. 

(<ilte  m»re,  st.  I),  et  ce  n'est  pas  une  fie-  Y.  10. 

^on;  ainsi  que  d'autres  Indications  senn  et  il  y  a  dé  nouvelles  ceprises  en  son»- 


flP'U  9  f^^f^^  fWM  întoUigenee ;  les  luupfie  modifient,  ib 
pirea^Beot  pp#  $igDifii^tion  fillégorique ,  ou  empruntent  à 
ô^  évâpeioants  réela  upe  importance  (lue  dans  le  principe 
a»  n'avaient  pas^  Souvent  donc  il  est  impossUile  de  trouver 
dam  Tbi^toiire  i'origiiie  de  la  tradition  :  Thistoire  n'est  que 
ion  enveloppe  ;  ce  n'est  point  elle  qui  l'a  £aite ,  c'est  la  trar 
jAition  qui  s'en  est  servie  (1).  Mais  quand  l'imagination  du 
peupte  vient  i  obangar,  l'idée  première  s'oublie^  et  lef  fait^ 
qfA  l'exprîniaiejit  acquièrent  plus  d'importance  ;  l'histoire 
a'eit  plus  seul^o»ent  l'envricffe ,  elle  devient  la  tradition 
elle-même.  Les  plus  vieilles  traditions  sont  ainsi  les  plus 
mythiques^  les^  autres  se  rattachent  à  des  événements  hisr 
toriques ,  ou  cherchent  à  éveiller  l'intérêt  par  la  nature  et 
l'enchaînement  des  faits  (2).  Les  raisons  qui  donnent  un 
antre  caractère  aux  nouvelles  traditions  modifient  les 
anciennes  ;  elles  les  r^eunissent  ,  les'  approprient  ani: 
nouveaux  besoins  de  l'imagination  publique ,  et  ce  qni 
frappe  d'abord  dans  la  comparaison  du  Nibelunge  1S(A 
avec  les  chants  héroïques  de  l'Edda,  c'est  que  tous  les 
éléments  mythiques  de  la  version  Scandinave  manquent 
dans  la  version  allemande  (3)' ,   et  qu'il  n'est   pas  un 

«uyre  d«og  le  tonie  IV  du  Lièd^r-Saai  moim  QéeesMdramcBt  de  ^cmdes  sc^ 

de  H.  Ton  Lanberg.  setnblances. 

(1]  Ainsi,  par  exemple,  il  est  poanMe  p)  Une  application  nconreiiae  de 

^11  j  ait'  dans  les  afentiires  de  Si-  ces  idées  à  la  forme  actnene  d'une  tra- 

farlli  des  faits  empruntés  à  l'histoire  de  dition  conduirait  fort  sooTent  à  des  er- 

^gbert,  et  qne  la  riTalîté  de  Frédégon-  reurs.  Une  TieiUe  tradition  pent  ayolr 

de  et  de  amneliaiit  ne  soit  pas  restée  été  beaucoup   pbis  changée   par  ooe 

étrangère  à  celle  dé  Brynhitd  et  de  Go-  nooTelle  rédaction  qfn'ime  antre  pios 

drmi.  Personne  ne  pense  qu'une  tra-'  récente,  et  il  n'en  est  peut-être  pas  uns 

diiion  se  conserve  pendant  des  siècles  seule  qui  nous  soit  pàrrenue  dans  sa 

sans  aucun  changement,  et  que  les  ad-  forme  primiliye.' 

ditîons  ^ni  s'y  mêlent  soient  sans  liaison  (S)  Le  Trésor  qui  porte  malhear  ;  la 

a?ec  rhistoire  ;  mais  les  rapports  avec  Valkyrie  Brynhild  et  son  sommeil  magi- 

des  événements  réels  que  Peu  parvien-  que;  Fafnir,  l'homme  serpent,  proba- 

dratt  à  découvrir  ne  prouveraient  'rien,  blement  parce  quMt  garde  un  trésor,  et 

m  pour  la  nature  de  la  tradition,  ni  que  cette  transformation  étaîl  fort  com- 

poor  son  origine.  On  sent,  d'ailleurs,  mono  en  Orient  ;  voyez  le  Schahmameh^ 


ane,  et  parlaient  des  langues  dont  les  ra-    v^ent  dans  les  faits  les  pins  simples  : 
icavK  étaient  let  mdniefy  n'en  ont  paf    aTee.uo  pea  de  boane  Yoloulë.oB  en  tro» 
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seni  fait  hidtori(iiie  important  qui  ne  s'y  retrouve  (1); 
L'importaiice  que  prennent  les  événements  influe  sur  la 
nature  de  la  tradition  d'une  manière  bien  plus  profonde  ; 
l'imagination  ne  se  contente  plus  du  récit  pur  et  simple 
d'une  histoire ,  elle  veut  une  action  intéressante  dont  toutes 
les  circonstances  la  tiennent  en  éveil  (2)  et  s'encbalnent  pour 
arriver  à  un  dénoûment  qui  la  satisfasse.  Les  caractères 
prennent  de  la  consistance;  ils  deviennent  plus  individuels, 
plus  saiUants,  se  mêlent  plus  intimement  à  l'action,  et  don* 
nent  une  raison  à  des  événements  qui  ne  s'expliquaient  que 
par  des  hasards  mystérieux ,  ou  l'intervention  d'une  ^s- 
sance  plus  my stérilise  encore.  Tout  devient  logique ,  tout 
remonte  à  une  cause  que  la  raison  approu^i^,  et  aboutit  à  la 
fin  qu'elle  juge  nécessaire.  Chaque  évén^ofeent  partiel  aspire 
à  plus  d'importance  ;  il  se  grandit  au  détriment  des  autres , 
et ,  sans  disparaître ,  l'unité  de  l'ensemMe  se  fait  moins 
sentir.  JLes  traditions  primitives  ne  s'Inquiétaient  point  de 
leur  cadre;  elles  restaient  vagues ,  indécises,  aussi  inseu* 
ciantesdela  géographie  que  de  l'histoire  ;  seulement,  quand 
un  fait  était  trop  merveilleux ,  elles  Téloignaient  pour  éter 
au  peuple  toute  raison  positive  de  lui  refuser  sa  croyance  (3). 

Tera  toujours.  Ainsi  H.  Mone  (  BlnUit*  pnr.  Le  Nibelvmge  Pfot  se  préoccupe  bien 
nna  in  da§  Lied  âer  I<fibel»ngen)  a  vu  plus  de  Peffet.  Ainsi ,  dans  l'islandais  , 
dans  le  poëme  alleoiand  une  traduction ,  Sigoctb  emi^orte  son  trésor  sur  son  che- 
soos  d'autres  noms ,  du  système  mytho*  val,  et  il  lui  faut ,  dans  la  Tersion  aile- 
logique  dès  Scandinaves  :  Sigfrit  est  mande ,  144  chariots.  Le  foltungataga 
Balldur;  Dietricb,  Thor;  Etzel,  Odin;  fiait  tuer  â&  cavaliers  huns  dana  la 
"  ;ue,  Loki,  etc.  M.  van  der  Hageny  première  bataille,  et  le  Ifibdunge  Ncé 


intr.,  p.  xYi  et  Die  Ifiebelungen  und  Pour  rendre  son  sujet  plus  terrible ,  il 

iAre  il6di*nf«n0 ,  p.  67.  fait  venir  10000  Burgund   à  la  oonir 

(1)  Le  mariage  de  Gunnar  avec  Bryn-r  d'Etzel  ;  il  oublié  que  Ta  tradition  leor 
bild ,  trompée  par  les  artifices  de  Si*  faisait  passer  la  rivière  dans  un  seul  ba- 
gurlh  ;  Tassasêinat  de  Sigurth  j>ar  son  teau.  Rien  n'est  plus  opposé  que  ceà 
beau-frère ,  excité  par  Br^nbildf  ;  le  ma-  préoccupations  d'effet  littéraire  àresprii 
riage  de  sa  veuve  avec  Atli  ;  le  massacre  naïf  de  la  vieille  poésie  populaire. 

des  Mbelung  à  la  cour  d'AtU^  qui  les        (^)  L'action  de  l'Iliade  n'est  -pas  en 

avait  invités  à  y  venir.  («rèce  ;  tout  ce  qu'il  y  a  d'e&traprdinairo 

(2)  On  serait  déjà  autorisé  à'  conclure  et  de  merveilleux  dans  TOd^rasée  arrive 
ranlériorité  de  la  version.scandinave,  de  à  l'ouest.  Quand  l'actioa  revient  à  l'est^ 
M  que  û  récit  j  «At  plus  t impie  et  plu»  le  naturel  et  le  simple  lecommeuMat* 
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Dans  leurs  formes  modernes ,  au  contraire ,  les  moindres 
circonstances  se  fixent ,  se  déterminent  ;  pour  mieux  res- 
sembler à  une  réalité ,  tout  précise  sa  date  et  le  lieu  de  sa 
scène  ;  pour  inspirer  plus  d'intérêt ,  tout  cherche  à  se  rat- 
tacher à  l'histoire  et  au  sol  de  la  patrie. 

Ces  considérations  générales  prouveraient  suffisamment 
l'antériorité  de  la  version  islandaise  (1) ,  car  tous  les  carac- 
tères qui  appartiennent  à  une  vieille  tradition  se  retrouvent 
dans  les  poëmes  de  l'Edda ,  et  le  Nibelunge  Not  n'a  conservé 
que  les  autres.  Mais  l'influence  de  la  Scandinavie  sur  la 
poésie  européenne  y  est  tellement  intéressée,  que  nous 
avons  cru  nécessaires  des  développements  qui  pour  un  fait 
de  moindre  conséquence  nous  sembleraient  inutiles. 

Dans  la  tradition  Scandinave ,  Sigurth  (Sigfrit  dans  le  Ni- 
belunge  Not)  est  un  forgeron  (2) ,  un  manœuvre,  une  person- 
nification de  la  force  brutale  (3)  sans  moralité  et  sans  intel- 
ligence. Il  tue  Fafnis,  parce  qile  Reigin  le  lui  dit ,  et  Reigin, 
parce  que  les  oiseaux  le  lui  conseillent  ;  c'est  par  des  sug- 
gestions étrangères  qu'il  délivre  Brynhild  (Brunhilt  dans 
la  version  allemande)  de  son  enchantement,  et  il  l'oublie, 
elle  et  la  foi  qu'il  lui  a  jurée,  sitôt  qu'il  a  Vu  Gudrun  (Kriem- 
hilt  dans  le  Nibelunge  Not). 

Le  breuvage  magique  que  lui  donne  sa  mère  pour  le 
tendre  parjure  est  dans  les  idées  de  l'Orient  (4);  mais  il 

La  scène  da  cjcle  de  la  Table  ronde  esi  12*  siècle  »  pronTent  évidemmenl  qu'il 

dans  un  coin  de  l'Angleterre  (  c'est  une  n*j  en  i^yait  aucune  qui  fût  satisfaisante, 

des  raisons  qui  nous  rendent  leur  origine  ^2)  Dans  le  HH^men  Seyfriâ ,  st.  IV  et 

bretonne  fort  suspecte)  ;  les  romans  car-  V;  la  mém»  raison  en  avait  fait  an  géant; 

loTingiens  se  passent  en  Espagne  et  dirns  Freher,  Originei  Palatinae,  P.  n,  p.  61. 

rOrient,  et  les  poëmes  allen^ands  sur  (3)  C'est  la  seule  que  d^abora  Ton 

Dietrich  Ton  Bern  presque  toujours  en  comprenne  et  Ton  admire  :  Hereule  est 

Italie;  Amadis  de  Gaule  est  d'origine  aussi  fort  peu  moral  et  encore  moins 

portugaise ,  etc.  intelligent;  il  se  laisse  étemeilenient  do- 

(i)   Nos    raisonnements  ne  peurent  tniner  et  conduire  par  Ëurysthée,  qui  ne 

s'appliquer  à  la  tradition  en  elle-même,  cherche  que  sa  perte  et  lui  donne  les 

mais  à  la  forme  sous  laquelle  nous  la  conseils  les  ^us  perfides, 

connaissons  ;  nous  devons    seulement  (4)  Dans  SacowiUala,  c'est  aussi  la 

dire  qu'elle  ne  pouTaif  se    conserver  magie  qui  rend  Duschmanta  parjure ,  et 

long-temps  que  par  la  popularité  de  sa  l'ou  croyait  aux  *  sortiléees  des  vieilles 

forme,  et  que  toUs  les  remauiments  qui  femmes.  La  mère'  de  Gudran  avait  con- 

eurent  lien  en  Allemagne  /à  la  fin  du  terié  sou  caractère  dans  la  TeraioB  «lie- 
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n'était  jpas  nécessaire  pour  sa  nouvelle  alliance;  irn'ani 
la  conscience  qui  tient  à  une  promesse ,  ni  la  déiicatesfe  qiii 
rend  fidèle  à  un  sentiment.  Le  sang  du  serpent,  qui  lut  donne 
l'intelligence  de  la  langue  des  oiseaux,  est  aussi  d'origine 
orientale  ;  c'est  l'idée  de  la  science  du  serpent  (1)  et  proba* 
blement  aussi  de  sa  méchanceté  ,  car  tous  les  conseils  dès 
oiseaux  sont  pernicieux;  ils  lui  font  tuer  Reigin  pendant 
son  sommeil ,  et  commencer  avec  Brynhild  des  rapports 
qui  deviennent  la  cause  de  sa^  mort.  Toutes  tes  circonstances 
de  son  histoire  annoncent  ainsi  des  temps  fort  anciens ,  et  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  la  version  allemande.  Ce  n'est 
plus  seulement  un  guerrier  plein  de  force  et  dé  courage  ; 
il  s'est  baigné  dans  le  sang  d'un  serpent ,  et  sa  peau  est  ^- 
venue  dure  comme  de  la  corne  ;  une  feuille  qui  s'est  trouvée 
entre  ses  deux  épaules  l'a  seule  énipèché  d'être  invulné- 
rable tout  entier  (2).  Son  caractère  de  héros  prindtif  s'est 
perdu;  il  veut  épouser  Gudrun,  qu'il  ne  coïmaltpàs^  parce 
qu^elle  est  riche,  et  a  recours  pour  tromper  Brynhild  à  des 
artifices  presque  aussi  étrangers  à  dés  temps  barbares  qu'à 
son  idée  première  (3). 


môme  qui  est  devenue  une  encbanie-  dit  également  de  SinfiOtli. 

resse.    Probablement  le  peuple  Taura  (3)  D'ailleurs,  Signrth  est  appelé  le 

confondue  avec  une  fée  malfaisante  ap-  Héros  danois ,  il  a  été  élevé  en  Dane- 

pelée  Guru  en  Monrégè,  Gyre  en  Ecos-  mark  ;  et  si  sou  origine  était  allemande, 

se,  et  Chor  en  Allenrëgne.  on  ne  comprendrait  pas  la  préférence 

(1)  Cette  croyance  se  retrouve  dans  que  les  poètes  Scandinaves  lui  auraient 

Saxo ,  1.  V,  p.  72,  et  M.  van  der  Hagen  accordée  sur  Dietricb  ,  qui  était  bien 

a  dit  dans  Tmlroduction  de  son  Edda^  plus  populaire  que  loi  en  Allemagne 

lièder  von  der  Niebeltàngen ,  qu'elle  était  (voyez  le  Chronieon  Quedlinburgente , 

aussi  répandue  en  Grèce.  Il  est  fort  re—  dont  le  passage  serait  bien  remarquable 

marqoaole  que ,  malgré  sa  disparition  s'il  ne  ressemblait  pas  tant  à  une  glose  ; 

du  Ifil^lunge  Not ,  elle  soit  restée  dans  Tbideric  de  Berne  (une  forme  romane) 

les  traditions  populaires  de  rAllemagne  ;  de  quo  cantabant  rustici  o/tm,  dans  le 

ap.  Grimm,  Deultche  Sagen^  t.  I,  p.  n*  siècle;  le  Chronieon  UnpergffMf^ 

âS8,  trad.  française.  Probablement  le  p.  85,  et  ces  deux  vers  one  Kriemhilt 

peuple  a  retenu  ce  que  les  rhapsodes  ne  adresse  à  Dietricb  dans  le  Roiengarlen  : 

trouvaient  plus  assez  rationnel.           ^  .u^h         j*  ».  i,»»i.<>2é 

nous  ne  croyons  pourtant  pas  dues  aa  et  ne  parait  dans  VMida  que  dans  le 
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Gadrnn  n'est  pas  moins. changée.  Dus  rCdda,  c'est  une 
faible  femme  qui  regrette  son  mari  poqr  le&  plaisii»  de  sa 
oondie ,  le  plenre,  et  n'a  pas  le  coorage  de  se  tuer  ainai  que 
Brynhild  sur  son  bûcher.  Gon^ne  dans  les  mœurs  d'wie  d- 
▼iKsation  primitîye,  elle  lui  préfère  sa  famille,  accepte  i^e 
composition  pour  son  meurtre  (1) ,  Toublie  (2) ,  s'oppose  de 
tout  son  pouvoir  à  la  mort  de  ses  frères  (3) ,  H  ne  devient 
féroce  que  pour  les  venger  (4).  Dans  le  Mibelunge  Mot  sa 
conception  n'est  plus  la  même;  ce  que  les  po^es  veulent 
peindre ,  c'est  la  focce  de  f amour ,  la  fureur  m  il  peirt 
porterune  Ame  sauvage;  c'est  l'influence  d'une  idée  étran- 
gère aux  premiers  iemps  de  la  dvilisation  sur  jun  esprk  qui 
leur  appartiient  encpce  ;  c'est  une  imf^ossiirijyiié  et  im  contre- 
sens. Cette  femme  ûaai  laviolem^  est  A  exagérée ,  la  vo- 
kttté  si  grossière  H  si  implacable ,  qni  aïkédîte  Iroklemei^ 
sa  ven^eMice  pendant  des  u&ées  entières,  et  accepte  un 
second  hymen  pour  venger  son  premier  mari ,  ne  samrsât 
appartenir  à  une  tradition  primitive.  Son  janm  seul  llndi- 
queraitj  en  le  rendant  aUëgorique ,  m  a  cru  donner  4e  la 
vraisemblance  à  son  caractère ,  et  on  Ta  aH^lèe  du  HOm 
qu'avait  d'abord  porté  sa  mère  (8). 

Le  caractère  de  Brynhild  est  aussi  bien  plus  antique  ;  c'est 
une  Yalkyrie,  endornrie  d'un  sommeil  mystérieux,  dans  un 


G«4iniiMHV9»i«iaZ//.y8l.V(bio]>rek),et  (4)  CelU  ôrcMMUnee  «e  se  %rwnû 

encore  n'wt-H  pas  certain  qne  ce  loil  le  ™^™®   V^^  ^^*  '^  ^^^  ^^^  >    ^ 

liéros  de  Beni.  GeUe  préEérence  serait  ^*^^  pas  été  versiûés  sur  la  même  tra- 

d'antant  plus  étonnante,  qœ  Dietricli  diiiQB  q«e  les  autres  poèmes.  On  cher*- 

était  foH  souTènt  cbanté  par  ies  Danois  <^®  >  ^^^  ^^  interpolaaons ,  à  eipli- 

pendant  le  moyen  âge  (Dmahê  f iiar  ^P*®'  *^^  cbaagemei^  de  «araetère ,  cq 

1. 1 ,  p.  5-54 ,  et  55-88  )  ;  on  y  fait  al^  sappesanl  qqe  Signrlh  loi  fit  manger  |« 

lusion  dans  une  vieiUe  chanson  soédoise,  ^^^  ^  Faillir,  et  il  l'avait  tué  biea 

Reddaren  Tynne,  ap.  Soenth  Polk^  Viior,  •^«■^  <*«  l^  connaître.  Si  la  tradition  pci- 

1. 1,  p.  32,  et  les  poésies  populaires  de  "^i^ve  a?ait  parlé  de  sa  férocité,  le« 

lUe  Féro«  le  eélébrent  encore  mainte-  croyances  populaires  Tauraient  .acceptée 

nant ,  FtBrOidte  Qvœder^  p.  274  et  soiv.  ^^  difficulté ,  et  pn  ne  lui  aurait  point 

fl)  Gudmnar-qcida  11,  st.  XVI-XX.  ^^i^né  une  raison  impossible. 

(2)  Gfudnw«|N-«o»da  //,    «t.  XXI-  (5)Kriemhilt,deprtiiim,  cmel ,  fé- 

XXIII.  roce»  et  A«/d,gaerrière.  Saxo  la  nomme 

(5)  Drap  Niflungo;  Atla^ida.  st.  Gnniiilda;Mi  mère  s'appelle  UoiAdanf 

TIII  ;  Àtfa-mal ,  st.  lil.  ^  PMine  «UeiuMid« 


r-  m  - 

palais  eii^09ré  d'ime  ^amme  mBgiqt^  (1).  ïlUe  eo^ehe  trois 
Autts  avec  Sig^vtti  s^s  manquer  à  la  chasteté  (2) ,.  et  après 
ëùB  mariage ,  quai^d  elle  a  perdu  sa  puissance  surnaturel- 
le (3)  j  il  lui  reste  encore  toute  Fénergie  de  sa  volonté.  EUe 
veut  la  mort  de  Sigurtb ,  parce  qu'il  a  manqué  à  la  parolç 
qu'il  lui  avait  donnée,  et  se  tue  après  s'être  vengée,  ^le^est 
devenue  dans  le  poëme  allemand  un  personnage  ie  ch(9r 
Valérie  j  tout  le  merveilleux  a.dis^aru ,  la  puissance  de  son 
esprit  n'est  plus  que  de  Ja  force  physique ,  et  la  vengeance 
qu'elle  p<Hir8uit  contre  Sigurth  n'a  plus  d'autre  cause  qu'ira 
sentiment  de  chasteté  exagérée  que  les  femmes  des  temps 
barbares  ne  connaissaient  pas.  Une  fois  vengée,  «lie  retomba 
dans  une  nullité  si  complète,  qu'il  p'eu  est  plus  même  que^ 
tion  (4)  'y  dans  un  autre  poëme  elle  reparait  seulement  pour 
pleurer  son  époux  (5),  et  cette,  nullité ,  cette  faiblesse  en- 
core plus  contraire  à  son  caractère ,  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  des  idées  bien  postérieures  aux  premières  tradi^ 
lions  (6).  La  conception  de  Hagne  (Hôgni  dans  l'Ëdda)  ap«> 
partient  encore  moins  à  une  imagination  primitive  ^  c'est 
l'idéal  du  vassal ,  prêt  à  tout  pour  son  seigneur,  et  lui  obéis- 
sant|  comme  un  chien  à  son  maître ,  quoiqu'il  soit  plus  fort 
dans  les  combats  et  plus  intelligent  dans  les  conseils,  Quel- 
qijbes  tr^ts  de  son  caractère  paraissent  des  souvenirs  d'une 
tradition  plus  ancienne.  Il  abuse  impitoyablement  de  sa 
forée  (7);  il  est  avec  Kriemhtit  insolent  jusqu'à  la  grossièreté 
et  diir  jusqu'à  la  férocité.  Feu  lui  importent  les  moyens , 

(1)  Sigur\ar-qvida  /»  st.  XIV,  XV.  ^J^^**^"*®  ®"  P**^**  widejnem  une  foi«, 

{^)  BrtfBhildar^ifiida  11,  gt.  XIX  j    **%)  u^„,  j^  jP^^^    ^^  4„g  ^  ^^ 

Sigurfar'^da  /,  st.  IV  et  V.  Ce  n'est    et  particulièrement  1833  et  1834. 

<pie  bien  plus  tard ,  dans  le  Voiâunga-       (6)  Le  Kl^e ,  qui  est  peurlmst  an  des 

9aga  et  dans  des  poëmes  rédiej^s  sur  des    plus  vieux  poëmes,  ne  connaît  nresque 

trA^lît'ÎAna  nlna  vA<*AnlAa       An'«l*Aa(  miAa_       *Sam  /1a  tm    M»Ann«2i»A  «kiivftA  /In  fllÊkMlmÊ.mknm 


gatron  de  se  marier.  C'est  éTideminent  la    croire  fort  ancien. 

perte  de  sa  force  suroatiireUe.  (7}  Avec  le  Batelier  et  le  Cbapelaip. 
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ce  qui  Pinquiëte  ce  sont  les  résultats.  Il  assassine  lâchement 
Sigfrit  par  derrière.  Dans  ses  moindres  embarras,  il  ment 
sans  scrupule ,  et  pour  se  venger  de  Kriemhilt  tranche  la 
tète  de  son  enfant  au  milieu  d'un  banquet.  Mais  toute  sa 
conduite  avec  Yolker  et  Bâedeger  n'en  est  pas  moins  em- 
preinte d'une  élévation  et  d'une  noblesse  inconnues  aux 
peuples  dont  la  civilisation  en  était  encore  à  ses  premiers 
développements.  Il  y  a  même  dans  son  caractère  et  dans  son 
histoire  la  marqae  d'une  composition  fort  habile  :  c'est  une 
fatalité  immuable  qui  conduit  tout,  mais  elle  n'est  point  ex- 
térieure comme  celle  des  Grecs;  c'est  Hagne  lui-même  qui 
lui  prépare  les  voies  ;  sa  prévoyance  et  son  courage ,  tout  ce 
qui  pouvait  détourner  les  dangers  de  sa  tète ,  est  précisé- 
ment ce  qui  le  pousse  à  sa  perte. 

Il  est  inutile  de  chercher  dans  le  personnage  d'Âtli  (Etzel 
dansleNibelungNot)  les  rapports  historiques  qu'on  a  voulu 
y  découvrir  (1) ,  on  n'en  trouve  pas  d'autres  qu'une  ressem- 
blance de  nom  que  devait  amener  l'analogie  des  langues. 
Âtli  est  la  représentatioii  du  Roi  ;  mais  il  est  bien  plus  anti- 
que dans  la  version  Scandinave.  Il  veut  venger  la  mort  de 
sa  sœur  (2),  et  ne  recule  devant  aucun  obstacle.  Tour  à  tour 
perfide  et  violent,  il  montre  toujours  la  dignité  des  temps 
barbares ,  la  force  du  caractère  et  le  courage  du  crime. 
Mais  dans  le  poëme  allemand  c'est  un  vieillard  imbécile , 
mené  comme  un  enfant  par  sa  femme ,  qui  pleure  quand  les 
Mibelung  punissent  ses  plus  fidèles  guerriers  de  sa  perfidie, 
et  n'a  pas  même  assez  d'énergie  pour  s'armer  d'une  épée  et 
combattre  avec  eux. 

L'idée  mythique  qui  sert  de  noyau  aux  traditions  primi- 
tives est  restée  le  pivot  de  la  version  islandaise  :  c'est  la 
croyance  au  malheur  que  le  Trésor  appelait  sur  la  tète  de 

(1)  Attila,  roi  des  Hong;  voyez  ci^es-  {^)  Dans  les  deux  Âtia^  il  TeDl  s^ein- 

SOS,  p.  138  et  153.  C'était  si  bien  un  nom  parer  do  Trésor  des  Nibelong  ;  mais  ils 

allégorique,  qu'on  le  donnait  même  à  sont  rédigés  sur  des  Tersions  posté- 

Thor;FinnlIagnassen,£ea?tcoHitfylAo/.,  rieares. 
p.  908. 
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son  possesseur  (1).  Des  traditions  pins  récentes  l'ont  expK** 
quëe  par  la  malédiction  d'un  nain ,  à  qui  la  violence  allait 
le  ravir  (2)  ;  mais  elle  avait  une  cause  plus  profonde.  Presque 
partout  les  fleuves  reçurent  un  culte,  et  l'or  se  recueillait 
dans  leurs  eaux  (3)  y  on  le  regarda  comme  une  propriété  du 
Dieu,  que  lui  arrachaient  de  sacrilèges  spoliateurs ,  et  on  ac-* 
cueillit  aisément  l'idée  de  sa  colère  et  de  sa  [haine  (4).  Les 
fréquentes  querelles  qui  dans  ces  temps  de  violence  trou- 
blaient les  familles  pour  le  partage  de  leurs  richesses ,  les 
meurtres  qui  les  ensanglantaient  (5),  et  les  nombreux  acci^ 
dents  qu'amenaient  les  dangers  de  la  pèche  de  l'or  à  une  é- 
poque  où  l'industrie  et  la  navigation  étaient  si  peu  avancées, 
la  confirmèrent  encore  (6).  Le, souvenir  de  cette  croyance 

(1)  Celle  idée  d'ane  malédielloii  alia-  Nibelnng.  An  reste,  le  Rhin  était  fort 

chëe  à  une  chote,  et  frappant  tous  ses  célèbre  dans  l'ancienne  poésie  do  ^ord  ; 

Ï>ropriétaires,  était  fort  répandue  dans  Grtmnt'j  -  ma/ ,   st.  XxVII ,  VAtla^ 

e  Nord  :  c'est  nue  épée  dans  le  Heirva-^  qvida  ,   st.  XXYUI  ,  rappelle  même 

rartaga ,  une  chaîna  d^or  dans  V  Ynglin»'  Àskunn ,  visUé  par  tes  Âses^  et  les  Ger- 

gasaga ,  un  anneau  dans  le  Holmveriar-  mains  lui  rendaient  un  coite  ;  Tacitos , 

.saga,  ap.  Bartbolinus,  Jnliquilaletpar  Annalet,  1.  Y,  c.  17. 
nicae,  p.  502.  Le  sens  du  mythe  n^était        (4)  Voilà  pourquoi  And?ari ,  le  pre-^ 

plus  compris ,  on  ne  s^attachait  qu'à  son  œier  possesseur  du  Trésor  ,  habitait  le 

côté  matériel.  Il  se  retrouve  dans  tonte  Svarlalfaheim  {Snorra-Edda ,  p.  156) 

sa  pureté  dans  llndoustan  ;  ap.  Pelier,  le  séjour  des  Âlf  noirs,  des  mau?aii 


t.  1,  p.  591.  esprits.  C'est  probablement  par  suite  de 

(2)  Andyari,  dans  le  Siguthaf'-goidm  la  même  idée,  que  les  serpents,  l'image 
//   st.  V.  ^^^  ennemis  des  Dieux ,  gardaient   si 

(3)  Cn  rappelait ,  dans  la  poésie  îs-  «>av«n*  '«*  trésors. 

landaise,  le  leu  de  l'eau ,  la  flamme  du        (5)  L'idée  de  la  funeste  influence  de 

fleure;  Skalda^  p.  129.  Les  noms  que  l'argent  était  si  répandue  en  Scandina- 

l'on  donnait  aux  objets  n»;[«f«l«  **«^^^^^^  yie,  que  la  lettre  runique  W  fé,  argent, 
comme  nous  ravons  tu,  fort  souyent  si-         '  ^  i     *^       »     e""  » 

gnificatifs  ;  les  fleuves  étaient  de  l'eau  signifiait ,  en  poésie ,  cause  de  discorde  ; 

qui  coulait,  et  le  radical  de  renna,  on  lit  môme  dans  la  pièce  de  vers  sur  le 

cours  d'eau ,    en  islandais    (  {j>jj  en  nom  des  runes,  qui  ne  contient  que  des 

persan,  jdcsiv  en  grec,  rfiifUM»  en  go-  vérités  proverbiales:  Fe  velldr  frën<U 

Ihique,  rin   en  anglo-saxon),  les  fit  fogi; —  L'argent  crée  des  discordes  dans 

aouveut  désigner  par  le  nom  de  Rhin,  1«»  familles.  On  a  ▼«aussi  que  le  Ftf- 

Rhône,  etc.  C'est  là  sans  doute,  bien  {^'•Pa ,  st.  XIX  et  XXII ,  attribue  à 

plutôt  que  les  parcelles  d'or  que  Ton  *««•  ï«  premier  meurtre,   et  toua  Ijm 

trouvait  quelquefois  dans  le  hhin,  la  maux  qui  affligent  rHumamte. 

raison  des  métaphores  dont  les  Scaldes  „W  Peut-être  le  nom  de  Nthelw^g, 

se  servaient  pour  désigner  l'or,  le  métal  ?ifi^^^  enfants  des  ténèbres  (  de  l'ia- 

éclatant  du  Rhin ,  Siiorra-^dda,  p.  154:  '«n**»*  ^\fl  »  q"»  "«  «•  trouve  plus  que 

la  flamme  du  Rhin  ,  Millier,  5o^aXi'6«o-  d«08  quelques    noms   roythologiqu^ , 

|A«*,  t.  II,  p.  476.  Peut-être  aussi,  ^t/ïA«tm,iVl/ÏAW,  onde  l  allemand  JVt- 

comme  nous  Pavons  dit,  p.  44,  doivent-  *«^  ,^<^0'  *  exphque-^-il  par  ce  motif 

ellef  leur  «ignification  à  h  tradition  des  «U'a-t-.!!  quWe  ngmficaUpft  alle|;on- 
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(5)  Il  eUit  n  ncn,  qa'on  no  pooTiU 
€>  bériUr  inat  d'aT«r  Tiaft  Igap 
mert.  YajM  ô-dtwBi,  p.  117,  d°  I,  «i 
Ihrc,  CIiumHhi  Saf»  CoAinnt ,  t.  \9 
■mtiatmt,  t.  n,  cal.  3009. 

(6)  Dut  l'OiMnHMr^nfr,  ■!.  XIX, 

I    IstGnknagtNiMuglIrioffmlmêB* 
:.■.-    ■  ■  Iradilion  «c»ndi- 
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XXXIH,  a-dtMo;B.ue-itT.  l'i  •». 
''t  trï  iilù>ccd'>iKorig?BelbiincinH,(t 
u-  même  orinUW,*»  IrancdcM  ['Oéérm- 
nl  Har-f roJr,  II.  XIX;  Qauur,  q^iiartf. 
1,1    paam  ne  lalr*  n«  d'Aïs,  [d  •!&« 

une  (ort*  wnBe  d'trgcM  ;  cW  McMM 
i    l'acliat  de  U  base. 
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eirt  i^tè  dam  les  tetsions  allemandes  (1)  ;  lAâi^,  ^t  qû'ôH; 
ne  la  comprît  phis  suffisamment,  pu  plutôt  que  le  poëte  Taif 
sacrifiée  auit  exigences  de  la  composition  littër aite ,  la  fe- 
taitté  qui  poûrsuH  les  possesseurs  du  Trésor  n'y  est  plus  que 
mentionnée  ;  c'est  la  yengeance  de  Kriemhilt  qui  domine  : 
tout  autre  ressj>rt  aurait  détruit  l'unité  du  poSme. 

Malgré  une  recliérche  yisiiilé,  tes  circon^ances  du  m«*^ 
riage  de  Brynhitd  sont  aussi  Kien  mohis  probables.  L'Eddà^ 
dit  seulement  que  Sigurth  et  Gnnnàr  (Guntbere  dans  le  Ni- 
belunge  Not)  changèrent  de  forme.  Le  sens  est  clair  :  il  fal- 
lait traverser  des  flammes ,  prouver  à  Brynbttd ,  qui  avait 
juré  de  n'épouser  qu'un  homme  qui  ne  connaîtrait  pas  la 
peur  (2),  qn'elte  ne  manquerait  pas  à  son  serment,  étl^giirth 
satisfait  à  cette  épreuve  sous  les  habits  de  Gunnar  (3).  Mais 
te  Nibelunge  Not  s'est  plu  à  multiplier  les  difficultés ,  et  ettes 
A'ont  plus  rien  de  naïf  .3  c'est  l'imagination  qui  les  crée  à 
{»laisir,  et  les  fait  surmonter  par  des  moyens  qui  n'ont  pas  la 
simplicité  qui  caractérise  les  poésies  primitiVes.  Sigfrit  ne 
triomphe  de  Brûnhilt  qu'avec  une  cape  qui  le  rend  invisible 
et  une  ceinture  qui  augu^ente  ses  forces.  Il  les  trouve  toutes 
tes  deux  dans  le  Trésor  desNibelo&g,  et,  dès  qu'il  n'est  pas 


que,  au  lieu  de  la  valeur  historique  ditîon  degNibelung  et  cellede  Jasoli;  H* 

qu'on  a  TOttlu  lui  douner.  Nous  devons  eâil  au  moins  asset  mngaKer  que  leur 

cependant  reconnatlre  qu'on  le  trouve  nom  s'y  troâvei^ 

souvent  dans  les  vieux  romans,  Waî'^  ih^,«,  ^ »^»ia> is»^t.^^ ««h».». /«..i. 

tharius,  V.  555;  Chamon  de  Roland,  ^decus^et pecoris Hi^dei veflera Gri^Jo 

si,  CCXIX,  V.  6;  Ruolandet  Liet,  p.  Valerius  Ftaccus, -rfr^ofiai*ei<5ofc;  1. 1 ,  v.  W. 

267,  V.  1 7  ?  S  trickcerè ,  p .  99*  ;  Oarin  li  /^n             Niblunjres  hort  • 

têhêfène,  V.  «S97  ;  Gérard  de  Viàne,  Darum«ich  von den Heunen  hub 

^,  1653  ;  Wyemp,  (Pn  almindelig  moer^  ^                    jftmmerlMier  noni' 

Ékëk$  Lœtn4ng,  p.  90,  etc.,  et  ils  Favoieiit-  Anmancbem  Held  viet-kutane^dieda  wwden 

sius  doute  emprunté  à  Thistoire:  voyev  _  «..^-^-  ^  ^•r*5P^'4iS®''' 

le  continuateur  de  Frédégaire ,  cb.  109,  HUmeii  Se^d,  st.  XIV  et  XV. 

et  MabilloD,  De  Me  diplomatiea,  p.  447,  Peut-être  le  vers  100  du  JSlagej  fait-il 

M^,  603.  Si  notre  conjettare  était  Ton-  aussi  allusion  ;  mats  nous  n'oserions  pas 

dée,  ou  com|nrendr«it  pourquoi  le  poème  l'affirmer, 

alleinand  donnelenomdeNibélungaux  ,  (â)  Dans  l'introduction  du  Brynhil" 


afvuos  déjà  dH  qu'^n  avait  cru  rec(»inti«    aui  donnait  la  puissance  de  prendre  la 
ir#  qtnbidt  liiMDbkttte  9$ti»  k  tra^    forme  que  Pen'Toulait. 
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uniquement  composé  d'or ,  Viàèe  mythique  qui  s'y  attadian^ 
est  perdue  et  la  tradition  n'a  plus  de  sens.  Ce  meryeilleux 
n'a  d'ailleurs  rien  d'antique^  il  appartient  à  la  mythologie 
allemande  du  moyen  âge.  Dans  les  traditions  populaires, 
c'est  avec  une  eape  que  les  Nains  se  rendent  invisibles  (1), 
et  la  eeinture  qui  multiplie  les  forces  se  trouve  dans  un  au* 
tre  poëme  allemand  de  la  fin  du  1S«  siècle  (2)^ 

Le  dénoûmeut  est  amené  dans  les  deux  traditimm  par  des 
moyens  difTérents.  Dans  l'Edda  (3) ,  e'est  l'amour  de  la  fa^ 
mille  (4) ,  le  devoir  de  venger  la  mort  violente  de  ses  pa^ 
rents  (5).  Gunnàr  avait  causé  par  sa  tromperie  le  suicide  de 
Brynhild,  et  Atli  ne  pouvait  lalaisser  impunie  (6).  Le  ressort 
du  poëme  allemand  est  hien  plus  moderne  :  c'est  la  supè^ 
riorlté  de  l'amour  conjugal  sur  l'amour  de  la iftmille  (7)  y  et 


(1)  Dèuitehé  Sagm ,  V.  I ,  p.  270, 272,  seMirs  était  si  étroite  dans  1«  IVftrd',  ffai^ 
37o,  276,  trad.  française.  I^eut-^étre  ce*  Von  regardait  les  enfants  de  sa  scear 
pendant  cette  croyance  estr-elle  d'or>gi->  comme  les  siens  propres;  Tacitus,  Ger^ 
ne  scandinaTe  ;  denx  paasifges  A^  VQr"  «lÂni'a,  g  XX. 

varoddêiaga  et  du  Stiornu  Odda  DraU'  (5)  Il  était  si  sacré,  qn^on  ne  pouyait 

mi  fap.  Bartholiuus,  Àntiq.  Danitae^  p.  en   hériter  arant   d'ayotr  reiigé   leai^ 

261}  parlent  de  secrets  magiques  pour  mort.  Voyez  cindessus,  p.  117,  n<>  1,  et 

se  rexidre  inyisifile ,  et  le  Tamehappa  da  Ilire,  Glosscirium  Sui'o-Goihieum ,  s.  y^ 

Ifibelunge  Noi  ressemble  beaaconp  'm  wigarfwe,  t.  II,  col.  2009. 

Buliihialmr  de  VÀlvit-màl,  un  casque  {6)  Dans  VOddrunar-gralr ,  st.  XIX, 

qui  cache.  Tari^  signifiait  cacher,  daus  les  uinkung  (Nibelung^)  loi  offrent  même 

l'allemand   du   moyen  ftge.    An  reste,  une  composition.  La  tradition  scandi- 

remploi  de  cette  cape  ne  se  trouyait  naye  était  fidèle  k  cet  amour  de  la  fa— 

eertea  pas  dans  une  yieille  tradition  ;  mille  ;  auand  Godrun  yoit  l'existence 

elle  amène  une  lutte  entre  BrUnhilt,  et  de  ses  frères  menacée ,  elle  s'arme ,  et 

Sigfrit ,  qai  yeut  la  forcer  h  consommer  yient  combattre  ayec  eux  ;  Âlla-mal,  st. 

son  mariage ,  et  la  scène  se  passe  en  XLYL 

présence  du  mari,  qui  entend  tout  et  ne  (7)  G^est  utf  sentiment  et  un  h\i  dut 

yoit  rien  ;  Ifibelunge  Noty  st.  613-627  et  au  christianisme  :  ayec  l'esclavage  de  la 

782-784.  femme,  la  dignité  du  mariage  est  impos- 

(2)  Le  Nain  Lanrin  en  a  une  sembla-  sible.  Gudrun'  est  bien  plus  fidèle  aux 
Ble  dana  le  Klem  Rtêt^g^irten  ;  peut^-*  moeurs  antiques  en  acceptant  une  com^ 
Mre  eepcndant  est-ce  un  souvenir  de  celle,  position  et  en  oubliant  son  mari.  Voye» 
deTboroad^Hlppolyte;ap.  ApoUodore,  te  Htlga^qtida  Bundingthana  II ,  st. 
BmiolKeca^  1.  II,  c.  5.  XXXIII,  ci-dessns,  p.  116-117.  Un  au^ 

(3)  Sauf,  cei)endant ,  VAllû^qûida  eV  tre  înùice  d'une  oi'igme  fort  ancienne,  et 
VAUa--m<iiy  qui  sont  rédigés  sur  des  tra-  même  orientale,  se  trouve  dans  VOddrU' 
ditions  différentes,  et  se  rapprochent  fiar-^ra^r, st. XIX;  Onnuar,  qui  venté- 
beaucoup  plus  sur  quelques  points  de  la  pouser  une  autre  sœur  d*Atli,  lui  ofCrè 
version  allemande.  une  forte  somme  d^argent  :  e'^at  tfoeùtë 

(4)  La  liaison  entre  les  frères  et  les  Tachât  de  la  femme. 
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ce  oe  fcit  que  dans  le  moyen  Age  qu'il  devint  le  pins  sacré  de 
tous  les  liens  et  domina  toutes  les  autres  affections. 
:  Dans  l'Edda,  on  ne  perd  Jamais  l'ensemble  de  vue,  un 
même  esprit  anime  tout,  et  les  détails  appartiennent  tous  au 
même  temps;  on  reconnaît  dans  chaque  chant  un  fragment 
d'une  seule  tradition  que  les  poètes  n'arrangent  point,  mais 
qu'ils  acceptent  dans  toute  sa  rudesse  et  son  unité  primitives. 
Dans  le  poëme  allemand,  au  contraire,  l'intention  d'être  lo- 
gique est  évidente  :  on  veut  tout  justifier ,  trouver  une  rai- 
son à  tous  les  événements  ;  on  se  préoccupe  mo|ns  des  sen- 
timents et  des  idées  que  de  leur  cause.  Leur  vérité  elle- 
même  ne  suffit  plus  :  on  les  exagère  pour  les  rendre  plus 
poétiques,  on  les  encadre  pour  les  rendre  plus  saillants ,  et 
l'on  pose  des  caractères  primitifs  au  milieu  de  la  pompe  des 
fêtes  et  des  dévoûments  de  la  vie  féodale  (1).  Jamais  une 
inspiration  naïve  n'aurait  attaché  une  si  grande  importance 
à  des  mœurs  extérieures  et  au  besoin  d'une  idée  morale  vi- 
sible ;  jamais  elle  n'eût  matérialisé  ainsi  la  punition  du  cri- 
me (2)  et  sacrifié  une  vérité  profonde  à  une  réalité  sensible 
et  mesquine.  L'unité  elle-même  est  détruite  :  on  distingue 
deux  traditions,  aussi  différentes  par  leur  esprit  que  par 
leur  forme.  La  première  partie  est  bien  plus  lyrique  que  la 
seconde  : ie  ton  calme ,  épique,  impartial,  de  celle-ci,  té- 
moigne déjà  de  poètes  bien  moins  naïfs;  mais,  quoique  pos- 
térieure par  l'esprit  de  la  composition,  elle  est  plus  ancienne 
par  le  sujet.  Le  mépris  fastueux  de  la  mort  que  les  Nibelung 
déploient  à  la  cour  d'£tzel ,  leur  grandeur  physique  bien 

(1)  Dans  les  caractères  si  poétiques  de    Do  sprach  der  alte  Hfldebrant  :  Ja  geniiut 
Bagne  et  de  Riledeger  ;  tous  les  rapports    -^      .,    ,.      .  __,     „      .  .,    rfsniht, 
de  ce  dernier  avec  les  Nibelung  sont    Daz  si  In  slahen  torste.  Swaihaltmfar^ 

même  empreints  de  l'esprit  de  la  cheva-    g^  ^  ^^^  ^jben  brahte  in  angesUiehe  ' 
Icrie.  not, 

(2)  Sigfrit  est  pani  pour  aToir  racon •    ledoch so  iril  ich  rechen  des  kfienen 

té  ses  rapports  avec  Briinbilt  ;  Dietrich  Trongsres  tôt. 

S  unit  Bagne  et  Gonthere  de  la  mort  de  Ifibelunge  Not,  st.  »«. 

igfrit,  et  Bildebrant  punit  Kriembilt  Ce  oui  le  prouve  évidemment,  c'est  que 

par  une  idée  abstraite  de  justice  :  Etzd  ne  venge  pas  sa  mort. 
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plus  que  morale ,  les  cadavres  que  le  poète  se  plait  à  amon- 
celer jusqu'au  plafond  de  la  salle  ^  cette  mare  de  sang  qui 
monte  au  genou  des  guerriers  et  apaise  leur  soif,  tout  cela 
appartient  évidemment  aux  temps  barbares.  Sans  doute  les 
traditions  qui  servent  de  base  àla  seconde  partie  s'étaient  na- 
turalisées avant  les  autres  (1) ,  et ,  en  leur  donnant  une  nou- 
velle forme ,  les  poètes  respectaient  les  fait^  et  les  caractères; 
tandis  que,  plus  libres  avec  des  traditions  étrangères,  tout  en 
conservant  le  cadre  et  l'esprit  de  leur  première  version  (2) , 
parce  qu'ils  n'étaient  plus  que  de  grossiers  rhapsodes ,  sans 
originalité  et  sans  connaissance  de  leur  art  (3),  ils  y  mêlaient 
les  idées  de  leurs  contemporains  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  croire  que  les  traditions  soient  passées  de  l'Allemagne 
en  Scandinavie  (S) ,  et  à  moins  de  supposer  sans  aucune 
preuve  que  les  deux  peuples  les  avaient  également  apportées 
d'Orient  (6) ,  on  est  forcé  de  reconnaître  l'influence  de  la 

(i)  Elle  se  rattache  aa  cycle  de  Die-  léon  ;  le  Kuirun ,  et  surtonl  VÀlexander 

trîch,  gai,  comme  noQs  Pavons  td,  n^é^  de  Lamprecht,  ont  infiniment  plus  de 

tait  pas  conna  en,  Scandinavie.  valeur  hltéraire. 

-(3^  La  forme  lyrique  de  la  première  (4)  Dans  les  chants  Scandinaves,  tons 

partie  nous  semble  une  preuve  évidente  les  héros  sont  payons ,  et  Odin  loi-mdme 

de  son  origine  étrangère.  L'esprit  calme  y  joue  nu  rôle  \  tandis  qne,  à  Texceptioa 

et  impartial  des  Allemands  arriva  promp-  des  lions,  ils  sont  tous  chrétiens  dans 

temenl  à  la  forme  épique  ;  elle  est  déjà  le  NiMunge  Nol  :  les  seigneurs  ont  des 


semblait  pf;éparer  à  une  poésie  passion-  da ,  le  meurtrier  était  son-  beau-frère  ; 

née.  Il  faut  nécessairement  qu1l  pr  eût  mais  il  craignait  de  révolter  des  moeurs 

dans  le  sujet  du  Nibelunge,  tel  qu'il  ar-  déjà  plus  policées, 
rivait  au  poëte,  un  élément  différent  qui        (5)  MM.  Grimm  eux-mêmes  ont  recon- 

ne  pouvait  être  qu'étranger.  C'est  d'ail-  nn  {Ueber  deuttehe  RUmen  ,  p.  161 ,  et 

4enrs  dans  la  première  partie  aue  s'est  Altdaniehe  LiedeTf  p.  430)  qne  la  ver- 

conservé  tout  ce  qui  semble  d'origine  sion  Scandinave  était ,   dans  quelques 

orientale ,  non  pas  seulement  dans  les  points  importants,  plus  ancienne  et  plus 

idées ,  mais  dans  les  faits  :  ainsi ,   par  originale  que  la  tradition  allemande, 
exemple,  Sigfrit  y  chasse  aux  lions  ;  st.        (6)  (^'est  l'opinion  que  Millier  a  soute- 

878,  879.  '^  nue  dans  le  second  volume  de  sa  Biblio- 

(3)  La  forme  du  Nibelunge  Not  est  thèque  des  Saga.  Nous  croyons  qu'une 

sans  aucune  valeur  ;  les  rimes  sont  d'une  critique  sérieuse  adopte  difficilement  des 

pauvreié  misérable,  et  la  langue  man-  conjectures  qui  ne  s'appuient  sur  aucune. 


et  qu'ion  voulait  réveiller  en  Allemagne    soit  développée  d'une  manière  si  parfai- 
pour  repousser  la  domination  de  Napo-    tement  semblable  chei  deux  nations  aiu- 

a6 
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poésie  islandaise  sur  led  premiers  développements  de  la 
poésie  allemande  (1). 


DES  IMITATIONS. 

Dès  le  S^  siècle  la  vie  s'était  retirée  de  la  littérature  an- 
tique f  on  ne  trouvait  déjà  dans  ses  images  que  des  mots 

si  différentes  et  aussi  Toisines.  l\ 


Mgartn ,  i  une  aans  un  dois,  et  lauire  uessas,  p.4d  et  44}  eue  était  fort  célèbre 

•dans  son  Ut  ;  mais  les  écriTains  da  Nord  en  1 J52,  et  soos  la  forme  qo'elle  a  dans  le 

les  connaissaient  toutes  les  deux  (  byb-  Nibelunge  Net  ;  c'était  Kriemhilt  qui  caa- 

, .                                ^  ,   .     j    '  .  sait  la  mort  de  ses  frères  :  Tune  canter 

^erskir  menn  segia  s^a  at  peir   drœpi  ^^^  Canutom  saxonici  et  nominis  et 

bann  uti  1  skogi  ;  Edday  t.  II ,  p.  255.  ritus  amantissimum  scisset...  speciosis- 

•byjy-'yerskir  menn  segia  Sigurd  drepinn  simi  carminis  eontextn  noiissimam  Gri- 

•hafa  TenI  nti  i  skogi;  Noma  Geituaga^  mildae  erga  fratres  perfidiaro  de  indu- 

c.  VIII),  et  un  vieux  poëme  qui  ne  nous  «'"a  memôrare  adorsus  ;  1.  VIII,  p.  239. 

est  pas  parvenu  (le  Gudrwnar^qeida  L<^  langue  de  la  version  actuelle  ne 

inn  forni)  avait  adopté  la  version  aile-  permet  pas  de  la  croire  antérieure  au 

jnande.  Aux  preuves  que  rious  avons  ^3*  siècle ,  et  cette  raison  décisive  est 

déjà  données  de  l'influence  scandinaTe,  encore  confirmée  par  plusieurs  antres. 

nous  ajouterons  que  dans  le  Kutrun  elle  ^^  ^  Question  d'oojçts  de  luxe  que  les 

fst  visible  dans  pltïsieors  aventures  et  Croisades  introduisirent  en  Europe ,  et 

dans  l'esprit  de  certaines  parties ,  par  ^^  P^^^  V^^  n^étaient  pas  connus  aupa^ 

exemple  le  combat  entre  les  armées  de  savant  et  ne  pouvaient  pas  Tètce  :  lella- 

Hartmut  et  de  Hetel,  et  qu'il  y  *  des  ex-  '^^  (s^*  ^^)  n'existait  pas  avant  le  11« 

pressions  étrangères  À  l'allemand  usuel  ûècle,  et  Vienne  (et.  il02,  ISOl)  ne  fut 

et  littéralement  traduites  de  l'islandais  :  fondée  qu'rn  1162.  L'évéque  Pilgerin 

ce  sont  des  synonymes  poétiques  indi-  (^^*  1236)  était  certainement  mort  bien 

.qués  par  le  Kennitigar.  °^f  années  ayant  qu'on  le  fit  contempo- 

(1)  Il  ne  semble  pas  possible  que  la  ^^^^  ^®  personnages  qui  ayaiént  yéca 

tradition  de  Sigurtb  ne  fât  pas  conmie  P'^^  ^®  <^>"<1  <^^nts  ans  avant  lui,  et  il  fat 

en  Scandinavie  pendant  le  9«  siècle  :  ^vêque  de  971  à  991  :  il  est  parlé  des 

une  expression  du  Biarka-mal  (rogr.  Polonais,  et  l'histoire  de  Ditmar  de  Mers- 

Nifiunga,  ap.  Snorra-Edda,  p.  155}  lui  ^"'S  ^^^  nomme  pour  la  première  fois 

doit  son  origine,  et,  si  on  ne  peut  en  dé-  ^*^  1018.  Il  est  donc  impossible  de  croire 

terminer  la  date  d'une  manière  certaine,  '^  version  actuelle  plus  ancienne,  et  ce- 

on  sait  au  moins  qu^en  1050  il  était  dé-  pendant  on  y  rencontre  une  foule  de 

jà  ancien,  et  se  cbantait  au  commence-  ™ots  :  chémenatef  elch^  michel^  reeketk, 

ment  des  batailles  pour  animer  le  cou-  ^^rch,  etc.,  qui  n'appartenaient  déjà 

rage  des  soldats;  Snorri,  Heitntkringla,  P^n^  à  la  langue  du  15«  siècle  ;  ils  araient 

t.  II,  p.  347,  348.  La  tradition  primitive  ^^^  conservés  dans  des  ballades  populai* 

allemandene  nous  estpas  parvenue;  mais  l'es  que  le  Ifibelu^gê  Kgt  s'est  «pi^ro-* 

Sax»  Gf  ammatlciui  nous  apprend  qa'en  P'^^* 
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TJdeSy  auxquels  ne  se  rattachait  aucu&e  pensée;  ses  pensées 
elle»-mémes  n'étaient  pios  que  les  derniers  sons  d'un  écho 
qui  ne  s'adressait  qu'à  la  mémoire.  La  littérature  chrétienne, 
au  contraire,  s'emparait  de  toutes  les  émotions  de  la  so- 
ciété i  elle  apaisait  tous  les  besoins  des  intelligences ,  et  en 
provoquait  de  noureaux  ;  tontes  lès  questions  qui  passion- 
naient les  esprits  en  partaient  et  revenaient  y  chercïier  leur 
réponse.  Déjà  frappée  de  mort  par  les  croyances  et  les  ana- 
thèmes  du  christianisme ,  la  ^poésie  payenne  reçut  donc  le 
dernier  coup  de  sa  littérature.  Mais  si  étroite  que  fût  la 
place  qui  lui  était  restée  dans  les  traditions  populaires ,  la 
poésie  chrétienne  ne  pouvait  la  remplir.  Elle  se  préoccu- 
pait trop  exclusivement  des  idées  pour  se  mettre  à  portée 
d'intelligences  à  demi  barbares  ;  son  principe  l'obligeait  de 
professer  tant  de  dédain  pour  les  sens ,  que  les  imaginations 
matérialistes  du  peuple  ne  savaient  par  où  la  saisir  (1). 

Faute  d'aliment ,  elles  durent  ainsi  s'amortir ,  mais  elles 
n'en  étaient  que  plus  disposées  à  se  soumettre  à  la  domina- 
tion de  celles  qui  avaient  grandi  sous  de  plus  heureux 
auspices ,  dès  que  les  événements  les  mettraient  en  contact. 
C'est  une  loi  providentielle ,  la  loi  qui  fait  la  puissance  des 
grands  hommes  sur  leur  «iëcle  :  partout  la  force  morale  do- 
mine la  faiblesse  et  entraîne  la  foule  à  sa  suite  ^  toujours  les 

(1)  Ce  êpirilvalÎMne  expUifae  Topi*  les  Mttftraisaieiit  des  besoins  réeh,  i|a{, 

niàire  «Itacbement  do  peuple  pour  les  sans  elles,  seraient  restés  en  sonffranee. 

soperstitions  païennes  ;  la  poésie  caibo-  Voyes,  sur  les  innombrables  snperstitioas 

liqoe  ne  lai  offrait  rien  qui  pût  en  tenir  du  moTen  âge,  le  sermon  de  saint  BUgius, 

lieu  :  sa  seule  ressource  était  de  les  hap-  ap.  d'Acbery,  Spieilegium ,  t.  V,  p.  219  ; 

ltJ0r,  de  remplacer  les  noms  payons  par  Vlf^dieuluittiperititionum  h  la  suite  dv 

des  noms  chrétiens,  Vénus  ou  Freya  par  eapîtulaire  de  Karloman ,  de  743  (ap. 

la  Vierge ,  et  PlutoB  par  la  Diable.  Les  Leptinas);  VEvangih  dei  Quenoilhi^  f  t 

ecclésiasiiques eux-mêmes ataient don-  Gnmm,  Deuiiehê  Mythologie,  app.  p. 

né  l'exemple:  la  Vierge  de  régU^ie  de  xxix-CLXii.   C'est  là  certainement   M 

Sainte-Àgués,  bors  de  Rome,  est  une  cause  de  tous  ces  fré(|uents  retours  aa 

ancienne  statue  de  Gérés.  Le  Ktfndii-  paganisme  qui  indignaient  tant  les  Gon- 

mena  est  d!*Teuu  la  Chandeleure;  Peau  ciles.  Celui  d'Orléans  disait  encore,  en 

l^ite  est  Peau  lustrale  ;  les  cierges  sont  553  :  Gatbolici  qui  ad  idolorum  cultom, 

des  restes  de  l'adoration  du  feu,  etc.  noncustoditaadintegrumacceptigratiay 

^''Ailleurs,  le  peuple  ne  renonce  à  ses  reyertuntur ,  Tel  qui  cibis  idolorum  cul- 
«oQtumes  et  h  ses  croyances  les  plus  in-  tibus  ffusti  illicitaepraesumptionis  utnn- 
^fférentes  que  par  de  puissants  motifs ,  tur,  ab  Ecclesiae  coetîbos  arceantnr  ;  ap. 
'    r^sageait  à  leteonaarter  s  al-   Labbe,  ConeUim,  t.  IV ,  col.  I7SS. 
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âmes  fortes  font  reconnaître  teur  souveraineté  par  les  antres 
et  les  marquent  de  leur  empreinte  (1).  N'eùt**on  aucune 
autre  raison  de  le  penser  que  le  fait  de  leur  rencontre  (2) , 
il  est  impossible  que  les  peuples  du  Nord  n'aient  pas  exercé 
sur  les  populations  romanes  une  profonde  influence ,  parce 
que  leurs  imaginations  étaient  plus  actives ,  plus  vigoureu* 
ses;  parce  que  le  spectacle  d'une  nature  où  tout  respirait  la 
destruction  et  la  force ,  parce  que  les  habitudes  d'une  vie 
d'aventures  et  de  dangers  les  avaient  exaltées  (3). 

(1)  Mon  génie  étonné  tremble  devant  le     le  i2«  tiède ,  en  Saxe ,  à  Cologne  et  à 

sien ,  Paris  ;  Hungurvaka,  p.  76,  90,  158  ;  et 
a  fort  bien  dit  Bacine;  c'est  le  secret  de  cent  ans  plus  tard,  il  y  avait  dans  celte 
la  contagion  d'un  fanalisme  qael  qu'il  dernière  ville  un  collège  pour  la  nation 
soit  :  tanguis  marlyrum  semen  chrislia-  suédoise  (  danoise?  )  ;  Rtitis,  Unierhal^ 
norum.  Peut-être  y  a-t-il  là  une  grave  iung  fur  Freundeaitd,  und  aUn.  Getek, 
raison  contre  la  publicité  de  certains  dé-  und  Liieratur,  p.  112. 
bats  judiciaires  et  le.  principe  de  la  ïi-  (5|  Ces  questions  d'influence  n^ont  jus- 
ber lé  de  la  presse.  ^  ^       ^        qu'ici  été  traitées  que  dans  un  esprit  sy&- 

(â)  Dès  la  fin  du  5'  siècle,  Sidonius    tématique,  et  par  conséquent  étroit  ;  on 
ApoUinaris,  l.  YIII,  let.  6,  parle  des    ne  s'est  pas  açsez  souvenu  qne  Thistoire 
incursions  des  Scandinaves  en  France  et    n'est  que  rechange  et  le  développement 
.dans  le  resle  de  PEurope  ;  elles  se  mul-    décidées  de  tous  les  peuples  ;  on  reconnatt 
tiplièrenttelleraent  pendant  le  neuvième,    facilement  les  rapports  généraux  ,  mais 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  indi-    les  préciser  dans  une  image  ou  unepen- 
quer  toutes  (  voyez  le  Homant  de  Rou  ;    sée  particulière,  et  faire  la  part  de  chaque 
Ponlauus,  fer.  Dante.  H««^,  p.l05, éd.    influence  diverse,  est  presque  toujours 
de  1631  ;  Muratori,  Antiq,  Aa/. ,t.  1 ,  p.  5;    également  impossible.  Ainsi ,  par  exem- 
Deppiug  ,   Expéditions  maritimes  des    pie,  M.  Priée,  trompé  sans  doute  par  l'ap- 
Normands ,  et  Augustin  Thierry,  His^    parence  orientale  de  quelques  noms,  et 
toire  de  la  conquête  de  l'Angleterre);  ei    une  tolérance  vraiment  étonnante  dsns 
eii  1195,  Ingeburge  ou  Isemburge,  fille  '  un  poëme  religieux,  a  supposé  une  ori« 
de  Waldemar  I ,  roi  de  Danemark ,  épou-    gine  arabe  au  Moman  de  Pareeval  (  War- 
sa  Philippe-Augusle.  Les  populations  ^de    ton;  1. 1,  p.  24,  note]  ;  etil  semble  certain 
l'Europe  occidentale  qui  ont  eu  le  moius    au 'il  a  éié  inspiré  par  le  mysticisme  cbré- 
de  rapports  directs  avec  les  Scandinaves    tien;  On  doit  mèroecroire  que  ses  sources 
sont  celles  de  la  péninsule  Pyrénaïque ,  -ffont  lalines ,  si  Ton  ne  veut  révoquer  en 
et  cependant, ils  ont  éié  nombreux.  Une    doute,  sans  aucune  preuve,  le  témoi- 

Î»rincesse  norvégienne  épousa  même  dans  -gnage  de  Wolfram  von  Eschenbach  lui- 
e  15«  siècle  (  1256-1257  )  le  frère  d'Al-    même;  Panival ,  1.  XVH ,  v.  AC&z 
phonse  X  ,  roi  de  Gastille.  Voyez  Lange-  Kyot  der  meister  wis 

beck ,  Rer.  Dan.  Script. ,  t.  I,  p.  513 ,  Diz  mœrebegunde  suocben 

534,   552;  Rodericusf  Tolelanus,  J^m/.      ^  .,    Inlatinischenbuocben; 
Jrabum,   c.    xxvi  ;  Abulfeda  ,  AnnaL    «'  '^  «^»V  auparavant ,  1.  1,  v.  827-A 


Muslem.,  t.  II,  p.  17S,  note  deReiske,    reconnu  formellement  que  Kyot  et  meis- 
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Souvent  oh  a  cherché  des  preurés  d'inflaencé  ou  elles^ 
ne  pouvaienl  pas  être  ;  on  prenait  poiir  des  analogies  acci- 
dentelles les  développements  spontanés  de  la  nature  hu^ 
maine  (1).  On  ne  reconnaissait  seulement  pas  que  les  litié- 
ratures  agissaient  les  unes  sur  les  autres  d'une  manière 
différente  aux  différents  périodes  de  leur  histoire.  Il  est  une 
idée  que  l'homme  trouve  toujours  dans  son  intelligence , 
c'est  qu'il  n'est  pas  d'événement  qui  ne  soif  déterminé  par 
une  cause,  un  sentiment  que  lai  révèle  constamment  sa 
conscience;  c^est  que  toute  action  porte  avec  elle  sa  ré- 
compense et  sa  peine.  Quand  l'horïzon  du  poëte  agrandi, 


nurai  stoerstam  sOgum,  er  gîSrdar  hafa  que  l'on  trouve  déjà  dans  Hérodote,  I. 

v«rid  i  |>yskri  tnngu ,  préface  deTédition  IH,  c.  39-44;  et  quoique  Tesprit  du  For-' 

dePeringskiôld,  s&guoi  bydeakra  man-  <<*»a^»»  rende  fort  probable  son   ori- 

na,  c.  165;  byd.kum  qviBdum,  c.  251,  «»«« Scandinave    les  traditions alleman- 

-«     â     M  %?•      M  /»ij      /  des,  italieunesel  françaises,  Viennent  cer- 

j>65;elc  M   Finn  Magnussen  (  Edda,  t  uinemenl  de  l'espagnol. 

"V  f  f  ^.'^"''  ?  îî  "''  J^'^ï",*  '*'''*  3"  '         (0  I-es  ordalies  ont  dû  se  produire 

est  traduit  de  Talleinand  ,  et  cependant  gpUanéraent  chez  tous  les  peu>s  qui 

iîL  PP"'/^n*"'"  Tc''^'  traditions  scan-  cî-oyaienlàrinterveotionloule-puissaîto 
dmaves  (  Danir  ok  Sviar  kunnu  at  segia  je  la  Divinité  dans  les  affaires  humaines; 
heraf  margar  sOgur  enn  surat  hafa  Peir  on  les  trouve  à  la  fois  chez  les  ladons 
fœrt  i  qvaedistn;  préf.  jnanus.  ap.  MUllcr,  {  Manava^dharma-tatlra ,  I.  VIII ,  st. 
Sagaby  y  II,.  p.  S96},  et  la  grande  114  et  115;  l'épreuve  de  Sida  dans  le 
quantité  de  noms  lalins  qui  s'y  Irou-  i^amayana),  les  Perses  (l'épreuve  de  Si- 
vent,  Osiaeia,  Ferlilia^  Odilia,  VU-  javeschdans  le  5eAaA  JVameA),  les  Scan- 
^ïntff, //faj,0ian(rta7,  etc.,  ne  permet  dtnaves  (Gudrunar-qvida  III ,  st.  VII, 
^uère  de  lui  refuser  une  source  la-  VIII;  E^t/tta^a,  p.  375,  etc.)»  sans  qu'il 
tinc.  Souvent  l'embarras  esl  plus  grand  soit  possible  d'aameltre  aucune  trans-^' 
encore:  le  môme  sujet  est  traité  pres'jue  ^lis8ion,  excepté  pour  les  Grecs  et  les 
à  lail(>is  par  tant  de  nations  différentes,  Romains ,  dont  la  religion  répugnait  à 
qu'on  ne  sait  &  laquelle  attribuer  la  prio-  cette  action  extérieure  de  la  Divinité, 
rité;  ainsi,  par  exemple,  Thistoire  de  Les  historiens  qui  ont  donné  aux  orda-r 
Pierre  de  Provence  et  ae  la  belle  Magne-  lies  une  origine  chrétienne  (  entre  autres 
lotine,  qui  semble  une  fiction  orientale,  Finn  Johanuaeus,  Hittor.  ecclet.  Isiand,^ 
a  été  populaire  jusqu'en  Danemark;  Rah'  1. 1,  p.  ^5  ),  ou  païenne  (Schrdck,  Chritt' 
bek ,  Damk  og  Norsk  Nalionaivœrk ,  t.  liche  Kirchengetchichle  ,  t.  XXIII ,  p. 
III,  p.  55  et  suiv.  L'histoire  de  Pépin,  257, etc. ),  se  sont  également  tromprs. 

a  ni  alfronte  un  lion  pour  ramasser  le  gant  Peut-être  devons-nous  une  superstitioa 

'une  femme,  se  trouve  dans  une  foule  de  populaire  aux  formes  usitées  dans  les 

romans  et  de  chroniques  du  moyen  âge  ;  ordalies  Scandinaves.  Elles  avaient  lieu 

Monachus Sangallensis, c.  25, le Rtmant  dans  un  champ  entouré  de  baguettes  de 

deBerte  ,eic.;el  clic  est  aussi  dans  VEit-  noisetier  plantées  dans  la  terre,  ou  lea 

toriade  lasguerrascivilet  deGranada,  appelait  même  comb<Ut  dans  le  champ 

par  PerezdeHita,  p.  405,  et  cette  histoire  du  noisetier  ;  et  eucore  maintenaut  en 

était,  si  Pon  en  croit  le  titre,  *acadade  un  Normandie  on  croit  une  vertu  magique 

libro  arabigoy  traducida  eneatlellano,  aux  baguettes  de  noisetier  :  on  trouve 

L'histoire  du  visir  Caversha,des  Mille  et  avec  elle  les  sources,  les  trésors,  et  l'on 

un  Jours  (jour  21)^  esl  èelle  de.Poly craie,  guérit  la  lièvre  quarte. 
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(fami  il  oomprmd  l'histoire ,  il  ne  croit  plas  à  la  nécesrité 
de  resserrer  l'action  de  la  Providence  aussi  étrmtémeBl  que 
dans  les  unités  d'un  drame  classique  ;  mais  tant  qu'il  reste 
naïf,  qu'il  fait  de  la  poésie  parce  qu'il  est  poëte ,  sans  ar- 
rière-pensée et  sans  but,  il  vei|t  retrouver  dans  le  monde  les 
préoccupaliona  de  son  intelligence,  et  exprime  ses  idées  avec 
des  fsits.  Plus  tard  sans  doute ,  il  les  racontera  comme  un 
ebroniqueur  »  sans  s'occuper  de  leur  significatîcm  apparente, 
parce  qu'ils  sont  vrais;  mais  d'abord,  il  ne  les  adopte  qne 
parce  qu'ils  répondent  àsapmisèQ.  Aussi  n'est-ce  point  dans 
les  sujets  qn'il  ^ut  cbercber  les  preuves  d'une  inUtt^nee 
extérieure  sur  la  poésie  populaire  ;  les  noms  ne  sont  pour 
elle  que  des  mots ,  et  de  vagues  souvenirs  »  un  instinct  d'or- 
gueil national  plus  vague  encore,  font  préférer  au  peuple 
ceux  de  son  histoire  (1)»  Quand  il  en  a  été  autrement ,  c'est 


(f  )  On  ne  peut  douter  que  les  Franks  un  seul  de  nos  vieux  romani  où  Ton  ne 

n'aient  eu  des  héros  nationaux  :  Item  retrouvât  qitelqne  fragment  des  tradi- 

Barbara  et  antiquissima  carmina ,  quibus  tiens  çarlovingieUnes  ;  noua  n'excepte- 

'veterum  aqtus  et  belle  canebaotar  scrip-  rions  pas  même  le  Romani  du  Benartf 

ait  (Garolns  Magnus)  memoriaeque  man-  dont  les  noms  nous  paraissent  emprun- 

ëatit,  dit  Einhard ,  Viia  CaroHMagnij  c.  tés  à  d^anciens  chants  historiques.  Quand 

99.  Le  poëte  saxon  est  encore  plus  expli-  la  poésie  populaire  n'est  plus  aussi  ^vo- 

dte, iinna/0iCaro/«Jlfa^i?,l.  V, y.  117:  fonaéraent  mythique,  elle  attache  tiae 

Vulgaria carmina magnis  *^*«  ^'xou%  les  noms,  elle   yeut  qu'ils 

Laudibus  ejos  avos  et  proavos  cdebranti  soient  significatifs.  Si  elle  n*en  a  pas  in- 

Pippinos ,  Garolos ,  Hludowioos  et    '  yenté  pour  les  animaux  principaux  com- 

_^  _    .  «»   .^    .  Thedoricos,  me  pour  le  coq,  Chantèclain ;  la  poule, 

Bl  Garlomannot  HlDtfaafioflque  eanunt  pinte;  le  limaçon ,  Tardint  ;  le  mouton 

L'ouTrage  français  qui  nous  semble  a-  Bélins^  etc. ,  on  peut  affirmer  qneteux 

yoir  retenu  le  plus  des  anciennes  tradi-  qu'elle  leur  donnait  avaient  une  valeur 

tiens  dans  le  fond  du  sujet  et  dans  les  qu'ils  ne  tenaient  pas  de  leur  étymolo— ■ 

détails  est,  sans  contredit ,  le  Homam  gie.  H^  a  fallu  certainement  une  raison 

4e  Qarin  H  Loherene  (Lofaerain  dans  pour  que  le  nom  de  Renard  se  substi- 

l'édition  de    It.    Paris  ).   Il   conserva  tuftt  au  vieux  français  Goulpil  ;  la  popo- 

long-temps  sa  popularité,  car  on  lit  dans  larité  des  poésies  ne  saurait  l'expliquer  : 

JfftliM  et  Âmyt,  e.  63  :  «  Il  est  assavoir  elles  sont  trop  spirituelles  et  trop  éroditeip 

«né  eeste  histoire  icj  a  esté  extraicte  de  pour  avoir  été  assez  répandues,  et  il  est 

lune  des  trois  gestes  du  royaulme  de  trop  singulier  que  les  noms  des  animaux 

France  ;  et  ne  furent  qne  troy  s  gestes  au  soient  des  noms  dilemmes,  qui  se  rèpro- 

dit  pays,  qui  ont  eu  honneur  et  renom-  duisent  dans  toutes  les  braucibes  et  too-. 

mée  :  de  qaoy  le  premier  a  esté  Doolîn  tes  les  langues,  pour  qu'on  Patiribue  au 

de  Mayence;  l'autre  Guériny  911.1  eut  ti  hasard  ou  à  une  imitation  servilei.  Pes 

fronde  renommée;  la  tierce  si  a  esté  de  deux  noms  de  l'ftne,  l'un,  Balduinus,  Bau- 

Pépin ,  qui  fut  roy  très  puissant,  duquel  douiu ,  %st  resté  dans  le  patois  de  jios. 

estysflU  le  roy  Gharlemaigne,  qui  fist  provinces,  et  Larontaine  s'en  est  sefvt 

tant  de  vaillance,  n  Pent-étre n'est-il  pas  plusieurs  fois  dan«  ses  fables  (£e<  Àni-^ 
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qu'il  ne  trouvait  pas  dans  sou  passé  les  faits  qui  lui  étaient 
nécessaires ,  ou  que  le  renom  qui  environnait  déjà  les  hérçs. 
de  la  tradition  étrangère  était  lui-même  une  cause  d'iur 
IDuence  (1).  Lorsque  les  idées  viennent  i  changer ,  les  an* 
ciennes  traditions,  qui  ne  sont  plus  assez  flexibles  pour  se  prê- 
ter aux  nouveaux  besoins  du  poète,  se  transforment  etdispa- 
raissent.  Parfois  encore,  une  autre  cause  plus  secondaire 
an^ène  la  rénovation  des  sujets  poétiques  :  de  nouveaux  hé^ 
ros,  plus  nationaux,  ou  mieux  favorisés  par  les  circonstances 
du  moment,  préoccupent  les  imaginations  et  supplantent 
ceux  des  premiers- récits  (2),  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
si  les  héros  du  Nord  ont  presque  entièrement  disparu  de  la 
littérature  des  populations  romanes  ;  tout  ce  qu'on  y  peut 
chercher,  c'est  la  preuve  qu'ils  ne  lui  sont  pas  demeurés 
inconnus ,  et  Tesprit  de  la  poésie  Scandinave.  . 

Cet  esprit,  il  est  impossible  de  le  méconnaître,  dans  les  plus 
vieux  poèmes  qui  nous  soient  parvenus,  à  l'impassibilité  d'un 
récit  où  le  poète  n'apparait  nulle  part  en  personne ,  à  un 

m^ux  maladei  de  la  Peste,  etc.);  l'au-  appellare    lupos  ;   GalHa  Chrisiianà\ 

ire,  Fromont,  se  troiiTe  dans  le  Garin,  t.  II,  col.  620.  Cent  ans  après,  il  y.avait 

doDt  Doa»  parliona  tout  à  Theare.  Le  '  en  Flandre  un  parti  nommé  \^  Isen-t 

nom  de  Reinardus  devait  être  fort  ré-  grins  ;  Martène ,  Âmplitsima  Coltedio'^ 

paoda  ei  réyelUer  des  idées  de  courage  l,  VI,  p.  303.  La.  pbpalaritè  des  noms. 

et  d'adresseï  puisque  la  poésie  populaire  ayait  certàioement  précédé  la  poèsiç'des 

le  donna  à  Renoartde  M'oiliaubao,  le  animaux,  et,  puisqu'elle  «e  s'explique 

symbole  des  luttes  de  l'aristocratie  et  de  p6fnt  par  l'histoire  contemporaine,  oq  ea| 

lesprit  de  liberté  contre  le  pouvoir  ma-  obligé  de  supposemne  base'dans  de  vieil- 

tériel  de  U  royauté.  Le  seul  qui  puisse  les  traditions  populaires  ;Toi1à  sans  doute 

embarrasser  est  celui  du  loup,  Isengrî-  pourquoi  M.  Mono  a  crude  la  fin  du  9'  sië- 

mus  ;  mais  on  le  trouve  dans  plusieurs  cle  un  poëme  qui  ne  remonte  pas  à  1150. 

documents  diplomatiques  des  7^  et  8«  (1)  Ainsi,  par  exemple,  on  ne  sait  dan» 

sièc1e8(Mone,  Reinardu$  Vulpet^  p.  50G),  l'histoire  de  quel  peuple  furent  pris  ori- 

et  le  loup  dit  lui  -  même ,  dans  une  des  ginairement  les  héros  du  NibelungeNqt; 

plus  anciennes  branches  qui  nous  soient  Uildebraud,  qui  devint  si  célèbre  dans  la 

parveouei  :  poésie  de  toutes  leMiations  germaniques, 

Ab  anliqato  eognonriiutr  beagrimus.  '.'"'  çertai»ea.enl  un  Fr,„lf  et  la  p»*- 

RMardu,  rulpe.,t.  i7t.:1««.  J^'t""^   •"        "                       *  "' 

Dès  le  comineneâmeiit  du  ^â*  siècle,  un  ■  .(^>  .Voilà  pourquoi  les  héros  du  cycle 
évéquede  Léon  renommé  p.oor  ses' ira-  Ga.rlovingien'oht  béjtité.' partout  .de  la 
hiSoiU  çtaii  apjp'eié  Isengrwus',  et.raqr-  popularité  des  ULciejuiesJtààdiUofii^  àa- 
-.  teur  du.  récit ,  qui. ne  compcfinart.pi^s-  la  tioiules ,.  et  ont  e'u^-tinâmes  été  fempla- 
Uàdiiion;  ajoute  ;^iceiiim  aliqùl  6o^ea(  •  ces  par  lee  Amadû*      :.  ' 
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besoin  dé  mouvement  et  de  désordre  qui  agite  tous  les  per* 
sonnages ,  à  une  exagération  qui  pousse  tout  à  sa  dernière 
limite ,  et  se  complaît  dans  la  frénésie  morale  et  le  déploie- 
ment de  la  force  physique ,  comme  dans  l'état  le  plus  naturel 
et  le  plus  digne  d'un  homme  (1).  Sans  doute ,  ces  caractères 
ne  sont  point  particuliers  à  la  poésie  scandinaye  ;  ils  ont  dà 
se  produire  dans  les  premiers  développements  de  l'imagi- 
nation de  tous  les  peuples ,  quoique  peut-être  avec  moins 
de  relief  et  de  profondeur  (2).  Mais  ce  fut  du  Nord  que  sor- 
tirent les  derniers  Barbares  qui  se  superposèrent  sur  les  po- 
pulations de  l'Europe  occidentale  /  et  le  joug  de  la  domina- 
tion romaine  pesait,  sur  elles  depuis  trop  long-temps ,  les 
habitudes  d'un  luxe  prématuré  les  avaient  trop  énervées, 
pour  qu'elles  eussent  conservé  l'esprit  énergique  de  leurs 
ancêtres.  Ses  souvenirs  eux-mêmes  avaient  dû  s'effacer 
assez  pour  ne  plus  pouvoir  imprimer  tant  de  mouvement  aux 
imaginations;  ce  serait  déjà  beaucoup  que  d'avoir  préparé 
l'action  de  la  poésie  Scandinave  et  accru  son  influence. 

L'esprit  des  poèmes  héroïques  ne  se  perdit  pas  entière- 
ment ;  mais  ils  n'avaient  en  eux  aucun  principe  de  vie  ^  ni 
l'intérêt  qui  fixe  les  récits  dans  le  souvenir,  ni  la  significa- 
tion profonde  qui  impose  aux  rhapsodes  le  respect  des  moin- 
dres expressions  ;  et  les  progrès  journaliers  d'une  langue 
ébauchée  de  la  veille  rebutaient  la  mémoire  par  les  ar- 
chaïsmes d'une  forme  vieillie ,  et  la  fatiguaient  à  suivre  la 
tradition  à  travers  de  continuels  remaniments.  Bientôt 
l'impassibilité  de  la  chronique  ne  suffit  plus  à  la  poésie ,  elle 


(1)  On  en  trouve  des  exemples  frap-  france  nue  année  ratière;  toot  le  King 

pants  dans  I e  Watthariut  manu  forlir;  le  Lear  de  Shakspeare,  et  plus  particalière- 

poëmed'ErnoldusMigelhis;  la  Chronique  ment.encore  la  scène  VU  de  l'acte  lU, 

de  Notk'er,. connu  soos  Te  uom  de  Mona-  où  Gornwall  arrache  les^yeax  de  Gio- 

cbns  Sangallensis  ;  le  Buovo  d*Àntona  ,*  cester,  et  les  écrase  sons  .sespieds  ;  etc. 
surtout  Phorrib^é  supplice  de  Bïandb-        (2)  Le-cliraat  glacé  de  la  Scandinafie* 

nia,<|«eson  01s  fait  enfermer  dans  une  donna  rbabitude.de  la  souffrance  aux 

muraiHe,  de  manière  à  ne  lui  laisser  que  corps,  et  par  conséquent  de  U  dareté  et 

la  lôte  de  Kbre  et  à  prolooger  sa.souf-  de  ràpreté  aux  esprits. . 
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aspira  à  devenir  morale  (1),  politique  (2),  savante  (3),  et 
l'on  né  peut  chercher  la  raismi  des  analogies  que  dans  la 
ressemblance  des  connaissances  littéraires  (4),  des  théories 
religieuses  et  des  mœurs  sociales.  Les  sujets  prirent  ensuite 
de  l'importance  ;  ils  voulurent  intéresser  Timagination  par 
le  merveilleux  et  l'imprévu  ;  puis ,  enfin ,  un  nouveau  mo- 
bile se  développa  sous  l'action  immédiate  des  idées  chré- 

m 

tiennes ,  auxquelles  s'associa  encore  la  poésie  Scandinave  : 
on  chercha  par  le  pathétique  des  situations ,  l'exagération 
des  actions  et  la  violence  des  passions ,  à  intéresser  aussi  la 
sensibilité.  L'imitation  s'attacha  alors  aux  sujets  ;  elle  re- 
produisit les  aventures ,  leur  enchaînement ,  leur  imprévu , 
tout  l'extérieur  du  drame,  et,  plus  tard,  quand  l'art  fut 
passé  tout  entier  dans  l'exécution,  elle  changea  une  der- 
nière fois  de  procédés  :  ce  n'est  plus  ni  dans  les  idées ,  ni 
dans  les  faits,  mais  dans  la  forme,  qu'il  faut  chercher  les  tra* 
ces  de  l'influence  que  les  différentes  littér^^tures  exerçaient 
les  unes  sur  les  autres.  L'action  Scandinave  allait  s'effaçant 
de  plus  en  plus  ;  rien  ne  pouvait  la  renouveler  depuis  la 
conquête  de  la  Normandie ,  l'imagination  du  Nord  était 
morte.  Aussi  ces  derniers  rapports  sont  prftque  étrangers  à 
notre  sujet,  et  leur  nature  les  rend  trop  individuels  pour 
qu'ils  autorisent  aucune  conséquence  générale.  Mais  ils  ont 
l'avantage  de  ne  pouvoir  être  méconnus ,  et  ajoutent  à  la 
force  des  autres  en  prouvant  qu'ils  n'étaient  pas  des  rencon- 
tres fortuites ,  mais  le  résultat  nécessaire  du  contact  des  Ut- 
il) EUe  fil  rotopie  de  U  société  che-  mine  :  la  poésie  s'efforce  d'abaisser  le 
▼aleresque  dans  le  cycle  de  la  Table  ron-  roi  devant  les  grands  vassaux  ;  elle  fait 
de,  et  de  la  société  chrétienne  dans  les  du  libéralisme  à  la  manière  du  temps, 
poëmes  da  Saint-Gréal.  (3]  Dans  les  rom  ans  d'Alexandre  et  de 

(2)  Dans  le  cycle  CarloYÎngien.  C'est    la  Goerre  de  Troyes. 
là  l'explication  des  difTérences  fonda-        (4)  Beaucoup  des  romans  savants  ne 
mentales  entre  les  versions  allemandes    sont  pas  cependant  rédigés  snr  des  soar- 
et  françaises.  En  Allemagne,  c'est  le  be-    ces. grecques  on  latines ,  pas  même  sur 
soin  d'unité  et  de  force  qui  se  fait  sen-    Daresou  Valerius;  Veldeck  dit,  dans  son 

•  !..  1. îi^- »__ i»î I      . !._        »s 'jA        _»    wr ^1 XKra.- 


d^opposîtion  ei  d^indépendance  tpÂ  ao-    TÎTantM,  wiu$eh0. 
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tératores  «t  de  la  saceeMion  des  peopl^^.  Upe  foi^  acquise». 
&  l'Humanité ,  les  idées  ne  disparaissent  plus  de  son  histoire;, 
il  en  est  de  l'impulsion  qu'elles  impriment  aux  esprits, 
comme  de  l'oscillation  des  eaux  ;  en  s'éloignant  de  leur  point 
de  départ ,  les  traces  s'aggrandissent  et  s'effacent  ;  mais  ^les 
sabsistest  enecnre,  lorsque  le  regard  ne  les  aperçoit  pl«s  (1). 

DE  LA  POÉSIE  AN(HX>-6AX0PmE  (9). 

Lorsque ,  après  avoir  été  séparés  par  des  destinées  diffé- 
rentes, deux  peuples  sortis  d'une  souche  commune  sont 
remis  en  contact  par  les  éyénements ,  l'historien  est  exposé 
à  prendre  pour  les  effets  de  Finfluenee  quMIs  exercent  l'un 
sur  l'autre  des  développements  dont  le  principe  avait  été 
déposé  dans  leur  vie ,  et  n'attendait  que  des  circonstances 
favorid)Ies  pour  se  produire.  Mais  l'erreur  serait  ici  de  peu 
dMmportance  ;  la  poésie  Scandinave ,  comme  nous  fenvisa- 
geons,  est  plutôt  la  poésie  originale  des  populations  du 
Nord  que  celle  d'une  localité  et  d'un  temps.  Quand  même 
les  vraisemblances  nous  auraient  trompé  sur  l'origine  im- 
médiate de  certains  traits  de  la  poésie  anglo-saxonne ,  leur 
caractère  septentrional  n'en  serait  pas  moins  incontestable , 

(i)  M  Mt  Uào  ée  notre  pensée  êe  re-  S*îl  est  on  ouTraf^e  qae  Ton  croie  ori- 

furder  comme  de»  imiiatioos  lontee  les  ginal,  c'est  le  Don  (^ixol0,  «t  CJ^ncer 

analogies    que   nous    allons   indiquer,  en  avait  traité  le  sujet  avant  Cervantes 

QoÊiai,  m  lien  de  jnger  i'espcft  et  les  fen*  dans  le  Miw^  ef  JSir  Thopoi  ;  ^e'esl  èvir 

dances  de  la  composition,  la  critique  demment  la  même  inspiration ,  la  même 

Tout  décomposer  l'inspiration  ,  elle  erre  idée ,  et  beaucoup  de  détails  se  ressem- 

nécessairement  de  eonjectnre  en  conjecp  blent  josqu^à  ridentité. 

inre.  Avec  un  peu  d^érndilion,  on  prou*  (2)  Depuis  quelque  temps,  on  e'eal  bean' 

TeraiJl  que  le  génie  le  plus  original  n'est  coup  occupé  en  Angleterre  de  la  liitéra- 

qu'un  plagiaire  ;  nous  en  citerons  seule-  ture  anglo-saxonne;  HM.  Conybearei 

ment  deux  exemples.  On  a  couvent  dUï  Thorpe,  Ingram  et  lûmble^  ont  publié  i 

ce  beau  vers  de  Hacîne  :  peu  près  tous  les  manuscrits  importaots; 

Gommei*  «a  on  «S  plemb  Ter  pur  s*est4l        L?£*'J?  miioll^AMgla-Saxoniea  de 

cbang^?    UN.  Wright  et  Fr.  Ihcbel.  Malheureux 

IMai^a  ]>»a^m  ««.U  4St    il*»,  u  »A     «Wûent  les  études  ont  eu  jusqn'ici  une 
GmoMe  Pfotlna  atmt  M»  dans  le  mê-    tendance  plutôt  philologiqueqiie  litié- 

L^-  tdkT^\  on  réublil  la  pureté  des  textes 

U  if^ifi99  iMl  d^enm  pion».  %m  «'inquiéter  de' l'hiÂeve  çt  de  U  cii* 

.     Mki.^^Wf      tiq»e  lUs  idéeit.  ..... 


—  411   --r 

et  las  consiqpieiices  des  ran^ocbmieiiti  qie  no»  airiiOM 
établis  ne  perdraient  rieo  de  leur  yàleiir;  Im  {«ceonerâ  émi- 
grés du  Nord  qui  s'établirent  ea  Angleterre  y  troityèrent 
uAe  population  renommée  pour  sa  poésie»  et  le  Beowulf  (i) 
ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'ait  agi  sur  les  habitudes 
de  leur  imagination  (2).  £n  condamnant  tes  es^prassiona 
mythiques  qui  lui  étaient  si  familières ,  en  adoucissant  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  âpre  dans  les  sentiments  et  de  plus  sau* 
Yage  dans  les  idées»  le  cbristianisme  los  modifia  plus  pro« 
fondement  encore  (3);  puis  l'érudition  éveilla  des  désira 
d'imitation  ,  et  enleva  à  la  poé^ ,  sinon  toute  sa  naïveté , 
quelques  nouvelles  traces  de  sa  première  patrie  (4),  C'est 
ainsi  dans  les  cbants  du  peuple  dont  les  mc^urs.  résist^ent 
pJQS  obstinément  à  l'esprit  du  christianisme ,  et  dont  l'imar* 
ginatiim  ^tait  trop  naïve  et  trop  ignorante  pour  se  soumettre 
à  riaflueneé  des  littératures  étrangères ,  qu'il  fout  ebèreher 
f  origine  et  les  caractères  de  la  poésie  anglo-saxonne  (B). 

!  ■  .  ■ 

(I)  Im  èTénemesM  §0Bt  du  5«  siècia  ;    les'qverelles  et  fanfaromiides  des  héros, 

I  naU  il  semble  probable  qu'ils  de  sérTÎ-    l'amoar  poétit^ûe  de  la  Nature ,  on  cer— 

rent  que  long-temps  après  de  base  à  un    tain  ton  sentimental,  des  expressions 

I  poème.  Vautour  était  ton  chrétien  qpi  re-  '  vague^  et  indécises,  des  ^yénements  lais- 

^iDtnia  une  anciienne  tradUidn.  La  rédae*    ses  à  dessein  dans  robseuritè,  etc. 

tiofi  actneiltt  ne  peut  être  antérieure  te   '     (5)  l^resqoe,' toute  la  poésie  ançto- 

>Nècle,'èi,'iiMdgr^rôpiiripB'd9  JiMiios,   -tos^Bne  est- -rëligiense  ;  le  plus  Tieux 

lOtas  peusens,  convEue  Jiîcbes t  qo'^l*  -poète'  dont  on  bonnaisse  le  nom  et  le 

te  remonte  qu'au  9*.  Ëa  lui  donnant    tfomps,  Cadmon,  qui  vÎTait  dans  la  se^ 

iMdate'aiàiériejire,  itaerait  tnbossibte    eonde  moitié  du  7«  siéele,  ayait  versifié 

^  sonuprendra  isonûdeot  âûçun  «eriTain  ;  mie;pa.rapbra8e>de  U  Gepèse  et  de  l'Exo* 

Mi{>n;.'pas  «éme'  Alfred <  qoiVoeenpâ    de,'i*fii8toire  de  Oamiel,  et  des  hymnes- 


penC  ecmendan 
Mr  pins  récente ,  puisque  Sharon  tîir-  •  (4)  Ce  n'est  pas.  fenleilient  finanenee 
ser»  Bi$torpùf  tM  ^ngiohSaof^nêf  t.  UI,  dé  la  Bible  qui  est  reeonnaissaUe ,  mata 
p.  287  -,  assiire  <)ue-.le  màBlMerl^  est  du  eelle.  de  la  littérature  classique  ;  le  ton 
19"  siècle..       •  éiiiqiDe  du  Jïeoiw*y  n'est  peint  la  narra-' 

(2)  XièB  poésies  osiiiuiiqBes  ,"loiit  an-  -  «ion  naïTé  jdes  aneiennes  poésies  pppu*  . 
Mogiées  .4pi?elles'  Aient  ^té  ,*fMMissefn^  "lair^:  i'anlenr  ne  râeonte  pas  comme 
btei|l  donner  .nne-Jdée  plus,  euicter  des>   mi  témoin';  il-,  eonmôse  '  son  récit*  en 
chants!  des  bàrd^itue' celles  qiûoat'étà' iMetè(et  les  éprsodes  du  ehàisitre  dç  -' 
(MiUiées  sous  b  nom'  de  T^fUenn,  Aneu^   Ëbrotbgar  semUeni  inspirés  par  l^ipoiltâ- 
ntt,Ujwuch,Biéù,dt:{Êff9Sfr*anÀri'    lion  de  Virgile.'         ; 
thaiohgvôf^WfUBÉJf.einùi^tiAtômfé^M';  <-J^^^  Presqot-ftoeil.'COMii  iie«Beslpàr-< 
daiisle^éoie^/'l-appaijiioD'.desjesprîfSy.-  y$fMji^igfif9if%ii^^êffwiiii^^ 
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Elle  n'était  pas  senlement  entrée  dans  les  goûts  du  peu-^ 
pie ,  elle  était  devenue  une  habitude  de  tous  les  jours;  dans 
les  fêtes ,  la  harpe  faisait  le  toqr  de  la  table ,  et  tous  les 
convives  étaient  obligés  de  chanter  quelques  vers  (1).  Cet 
usage  n'eût  été  naturel  aux  Anglo-Saxons,  il  n'aurait  pu 
être  un  produit  spontané  de  leur  histoire,  que  si  la  vivacité 
de  leurs  sentiments  et  l'impatience  de  leur  imagination  leur 
eussent  &it  un  besoin  d'expressions  plus  passionnées  que 
celles  du  langage  usuel ,  et  leur  poésie  manifeste  un  esprit 
entièrement  différent.  Ce  ipii  la  caractérise ,  c'est  l'absence 
de  profondeur ,  quelquefois  même  de  pensée  ;  c'est  rem- 
phase  ,  l'affectation  d'un  çtyle  elliptique  et  brisé ,  dés  répé- 
titions sans  raison,  des  métaphores  et  des  périphrases  si  répé- 
tées ,  que  les  idées  disparaissent  sous  les  mots.  Ces  derniers 
défauts  se  trouvaient  déjà  dans  la  poésie  Scandinave  ;  seu- 
lement, comme  il  arrive  dans  les  imitations ,  ils  ont  été  exa- 
gérés ,  et  l'inspiration  enthousiaste ,  le  sublime  sauvage  qui 
les  expliquaient,  ont  disparu  (2). 

On  ne  saurait  trouver  une  raison  à  ces  analogies  dans  les 


sèment  à  la  poésie  érndite  et  chrétienne  ;  ille  (CsdiDoD)  nbi  appropînqaare  sibi  ci-  « 

peut-être  n'en  faut-il  excepter  que  le  tharam  cernebat  ,   surgebat    a   média 

JBeowulf;  lepoëmedu  Voyageur,  a  p.  KesH.  çocDaYet  Alfred  ajoute,,  dans,  sa  ▼er9ioB, 

ble,  Beoiim//',p.227  ;  la  Bataille  de  Fions-  une  expression  encore  plus  frappante: 

burh.  /d.,  p.  258,  et  les  chants  que  la  Aras  he  for  ieeome,  il  se  lerait  par 

Ghronic|ue  saxonne  nous  a  conservés  sur  honte ,  parce  ^ue-,.com|ne  lé  dit  Bede, 

la  victoire  de  Briinanborh,  p.  141;  sur  !•  c.  :  Nil  cariiunnm  aliqùando  didicerai. 

la  mort  du  roi  Edgar,  p.  160,  et  celle.  Cest  probablement  un  soutenir  des  lut- 

d^Edouard ,  p.  255.  Pour    reconnaître  les  poétiques  en  usage  dans  le  Nord; 

rinfluence  de  la  poéne  scandina?e,  il  ne  Toyça  le  G^mnlaugam^a ,  p.  ilâ.  C'est 

faut  ique  comparer  le  Chant  de  Brunan—  encore  le  siijet  d'un  vieux  poëme  alle- 

burh ,  dont  nous  allons  donner  la  tra«-  mand ,  Der  Singerkrièe  uf  Wrtbure, 
duction ,  avec  le  chant  allemand  sur  la        (2)  Les  admirateurs  les  plus  passioa- 

tîctoire  que  Louis  remporta  en  881  sur  nés  de  la  poésie  anglo*saxonne  conTien- 

les  Normands  (ap.  ElntmehUa^  p.  7),  et  Dent.eux,-mémjes  de  son  infériorité.  The 

cependant  la  langue  dans  laquelle  ii est  Anglo-Saxon  poetry.. .  has  nqt  ihe  storr, 

écrit  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  fût  ner  the  strong  imaginât ioa  ôf  the  Nor- 

lui-môme  resté  complètement  indépen-  thern^..'lt  is  strong  iiéroicfeeling in  the 

dant  de  la  vieille  poésie  du  Nord.  mindof  the  writer,  but  more  expre^ed 

(1)  C'est  Bede  qui  nous  l'apprend  ,  by  violent  words  than  by.  the  real  effn^ 

Hisioria  Eeelesiatitea.  Ànglorvmy  tib.  sion  or  détail. of  the  genuinje  enpotioD; 

IV,  c.  24  :  Unde  nonnunquam  in  convi-;  Sharon  Turner,  fftftory  o/  the  Ànglo- 

vio,  cvmesset  laetitiae  causa  decredam  S^M<m$,  i,Ulf  p.  â75-^7<»«  , 
utoinnesper  ordJinemcant^redaberent,  .  ,>      . 


—  413  — 

eoractères généraux,  et,  pour  ainsi  dire,  instinctifs,  qni  se 
reproduisent  à  l'origine  de  la  poésie  de  tous  les  peuples. 
Les  poëtes  anglo-saxons  n'appartiennent  plus  à  ce  premier 
période ,  ce  sont  déjà  des  artistes;  on  le  reconnaît  à  la  pau- 
vreté de  leurs  pensées ,  à  la  froideur  de  leurs  sentiments , 
à  l'habileté  de  leurs  transitions ,  et  à  la  recherche  avec  la- 
quelle ils  travaillent  leur  style.  L'existence  des  vieilles  poé- 
sies ne  saurait  d'ailleurs  être  contestée;  les  historiens  disent 
que  Dunstan  apprit  les  chants  païens  de  ses  compatriotes  (1), 
et  le  roi  Edgar  défendit  par  une  loi  expresse  de  les  chanter 
dans  les  banquets  (2).  Il  est  possible  que  quelques  uns  fus- 
sent d'origine  bretonne ,  quoique  les  mœurs  et  les  croyances 
différentes  des  vainqueurs ,  leur  civilisation  au  moins  aussi 
avancée,  et  la  rapidité  avec  laquelle  se  répandit  leur  langue, 
le  rendent  peu  probieible;  mais  on  ne  saurait  douter  avec  la 
moindre  apparence  de  raison  que  beaucoup  n'aient  été  ap- 
portés du  Nord.  Le  Beowulf  montre  quel  intérêt  les  Anglo- 
Saxons  avaient  conservé  pour  les  traditions  de  leurs  ancê- 
tres ,  et  leur  poésie  est  pleine  d'expressions  et  d'images  qui 
ne  permettent  pas  de  méconnaître  l'influence  qu'ont  exercée 
les  Scandinaves.  C'est  leur  mythologie  qui  lui  fournit  une 
partie  de  ses  appellations  (3)  et  de  ses  figures  (4);  lorsque 
son  vocabulaire  s'écarte  du  langage  de  la  prose ,  c'est  près- 


(i)  Sharon  Tartier,  History  of  the  me  Àik,  F^/u-ipa ,  si.  XV,  et  les  poëtes 

ÀnglùSaxoMt  t.  I,  p.  !^.  anglo'^axons  se  sout  qaelqaefois  serTÎs 

[i)yf\\lànSjLegetÀnglO'Saaonieae^  d*^te,  qui  signifiait  également  frôDe , 

]C  83.  et  avait  à  pea  près  la  même  prononcia- 

(3)  De  Baldur,  fils  d*0dîn ,  les  Ânglo-  tion  ,  pour  exprimer  le  genre  hamain 

Saxons  ont  fait  baldor,  chef,  seigneur  ;  et  le  masculin  ,  etc. 
Beowuif^  ▼.  4852  yi^SO  ;  Judith ,  pas*        (4)  Les  Scandinaves,  c|ui  vivaient  dans 

sim,  etc.  Tyr,  na- des  Âses,  JBg%$»  un  état  de  guerre  perpétuel ,  appelaient 

àrecka^  st.  XXXVII-XL,  etc.,  est  de^  naturellement  les  hommes,  les  guerriers; 

venu  :un  prince  par  excellence ,  Hf  ;  ils  et,  malgré  leur  esprit  pacifique ,  les  Au- 

onl  même  appelé  Dieu , /orM  (resplen—  glo -Saxons   ont  souTent  désigné  un 

dissani)  Tyre,  Thurs  est  le  nom -d'un  Homme  par  la  même  figure^  êee§,Hne, 

géant  Wym#-4f©»Vla,  st.  V,  VI,  etc.,  et  ils  ^oyei  une  foule  d'analogies  dans  Ihre , 

ont  donné  aux  géants  le  nom  générique  ^^Jf^t^^  .^u*^.*^'*^»  préface , 

A^i.         »        i^      Qjc    u'.^h^    7—  p.  o0,34,  et  Tborkelm,  ne  Dôworwis 

de]7yr,,Beot«mV,v.846jHicke8^»-  ^,i^,*g^,^u  secH/i /// el  iF,  p.  «6^ 

glthSaxonica  GramnuUtea ,  p.  207.  Les  299. 
SeiQdilMves  appelaient  le  premier  hom- 
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que  tonjoun  à  l'islandaii  qu'il  empraiite  ses  néologtdmes  (1) 
et  la  richesse  de  l'anglo-saxoii  prouve  suffisammeiit  que  le 
poëte  songeait  moins  à  exprimer  ses  idées  qu'à  satisfaire  ies 
habitudes  die  rimagiiiation  de  ses  compatriotes. 

r 

•  •  ■ 

LE  CHANT  DE  LA  VICTOIRE  DE  BRUNANBURH  (9). 

",.-■•■■• 

Le  roi  Athebtan,  le  chef  des  c<H&tes ,  qui  donne  des  bra* 
celets  d'or  aux  braves,  ot  son  frère  Edmond ,  le  prince  du 
sang  royal  (3) ,  Iç  plus  illustre  des  guerriers ,  ont  livré  ba- 
taille à  Brunanburh  (4)  avec  le  tranchant  de  leurs  ëpées  ! 
Les  fils  d'Edouard  ont  brisé  l'eneeinte  des  ennemis  et  abattu 
leurs  boucliers  (S)  avec  le  tronçon  de  leurs  haches  (6).  Tel 
est  le  courage  (7)  qu'ils  héritèrent  de  leurs  aieux,  que  tout 
pirate  les  trouve  prêts  à  défendre  sur  un  champ  de  bataille 
leur  terre,  leurs  biens  et  leurs  foyers.  Ils  ont  pressé  Fenne*- 

(1)  Lindiwlion  d'an  peiii  nombre  (&)  0tfa>o>llM4«.  Unda  trait  U  aiêflw 

d'eiemple»  ne  pourrait  rien  signifier,  et  gîg„ifiealion  one  le  wandinaye^Iti^rf; 

nona  ne  ponTOus  accorder  dea  pages  en-  yli,,.^  ,1.2;  Bigê-mal,  st.  VIII  ;  Her^ 

tières  a  one  question  aussi  accessoire:  il  ««-.«.fl-l  „  «on*  niafc»  /hm  ar^^i^. 

«.««.  #•«»  aA^^  *M«A«i.»  &  fk^^i^iL  t>ororfog^»,p.l90;lMafsen,Oi»  J^or4eiM 


cora  snr  rannee  où  roi  livrée  celle  ba-  „  «^   ",,         .^-^   „  *  ... 

taille;  plusieurs  la  mettent  en  936  et  en  f  «<'««*V,  ▼•  -«76.  Heapo  peut  sigm- 

937.  La  Chronique  saxonne^  qui  nous  a  "^^  V^^  ^  Normanda  avaient  de  plus 

conservé  ce  poëme,  la  plaee  an  93».  grands  boucliers  que  les  Saxons  »  ou,  ce 

fVons  STons  traduit  sur  le  texte  publié  q^>  no°s  semble  plus  probable,  qae, 

par  M.  Priée  dans  son  édition  de  War-  Poor  combatlre,  les  ennemis  élevaient 

ton,  t.  I ,  p.  Lxxxvii;  mais  nous  avons  '^^^^  bouclier»;  il  donnerait  ainsi  plw 

cru  devoir  adopter  quelques  unes  des  d«  ft>'c«  poétique  à  fteaioo». 
tariantes  de  M.  Ingram,  Saxon  Chrtmù       (6)ll.  PricetradoU,  relies  of  bttnuMts 

a/e,  p.  141,  et  de  Wheloc,  Id^  p.  555.  ^i. •.  swords).  Ilouan» Toodriona  pas al- 

(3)  M%eHnf   no  signifiait    d'abord  Jîrmer  qu'il  se  trompe  ;  mais  use  san* 

qu'homme  noble ,  et  c'est  dans  ce  sens  ^^«"0  périphrase  lie  noos  parait  nas 

4ia'on  le  trouve  empiovédans  le BaoïaWA  ^»    *  «pn*    ^    *»    P^"»    «S»- 

▼.  5,  66 ,  etc.  ;  mais  il  finit  par  être  ré-  »•»«»«.  ^ 

serve  aux  princea  du  sang  royal ,  et  de»       (7)  H.  Price  tradtdt  geûmie  par  «o- 

irint  leur  titre  d'honneur.  kiHiy;  nous  croyons  qu'il  se  ftompe  : 


corn- 


^'i^iîïî^iïl?  'i^**  ^Sïî^'*!!?/  ^«*efe  est  neutre  et  n'a  rien  de 

ja^aprésGibaon/ildCSfcroi».  <Sa«*  l^pl<.  "  ^ 

mow^%%m  Loeùtmmj  p.  17  f  sBivaiit  mnn  avec  le  féminin  ope/o;  c'est  l'expié. 

M.  Ingram ,  I.  e.y  Bromby.  tif^6tradliialanda«piiâtar«9«BÎflras. 
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mi  :  tefi  clan»  écossais  0t  les  bmidds  de  M  flotle  sont  f ombés'. 
promis  à  la  mort  (1),  Depuis  Theare  dn  mâtin  oà  le  soleil , 
se  levant  dans  sa  magniflcence ,  fit  resplendir  snr  les  cam- 
pagnes le  flambean  de  Dieu  5  du  Seigneur  éternel ,  Jusqu'à 
ce  que  la  noble  créature  se  fût  inclinée  sous  l'horizon,  la 
terre  ruissela  du  sang  des  combattants.  Il  tomba  là  bien  des 
guerriera,  le  corps  hérissé  de  flèches;  bien  des  héros  du 
Nord,  frappé»  à  trarers  leurs  boucliers  :  de  nombreux  Écos<- 
sais  tombèrent,  moissonnés  par  la  bataiOe.  Tant  que  dura 
la  journée ,  la  taillante  élite  des  Saxons  de  TOnest  poursui- 
vit la  race  ennemie  à  la  trace  ;  tout  ébréchés  que  fussent  les 
sabres ,  ils  abattaient  les  fuyards  qui  restaient  aux  derniers 
rangs.  Les  guerriers  de  la  Mercie  n'épargnèrent  personne 
dans  le  rude  jeu  des  lances;  tous  ceux  qui,  cherchant  nos 
rivages ,  avaient  traversé  la  mer  avec  Aniaf  (â) ,  sur  le  pont 
d'un  vaisseau ,  étaient  réservés  à  la  mort  des  combats.  Cinq 
rois  dans  la*  fleur  de  la  vie  se  sont  couchés  sur  le  champ  de 
bat^lle,  sous  l'étreinte  de  l'épée.  Là  gisent  aussi  sept  comtes 
d' Anlaf  ;  tes  cadavres  des  soldats ,  des  matelots  et  des  Ëcos* 
sais,  sont  innombrables.  Là  fut  mis  en  fuite  lé  chef  des  Nor» 
mands  ;  il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui  et  les  derniers  res- 
tes de  ses  hordes  que  dans  le  flanc  de  ses  vaisseaux.  Il  les 
poussa  lui-même  sur  les  vagues,  jaunies  par  le  sable,  et  sauva 
sa  vie  en  s'éloignant  du  rivage  (3).  Sans  sa  fuite  précipitée, 
jamais ,  malgré  sa  prudence  et  ses  cheveux  gris ,  Gonstan^ 


(i)  fmgèf  fidôx  iDOftbiiBdu ;  Bâéûe    ûé  Mn  elpédition  en  Angleterre»  il  Ml 
Gloaariùm »  t.  II ,  p.  618.  appelé  (c.  51 55),  Olaf  Randî  (le  Ronge). 


BQcan 

évite  lu«VI~VlC»a*lVU  )  vu  fta    Ul  UV    «iM«vam —  viuu«<im  ^w  •   «/•   a    vr.w/     A  v  yyy  vi«wt.«ri  v    i»yi«| 

<ée par  rislandaîs  mfliét;  d'ailleurs ,  les  Kenred.  Tôtit  est,  an  reste,  bien  incer- 

différents  traducteurs  n'ataient  proposé  tain  dans  son  histoire  :  VBgiluaga  le  dit 

jusqu'ici  ancnne  version  admissible.  An-  roi  d'Ecosse. 

itt,  ou  plntM  Olaf,  était  roi  d'Irlande ,  (3)  Kous  avons  Tn^  dans  le  texte,  une 

suivant  les  historiens  anglais.  M.  Price  alltision  à  fusage  qn^avaient  les  Nor- 


p.4Nk  Dan*  le  Saga  tfVgil ,  qui  était   mer. 
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thkm  (1)  n'eût  revu  son  pays.  Peu  lui  importait  d'àtoità 
raconter  les  bàuts  faits  des  glaives  (2)  ;  tout  ce  qu'il  lui  res- 
tait de  parents  et  d'amis  était  tombé  aux  rangs  les  plus  pres- 
sés de  la  mêlée  (3).  Le  jour  des  premières  armes  de  son  fils, 
il  l'a  laissé  sur  le  champ  du  carnage ,  déchiré  de  blessures; 
dans  les  veillées  de  sa  yieillesse,  il  n'aura  personne  à  qui  se 
vanter  du  cliquetis  de  son  épée.  Fuyant,  ainsi  qu^Anlaf,  avec 
les  débris  de  sa  bande ,  comme  lui  il. oubliait  ses  jactances; 
ils  i^e  songeaient  pas  à  dire  qu'au  jour  du  jeu  du  sang  ayec 
les  enfants  d'Edouard ,  quand  se  poussèrent  les  bannières 
et  se  croisèrent  les  lances ,  quand  se  heurtèrent  avec  fracas 
les  boucliers  des  combattants ,  ils  furent  les  meilleurs  ou- 
vriers de  la  bataille.  Restes  ensanglantés  des  dards ,  les 
Normands  se  sont  sauvés  dans  leurs  vaisseaux  ferrés  (4)  ; 
couverts  de  honte,  ils  ont  cherché  à  regagner  Dyflin  et 
rYraland(6),  à  travers  une  mer  battue  par  la  tempête.  Le  roi 
et  le  prince  sont  aussi  retournés  dans  leur  pays  ;  tous  deux, 
ils  sont  rentrés  dans  la  terre  des  Saxons  de  TOuesl ,  triom- 
phants de  leur  victoire.  Ils  ont  laissé  derrière  eux  s'ébattre 
sur  des  cadavres  le  milan  fauve  (6) ,  le  noir  corbeau  au  bec 

(1)  Constantinus  était  roi  d'Ecosse  et  (6|  Pada  est  expliqué  dans  les  anciens 

beau-père  d'Anlaf.  .vocaoulaires  par  crapaud ,  et  la  signifi- 

,(3)  La  même  idée  se  tronve  dans  le  cation  de  l'islandais  padda  confirmait 

Krakumal ,  st.  XIX.  Gniart  a  dit  éga-  cette  interprétation  ;  mais  il  signifie  ici 

lemeut  dans  la  Branches  des  royaus  très  probaolement  un  oiseau  de  proie. 

LifnageSy  i.  955  et  2622  :             .        .  Un  autre  exemple  s'en  trouve  dans  Ju^ 

Nus  n'i  pense  ores  a  Yantanœs.  ^•'* .  P-  24 ,  et  l'on  en  cite  un  second 

'  dans.  le  manuscrit  d^Exeter.   C'est  le 

(3)  Le  poëte  vient  de  dire  que  Con-  sens  adopté  par  Price ,  1.  c. ,  p.  xai , 

êtantinus  avait  les  cheTeux  gris,  il  n'est  Thorpe ,  Analeeia ,  p.  131 ,  et  Bosworth, 

donc  pas  étonnant  qu'il  parle  des  amis  Dicl%onnary  oflke  Ànglo-Saœon  Lan- 

et  des  parents  qui  lui  restaient  :  à  son  guage,  p.   520.  M.  Reroble  l'explique 


que  nous  ne  croyons  justifiée  par  aucune  niques  où  paida,  peda,  ont  la  même  si- 
autorité.  guiGcation  ;  mais  il  nous  a  été  impossi* 

(4)  Le  texte  dit  cloués.  Probablement  ble  de  l'appliquer  ici  d'une  manière  rel- 
ies Toyages  aventureux  des  Scandinaves  sonnable ,  et  M.  Grimm ,  dont  l'immense 
les  avaient  forcés  de  donner  à  leurs  érudition  philologique  est  une  autorité 
vaisseaux  plus  de  solidité  que  ne  le  fai-  imposante ,  a  déclaré  dans  sa  Gran- 
saient  les  autres  peuples.  maire ,  t.  III ,  p.  441,  que  le  gothique 

(5)  Dublin  et  rlrlande.  paid^  n'existait  pas  en  anglo-saxon. 
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de  corne,  le  vautour  au  plumage  sombre (1  ) ,  et  l'aigle  ag^le 
à  dépecer  sa  proie  ;  derrière  eux  se  repurent  l'insatiable 
vautour  et  le  loup  tavelé ,  ce  vautour  affamé  des  campa* 
gnes.  Jamais ,  si  l'on  en  croit  les  plus  vieilles  traditions,  cette 
lie  n'avait  vu  tant  de  guerriers  renversés  par  Tépée ,  depuis 
le  jour  où,  venus  de  l'est  à  travers  de  larges  mers,  les  An* 
gles  et  les  Saxons,  ces  rudes  moissonneurs  des  batailles, 
domptèrent  le  courage  des  Wealas  (2)  et  conquirent  la  terre. 

HILTIBRAHT  ET  HADUBRAHT  (3). 

J'ai  entendu  dire  que  Hiltibraht  (4) ,   et  son  fils  Ha- 


(i)  Les  deux  adjectifs  fauve  et  6nm  1 81  Scelle  Traité  qaelVT.  La  chmann  a  in - 

sont  donnés  au  même  substantif,  à  trois  séré  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie 

\ers  de  distance.  Cela  peut  rendre  notre  des  Sciences  de  Berlin  :  nous  u^en  con- 

interprétation  douteuse  ,  quoiqu'il  ne  naissons  que  quelques  leçons  réimpri* 

s'agisse  ici  que  d'une  distinction  entre  mées  par  M.  WacKernaffel ,   Deultehet 

deux  oiseaux  de  proie  de  la  même  fa-  Lesebuch  y  col.  63,  â«  cdition.  Nous  le 

raille ,  et  que  rang;lo-6axon  blac  signifie  regrettons  d'autant  plus,  que  le  sens  de 

également  noir  et  jaune;  Yoyez  ce  que  plusieurs  passages  nous  paraît  douteux , 

nous  avons  dit  sur  les  couleurs  pendant  et  que  nous  n'en  hasardons  Tinterpréta- 

le  moyen  âge ,  p.  277  et  â78.  tion  qu^avec  une  grande  défiance.  Le 

(2)   Les   Weiches-    Les   peuples   du  manuscrit  est  de  la  première  moitié  du 

moyen  flge  se  désignaient  réciproque-  9*  siècle,  et,  suivant  MM.  Grimm  ,  la 

ment  par  ce  nom.  Les  yieux  poêles  al—  langue  est  plus  Tieille  de  ceht  ans. 

leruands  disaient  ayoir  traduit  du  toâlsehe  (4)  Il  semble  assez  Traisemblable  que 

tous  les  ouvrages  enipruhlés  k  une  lan-  Hiltibraht  ou  Hildebrand  était  d'origme 

gue  étrangère  vivante  ;  ou  trouve  même  franke  ;  Eckard  dit,  Francia  orientaliij 

dans  le  Gregorius  uf  Sleine  de  Hart-  t.  1,  p. 521  :  Gertum  ergo  apud  me  est, 

manu  von  Ouwe ,  v.  7  :  Ghiîdebrandum  fratrem  germanum  Ga- 

Ez  ist  ein  waelchs  lant,  «^«^l^  ^""*  (  '^"^M«rt.  I)  fuisse  ;  et ,  ce 

Equttania  genanU  ^">  nous  parait  plus  decti^ir  que  les  con- 


(3)  De  Hildebrando  anliqui$timi  cat^ 

minis  teutonici  Fragmenlum,  fol .  1830  :  Ich  wn  das  guot  alter  gênant 

c'est  le  fac-similé  du  manuscrit.  Nous  Von  Franckreich  fater  HiUeprant. 

avons  consulté  les  traductions  d'Eckard,  Hildebrand  figure  dans  presque  toutes 

Praneia  oriendUiSy  t.  I,   p.    864;  de  les  fictions  chevaleresques  de  l'Âllema- 

Weber,  Ulugtratiom  of  Northern  anit-  gne  ,    Pitrolf  ,    Siegenot  ,     bietrichs 

9uia'ef,  p.  247  ,  et  de  Mttller,  Sagabi-'  Draehenkàmpfe,  etc.  ;  dansle  Nibelunge 

bliothek^  t.   II,  p.  270,   que  nous  ne  Not ,  il  est,  comme  nous  l'avons  vu,  une 

croyons    pas   même    approximatives  ;  espèce  de  personnification  de  la  justice , 

nais  il  nous  a  malheureusement  été  ira-  st.  ^191-2514  ;  et  l'on  ne  saurait  douter 

possible  de  nous  procurer   celle    que  qu'il  n'ait  été  célèbre  aussi  en  France  et 

MM.  Grimm  ont  publiée  à  Cassel  en  en  Italie.  EdUrd  dit ,  1.  c.  :  Yîrtua  Ghil- 

37 
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dubraht  (1),  se  défièrent  à  outrance.  Les  héros  choisi- 
rent le  lien  da  combat  entre  les  deux  armées ,  Us  reyètirent 
leur  cotte  de  mailles  et  bouclèrent  leur  èpée  (2)  sur  leur  cui- 
rasse (3)  .  Gomme  ils  marchaient  au  combat,  Hiltibraht  prit  la 
parole  :  c'était  l'esprit  le  plus  prudent  (4),  etlepluscourag^enx 
des  guerriers  ;  il  demanda  en  peu  de  mots  à  son  ennemi,  qui 
était  son  père  (6),  quel  était  son  rang  dans  son  pays  (6)  :  De 
quelle  famille  es-tu?  Si  tu  es  dç  noMe  race  (7) ,  et  que  tu  ré- 


debrandi  adeo  placuîk  csntoribus  9a//«'-  attachait  and  malédiction  an  nom  de 

eii  et  germanicis  veteribus,  ut  eam,  sub  son  ennemi  ;  »  interpolation  en  prose  da 

Hildebrandi  veluli  nomine>  fictionibos  Sigurbar-q^ida  U ,  Edday  t.  II,  p.  169. 

suis  romanensibus  insérèrent  ;  et  Arnold  n  eût  .lor»  èU  bien  mutile  de  le  deman- 

Lubececriyait  vers  1200,1.  VIÎ,c.  18,  jer  ;  mais  la  superstition  diminua  et 

qu  il  y  avait  près  de  Vérone  un  chftteau  l'orgueil  aristocratique  se  développa.  On 

&.Î^V*ï"°i-  5?.on««  «°*'q"ya'«  "fbs  ,ij  également  dans  IV/tade,  I.  VI,  y. 

Hildebrandi  dicitur.  II  en  est  question  1^3  .                  . 

dans  un  vieux  poëme  français,  ÀUdeul" 

tchet  Muséum,  t.  II ,  p.  ôlS ,  et  Ritson  ,  Tt;  os  (ru  iavij  ^pto-TS,  xaraGyuTuv 

Ancieni  engleùh  melrical  Romaneeës,  àv9pe^»7ruy, 

t.  m  ,  p.  i74 ,  et  peut-être  n'était-il  ,  ,        .  ^^  .^.     .<        ,^.    ^^ 

pas  non    plus  inconnu  dans  Tancien  ^^  "«°»  to-ra«Aort«i,  y.  585  : 

Word  ;  voyez  VOlaf  Tryggvaêouarsagia ,  Dfc,  Hobo  ,  qoisnam 

p.  553 ,  éd.  de  Skalbot.  Sis  7  ant  nnde venis ,  et  quonam  pergere 

(1)  Hiltibrabt  et  Hadubraht .  étaient  tendis? 
dans  1  origine  le  même  nom  ;  voilà  sans  Un  passage  de  VOtnil  und  Wolfdietrich 
doute  pourquoi  Hiltibraht  est  appelé  indique  cl«rement  la  raison  d'une  telle 
constamment  le  vieux^  même  dans  les  demande. 

passages  où  cette  épithéte  semble  con-  »    .       .„      ^  . 

tredire  l'idée  du  poëte ,  comme  dans  le  ^"^  *"»  ""«'  «>«'«•  »" "««"*  ""  "^SSa^ 

DietTiehê  Fluckt ,  v.  2537  :  ^^ ^^ luchdabi  erkenne, desdarfet'iH^' 

HildebrandderaMe,  nit  schamen, 

Der  kuene  und  deriuMe.  ^^  fy^„^^   ^  ^. .,  „,  ^„„,,it,^  taUre 

(2)  Les  différentes  traditions  ne  sVc-  qn'à  bon  escient ,  s'il  n''y  avait  pas  de 
cordent  point  sur  le  nom  de  l'épée  de  bonté  à  se  commettre  avec  son  ennemi , 
Hiltibrabt  ;  le  Dietrieht  Drachenkampfe  et  la  réponse  de  VlTolfdietrich  indique 
rappelle  Freise ,  VÀlpharti  Tod  Brin-  un  changement  de  morars  : 

nig ,  et  le  Vilhinaiaga  Lagulf.  ^ 

(3)  Le  texte  dit  ubaT  hringa  ,   ce Daz  wasr  em  zageheit, 

3 n'en  ne  peut  entendre  que  de  la  bonde  ^  '  u.«l  xIaL  -I  *.'        *  /  j  *  /.  *  f 

e  la  cuirasse ,  des  courroies  qui  l'alta-  ^«*  ^^  ^'  ^«  '«  ^'"^"^'^  ^  ^^^i^ 

cbaient.                                  ^  luchzom. 

(4)  Il  est  fort  probable  que  le  renom  ^^  chevalerie  et  la  bravoure  faisaient 
de  sagesse  que  toutes  les  traditions  re-  Q°c  l<>i  d'accepter  le  combat  contre  tout 
connaissent  à  Hillibraht  vient  de  l'épi-  venant. 

thète  qu'on  lui   avait  donnée  pour  le  (^)  Nous  avons  cherché  à  conserver 

distinguer  de  son  Gis.  Pampbibologie  du  texte ,  hversin  fater 

(5)  «  Sigurtb  cachait  son  nom ,  car  on  livari  in  folcne  ;  au  reste  ,  ce  passage  est 
croyait  communément ,  dans  les  temps  corrompu,  il  y  a  deux  vers  qui  ne  aont 
reculés ,  que  les  paroles  d'un  mourant  P^^  lîés  par  rallitératioB« 

avaient  une  grande  puissance  quand  il  (7)  Ckmd^  enfant  de  racex 
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pondes  i  une  de  mes  questions,  je  saurai  que  penser  de;  l'antre  ; 
toutes  les  généalogies  des  peuples  me  sont  connues.  Hadu- 
iirabt,  filff  de  Hiltibraht,  répondit  :  Mon  nom  est  Hadubraht. 
Des  vieillards  instruits ,  qui  sont  morts  depuis  long-temps, 
m'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  Hiltibraht.  Jadis,  fiiyant 
la  haine  d'Otachre  (1) ,  il  se  retira  à  l'est  avec  Tbeotrih  et 
beaucoup  de  ses  guerriers.  Il  laissa,  dans  un  pays  agit^,  une 
femme  enceinte ,  un  enfant  pas  encore  né ,  une  terre  sans 
héritier,  et  il  s'en  alla  à  l'est  (2).  Tant  que  le  malheur  frappa 
Tbeotrih ,  il  atteignit  nion  père  avec  lui.  Il  n'avait  pas  un 
seul  ami,  mais  sa  haine  contre  Otachre  ne  s'apaisa  pas  ;  il 
resta  le  guerrier  le  plus  dévoué  de  Theotrih.  Il  combattait 
aux  premiers  rangs  et  cherchait  toujours  les  batailles;  il 
était  connu  des  braves.  Je  ne  crois  plus  qu'il  soit  en  vie. 
Sage  Irmin  (s'écria  Hiltibraht),  oppose-toi  du  haut  des  cieux 
à  un  combat  entre  d'aussi  proches  parents  (3)  !  Alors  il  dé- 


Bonifaiten  dai  sehone  kiiit  ^  se  la  royne  et  lef  enfans  estoient  haities. 
Grave  Ruodoif»  f.  6 , 1. 3. 

Das  kint  sprach  ;  Bruehstuck  eioer  Vor-  .  (^)  ^*  Chronieon  Uppergente,  p.  85, 

EschenbachisdhenBearbeilungderTila.  ^î»»®  quelques  renseignemenU  sur  cel 

rel,  publié  dans  le  JahrbUché? der  LUe-  Otacher  el  les  évenemenU  auxquels  ce 

ra£«r,  t.  VIII ;  ànzeigeBlaU ,  p.  33.  Il  fraçmcn\f«*  allusion  :  Non  solum  yul- 

eù  est  de  mè^  dans  plusieurs  autres  f  "*  fabulalione  et  eaniilenarum  inodu- 

langues:  cild  a  cette  signiûcation.  dans  »«wne  usilaïur,  verum  etiam  in  quibus- 

la  Cknmique  Saxonne ,  p.  182,  éd.  d'ia-  J*"  chromcis  annotatur  :  sçiliçel  quod 


eitéfi  danft  1a  Kina  Lear  act  III   se  iv  '®"  *"**""'  utdicunt,  inslimulante  Odoa- 

HfJîi    !.^ir/r^?J'if.»iin!^^  lull  cw»  i^em,  ut  aiunt ,  patruele  suo,  de 

Roland  est  appelé  fi^iW  Rowland.  L  /n-  ^^^         ^           ^    '^  Xtiilam ,  Hunno- 

fanie  espagnol  a  le  même  se»»  ?  "^'^  rum  rcgim ,  exulare  coegeril.  Les  mêmes 

tiifani  àiMt  autrefois  une  signification  -  ..      ».   Affalemenl  raconi*«  dans  U 

semblable ,  Enfants  de  France ,  et  l'on  2^if,„?"*    o,!!!SÏÏ^^^ 

en  trouve  d'autres  exemples  dans  les  Ch^ontcon  Quedltnburgense. 

Ttenx  écrÎTains  :  (S)  Ce  passage  est  fort  difficile  ;  nous 

t,        ,..:..    ^*r     ...   j  n  croyons  cependant  que  le  texte  du  ma- 

tePel^itê  C^^^^^^^^^  T^  tt'irJSaiio^*^""  '"'"" 

Chanson deRoland, st. CCXXX,  v. 7.  sent  notre  mt^erpretation. 

Le  61s  de  l'Empereur  est  appelé  enfant  (3)  Le  sens  et  les  défectuosités  da 

dans  le  Romans  des  Sept  SageSy  y.  7^20 ,  rhythme  rendent  une  lacune  fort  proba- 

71î2,  742,  et  on  dit  de  lui,  v.  749  :  ble.  Peut-être  ce  passage  ressemblait-il 

Bien  aToit  cbiere  de  baron.  beaucoup  à  V Iliade ,  1 .  III ,  y.  276-80  : 

Jomyitte  a  dit  également  dans  la  Vie  de  ^e^  7raT£/)...  rf^toç,  upst?  iiapxvpoi 

saint  Louis ,  p.  134  :  Le  roy  me  demanda  èori* 
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tacha  de  son  bras  (1)  des  anneaux  àTeffigie  impériale  (2), 
que  lui  avait  jadis  donnés  le  Boi  qui  commande  aux 
Huns  (3)  •  Je  te  les  donne  maintenant  avec  plaisir  (4).  —  Un 
homme  n'accepte  que  les  présents  qu'il  doit  à  salance ,  l'épée 
contre  l'épée.  Tu  es  trop  prudent ,  vieux  Hun  !  Au  heu  de 
me  tromper  avec  tes  paroles ,  combats-moi  avec  ta  lance. 
Tu  n'es  pas  plus  vieux  qu'habile  à  me  tromper.  Des  navt- 
rateurs  m'ont  dit  que  dans  un  combat  à  l'ouest ,  sur  les  côtes 
de  la  mer  des  Wentils(6),  Hiltibraht,  le  fils  de  Héribraht(6), 
est  mort.  Hiltibraht,  fils  de  Héribraht,  répondit  :  Je  vois 

(1)  L'asage  des  gnerriersde  porter  6  8'  i7re5f)«fA8  ^«iSe/xo?   Aw 

de  riches  anneaux  est  établi  par  une  ^jy^ga  orv^ïîffwv. 

foule  d'autorités  :  jiiad. ,  1.  V,  v.  61t. 

Hictorqueaurau, circumdalbefl^ côlla^.  ^^^  j^^  Aiiglo-Sa- 

Sibus  Italiens,  1.  XV,  y.  830.  ^^^^  ^  seowutf,  y.  2420-28  ;  chez  les 

Annfllas  centûm ,  de  rubro  quippe  metaflo  Franks  : 

Factas ,  transmittam ,  quo  nomen  ^  Tum  super  ocdsos  mtt,et  spoHaveratonmes. 

DODoreui.  r  jrW|/i aritW,  T.  «08 j 

Walihariut,r,iiH, 
.««     i  0     •^-.  wjh  iY     ei  inènie«hez  les  vieux  Espagnols,  car 

Voyez  aussi  ▼.  1189  ;  ÀEne%do$  Lio.  ia,  j.^  ^^^^  ^^^  romance  de  Rodrigo  : 
▼  ^59  :  Seriptoret  Rerum  Botearwn,  t. 

îî    «  »  «^y '*'^''  Bien  dîferente  de  aquel , 

-■^  >  P*  '  *  Que  antes  entré  en  laualea 

A  une  pice  de  sun  laz  Rico  de  ioyas ,  oue  al  Godo 

Un  gros  anel  li  lie  al  braz  ;  .   Di6  la  Victoria  dlestra. 

^f  «'«"^^^^'ir;.       ^  .„        (5)LesVandales;W.Grimm,n«asdk. 
Marie  de  France,  IaMdcli^«tfiw,T.W.    j^^^J^g^^^  p,  **5,  «  tort  d'expliquer 

On  se  donnait  sa  ceinture  et  ses  brace-  ji^^g  manière  générale  la  mer  des  Van- 

lets  comme  une  preuve  d'atlacbement:  <jale»par  la  Méditerranée  ;  elle  à  eu  di- 

^,              '       ^^„  X.S/.,.  verses  significations  suivant  leurs  éta- 

Oeveuç  i^vj  çwcTT^pa  StSoti.  Jussements  différents  :  c'est  tantôt  PO- 

Ihad. ,  1.  VI ,  V.  M».  ^^^  j^ijj^j  jjj  Méditerranée  (  voyez  les 

Samuel,  1. 1,  c.  18,  v.  3;  Egihsaga,  etc.  exemples  rapportés  par  Oberlin,  Seher- 

i^)  Notre  interprétation  de  cheUu-  xii  Glottariufn ,  eoi.  307  et  1985),  pro- 

ringu  s'appuie  sur  la  signification  de  bableraent  même  la  mer  Baltique  ;  voyez 

cawrtW ,  drachme ,  monnaie  en  anglo-  Snorri,  Heitmknnglaj  t.  I,  P- ^»  « 

saxon  ;  voyez  Grimm ,  Deutsche  Grarn^  Arous,  ThemitCtmbr^ca,  p.  193  :  Van- 

i^lîik  \  t.  II ,  p.  S50.  dafi,  ut  est  apud  Procopium  ad  MaeoU- 

(3)  Peui-être  s'agit-il  ici  d'Attila  :  Fa-  dem  paludem,  seu  mare  Balthicum,  ve- 

Vnosa  inter  omaes  gentes  clarilâte  mira-  teres  habueront  sedes. 

bilis,  suivant  Jornandes,  c.  54;  on  ap-  (6)  Le  çère  de  Hiltibrabt  ne  paraît 

pelait  môme  les  bracelets  les  plus  riches,  d'une  manière  certaine  que  dans  le  Wolf- 

irmillae  pannonicae  ;   WalthariuB,  v.  dî«<rfc/i  et  Tappendice  du  FeW«i^c*, 

miiiiac  1»                ,  ^^  ^.^^^  ^^^  j^  Herbrand,  dont  parle  le 

li)  C'est  une  allusion  au  droit  de  dé-  VUkina$aga,  c.  110 ,  et  l'on  ne  sait  quel 

pouiller  les  vaincus  ;  cet  usage  est  dési-  est  le  Herebrant,  chevalier  fcBern,men- 

gné  plus  loin  en   termes  encore  plus  UonnédànBÏeDietriehiDraetiemMmpfe, 

clairs.  Il  exisUit  déjà  chez  les  Grées:  p.  200'. 
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à  ta  soif  de  coinbattre  (1)  qae  tu  as  an  bon  maître ,  puisqu'il 
ne  t'a  pas  encore  banni  de  cette  terre  (2).  Ayez  donc  pitié 
de  moi ,  Dieu  tout-puissant,  et  que  mamallieureuse  destinée 
s'accomplisse  !  Pendant  trente  étés  et  autant  d'hivers  (3)  j'ai 
erré  hors  de  mon  pays.  Lorsque  la  mort  ne  me  menaçait  point 
dans  une  ville,  je  menais  la  vie  vagabonde  des  bracon- 
niers (4) ,  et  voilà  maintenant  que ,  si  je  ne  lui  ôte  pas  la  vie^, 
un  guerrier  qui  m'est  cher  va  me  percer  de  son  épée  et  m'a- 
battre  avec  sa  hache.  Si  cela  excite  ton  courage,  tu  peux 
facilement  conquérir  la  dépouille  d'un  guerrier  renommé  par 
son  courage,  et  voler  comme  butin  cç  qui  t'appartient  par 

(1)  Le  texte  dit  seulement  hrustim^  ques  ;  Ulphilas,  Luc,  H;  y.  49  ;  Matth.j 
ROstangen,  dispositions.  IX ,  y.  20  ;  etc.  Dans  le   Vafyrudnis- 

(2)  Ce  passage  nous  semble  le  plus  dif-  ,^f^  gj  XXVII,  l'hiver  est  nommé  avant 
ficile  de  tout  le  fragment,  y^i^ .  yoyez  Lachmann ,  De  Computa- 

(3)  Le  texte  dit  :  Soixante  hivers  et  i,^^  annorumper  Mêmes.  Une  autre 
été».  L'âge  de  Hadnbraht  montre  le  sens,  coutume  des  Scandinaves  a  laissé  plus  de 
et  plusieurs  autorisés  ne  permettent  pas  traces  parmi  nos  ancêtres  :  ils  croyaient 
de  conserver  le  moindre  doute;  dans  je  j^  naji  antérieure  au  jour,  et  le  soleil 
manuscrit  anglo^axon ,  connu  soûs  le  postérieur  à  la  lune  ;  aussi  comptaient- 
nom  d'Exeter,  on  lit  :  .,g  ^^^  ^^j^^^  ^^  ^^^  p^^  j^„„  .  j^  ^^g- 

Seodric  ahte  gîa  natta  fresti ,  dit  Tinterpolateur  du 

Srihtig  vintra  Helga-qvida  Haddinpikiata,  st.  XXXY ; 

If jAPinaA  hiinr  '  ^^  c'est  cc  Qui  8  lieu  aussi  dans  nos 

r-»viJ^^LZ2«*^  «ntA  n^«ii  vieilles  lois  (Lear  5aWca,tit.LVII;Cof»- 

Conybeare,  ///«*te»fton#,  note,  p.  241.  ^^^^i^^^^  )j^^^ii  j^agni,  tit.  U)  et  nos 

Le  fragment  du  Hildehrandslied  ^uhWé  anciennes  formules  judiciaires  (côm-* 

dans  \e  Heldenhuch  in  der  Ursprache ,  paroir    dedans    14    nuict%).   Encore 

P.  il,  p.  219,  est  aussi  positif  :  maintenant,  on  compte  par  les  nuits  le 

FanPeminlandenwaren  ^^^PP^  que  les  condatnnés  passent  en 

Vil  manchen  lieben  tag ,  prison .  Cet  usage  se  montre  encore  plus 

Bas  ich  in  dreissig  iaren  clairement  en  anglais ,  où  Ton  désigne 

Fraw  Gut  ich  nie  enpflag.  une  semaine  par  sept  nuits,  senight  (se— 

Une  autre  rédaction,  dont  un  fragment  r°)\  «*  ^?^"*«  J*»?^  P"-  ^"""'^^i  ^^'"''^ 

a  été  recueilli,  /rf„  p.  254,  fait*^durer  *T^I''"*'°Tk".' ''T.T^.?ir5«*^ 

l^exil  deux  ans  de  pluS  :  «  ^'^^^'f  «  videbatur ,  d.t  Keysler ,  ^«- 

'^  itqmtates  teplenlrtonales,  p.  198.  Nous 

Inzwey  und  drysig  iaren  frauw  Otten  îch  nie  ne  pouvons  cependant  affirmer  que  cette 

gesach.  bizarrerie  soit  due  à  Tinflaence  scandi- 

Cette  manière  de  compter  le  temps  nouâ  nave ,  puisque  les  Gaulois  avaient  la 

semble  au  reste  remarquable.  Les  Scan  -  même  coutume  ;  Gaesar,'De  Bello  Gallico 

dinaves  l'indiquaient  par  le  nombre  des  Comm.,  1.  VL  Voyez*Tychonins,  Prae^ 

hiyers  {Oddrunar-gratr,  st.  V;  Fd/tt»-  rogat,  Noctis  prae  Die,    et  Eusebius, 

dar-qvida ,  st.  III),  et  c'était  aussi  Tu-  Praep,  Evangelicà,  1.  I,  c  10. 

sage  des  AngloSaxons(Bco«n*l/',  v,  292,  (4)  Sceolanlero,  les  archers  ;  les  out- 

4415,  etc.),  des  Anglais  [Geste  of  King  law  que  les  ballades  de  Robin  Hood  et 

Borui  ap.  Warton,  t.  I,  p.  41),  etpro-  VIvankoë  de  Walter  Scott  ont  reudug 

hablement  de  toutes  les  nations  germa-  si  populaires. 
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ton  droit  (1).  —  Paisqae  tel  est  ton  désir  d'en  venir  mx 
mains,  qtie  celui  qui  t'en  détournera  soit  le  plus  lâche  des 
habitants  de  l'Orient  (2)  !  Commence  le  combat ,  voyons  qui 
de  nous  se  glorifiera  de  son  butin  et  emportera  deux  armu- 
res. Alors  ils  s'éloignèrent  avec  leurs  lances  (3)  ;  elles  vibrè- 
rent rapidement  dans  leu»  mains ,  et  s'enfoncèrent  dans  les 
boucliers  ;  puis  leurs  haches  tranchantes  (4)  s'enlacèrent  en 
criant,  leurs  boucliers  éclatants  (S)  volèrent  en  pièces;  leurs 
plaques  de  bois  rétrécies  (6)  ne  couvraient  plus  leurs  flancs  (7). 


tier. 

c' 

(3)  L'es  hommes  de  l'Orient  peuvenl 

également  désigner  les  Saxons  par  op-  (5)  BvUte  êeilii ,  mot  k  mot  boucliers 

position  aux  Westpbaliens,  ou  les  Ostro*  blancs.  Nous  n'a? ons  point  traduit  Ittté^ 

gotha    par    opposition  aux  Visi^otha  ;  ralement ,  il  nous  a  semblé  peu  probà* 

{»eutêtre,  comme  Hiltibraht  avait  vécu  ble  que  le  hasard  eût  donné  la  même 

ong-temps  avec  Théodortc  de^  Vérone  couleur  à  leurs  boucliers;  si  c'eût  été  une 

(Bern) ,  cette  dernière  signification  est-  tradition  de  famille  (et  nous  croyons  ayee 

elle  la  plus  Yraisemblahle.  Suhm  que  les  armoiries  ne  devinrent 

(3)  Asekim,  parce  que  les  meillenres  héréditaires  que  beaucoup  plus  tard), 

lances  étaient  ae  frêne  (asck^  ;  Sainte-  elle  leur  eût  servi  de  signe  de  re- 

Pataye ,  Mémoires  tur  Vaneténne  Che^  connaissance.'  D'aillears ,  ndus  ne  con^ 

Valérie^  1. 1,  p.  3^.  Its  staff  (de  la  lan-  naissons  aucune  autorité  pour  supposer 

ce)  was  commonly  formed  from  the  ash-  qd  bouclier  blanc  à  HTlibraht ,  saof 

tree  ;  Mill,  History  of  Chivalry ,  1. 1,  peut-être  le  Dietricks  Drachenkampfe, 

p.  66  :  p.  93** ,  qui  lui  fait  porter  une  roue  dans 

Et  prent  une  lanche  de  fraisne.  un  ehamp  détermine.  Le  Vilkinat^a, 

Marie  de  France,  Lais  de  FEspine,  y.  438.  c.  i54 ,  dit  qu'il  était  rouge  ;  suiyanl  le 


Torite  des  nations  du  Nord  :  Danske  Viser  fra  Middelalderen ,  1. 1 , 

Ancipitem  yibrayit  in  ora  bipennem  P-  5.  BvUte  nous  semble  ici  avoir  le  mé- 

Istiusquemodi  Francis  tune  arma  fnere.  me  sens  que  le  >6vxoç  des  Grecs,  et 

WaUharius,  y.  9i».  l'expression  blanc  dans  la  poésie  d'une 

Gestant  ensem,  clypeum  et secunm  eu-  f^^i^  je  peuples;  ainsi,  par  exemple, 

jas  ferrum  crassum.  est    et  utnnque  acu-  çh^^  ^^  SerbSs ,  6/anc  sign&e  également 

tum  ;  Procope ,  De  bello  Gothtco,  1.  H,  tout  ce  qui  est  àîstingué  ;  Talyi  (Thérèse 

^*  **•  ftobinsou),  Volksiieder  der  Serben,  t.l, 

King  Richard  I  undersiond  p.  leo  et  passim. 

St'îSJïïike"*.2  «St  "u.;,  Bone.  (6)  L'exactU„dedenolreinle,3prtUli,» 

To  break  therewith  the  Sarasyns  bonea.  ^^^^  semble  fort  douteuse ,  mais  nous  la 

Tbeheadwaswrbugbtriffhtwele;  préférons  à  toutes  celles  que  nouscon- 

Therein  was  twenty  pounds  of  sted.  naissons.  Dans  une  glose  du  commence- 

nomanceof Richard  CiBur de iAon,j.%i91,  ment   du  9"  siècle,  le   haut  allemand 

Voyez  aussi  Sidon.ApollinariSfCarmtna,  guanbe  est   expliqué  par   venter;  ap. 

i.  V;  GregoriusTuronensis,!.  II,  c.  27;  Greilh,  Spicilegium  Vaticanum,  p.  32. 

etc.  Chludun  a  sans  doute  le  même  radi-  (7)  Le  reste  du  combat ,  la  victoire  dn 
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REGINA  ANGROJA  (î). 


Le  père  et  le  fils  se  sont  défiés  à  outrance  ;  pleins  d'impa* 
tience  tous  deux,  ils  ont  pris  du  ctiamp  au  hasard,  et  se 


vieai  SîUibraht ,  5a  reconnausance  par  aacnn  danger.  Dans  la  Bataille  d'Met'" 

son  fils  et  sou  retour  près  de  sa  femme ,  cham,  une  des  branches  du  Romam 

sont  racontés  dans  le  YUkinasaga,  c.  d'Àymeride  Narbonne^B.^.  Ms.  S734, 

37&-378.  Peu  de  sujets  ont  occupé  plus  Reuoaart  au  T;^nel  se  bat  contre  son  père 

souvent  llmagioation  des  poëtes  ;  nous  en  Desramez;  mais  \U  se  connaissent  fort 

connaissons  trois  autres  rédactions  aile-  bien  ,  se  battent  par  fanatisme  religiflax, 

mandes  dont  les  courts  fragments  ^l'on  a  et  sont  séparés  dès  les  premiers  coups. 

huit  vers,  le  second  vingt-deux,  et  le  der-  Dans  le  Hu$tisehe   VolktmUhrchen  de 

nier  vingt-neuf  octaves)  ont  été  publiés  Dietrich,  il  y  a,  p.[S51,  dans  Thistoire  de 

dtin%\e Beldenbuchin der  Unprache^P.  Jeruslan  Lasarewitsch ,  le  combat  d*un 

Il ,  p.  219-254,,  et  une  vieille  ballade  po-  père  avec  son  fib;  mais,  la  forme  a  si 

pulaire(Eschenburg, Det»Jipma/«ra{|dettl*  peu  de  mérite,  que  nous  nous  sommes 

êcher  Diehtkunil,  p.  439  ) ,  qui  a  été  abstenu  de  le  traduire.  On  trouve  aussi 

imitée  presque  littéralement  en  danois  dans  un  lai  de   Marie  de  France  une 

(Kœmpe-Viter,^.S5,éd.deiQ9iy^  Mone,  rencontre  entre  nn  père  et  uu  fils,  mais 

AltnUderlëndisehe  Volkt^Literatitr,  p.  elle  a  lieu  dans  uu  tournois ,  et  c'est  le 

236  ,  eite  un  Wijte  van  den   ouden  père  qui  est   vaincu;   il  u'j  en  a  pas 

Hillebrant ,  mais  il  ne  donne  aucun  dé-  moins  quelques  ressemblances  : 
lail ,  et  nous  n'a vons  pas  la  certitude  qu'il  jpj  ^^  ^^^^^  ^^  ^^  ^^        ^ 

chante  la  mdme  aventure.  Un  tel  sujet  Cum  as-tu  nun,  ki  est  ta  mère? 

ne  pouvait  être  traité  dans  Pantiqmté  Savoir  en  voil  la  vérité, 

classique,  où  l'on  avait  droit  de  vie  et  de  Mot  aï  veu.  mut  ai  erre, 

mort  sur  ses  enfants  ;  nous  n'y  connais-  Mutai  eerche  en  autres  teres , 

sons  pas  d'antre  combat  entre  un  père  et  ^^  tnmeimens  e  par  gueres ,  etc. 

CI  1     .1    i»i^«^  iaudeM%lun,y.4Sl. 

un  fils  que  celm  de  rOtûtTrovç  Tupav-        ,_.  _      ,  ,      ^  .  ._      .       _ 

1.^  n  j  •.  •  (2)  Le  alyle  et  la  versification  de  ce 
voç,  T.  «»,  et  oMame  il  devait  arriver  p^g„,e  prouvent  son  antiquité  ;  il  nous 
avec  des  mosars  qoi  empêchaient  de  com-  semble  au  moins  contemporain  du  Bwt^ 
prendre  le  pathétique  d'une  situation  «0  d'Anlona ,  quoique  peait-étre  le  dia- 
semblable ,  tous  les  détails  sont  écartés,  lecte  florentin,  dans  lequel  ce  dernier  ou- 
et  c  est  le  fila  qui  tue  son  père  Nous  a-  vrage  est  écrit,  lui  donne  seul  une  appa* 
vous  cru  devoir  ajouter  une  traduction  rence  plus  moderne.  Â  moins  d'une  In- 
des morceaui  tes  pins  remarquables  où  terpolation  que  rien  n'autorise  à  suppo- 
le  même  sujet  a  été  traité  en  différentes  ger,  le  Btbovo  fut  certainement  composé 
langues,  moins  encore  pour  signaler  après  1313 ,  puisqu'on  v  lit  : 

pour  Montrer  avec  quelle  réserve  on  cloit  Mais  Ginguené ,  Hiitoire  lUtéraire  47- 

admettreqoelesrèssemblancessoientdes  talie^  t.  IV,  p.  182,  nouânaraît  avoir 

imitations.  Dans  la  cinquième  aventure  conclu   trop   légèrement   d'un   passa- 

du  poëme  en  vieil  allemand ,  Dietlaip  ge  de  Villani ,  1. 1 ,  c.  55,  qu^il  hii  était 

%nde  FUrolff  il  y  a  aussi  un  combat  antérieur.  Villani  dit  seulement  :«  Secon- 

entre  un  père  et  son  fils ,  v.  0635-5705 ,  do  che  si  legge  iu  Romansi ,  quiudi  fu  il 

mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  tra-  buono  Duo  vo  d' Antona  » ,  et^rien  n'indi- 

duire.   Ils  ne  se  connaissent  ni  l'on  ni  que  qu'il  ait  voulu  parler  du  Buovo  qui 

l'autre,  ils  se rencontrenl  dans  une  mê-  nous  est  parvenu;  le  pluriel  Romanii 

lèe ,  ei  le  margrave  Rttdeger  les  sépare  montre  même  que  la  tradition  était  po- 

«ar«-le-€hamp ,  avant  qu'ils  aient  couni  pnUire,  et  il  «il  Ibrt  possible  qu'on  ait 
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sont  penchés  sous  lenrs  boacliers.  Gharlemagne  disait  :  Si 
le  Ciel  me  pardonne  mes  fautes,  qu'il  vienne  à  mon  secours; 
et  la  pieuse  Reine  a  dit  :  Renaud  est  le  plus  brave  chevalier 
qui  soit  au  monde,  et  le  comte  Roland  n'a  que  de  la  lâcheté 
dans  le  cœur(l). 

A  peine  chacun,  rélevant  au  dessus  des  plus  vaillants 
guerriers,  eut-il  conclu  en  disant:  Rapportez-vous  *en  au  fils 
d'Aymon ,  il  aura  bientôt  vaincu  ce  mécréant ,  qu'il  accou- 
rut pressant  de  l'éperon  son  bon  cheval  (2).  La  rencontre 
eut  lieu  au  milieu  de  la  lice ,  les  lances  frappèrent  sur  les 
boucliers. 

continaé  à  la  mettre  en  len  après  Villa-  nous  auront  peut-être  fait  tomber  dans 

ni.  La  rédaction  actuelle  ne  peut  cepen*  plusieurs  contresens.  Nous  citerons  le 

dant  lai  être  postérieure  de  beaucoup ,  texte  de  la  première  strophe ,  comme 

Suisqu'uu  manuscrit  de  la  bibliothèaue  excuse  des   erreurs   que  nous   aurions 

u  Vatican  est  daté  de  13S0  ;  Schmidt ,  oomraises  ;  c.  IV,  st.  v  : 
ItaUmuchs  Heldengedichie ,  p.  81 .  Il  g  ^^  ,„  ^^^^j  ^^  ^  ^^ 

est  probable  que  la  Regma  Ancroja  était  p^^re  e  figliolo  con  molta  rouina 

aussi  un  sujet  populaire ,  car  elle  est  ci-  Prese  del  campo  han  in  habandono 

tée  dans  //  tibro  chiamato  Leandra,  dont  Soto  li  scudi  ciascbadun  si  china 

nous  connaissons  une  édition  de  1508.  nicea  çarlo  man  se  dio  perdono 

VÀneToja  et  le  Buovo  sont  les  seuls  ï«  'îS»  ?  ^^?^  l»  sancta  regina 

«v^»*^.  :t.i:<.«.  ^.,  i.«Ai«  r.-u.SntrLan  Rmaldo  el  mior  hom  chd  monde  sla 

p<»emes  italiens  du  cjcle  Carloyngien,  ^t  Conte  orlando  e  pieu  di  codardia. 

restés  anonymes  (  sauf  cependant  H  Lt-  '^ 

bro  chiamato  Dama  Rovenza  f  qui  n'est  Les  bibliographes  écrivent  ÀncKroja; 

pas  fort  ancien ,  et  peut-être  La  Megina  mais  dans  notre  édition  on  trouve  iln- 

Ânikea  que  nous  ne  connaissons  pas);  eroja,  et  c'est  aussi  l'orthographe  adop- 

leurs  chants  commencent ,  ainsi  que  ceux  tée  par  le  Leandra  : 
de  La  Spagna  (par  Sostegno  di  Zanobi  de 

Florence;    Quadrio    dit    en    avoir    vu  Anchorquell'honorata  et  fiera  Ancroia. 

un  manuscrit  du  14*  siècle),  par  des  En  revenant  de  la  Terre-Sainte,  Renaud 

hymnes  et  des  invocations  à  la  Sainte  s'était  arrêté  dans  un  chflteau  apparte- 

Vierge  et  à  Dieu.  La  plus  ancienne  édi-  nant  aux  Sarrasins.  Il  y  deyini  l'amant 

tion  que  nous  ayons  vue  indiquer  est  de  de  Constance,  femme  du  roi  de  la  con- 

1499 ,  Venise ,  in-folio  ;  celle  dont  noua  trée ,  et  en  eut  un  fils ,  nommé  Guidon 

nous  sommes  servi  a  élé  imprimée    à  le  Sauvage,  à  (\ui  sa  mère  révéla  sa 

Milan,  en  1510,  et  n^est  point  mention-  naissance  et  remit  un  anneau  pour  se 

née  par  les  bibliographes;  Quadrio,  t.  faire  reconnaître  par  son  père.  Guidon 

IV,  p.  546  ;  Schmidt ,  p.  107  ;  Ferrario ,  vint  le  chercher  en  France.  Voulant  se 

t.  ly,  p.  17,  et  même  la  réimpression  montrer  digne  de  lui,  il  avait  défié  les 

fort  améliorée  que  M.  Melzi  en  a  donnée  chevaliers  de  Gharlemagne ,  et  en  avait 

en  4830  (  Bibliografia  dei  Bomanxi  a  déjà  vaincu  plusieurs  qtfand  Renaud  se 

Poemi  eavallereschi  Haliani)  f  ne   la  présente  pour  soutenir  son  défi  et  Tobli- 

connaisseul  point.  Elle  est  malneureuse-  ge  de  se  battre  avec  lui. 
ment  pleine  de  fautes  de  toute  espèce  et        (1)  Benaod  avait  obtenu ,  k  force  d'in- 

sans  aucune  ponctuation.  Ses  dérectuo-  stances,  que  Roland  le  laissât  combattre 

sites ,  et  les  difficultés  naturelles  d'un  Guidon  à  sa  place, 
style  del  tutto  rozxo ,  suivant  Ferrano ,        (±)  C'est  l'epithète  du  cheval  dans  tous 

StoriaedÀnaliti  degli  antiehi  Romanzi  les  poëmes  du  moyen  ftge;  elle  revient 

dt  CawiUeria ,  t.  III ,  p.  27 ,  et  d'un  pa-  incessamment  comme  ces  adjectifs  oui 

lois  provincial  que  nous  croyons  Ténitien^  font,  pour  ainsi  dire,  corps  ayec  les  sua- 
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Le  cboc  fut  si  impétueux ,  qu'il»  Tolèrent  en  éclata,  et  que 
le  fer  pénétra  jusqu'à  la  cuirasse.  Ils  ne  vidèrent  point  les 
arçons  ;  mais ,  malgré  leur  aplomb ,  la  violence  du  coup  les 
renversa  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux.  Tous  les  specta- 
teur&.flrent  une  prière  au  Ciel ,  et  le  comte  Roland  fut  lui- 
même  frappé  d'étonnement. 

Ils  étaient  restés  si  fermes  sur  les  étriers,  que  leurs  lanceâ 
se  brisèrent.  Renaud  invoqua  le  Tout-Puissant,  et  le  païen 
ne  se  sentit  pas  moins  de  courage  que  lui.  Tous  deux,  ils  sai**' 
sirent  la  poignée  de  leur  épée;-  au  lieu  de  révéler  sa  nais*-' 
sance,  l'inconnu  tira  la  sienne  du  fourreau,  s'élança,  la 
pointe  haute,  sur  son  père,  et  le  frappa  sur  son  casque. 

Le  feu  et  la  flamme  en  jaillirent  ;  la  violence  du  coup  et  de 
la  douleur  fit  plier  Renaud  jusques  sur  le  cou  de  Rayard  (1), 
puis  il  se  redressa ,  tant  étaient  grands  son  courage  et  sa 
force  !  Il  jeta  sur  son  fils  un  regard  de  colère,  et ,  flamberge  (2) 
à  la  main ,  il  se  précipita  sur  l'étranger,  qui  provoquait  in- 
cessamment ses  coups  (3). 

Alors  l'étranger  se  dit  :  Je  sais  maintenant  que  ma  mère 
ne  m'a  point  trompé  ;  mon  père  est  vraiment  le  meilleur 
chevalier  du  monde;  mes  coups  ne  menaceront  plus  ses  jours, 
je  veux  seulement  voir  si  je  ne  pourrai  résister  à  ses  atta- 
ques ,  et  gagner  quelque  honneur  de  ma  rencontre  avec  lui. 
Il  serra  son  épée,  et  poussa  son  bon  destrier  contre  son  pèrel 


fitanlifs  dans  les  cbants  populaires ,  et  Ç'orte fremetora et tetridea , 

semble  indijioer  que  les  tradiiions  d'une  Cl»«  «*  txemue  el  oore  ad  chi  1  odet. 

même  poésie  primitive  s^étaieui  répan-  Voyez  sur  Thisipire  de  Bayard  le  D0-7 

dues  partout.  man$  de  MaugU,  Le$  QucUre  fïls  Àth" 

(1)  GheTal  de  Renaud ,  dont  le  nom  mon  ,  et  Schmidt ,   Anmerkungen  xu 

Tient  probablement  de  bay ,  ou  baya»  ;  Straparola ,  p.  270. 

les  poëtes  du  moyen  ftge  disaient  qu'il  (3)  Putberta;  Bojardo  et  TArioste  la 

était  fie,  et  qu^il  ne  lui  manquait  que  la  nomment  framherga;  dans  les  romans 

Sarole  pour  être  un  bomme.  Durante  français,  elle  s'appelle  floberge  ou  fro^ 
a  Guaido  ajoute  encore  au  merveil- .  terge, 

lenx  ;  on  lit  aans  le  cbant  second  de  son  ^3)  Nous  ne  sommes  pas  sûr  de  notre 

Leandra^  fol.  13,  éd.  de  1506  :  ,  interprétation  ;  Toicî  les  deux  derniers 

QuandoBayardôintesetal parole,  ^^^^  '                              .  ., 

Taer  fàcia  tremare ,  la  terra  et  Tacque }  Gbe  eon  fiisberta  in  man  fen  lo  strano 

Paria  che  ne  tremasse  el  délo ,  él  sole ,  Ghe  ricblamo  m  ocban  aman  amano. 
Perho  che  quâ  cayal  l'er  orto  nocf ««, 
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Il  fit  rouler  dans  la  poossière  la  tète  de  Uon  qui  ornait 
gOB  cimier  (1)^  et  découpa  tout  son  bouclier  en  buiières  (2)  ; 
la  terre  était  joachée  des  mailli^  de  aa  cuirasse^  et  la|plerie 
de  son  casque  était  brisée.  Dieu  tout-puissant ,  s'écria  Ro- 
land, que  seulement  il  ne  tue  pas  mon  cher  cousin  ! 

Ce  payen-là  est  uu  noble  guerrier  ;  oh  !  que  n'est^il  notre 
firère  d'armes  !  Je  défierais  tous  les  Sarrasins  de  rësisler  à 
son  courag;e  et  à  sa  force.  Benaud  se  précipita  au  galop  sur 
son  fils,  et  levant  son  épée  sur  son  casque  :  Mécréant  félon^ 
lui  criait-il ,  croyais-tu  me  traiter  comme  mes  amis  ? 

Alors  il  le  frappa  à  la  visière  étineelante  de  son  casque. 
Un  nuage  s'étendit  sur  les  yeux  de  l'étranger,  et  il  se  pencha 
sur  la  bride  de  son  dieval  ;  puis  il  se  raffennit  dans  les  ar- 
mons ,  saisit  son  épée  à  deux  mains ,  se  lève  droit  sur  ses 
étriers,  et  s'avance  sur  Renaud  en  criant  : 

L'armet  que  tu  arrachas  à  Mambrin  (3)  ne  te  sauvera  pas 
de  la  mort  qui  t'attend.  Le  Jqge  du  camp  trembla  pour 
Renaud  que  l'effet  ne  suivit  la  menace;  et  voyant  la  fureur 
du  payen ,  le  fils  de  Pépin  sentit  aussi  la  crainte  le  gagner  : 
Grand  Dieu,  disait41,  que  va-t*il  advenir?  Rien  ne  fatigue 
le  bras  de  ce  mécréant,  rien  n'abaisse  son  orgueil. 

Le  coup  s'abattit  sur  Renaud  :  il  se  crut  frappé  de  la 
foudre  ;  son  casque  résonna  conune  une  cloche ,  et  il  perdit 
connaissance  ;  il  se  laissa  aller  sur  son  cheval ,  qu'il  manqua 
d'écraser  dans  sa  chute  (4)  ;  étendu  sur  son  cou ,  il  ne  sait 
plus  s'il  fait  jour,  et  Bayard  l'emporte  $à  et  là ,  au  hasard  (3). 

Ghariemagnéet  sa  suite,  et  les  chevaliers  du  pavillon, 
s'écrièrent  tous  :  Dieu  tout-puissant  !  Renaud  serait41  défait 


{i  )  Noos  n'avons  pa  deviner  le  seoB  dn  du  moyen  ftge ,  ^i  joae  on  frend  rôle 

Tera  suivant  :  daas  lei>a»  QmixoU,  P.  I ,  c.  21. 

MarerigUose  re  carlo  imperieri.  (4)  Peut-être ,  à  la  place  de  eorpo , 

(o)  Armet  Tort  cèlèbte  dans  la  poésie  gtato. 
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par  tm  hcMiHêisevt  (1)?  n  semble  déjà  mort.  Le  comte  Rii^ 
land  poàssA  tm  profond  soupir ,  en  disant  :  SMi  meart ,  c'eft 
est  fait  de  l'entreprise  des  cbrétiens ,  et  on  ne  trouvera  ja^ 
mais  son  pareil. 

Pendant  ce  temps  Renaud  s'était  relevé;  il  prend  flam- 
berge  à  deux  mains,  et,  transporté  d'une  fureur  infernale , 
abandonne  les  irènes  de  son  cheval.  Le  chevalier  étranger  le 
voit  accourir  sur  lui  ;  son  visage  en  a  pâli  :  Arrête ,  airrètel 
lui  criait-il  ;  et  le  sénateur  romain  répétait  ses  cris. 

Renaad  ne  s'arrêta  pas  ;  son  épée  tomba  sur  le  casque  de 
son  fils,  et  fit  voler  son  cercle  d'or  en  éclats  (2).  Alors  Vesn 
poir  revint  au  cœur  de  tous;  ils  se  demandaient  par  quel 
charme  ii  avait  pu  recouvrer  ses  forces  et  frapper  un  coup 
si  violent.  L'étranger  dit  :  Que  Mahomet  me  protège  !  Et  il 
s'affaissa  à  ûioitié  mort  sur  les  arçons. 

Quoiqu'il  ne  sache  plus  distinguer  le  jour  de  la  nuit,  il 
parle  au  valeureux  Comte  :  Cher  Renaud ,  ce  serait  folie , 
tu  le  sais,  de  ne  pas  demander  à  un  payen  s'il  ne  veut  point 
recevoir  le  baptême.  Renaud  lui  répondit  :  Depuis  le  grand 
coup  que  tu  m'as  asséné  sur  la  tête ,  des  bruits  confus  me 
bourdonnent  dans  les  oreilles  et  je  n'ai  pas  encore  recouvré 
mes  esprits. 

Eussent4ls  été  des  bêtes  féroces,  les  chrétiens  n'auraient 
pas  désiré  sa  mort  avec  plus  d'insistance.  Renaud  ne  voit-il 
pas  de  pavillon  dans  la  plaine?  Ne  sait-il  pas  combien  de 

(1)  n  y  a  dans  noire  exemplaire  :  A  Bytçïe  of  gold  thereon  stoode, 

«  *   j.»  -   ^^MuL^^^  TheEmperarourhadnonesogOode; 

UotndiflEurDeperiuiselbarone.  Aboute  the  syrde  for  the  bob» 

Nous  avons   été  obligé  de  deviner  la  Were  sett  man^  precyoïis  stones. 

P«°»èô-  Romance  ofêyr  Guf. 

(S)  Ghe  faite  d  cerchio  dd  oro  noiare. 

Si  lou  requiert  de  tel  vertu,  LMsage  d'orner  ses  armes  était  trop  na- 

guetrestotliaporfendu  turel  cliez  des  peuples  qm  aimaient  la 

i  aume ,  et  lo  cercle  coupe.  ffuerre,  pour(yue  nous  l'attribuions  à  lln- 

Mule  sanz  fraîn,  v.  82S.  fluence  Scandinave  ;  nous  nous  bornerons 

lii  dus  ot .  J .  capel  qui  n'ert  pas  de  à  dire  qu'il  était  fort  répandu  dans  le 

coton';  Nord.  Les  historiens  nons  représentent 

Bntor  avoK  .'j .  cefrde  de  roj^w  Kollon,  galea  auro  mirifice  compta,  tri- 

•up.fr. B»e«»itol.W,y,col.I,T.«.    DnCJieMie,p.71. 


N 
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nos  chevaKers  y  sont  prisonniei»?  06  pariâent  ainsi  tout 
d^une  voit,  et  Charles  disait  an  milieu  de  ses  Pairs  :  Je  rends 
grâce  à  Dieu  avec  bien  .du  plaisir ,  voilà  que  ce  maudit 
guerrier  va  mourir. 

Pendant  ce  temps  l'étranger  se  releva;  sur-le-champ 
Renaud  se  couvrit  de  son  ëpée  et  lui  en  présenta  la  pointe: 
Païen ,  criait-'il ,  tout  en  fureur ,  cette  fois-ei  je  ne  te  man- 
querai pas.  Alors,  sans  hésiter,  le  chevalier  étranger  s'é- 
lança de  son  cheval  et  sauta  à  terre. 

Puis  il  déboucla  les  courroies  de  son  casque  et  dit  :  Si  noas 
ne  sommes  pas  ici  en  pleine  barbarie,  vous  aurez  assez  de 
courtoisie  pour  ne  pas  refuser  de  m'embrasser.  Renaud  et 
Roland  le  regardèrent  ;  il  leur  parut  plutôt  un  ange  qu'un 
homme ,  et  Roland  jetant  un  coup  d'oeil  perçant  à  son  cou- 
sin :  Mon  Dieu ,  s'écria-t-il ,  comme  il  tQ  ressemble  (1)  ! 

€ARTHONN  {%). 

La  nuit  se  passa  dans  les  chants  ;  l'aurore  se  leva  res- 
plendissante de  joie  ;  les  monts  se  réfléchissaient  sur  la  cim  e 


(1)  Gel  épisode  n'esl  pas  plus  remar-    peuple,  et  qu'elle  ne  se  conserve  par  la 
quable  par  ses  pensées  et  sa  verve  que    tradition  qo'à  la  condition  de  changer 


naît  son  fils ,  comme  dans  HiUibrahi  e%  premiers  temps  poétiques  des  Gaël  d'E^ 

J7adu6ra^f,  c'est  Guidon  qui  sait  que  cosse,et  ne  nous  sont  point  parvenus  teb 

Renaud  est  son  père.  qn^ils  ont  été  composés.  Souvent  on  a 

(â)  Peu  de  questions  littéraires  ont  voulu  déterminer  l'flge  des  poésies  popa- 

été  ^lus  vivement  controversées  que  To-  laires  par  leur  langue  et  par  leurs  idées, 

riginalité  des  poésies  d'Ossian  (par  Blair,  mais  c'était  une  entreprise  impossible. 

Johnson,  Nicol,  Sbaw,  Smitn,  Clark,  Nous  ne  plsrlerons  pas  des  interpola- 

Gesarotti ,  Herder,  Sthunden,  W.  Scott,  tiens  et  dies  remauîmeuts ,  qui  ajoutent 

Mackensie,  Sinclair,  Laing,  Patrik  Gra-  des  idées  modernes  à  la  tradition  an- 

ham ,  Adelung ,  Finn  Magnussen,  etc.)  j  cienne  ,  et  l'expriment  avec  des  mots 

un  patriotisme  mal  entendu,  ou  un  esprit  nouveaux  ;  nous  ne  signalerons  dans 

de  système  plus  étroit  encore,  y  étaient  cette  note  que  des  difficultés  dont  on  ne 

engagés,  et  les  conclusions  absolues  que  s'est  pas  rendu  compte.  Les  langues  qui 

tous  les  critiques  tiraient  de  quelques  ne  sont  point  fixées  par  des  imprimés  on 

faits  incontestables  les  conduisaient  é—  des  manuscrits  fort  répandus  ne  compo* 

gaiement  à  l'erreur.   Pour  nous,  qui  sQpt  point,. comme  les  autres,  de  no>- 

croyons  que  la  poésie  ne  devient  popu-  veaux  mots  pour  désigner  Ls  choses 

laire  que  lorsqu'elle  exprime  la  vie  du  noufelles;  elles  étendent  plutdt  Ja  si- 
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polie  desTAgues;  la  mer  s'était  parée  de  son  plus  bel  azur, 
elle  abaissait  ses  flots  devant  le  rocher  qui  dresse  à  l'horizon 


gnification  de  ceux  qui  existaient  déjà.  GreitGow  Uae  Morn  and  Fin  MaeGoul,  and 
D'abord,  ee  n'est  qu'une  figure,  mais  elle  -,.  _,j  v  r.  aji  •  »  i  j  **®^ 
ne  tarde  pas  à  prendre  un  sens  usuel,  et  ^^^^  ^^  ^e  ^^^  «^  ^^^^  ^  «»««»  «T- 
finit  quelquefois  par  se  substituer  à  la  L'évdqueCarswell  condamnait,  en  1567, 
signification  primitive.  La  critique  se  «  as  Tain,  tem'pting,  lying,  wordly  histo- 
tromperait  donc  si  elle  voulait  conclure  ries,  coucerning...  warriors  and  cham- 
de  quelques  expressions  le  peu  d'anti-  pions,  and  Fion,  the  son  ofCumbal.  »  La 
quité  des  vieux  poëtes;  il  se  peut  qu'elles  manière  dont  les  historiens  en  parlent 
aient  depuis  changé  de  sens ,  et  soient,  prouve  que  sa  tradition  était  fort  an- 
an  contraire,  la  preuve  d'un  ftge  très  re-  cienne;  Lesly  l'appelle  a  ingentis  ma- 
culé. Les  idées  sont  un  critérium  aussi  gnitudinis  virumettanquamex  veterum 
incertain  ;  on  est  poëte  parce  qu'on  a  gigantum  slirpe  exertnm.  »  H.  Boethius 
des  idées  plus  élenaues,  plus  pures ,  plus  ya  plus  loin  encore  :  a  Septinum  cubi*- 
idéaleê  que  ses  conteraporams ,  parce  tariim  homioem  fuisse  narrant.  »  Ces 
<|[u'on  est  plus  avancé  qu'eux ,  et  la  cri-  traditions  avaient  servi  de  base  à  une 
tique  n''a  aucun  moyen  de  tenir  coQipte  foule  de  chansons  qui  se  conservaient 
de  cette  aponcs;  elle  juge  le  poëte  par  la  dans  les  montagnes  d'Ecosse  ;  lecf  ad  ver- 
masse  ,  elle  est  obligée  de  méconnaître  gaires  les  plus  prononcés  de  Macpherson 
qu'il  étui  poëie.  Sans  doute,  cet  incon-  le  reconnaissent  eux-mêmes.  Buchanan, 
vénient  est  moindre  pour  la  poésie  po-  Hitiory  ofthe  Buchanan»  and  ScoHish 
pulaire,  qui  n'exprime  que  les  idées  gé-  sumamet ,  parle  d'un  Fion-Macoel  sur 
nérales  du  peuple  :  c'est  là  sa  nature  et  qai  «  diverse  rode  rhymes  were  retained 
son  explication.  Mais  l'individualité  du  4»ytheIrishandsomeoflheHiRhIanders;i> 
poëte  ne  s'efface  point  d'une  manière  Laing,  ifûtori^o/Sco^/and, Dissertation 
absolue,  elle  se  déploie  dans  une  foule  on  the  Ossian's  poems,  t.  lY,  p.  441. 
de  sentiments  et  dépensées  de  détail.  Dans  une  lettre  du  12  janvier  176!2,  War- 
D'ailleurs ,  4a  connaissance  de  la  civi-  burton  dit,  en  termes  formels  :  Several 
lisation  de  ces  temps,  sans  littérature  fragmentsin  thèse  poems  (Alacpherson's) 
et  sans  écriture,  oii  l'imagination  d'une  haye  been  heard  by  liviug  witnesses, 
nation  se  développe,  ne  peut  être  as-  gang  to  the  harp,  both  in  the  Highlands 
sez  précise  ni  même  asseï  complète  and  in  Ireland  ;  et  l'Ecossais  Hnine,  qui 
pour  autoriser  à  prononcer  qu'une  idée  ne  croyait  pas  à  l'authenticité  d'Ossian, 
ne  saurait  lui  appartenir;  les  plus  écrivait,  le  19  septembre  1T63  :  Nobor- 
fortes  présomptions  exigent  encore  une  dy  questions  that  there  are  traditional 
réserve  qui  ne  permet  pas  d'en  faire  poems  in  that  part  of  the  coontry  (the 
les  bases  d'un  raisonnement.  C'est  par  Highlands  )  vr hère  the  names  of  Ossian 
d'antres  moyens  qu'il  faut  chercher  la  and  Fingal ,  and  Oscar,  and  Gaul  are 
vérité.  On  ne  saurait  douter,  ^rès  le  menlionned  in  every  stanza.  Voyez  les 
témoignage  de  Tacite,  que  les  oardes  résultats  de  Tenquête,  à  l'appendice  da 
ne  chantassent  les  héros  de  leur  pays.  Report  of  the  JUighland  Society  on  the 
et  ceux  des  poésies  publiées  par  Mac*  Àuthentieity   of  the   Ouian^i  poems» 

{^herson  étaient  célébrés  dans  de^  vieil-  Quant  à  Ossian  (Oisian) ,  la  popularité 

es  traditions.  La  première  mention  de  de  son  nom  est  aussi  incontestable  ;  il  en 

Fingal  (FionughalV  que  nous  connais-  est  fait  mention  dans  un  manuscrit  irlan- 

sions  est  celle  de  Barboor,  qui  écrivait  dais  qui  remonte  au  13*  ou  au  14*  siècle; 

de  1571  à  1390  :  The  Bruce,  liv.lH.  Adelong,ilftUrtda«e<,t.  II,  p.  125.  Dans 

un  poëme  découvert  par  Young,  une  bal- 
lade irlandaise,  et  un  dialogue  mention- 

,  -  c  ^  ?•'   Lloyd  dans  son   Àrehœologia 

Rycbt  sua  ail  bis  lira  us  hes  hee.  (17(nr),  il  est  mis  en  présence  de  saint 

Dans  le  Police  ofHonour  (1521),Gawen  Patrice ,  qui  vint  en  Irlande  en  435  ;  et 

Douglass  cite,  parmi  les  sujets  de  fictiqps  le  temps  où  ils  vivaient  était  si  différent 

romantiques  :  (au  moins  500  et  probablement  700  a^s 


He  said  :  methynk  Marchoky's  son 
Hight  as  Gol  llfak  Morn  wes  won 
To  haiff  fra  Fyngal  bis  menye 
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01  tète  grise ,  el  diqiaraiMiit  aam  Téepine.  Du  fond  de  IV 
liyine  s'èleya  un  nuage  :  on  eût  dit  un  Yieill^Mrd  sorti  de 


.de  difréreiice),qDeeeiiepeatétrei|B'aiie  mogh  têêdêr  af  Osêiam,  WÊSii  MdifcoiN» 

SersooAificAtioB  de  l'esjprH  chrétien  et  mende Seandinavient Bedenoid^aànon 

e  respritpayen.  Ce  n'est  pas  cependant  eroyons  cependant  on^U  a  trop  sacrifié 

que  nous  f  onlions  affirmer  l'existence  an  désir  de  tronver  acs  rapprochemeDls 


qooîqne  les  nombrenx  détails  sur  sa  fa-»  avaient  défendu  rindépendai 
mille  et  sur  sa  vie  nous  lassent  plutôt  se  fbsient  rattachées  à  Fionnghal.  Dans 
«roire  que  sa  réputation,  son  rang,  ses  la  poésie  populaire ,  Thistoire  tout  eo- 
fnalhenrs,  avaient  populariéè  son  nom,  tjèrese  résume  dansquelqqes  indiyidoi- 
et  que  la  tradition  Im  attribuait  toutes  lités ,  et  il  y  a  dans  le  Livre  Rouge  (Lm- 
ies  poésies  dont  j'anteur  n'était  ^s  eon-  bhar  Dearg)  de  ClanTonald  une  ballade 
nu  (il  est  même  remarquable  qu'elle  n'a  sur  la  longévité  des  Fionns.  On  y  voit 
conservé  que  les  noms  de  deux  antres  Oanl  vivre  plus  de  SOO  ans  ;  Ossian  ce 
poètes,  Orran  et  Ulann  (UUin) ,  et  en-  vil  4(X),  et  Fionnghal  5^;  Laing, 
eore  n'en  sait-elle  rien  de  plus)  ;  mais  Bittory  of  Seotland ,  t.  IV,  p.  445.  Les 
cette  supposition  donnerait  plus  de  forée  rapports  entre  les  poèmes  oasiauiques  e( 
fc  notre  opinion  :  une  semblable  person-  la  vieille  poésie  irlandaise  ne  prouvent 
Difieation  serait  nécessairement  rort  an-  point  que  Macpberson  Tait  imitée  :  ils 
eienne.  Au  reste,  les  poésies  publiées  sous  s^expliquent  naturellement  par  rétablis- 
le  nom  d'Ossian  ne  sont  probablement  ni  sèment  des  Scot  dans  la  province  d'Ar- 
du même  temps,  ni  delà  même  contrée;  gyle,  en  258  suivant  Bede,  Pinkerton, 
le  poëme  de  Tighmora  semble  plus  an-  etc. ,  on  en  503  d'après  Usher,  Llojd , 
eien  que  celui  de  Fionnghal ,  et  les  ma-  O'Flaberty,  etc.  Les  qeux  peuples  avaient 
lériaux  du  recueil  de  Smith  avaient  sans  la  même  origine,  les  mêmes  mœurs,  et 
doute  été  réunis  dans  un  pays  plus  mé-  parlaient  la  même  langue;  c'est  en  vain 
ridional  que  les  antres  :  l'idée  ne  Dieu  y  que  M.  Skrene  (dans  Thê  Higlandert  of 
est  bien  plus  sensible  (il  n^y  a  dans  le  li-  Scoiland)  a  voulu  dernièrement  renouve- 
vre  de  Macpherson  aucune  autre  puissan-  1er  une  thèse  de  quelques  écrivains  oo- 
ee  supérieure  que  les  efprits  qui  parais*  bliés ,  et  montrer  que  les  Picts  des  num* 
sent  sur  les  nuées  et  les  héros  morts  ;  il  tagnes  d'Ecosse  n'avaient  iaronis  été  sou- 
cite  seulement  une  divinité  étrangère  ) ,  mis  par  les  Scot  ;  il  lui  a  falla  repousser 
et  les  imitations  bibliques,  surtout  celles  les  autorités  les  plfis  incontestables,  et 
de  Jeb,  y  sont  plus  frappantes;  voyez  s'en  rapporter  à  oes  opinions  sans  valeur. 
ffaehtr9kg$  %u Sm%erê  Théorie^  t.  TlII,  Au  reste,  tous  les  aoutes  auraioit  dû 
p.  411 .  Plusieurs  écrivains  ont  fait  re^  être  dissipés  par  la  publication  des  textes 
monter  les  poésies  d'Ofsian  jusqu^anS*  galliques(6ylAéffÏ9A/<m<<jS0ete<y,iâOT). 
siècle ,  mais  ils  ne  pouvaient  avoir  d'an-  fl  nous  semble  inàpossible  de  prétendre 
tre  raison  que  le  désir  d'y  retrouver  sérieusement  qn'un  inconnu  s'est  amusé 
quelques  touvenirsde  la  lutte  des  Picts  à  traduire  en  langue  erse  Tanglais  de 
contre  les  Romains.  Les  meilleurs criti—  Macpherson;  beaucoup  de  passages  sont 
qoes  ont  pensé  qu'elle»  avaient  été  com-  plus  beaux ,  le  ton  général  est  \  lus  poé- 
posées  depuis  les  invasions  des  Scandi«-  tique ,  de  fréquentes  tautologies  idiÈ- 
naves  en  Ecosse  (  Fr.  ScUegel ,  Wéràe ,  qnentaue  le  poëte  se  défiait  de  nnteUi- 
t.  X ,  p.  79 ,  etc.  ;  Chalmers,  Coletfonsa,  gence  oe  ses  auditeurs ,  et  1  incorreclion 
t.  rV,  les  supposede  84S  à  1067) ,  et  une  du  style ,  les  bizarreries  de  la  versifica- 
f impie  lecture  en  fournirait  des  preuves  tion,  rendraient 4k  elle^  seines  fine  suppo- 


évidemment  Otbin  ou  Odiu ,  appelé  anssî  jnent  de»  lacunes  ^nA  élé  comblées ,  des 
Lodnr;  voyez  le  mémoire  de  H.  Finn  îd*otttw»e  de  localiié  cwrigé»»  «t  desar- 
Vagnussen,  F€nlf§t^ParkhHm§  tt9fr   chaïsmes  rigeunis  à  l'aide  4»  tiyiTtil  de 
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rOcéàn.  n  ne  marchait  point  comme  marchent  les  hommes^ 
ses  pieda  ne  se  mouvaient  pas  sur  les  ondes.  Un  léger  txn* 


M aephenon.  Des  pliilologaes  ont  assuré  traction  des  aniniaax  carnassiers ,  les  hé- 

que  la  langne  de  son  recueil  diffère  si  rosd'Oasiaiinechassentqoedes sangliers. 

{>rofondéinent  de  celle  d'un  mannscritde  Comme  tons  les  Celtes,  les  Scot  étaient 

a  Bibliotlièqaeroyale  de  Londres  (le  Lea-  blonds  on  rouges ,  et  les  poésies  de  Mac- 

vr0  Uean)y  qoi  ne  remonte  qu'au  1  S*  siè-  pberson  leur  donnent  des  cheYOux  noirs  { 

de,  ^oe  des  Tariélés  de  dialecte  n'eu  don-  us  se  tatouaient  et  se  peignaient  en  bleu 

neraientpasuneexplicationsii0i8ante,et,  («toc  te  guaisdo  ou  goàtam ,  le  pastel  ; 

Fans  aToir   pu  vérifier  leur  assertion,  Gaesar,  V,  14:  Mela,UI,6];  la  poly— 

nous  lui  accordons  une  conOancejBntîère.  garnie  et  la  polyandrie  étaient  dans  leurs 

Quand  des  poëmes  conservés  unique-  usages^Pio,  LXXII,  1;2),  etonnere<* 

ment  par  la  tradition  ne  sont  pas  assez  trouve  rien  de.  pareil  dans  les  poëmes 

répandus  pour  fixer  la  langue ,  des  re*  ossianiques  ;    les  raceurs  y  .sont  roéma 

maniments     continus     y    introduisent  raffinées,    et  celte  délicatesse  semble 

bientôt  toutes  les  modifications  qu'elle  d'autant  plus   étrange  qu'en  1607' les 

a  reçues;  ils  ne  peuvent  se  transmettre  montagnards  étaient  encore  de  véritables 

de  bouche  en  bouche,  et  s'imprimer  dans  Barbares  ;  Spoltiswood ,  Bitt. ,  p.  4d0 

la  mémoire,  qu'en  restant  intelligibles,  et  passim.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  carac— 

L'arabe  littéraire  n'est  resté  pur  que  par-  tères  essentiels  de  tous  ces  poëmes  qui  ne 

ce  qu'il  était  une  langue  morte  dont  une  prouvent  des  remaniments  modernes; 

foule  de  livres  classiques  conservaient  la  les  pnensées  n'ont  point  la  naïveté  de  la 

pureté  ;  les  corruptions  du  peuple  s'en  poésie  populaire  )  elles  appartiennent 

sont  détachées  et  sont  devenues  l'arabe  plutôt  à  un  artiste,  qui  travaille  ses  idées, 

vulgaire.  Le  seul  fait  contraire  que  nous  on^à  un  poëte  instinctif,  qui  chante  sons 

connaissions  est  rapporté  parCortinaet  rinspiration  da  monient.  Le  sentiment 

Hugalde  dans  leur  traduction  espagnole  constant  de  mélancolie  ei  de  tristesse  uni 

AnGetchiehUdertpanitehen  Diehtkun9t  s'y  mêle  indifféremment  dans  tous  tes 

de  Douter  week,  no/ai ,  p.  IIL  Ils  citent  une  sujets  ne  peut  se  produire  que  dans  ana 

romance  du  Cid ,  écrite  dans  le  13<  siè-  civilisation  avancée ,  après  de  nombrei»* 

de,  que  la  tradition  aurait  conservée  ses  déceptions,  et  des  habitudes  de  ré-* 

dans  sa  langue  ]^rimitive;  mais  ce  fait  flexion  et  de  souffrance  morale,  incon^ 

ne  deviendrait  significatif  que  s'il  était  unes  à  la  vie  sensuelle  et  tout  extérieure 

bien  pronvé  qu'elle  ne  doit  pas  sa  forme  des  Barbares.  Le  vague  de  tous  les  faits  » 

actuelle  à  quelque  patois  de  province,  et  souvent  môme  leur  obscurité,  sont  en^ 

aux  préoccupations   involontaires   des  core  plus  opposés  k  l'esprit  des  poésies 

archéologues  qui  l'ont  écrite.  Les  cir-  primitives:  leurs  peintures  sont  toujours 

constances  ne  seraient  pas ,  d'ailleurs ,  saillantes,  leurs  récils  toujours  détaillés 

les  mêmes  ;  la  tradition  eût  été  bien  et  précis  ,  parce  que  le  sentiment  vrai 

moins  générale  en  Espagne,  elle  aurait  pu  qw  les  inspire  reproduit  les  circonslan* 

ainsi  se  conserver  plus  pure ,  et  l'écriture  ces  qui  l'ont  éveillé.  Sans  doute  le  prio* 

était  déjà  trop  rèpanmie  au  13*  siècle  eipe  de  ces  caractères  existait  dans  la 

pour  qu'elle  ne  se  soit  pas  renouvelée  première  rédaction:  on  le  retrouve  dans 

Elusieurs  fois  en  remontant  à  sa  source,  le  Beowulf^  sur  qui  la  poésie  ffalliqae 

a  couleor  locale  ei  les  vieilles  mœurs  avait  eertainenent  exercé  de  l'influenoe; 

n'ont  pas  été  plus  respeetées  dans  les  nais  il  se  sera  trouvé  quelque  poëte  dont 

poésies  ossianiques.  Il  y  avait  autrefois  l'inagination,  rendue  plus  mélaBColiqM 

en  Ecosse  des  loups  (Boethins ,  Bitt.  II ,  et  plus  contemplative  par  les  progrès  da 

fol.  U;  Lesly,  Bttt. ,  p.  18 ,  etc.)  et  des  temps  et  les  événements  de  sa  vie,  anr« 

oors  (il  semble  même  qu'ils  étaient  passés  développé  le  germe  ;  et ,  lorsqu'on  senga 

«Q  proverbe,  puisque  Martial  a  d'it  :  aux  scwffrances  de  la  jeunesse  de  Mao*- 


malgré rimportaneeqn'nn peuple, vivant    ire  d'école ^  si  inférieure  à  ses  talents, 
de  la  chasse,  devait  attacner  ft  la  des*    on  ne  peut  s^empôdier  de  Kii  attribuer 
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0me  accouru  de  TOrient  le  poussait  à  travers  les  airs  ;  il 
s'arrêta  sur  le  palais  de  Selma  (1),  et  une  pluie  rouge 
comme  du  sang  tomba  sur  la  terre. 

Le  Roi  comprit  que  cette  funeste  vision  présageait  la 
mort  de  héros ,  il  vint  dans  la  salle  des  guerriers  ;  sa  main 
saisit  le  bouclier  de  Gumbal  (2) ,  et  son  impénétrable  cui- 
rasse résonna  sur  ses  épaules  (3).  Sur-le-champ  les  héros  se 
levèrent ,  les  chefs  l'entourèrent  en  silence  3  chacun  de  leurs 
regards  lisait  sur  son  front  le  retour  des  combats  (4)  ;  la  mort 
volait  déjà  autour  de  sa  laqce.  Mille  boucliers  s'agitèrent , 
le  tranchsmt  bleuâtre  de  mille  épées  flamboya  dans  la  salle 
de  Selma,  et  le  hurlement  étouffé  des  chiens  répondit  auc  li- 


ces dèv^ioppemeDU  de  préférence  &  ioat  (1)  Macpherson  lai  a  conservé  son 

antre  ;  et ,  ce  qui  donne  è  celte  opinion  nom  ;  les  ballades  irlandabes  l'appellent 

ufie  autorité  véritable,  c*est  qu'on  re-  Almhuin,  Allen  en  Irlande. 

trouve  tous  les  mêmes  caractères  dans  (!2)  Cbmal  tlans  Macpherson  ;  c'est  le 

ses  poésies  originales  :   Tke  Poemt  of  père  de  Fionngfaall. 

Otiian,  wUh  notet  by  Laing ,  t.  II ,  p.  ^3)  Les  premières  cuirasses  étaient  de 

445-654.  Miss  Brooke  a  publié  dans  son  cuir  et  ne  réionnaienl  pas  ;  pour  les  fai- 

Tecn9^  {Religuet  of  Irith poetry,  p.  265)  re  en  acier,  il  fallut  que  la  fabrication 

on  poëme  sur  le  même  sujet  que  Car-  des  métaux  eût  fait  de  grands  progrès; 

thonn  ;  mais  ,  malgré^  notre  ^  ignorance  aussi  a-t-on  vu  dans  cette  expression 

presque  complète  de  Tirlandais ,  nous  ne  la  preuve  d^une  origine  récente.  Mais 

croyons  pas  qu'il  puisse  être  fort  ancien,  nous  créons  qu'on  a  pris  trop  à  la  let- 

Conloch  refuse  de  dire  son  nom  è  Gn-  tre  une  image  poétique  : 

Ihullin ,  son  père  :  c'était ,  comme  nous 

Tavons  \u ,  un  très  vieux  préjugé  que  la  ^^^  ««nitus  galeae  clipeiqne  resultanU 

superstition  avait  introduit  en  Scandi-  Wattharms,  t.  828. 


Ki^3;iruie"brzrrerirrr^^^^^^  ^'«"-"  ?- j«  »!-t'  ^'^t^  ^^^ 

supposé  queCulhullin  avait  recomman-    X«^^sov,  lltud.,  l.  VU,  v.  220;  nons 


suppose  que 
dé  à  Àifed 
céder  la  droite  à  personne 


dé" à  Aifê  d'apprendre  à  leur  fils  à  ne    ne  parlons  pas  de  celui  d'Achille,  parce 

06 ,  à  ne  refuser    *i°''^  ^***^  l'ouvrage  d'un.  Dieu  ;  mais  il 


jamais  un  combat ,  et  à  cacher  toujours  prpuve  au  moins  que ,  du  temps  des  Ho- 

8on  nom  h  ses  ennemis.  Il  nous  semble  ™«"de8,  on  avait  le. sentiment  de  ce  qoe 

fort  probable  que  Carthonn  et  Conloch  '  ^^  pouvait  attendre  de  la  métallurgie, 

sont  deux  versions  de  la  même  tradition;  W  Comme  on  a  déjà  pu  le  voir,  la 

deux  antres  poëmes  sur  le  même  sujet  Poésie  erse  se  plaU  à  entasser  des  exprès- 

(ap.M.Brooke,p.  S4,etSmith,p.l58)  ^^P"?*  pittoresques,  même  quand  elles 

prouvent  combien  il  était  populaire.  No-  "  ajoutent  rien,  ni  à  la  pensée,  ni  i  son 

tre  traduction  a  été  faite  sur  le  texte  gai-  expression  :  nous  n'avons  pas  traduit 

Uqde;  le  but  que  nous  nous  proposions  f'^^^^Q^eonn  cm  fkarroich.  Nous  de- 

nous  a  obligé  de  ne  commencer  qu'au  ▼ons  dire  aussi  qoe  la  grande  clarté 

fers  203  :  tfu'affecte  notre  langue  nous  a  souvent 

,  u  -v  *  .        #  obligé  de  .briser  les  phrases  et  d'ajouter 

Chaidb  an  oiobe  fliains  am  fonn ,  etc.  des  verbes. 
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quetis  désarmes  ft^émissantes.  Pas  un  mot,  pas  un  cri ,  ne 
sortit  d'u^e  seule  bouche;  tous  les  yeux  restèrent  attentifs 
à  l'épée  et  au  \isage  du  Roi.  Tendant  sa  lance  en  ayant  : 
Fils  du  Morbhenn  (1),  s' écriai -il,  race  féconde  en  héros, 
ce  n'est  pas  l'heure  des  chants  et  des  banquets;  voici  qu'une 
sanglante  bataille  s'approche.  Déjà  la  mort  étend  ses  ténè- 
bres sur  les  vallées.  Le  fantôme  vaporeux  qu'on  dit  veiller 
sur  moi  m'a  signalé  des  ennemis  sur  la  mer  (2)  ;  quand  il 
s'élève  ainsi  du  fond  des  flots,  c'est  l'annonce  d'un  grand 
danger  pour  les  guerriers.  Que  chaque  main  s'arme  d'une 
lance  du  bois  le  plus  dur;  qu'à  chaque  ceinturon  pende  une 
épée  au  tranchant  acéré  ;  qu'un  casque  bronzé  couronne 
toutes  les  tètes ,  et  que  la  cuirasse  étincelle  sur  la  poitrine 
de  tous  les  feux  du  ciel.  La  guerre  s'amasse  à  l'horizon  com- 
me un  orage  ;  bientôt  on  entendra  les  cris  glacés  de  l'a- 
gonie. 

Le  Roi  sortit  du  palais,  et  les  guerriers  le  suivirent:  ainsi 
Téclair  annonce  aux  malheureux  nochers  le  uuage  qui  porte 
en  ses  flancs  la  foudre  et  la  tempête.  Les  héros  s'arrêtèrent 
sar  les  bruyères  du  mont  Gona.  Les  jeunes  filles  au  sein  de 
neige  regardaient  leurs  rangs  plus  pressés  que  les  arbres 
d'un  taillis,  elles  voyaient  la  mort  planer  sur  les  compagnons 
de  leur  enfance;  leurs  regards  pleins  d'inquiétude  s'abais^ 
saient  lentemept  sur  la  mer,  que  l'écume  blanchissait  au  loin 
comme  des  voiles  :  indifférentes  alors  à  là  gloire  des  héros, 
une  larme  mouillait  leurs  joues ,  qui  ne  connaissaient  pas  la 

(1)  Morven.  toriale^  1.  VI;  p.  193.  La  Tersion  de 

(2)  On  attribua  souvent,  pendant  le  Gower  est  différente;  il  dit,  ConfeUio 
moyen  âge,  à  quelque  puissance  inysté-  Amaniii,^  I.  V,  fol.  94  :  \  . ,. 
rieuse  de»  informations  qu'on  ne  devait       '  --.  ^^  ^ ^  ..«„^«  :„  «^ki««iu« 

,»à  1. ,igU.uce  el  à  une Veedepolice  ^^e^Ucffî^^X ^iC^' 

diplomatique  :  le  peuple  de  Koine  croyait,  ^  ^  mirrour  made  of  his  clergie 

au  1.V  siècle ,  que  Virgile  avait  fait  des  And  selle  il  in  the  lownes  eie, 

statues  magiques   qui   avertissaient  le  Ofraarbreonapillar  witbout, 

Sénat  de  toutes  les  attaques  que  l'on  Thaï  theibelhyrte  mile  aboute, 

méditait  contre  la  République  ;  Mont-  ?yiH®*?**^''îîiKl.îy  "l^î^ 

faucon,    Diarium  Halicum^    p.   283;  Se?2Srifif^^^^ 

Vincentius  Bellovacensis,  Spéculum  HU-  ^""^ ennemies,  irany  were. 

28 
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feinte.  Le  soleil  se  leva  sur  TOcëan  ;  une  flotte  épaisse  s'éten- 
dait sur  les  flots  ;,  ainsi  qu'un  nuage ,  ses  rapides  soldats  se 
répandirent  hardiment  sur  la  plage.  La  tète  du  chef  s'élevait 
au  dessus  des  guerriers  comme  celle  d'un  cerf  dans  un  trou- 
peau de  biches;  l'or  et  l'argent  brillaient  sur  son  l)onclîer 
bombé.  Le  roi  des  lances  (1)  était  robuste  et  beau  ;  il  gravit 
le  mont  Selma  ;  ses  compagnons  le  suivaient  par  milliers 
dans  la  plaine. 

Va,  Ullin,  va  porter  des  paroles  de  pait  au  chef  des 
épées;  dis-lui  que  nous  sommes  puissant  dans  les  combats, 
et  que  les  ombres  de  nos  ennemis  sont  nombreuses  dans  les 
airs  ;  dis-lui  que  la  renommée  .n'a  janiiais  tûanqùé  à  nos 
compagnons ,  et  que  nos  vastes  salles  sont.ouvertes  aux  ban- 
quets de  l'hospitalité.  Les  plus'h^dis  étrangers  montrent 
avec  joie  à  leurs  enfants  lé^;  armes  que  nous  avons  échan- 
gées avec  eux  (2)  ;  il  n'est  pas  de  terre  si  Ipintsdne  où  les 
amis  du  Morbhenn  ne  puissent  espérer  des  amis.  Le  bruit 
de  nos  exploits  a  retenti  à  travers  le  mondé  ;. quand  récbo  < 
redisait  notre  gloire ,  les  rois  treinbiaient  au  milieu  de  leurs  ' 
armées..' 

intin  partit  avec  les  paroles  de  paix.  Fionnghal  attendit 
son  rçtour  appuyé  sur  sa  tance  ;  il  vit  l'ennemi  <;oiuvrir  les 
campagnes  :  Sois  béni  mille  fois ,  fils  de  la  terre  étrangère! 
s'écria  le  roi  des  guerriers  i  tu.  foules  le  riya^e  d'un  pas  in- 
trépide et  majestueux;,  ton .épéè  resplendit  à  t<m  câié  ainsi 
qu'un  rayon  du  soleil  levant  ;  là  luné ,  quand  elle  apparaît  à 
l'horizon ,  n'est  pas  plus  vaste  que  ton  bouclier.  Ta.  joue  ro- 
sée porte  encore  le  duvet  de  la  jeunesse  j  tes.  cheveux  Soyeux 
s'arrondissent  en  boucles  sur  ton  front,  et  peut-être  vas-tn 
tomber  comme  un  arbre ,  sanis  entendre  retehtirlé  bruit  de 


(1)  C'est  \me  expression  fort  commiiae    se  trouvent  daiks  PlUade-,  1.  VI ,  t.  S30  s 
datis  la  poésie  erse  :  righ  non  iietught  ■  «  .    .  <* 
righnanlwn,                     '       ...                        otf«ijaioi& 

(2)  Le  même  mage  et  son  expiration    yvuatv;  ôtc  Çe^voi  'jrarptawt  «ù;^o|<Ef 

Eivau 
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la  chute.  En  regardant  onduler  les  vagues,  la  fille  de  l'étran- 
ger sera  saisie  d'une  sombre  douleur;  l'enfant  qui  aperce- 
vra au  loin  une  voile  blanchir  s'écriera  :  Voici  le  roi  de  la 
cité  des  guerriers  !  et  des  larmes  tomberont  des  yeux  ronges 
de  ta  mère ,  parte  que  tu  dormiras  dans  les  flancs  des  mon- 
tagnes daMprbhenn. 

Telles  furent  les  paroles  du  Roi.  Quand  Ullin  fut  arrivé 
devant  Carthonn  ,  le  prince  des  braves ,  il  jeta  sa  lance  sur 
le  gazon ,  et  modula  lentement  des  paroles  d'hospitalité  et 
de  paix«  Viens  t^asseoir  au  banquet  de  Fiônnghal ,  intrépide 
enfant  des  vagues;  viens  t'asseoir  au  banquet  du  roi  dés 
montagnes ,  ou;  la  victoire  ne  suivra  pas  ton  épée.  Les  om- 
bres de -nos  ennemis  sont  nombréuseï^,  jeune  homme  ;  la 
gloire  des  fils  du  Morbhenn  et  de  leurs  amis  s'est  étendue 
au  loin.  Regarde  autour  de  toi ,  Carthonn,  tu  y  verras  bien 
des  monceaux  de  terre  sans  verdure  ,  bien  des  pierres  j*e- 
<;6u  vertes  de  mousse^  et  des  bancs  de  gazon  qui  soiinent  creux 
sous  le  pied  ;  les  ennemis  de  Fionnghal  sont  couchés  dansleur 
tombeau  :  c'était  des  étrangers  que1a  rame  avait  amenés , 
comme  toi ,  à  travers  les  mers. 

Barde  du  Morbhenn ,  répondit  Carthonn ,  crois-tu  parler 
au  simulacre  d'un  guerrier  ?  As-tu  vu  mon  visage. se  couvrir 
d'une  soudaine  pâïëur>  toi  qui  apportes  des  paroles  de  paix 
sur  un  champ  de  bataille?  Penses->tu  que  mon  courage  va 
s'évanouir  comme  les  ombres  de  tes  récits?  Ma  main  a  con- 
qais  aussi  quelque  gloire  dans  les  çom^bats  ;  l'écho  connaît, 
tlèjà  ma  renommée;  Va  chanter  tés  vers  aux  guerriers  dont 
le  bras  fléchit  sous  le. poids  dé  leur  lance  !  Ceux-là  céderont 
peut-être  àù  héros  Fionnghal  !  Quant  à  moi ,  Barde  j  je  n'ai 
pas  vu  tomber  Balclutha(l)  pour  m'asseoir  sur  ses  cendres 
saûs  songer  à^  la  vengeaùce.  Redis. ma  répjonse  au  fils  de 
Cumhal ,  de  ce  Cùmhal  qui  porta  l'incendie  dans  les.muni  de 

(  1  )  La  >iUe  de  la  Cl;f  de ,  anjoord'bài    rocher  de'  là  Glyde,  «i  Adpouiaii ,  Petrm" 
DuinbarloD',Bède  l'appelle 'il<^<tf«(A«  le    cloiih. 
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Outba ,  dans  la  demeure  de  mes  ancêtres ,  qui  s'éle?ait  sur 
un  roc  escarpé ,  baigné  par  les  flots  (1).  J'étais  enfant  alors, 
et  ne  comprenais  pas  pourquoi  les  jeunes  filles  pleuraient. 
J'aimais  à  voir  les  colonnes  de  fumée  s'éleyer  au  dessus  des 
toits  ;  souvent  je  me  retournait  et  les  regardais  avec  joie , 
quand  mes  amis  fuyaient  sur  la  montagne.  Mais  lorsque  les 
années  de  ma  jeunesse  furent  venues ,  je  vis  la  mousse  sur 
les  ruines  de  mon  foyer  ;  mes  soupirs  s'élevèrent  avec  le 
matin ,  et  mes  larmes  descendirent  avec  la  nuit*  Je  me  di« 
sais  dans  ma  pensée  :  Ne  pourrai-je  donc  combattra  les  en- 
fants de  mes  ennemis  7  Ob  !  je  les  combattrai ,  Barde  j  je  sens 
à  ma  baine  la  force  de  mon  bras  (2) . 

Ses  guerriers  se  serrèrent  autour  de  lui;  d'un  même 
mouvement  ils  tirèrent  tous  leur  épée  étincelante.  Gartbonn 
paraissait  au  milieu  comme  une  colonne  de  feu  ;  une  larme 
débordait  sa  paupière ,  car  il  se  rappelait  la  chute  de  Bal- 
clutba.  Puis  l'orgueil  ramassé  dans  son  âme  se  leva;  il  jeta 
un  regard  de  colère  sur  la  colline  où  brillaient  couverts  de 
leurs  armes  les  béros  du  Morbhenn  ;  sa  lance  trembla  dans 
sa  main ,  et ,  se  pencbant  en  avant ,  il  sembla  menacer  le 
Boi. 

Irai-je ,  pensait  Fionngbal ,  irai-je  déjà  attaquer  ce  jeune 
bomme  7  l'arrëterai-je  au  milieu  de  sa  course ,  avant  que  sa 
gloire  ait  grandi?  Peut-être  quelque  barde  dirait-il,  en 
voyant  la  tombe  de  Gartbonn  :  Fionngbal  conduisit  lui- 
même  ses  guerriers  au  combat  avant  que  Gartbonn  tombât. 
Non ,  Barde  des  temps  à  venir,  tu  ne  terniras  pas  la  gloire 
de  Fionngbal  ;  mes  béros  descendront  seuls  dans  la  plaine; 
Fionngbal  regardera  la  bataille  ;  si  l'étranger  triomphe ,  je 
ramasserai  ma  force  et  m'élancerai  comme  le  torrent  mu- 
gissant du  Gona  (3).  Qui  de  mes  chefs  veut  combattre  le  fils 


(1)  Le  texte  galUque  s'arrête  ici  ;Db08        (S)  Il  y  a  dans  le  texte  :  I  Teel  CIm 
ayons  été  forcé  4q  traduire  l'imitMion    atreBgth  of  my  soûl, 
de  MacphenoD .  (3)  Anjoardliui  Gleocoen. 
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de  rOcëan?  Ses  guerriers  sont  nombreux  sur  la  plage,  et  sa 
lance  de  frêne  est  forte . 

Cathull  se  leva  ;  GathuU ,  dans  la  force  de  l'âge ,  le  fils  du 
robuste  Hormar.  Trois  cents  jeunes  gens  le  suivent ,  tous 
enfants  de  sa  terre  natale.  Son  bras  fut  faible  contre  Gar- 
thonn  ;  il  tomba ,  et  ses  compagnons  fuirent.  Gonall  recom- 
mence la  mêlée  ;  mais  sa  lourde  lance  se  rompt  ;  il  git  en- 
chaîné sur  le  champ  de  bataille.  Garfhpnn  poursuit  ses 
guerriers. 

Cleasamor  (1),  dit  le  roi  du  Morbhenn ,  où  est  la  lapce  de 
tes  exploits  ?  Peux-tu  voir  Gonall  enchaîné ,  ton  ami  Gonall , 
grandi  comme  toi  sur  les  bords  du  Lora  ?  Lève4oi  tout  re- 
splendissant d'acier,  compagnon  du  vaillant  iCumhal  !  Que  la 
jeunesse  de  Balclutha  sente  la  force  des  enfants  du  Mor- 
bhenn !  Gléasamor  se  leva,  couvert  d'acier;  il  secoua  sa  tête 
grisé ,  assura  son  bouclier  à  son  bras ,  et  s'avança  avec  tout 
l'orgueil  du  courage. 

Garthonn  s'était  arrêté  sur  un  rocher.  Il  vit  accourir  le 
héros  ;  il  aimait  la  joie  terrible  de  son  visage  et  la  force  qu'il 
déployait  sous  les  rides  de  l'âge .^  Lëvérai-je  ,  disait-il,  cette 
lance  qui  ne  frappe  jamais  un  ennemi  en  vain  (2),  ou  épar- 
gnerai-je  sa  vie  par  des  paroles  de  paix  7  II  reste  fier  sous  le  faix 
de  la  vieillesse  ;  il  plaît  encore  dans  le'  déclin  de  ses  années. 
Peut-être  est-ce  l'époux  de  Maona  (3),  le  père  de  Garthonn , 
que  sa  mère  enfanta  dans  la  fuite  (4).  On  m'a  dit  souvent  qu'il 
habitait  sur  la  rive  sonore  du  Lora* 

Ainsi  parlait  Garthonn ,  quand  Gléasamor  arriva ,  et  éleva 
sa  lance.  Le  jeune  héros  la  reçut  sur  son  bouclier  (6),  et  lui 
adressa  des  paroles  de  paix.  Guerrier  à  la  chevelure  blan- 

(i)  Glessammor  dans  Macpherson.  (5)  On  ne  trouve  pas  ici  la  hache  d'ar- 

(i)  Dans  la  version  irlandaise,  c'est  le  mes ,  e%uda ,  avec  laqnelle  se  battaient 

père  (Culbullin),  dont  la  lance  {gtUk^  ordinairement  les  Calédoniens}  Dio  Cas- 

builg),  comme  celle  de  Céphate,  ne  frap-  sius,  LXXVI ,  1!2.  Dans  les  poésies  irlan- 

pail  jamais  qu'une  fois.  daises,  au  contraire,  les  héros  se  servent 

(5)  Moïna.  souvent  du  tuath  ceUhaj  quoique  la  lance 

(4)  rar-frortie,  dit  Macpherson.  leur  soit  aussi  familière^. 


ohe ,  a'e8t«*il  point  de  jeune  honune  pour  brandir  la'  lance  ? 
N'as-tu  pas  un  fils  qui  puisse  te  couvrir  de  son  bouclier  et 
mesurer  son  bras  avec  le  mien  ?  L'épouse  de  ton  amour 
n'est-elle  plus ,  ou  pleure-t-elle  sur  les  tombeaux  de  tés  fils? 
T'assieds-tu  parmi  les  rois  des  hommes?  Quelle  sera  la  gloire 
de  mon  ëpée  si  tti  tombes  sous  ses  coups? 

Elle  scurait  grande,  jeune  présomptueux ,  répondît  Glea- 
aaqior  à  la  tète  élevée  ;  j'ai  été  renommé  dans  les  combats, 
mais  je  n'ai  jamais  dit  mon  nom  à  un  ennemi  (1).  Cède-moi 
la  victoire ,  fils  de  la  terre  étrangère ,  tu  sauras  alors  que 
les  traces  de  mon  égée  sont  restées  sur  plus  d'un  champ  de 
bataille.  Je  ne  l'ai  jamais  cédée  ^  s'écria  Garthonn  dans  un 
^  noble  orgueil.  Moi  aussi  j'ai  combattu  dans  la  mêlée  ;  l'a- 
venir ne  manquera.-pas  à  ma  gloire.  Ne  méprise  point  mon 
courage ,  chef  de  nombreux  guerriers  ;  m'a  lance  et  mon 
bras  sont  forts.  Retire-toi  dans  les  rangs  de  tes  amist,  et  laisse 
combattre  de  plus  jeunes  bérôs.  Pourquoi  m'outrages-tu? 
répondit  Gleasampr  une  larme  sur  la  joue;  l'âge  ne  fait 
poiat  trembler  ma-  main  ;'  je  saia  encore  lever  mon  épée. 
Moi,  fuir  sous  les  yeux  de  Fiomighal ,  fuir  sous  les  yeux  du 
héros  que  j'aime  !  Fils  de  l'étranger,  je  n'ai  jamais  fui  ;  lève 
ta  lance  sur  ma  poitrine. 

'Ils  combattireht  coinmé  deux  vents  opposés  qui  luttent 
pour  aplanir  les  vagues.  La  lance  de  Garthonn  égarait  ses 
coups  ;  il  ne  voyait  dans  cet  ennemi  que  l'époux  de  Maona. 
Il  rompit  en  deux  la  lance  brunie  de  Gleasamor,  et  lui  arra- 
cha sa  flamboyante  épée  ;  mais ,  qomme  il  enchaînait  le  vieil- 
lard ,  le  vieillard  tira  le  poignard  de  ses  pères  ;  il  vit  le  flanc 
de  son  ennemi  découvert ,  et  y  creusa  une  blessure. 

Fionnghal  aperçut  Gleasamor  terrassé,  et  sa  marche  fit  re- 
tentir ses  armes.  A  son  aspect  l'.armée  s'arrêta  en  silence  ; 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui.  II  accourut  conune  le 
sourd  mugissement  des  tempêtes  qui  précède  le  déchaine- 

(i)  V.  ci-dessuf,  p.  418,  noie  5.. 
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ment  dés  vents  ;  le  ebasseur  l'entend  dans  la  vallée  et  s'abrite 
sous  la  voûte  des  rocbers.  Garthonn  I^ttendit  djd  pied  fer- 
me. Le  sang  ruisselait  de  son  côté.  II  vit  accourir  le  Roi ,  et 
ses  espérances  de  gloire  grandirent.  Mais  sa  joue  était  pâle , 
ses  cbeveux  flottaient  en  désordre  ,  sa  tète  tremblait  sous 
son  casque ,  les  forces  de  Garthonn  défaillirent ,  mais  son 
âme  resta  ferme. 

Le  fils  de  Gumhal  aperçut  le  sang  du  héros ,  il  arrêta  le 
coup  de  sa  lance.  Prince  des  épées ,  lui  dit-il,  ton  sang  coule  ; , 
cède  à  la  destinée.  Tu  as  été  puissant  dans  la  bataille  ;  ta  re- 
nommée ne  se  flétrira  jamais.  Es-tu  le  roi  dont  la  gloire  s'é- 
tend si  loin ,  répliqua  Garthonn  ?  Es-tu  cet  astre  de  mort  qui 
épouvante  les  puissances  de  la  terre  ?  Mais  pourquoi  le  de- 
mander ?  Tu  es  comme  la  cascade  de  la  montagne ,  aussi  im- 
pétueux  dans  ta  marche  qu'un  torrent ,  aussi  rapide  que 
l'aigle  des  airs.  Ah  !  que  n'ai-je  assez  vécu  pour  te  combat- 
tre !  ma  gloire  retentirait  dans  des  chants  immortels  ;  le 
chasseur  dirait ,  en  voyant  ma  tombe  :  Il  a  combattu  le 
puissant  Fionnghal  ;  mais  Garthonn  meurt  inconnu ,  il  a 
épuisé  sa  force  sur  le  faible. 

Non ,  tu  ne  mourras  point  inconnu ,  reprit  le  roi  de  l'om- 
breux Morbhenn  ;  mes  bardes  sont  nombreux ,  ô  Garthonn  ; 
leurs  chants  traverseront  l'avenir.  Les  enfants  des  siècles 
futurs  entendront  la  gloire  de  Garthonn  ,  quand ,  assis  au- 
tour d'un  chêne  brûlant.,  ils  passeront  la  nuit  à  chanter  les 
temps  passés.  Le  chasseur,  couché  sur  la  bruyère ,  entendra 
leurs  accents  dans  la  brise.;  alors ,  levant  les  yeux ,  il  regar- 
dera le  rocher  où  tomba  Garthonn  ;  il  se  retournera  vers 
son  fils  et  lui  montrera  le  champ  de  sa  dernière  bataille  :  Là 
combattit  le  vaillant  roi  de  Balclutha;  il  se  précipitait  sur  les 
rangs  ennemis  avec  la  force  de  mille  torrents. 

La  joie  reparut  sur  le  visage  de  Garthonn  ;  il  leva  ses  yeux 
appesantis,  et  donna  son  épée  à  Fionnghal;  il  veut  que, 
suspendue  aux  murs  de  la  salle,  elle  conserve  dans  la  terre 
de  Morbhenn  le  souvenir  du  roi  de  Baiclutha.  La  bataille . 
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cessa  dans  toute  Farène  ;  le  barde  avait  chanté  l'hymne  de 
la  paix.  Les  che6  se  rassemblèrent  autour  du  guerrier  ex- 
pirant i  ils  Técoutaient  plongés  dans  la  tristesse  ;  ils  se  pen- 
chaient silencieusement  sur  leurs  lances  pendant  les  derniè- 
res paroles  du  roi  de  Baiclutha.  Le  vent  gémissait  dans  ses 
cheveux  ,  et  sa  voix  était  lugubre  et  lente. 

Boi  du  Morbhenn ,  dit  Carthonn  ,  je  péris  au  milieu  de 
ma  course  ;  une  tombe  étrangère  reçoit  à  la  fleur  de  Tàge 
le  dernier  descendant  de  Beuthamir.  La  désolation  habite 
Baiclutha  ;  la  nuit  de  la  douleur  enveloppe  Grathmo.  Puis- 
ses-tu seulement  garder  ma  mémoire  sur  les  bords  du  Lora, 
où  vécurent  mes  pères  I  Peut-être  Tépoux  de  M aona  aura- 
t-ii  une  larme  pour  la  mort  de  son  malheureux  Carthonn. 
Ces  paroles  allèrent  au  cœur  de  Gleasamor  3  il  tomba  en  si- 
lence sur  le  cadavre  de  son  fils.  L'armée  restait  autour  dans 
la  stupeur  ;  aucune  voix  ne  résonnait  sur  la  plaine.  La  nuit 
vint  ;  la  lune ,  en  se  levant ,  éclaira  ce  champ  d'horreur  ; 
mais  l'armée  resta  immobile ,  comme  le  bois  silencieux  qui 
couronne  la  cime  du  Gormal,  quand  se  tait  le  sifflement  des 
vents ,  et  que  la  morne  automne  s'est  étendue  sur  la  cam- 
pagne (1). 

RUSTEM  ET  SOHRAB  (9). 

Quand  le  soleil  du  matin  eut  déchiré  les  voiles  noirs  do 
ciel ,  Qaus  paya  la  soldé  à  ses  soldats  :  cent  mille  vinrent  la 


(1)  Smith  a  publié  un  autre  poëme  Yers  950  (  Tan  539  de  Thedschir,  suÎTant 
erse  sur  un  sujet  semblable;  G*est  Ca~  II.  Mohl,  Livre  dei  Roit ,  t.  I,p.  xxu). 
thula,  roi  d'Inuis-orc  (Orkney) ,  qui  lue  II  était  fils  de  Scherefschah ,  jardinier 
son  filsConlocb  :  de  Suri  Ben  Moas,  et  dut  son  surnom, 

Mar  bhoisge  meine  sa  gheamhra  P®"  ^  **  douceur  de  ses  Ters ,  ainsi  qu'on 

'S  e  ruith  na  aheann  air  raon  Leana ,  etc.  "*  °i^  *  ™*is  è  la  beauté  des  jardins  que 

Scan  Dana  le  Oinan,  p.  188.  cultivait  son  père ,  il  vient  de  {/»^^ji 

Eyidemment  c'est  la  tradition  irlandaise  ;  paradis.  Le  Sehah  Nameh  (Livre  des  Rois) 

les  noms  ne  sont  pas  même  cbangés.   '  est  une  histoire  épique  de  la  Perse.  Dès 

(2)  Episode  du  Schah  Nameh,  poëme  le  6«  siècle,  Nuschjrvan  en  arait  failre- 

fersan,par  IschakAbou'lkasimFirdusi.  cueillir  les  matériaux  dans  toutes  les 

irdusi  naquit  à  Tus ,  dans  le  Khorasan,  provinces  de  son  empire  (Macan ,  Sehah- 
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recevoir,  couverts  de  la  cotte  |de  mailles  et  du  bouclier  ;  la 
terre  disparaissait  sous  les  chevaux  et  les  éléphants.  L'armée 


nafkeh,  préf.  persanne,  p.H);'nsfa-  ehU^der  SeMfnen  hedekûntte  Pertient ^ 
rent  réanis  daas  une  chronique  intitulée  p.  SO.  Quoique  le  moius  oriental]de  tou» 
Bailan  Nameh ,  sous  Jezdedscherd  III  ,*    les  t)oëtes  persans ,  Firdusi  n'en  partage 


t.  1,^.  4,  éd.  de  H.  Dubeux.  Avant  imagination  éclatante ,  mais  c'est  l'éclat 

Firdusi,  Danischyer  en  avait  fait  un  poë-  uniforme  d'un  transparent  où  tout  nage 

me  pehivî,  sous  le  titre  de  Kfidahi  Nth-  indisUnctemeutdans  la  lumière ,  et  on  y 

mêk  (le  Livre  ancien},  et  trois  poètes  per-  trouve  peu  d'énergie ,  peu  de  grâce ,  et 

sans  ^l'avaient  pris  également  pour  le  encore  moins  de  profondeur  ;  peut-être 

sujet  de  leurs  vers  :  le  Sir-al-Malereq  cependant  l'histoire  de  Sohrab  est-elle 

(rhistoire  des  Rois) ,  par  Ibn  al  Mokaffa,  une  exception ,  la  douleur  de  Teminah 

le  Schah  Nanu^-iU^Kodahi  (  l'ancien  et  de  Rustem  nous  semble  à  la  fois  na- 

Livre  des  Rois  ),  par  Ali  le  poëte,  et  le  turelle'et  profonde.  La  biographie  de  Fir- 

Sehah  Nameh,  comme  l'ouvrage  de  Fir-  dusi  a  été  écrite  par  Davlechats,  et  tra-   , 

dus! ,  par  Abu  Mansur.  Plusieurs  parties  duite  en  partie  par  M.  Silvestre  de  Sacy, 


S  rend  que  de  son  temps  les  traditions  de  Pertica  de  Vienne.  Nous  n'avons  pas  eu 

nstem  existaient  déjà  sous  la  forme  ^  notre  disposition  l'édition  que  M.  MohI 

qu'elles  ont   conservée  depuis;  p.  96,  ▼ienl  de  publier  h  Londres;  nous  nous 

éd.  de  Whi9ton  (nous  empruntons  cette  sommes  servi  du  texte  de  Turner  Macan 

indication  à  M.  Mohl,  1.  c.)  L'épisode  (Calcutta ,  1829) ,  de  celui  que  M.  At- 

de  Sohrab  était  lui-même  une  tradition  kinson  a  donné  à  Pappendice  de  Sohraù 

populaire  ;  Firdusi  dit  en  commençant  :  (Calcutta ,  1814),  d'après  les  manuscrits 

Il        .  <^  t      .  uo  M,  Lumsden,  et  d'un  manuscrit  d'une 


{j\XMt\f  KkMP  y  |t4\j^  Aj      date  assez  récente  ;  mais  notre  connais* 
lï^tv     ^^*      ICak    Iv  é'^  «ance  fort  incomplète  du  persan  non» 

Je  conte  une  histoire  tirée  d'un  ancien  ÏHeldenbueh  von  Iran  de*  GSrres ,  à  la 

récit  que  je  tiens  de  la  bouche   d'un  traduclionabrégée  publiée  par  M.  Keight- 

Dihqan.  Les  Dihqan  formaient  une  espè-  ley,  Tahi   and  popuiar  Fictiont,  p. 

ce  de  noblesse  terrienne ,  appelée  par  sa  154 ,  et  à  la  version  métrique  du  dialo- 

position  stable,  et  le  rôle  qui  lui  appar-  goe  de  Hedschir ,  par  M.  de  Hammer. 

tenait  dans  l'histoire  du  pays ,  à  rester .  La  traduction  de  M.  Mohl  s'arrête  au 

dépositaire  des  anciennes  traditions.  Un  901*  distique ,  à  la  fin  des  guerres  du 

poëte  contemporain  de  Firdusi ,  Anssari ,  Mazenderan ,  et  nous  n'avons  pu  nous 

mort  eu  1029,  ayait  chanté  avant  lui  ^oeurer  \à  Notice  tur  le  Schah-Ifameh, 

Thistoire  de  Sohrab,  dans  le  Barzu  Na"  publiée  à  Vienne ,  en  181 1 ,  par  M.  Wal-> 

meh ,  et  le  même  sujet ,  le  combat  d'un  lenburg ,  où  plusieurs  morceaux  (nous 

père  contre  son  fils,  qu'il  ne  connaît  pas,  ne  savons  lesquels)  ont  été  traduits  en 

se  retrouve  dans  le  Dtchihangir.  Nameh,  français.  M.  Silvestre  de  Sacy  a  pris  plu- 

Firdusi  mourut  à  Tus,  en  1030,  et  a  sieurs  années  l'épisode  de  Rustem  pour 

conservé  la  réputation  du  plus  grand .  texte  de  ses  leçous  ;  mais  nous  n'avons 

Soëte  de  la  Per^.  M.  de  Hammer  a  dit  pas  été  assez  heureux  pour  les  suivre , 

elui ,  avec  une  exagération  tout  orien-  et  les  manuscrits  qu'il  a  légués  à  la  Bi- 

tale  :  Poésie  und  Historié  sind  die  uner-  bliothèqne  du  Roi  ne  sont  pas  encore  ac- 

schiitterlichen    Pfeiler^  seines   ewigen  cessibles  au  public.  Il  y  a  parmi  les  ma- 

Huhms,  die  Hereulessattlen  în  die  sein  •  nuscrits  de  la  Bibliothèque  (  n^  72)  une 

Genius  das  nieht  mehr  weiier  fur  die  traduction  en  prose  turque  de  l'épisode 

staonend^  Nachwelt  gegraben;  Geiehi"-  de  Sohrab ^  que  nous  espéiious  pouvoir 
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8e  "reposa  deux  Joars  (1)  ;  puh  elle  marcha  d'étape  en  étape, 
et  ne  8'arrèta  que  devant  Sdnd.  Dès  que  Sohrab(2)sut  qu'elle 
paraissait ,  il  monta  sur  la  muraille  pour  la  voir.  A  l'aspect 
de  cette  plaine  fourmillant  d'ennemis,  son  courage  s'abattit  ; 
il  soupira  et  dit  à  Ifumaii  :  Cette  innombrable  armée  me 
trouble  la  pensée  y  n'aperçdis-tu  pas  un  guerrier  de  baute 
taille  qui  porte  une  lourde  massue?  Mais  il  né  s'abandonna 
point  à  sa  tristesse  ;  il  descendit ,  et  demanda  du  yin.  Alors 
les  soldats  de  l'Iran  plantèrent  leurs  tentes  aux  portes  de  la 
forteresse. 

A  la  tombée  du  jour,  Rnstem,  serré  dans  son  ceinturon 
de  bataille ,  vint  demander  à  Qaus  de  quitter  sa  cotte  de 
mailles  et  son  easque  ;  il  voulait  reconnaître  le  ébef  étranger 
et  les  grands  de  son*  armée.  Le  scbah  accéda  à  ses  désirs, 
et  Rustem,  eacbé  sous  le  vêtement  d'un  Turc ,  pénétra  dans 

•  •  •  . 

la  forteresse  comme  un  lion  dans.un  troupeau  de  chevreuils. 
Il  s'avança ,  guidé  par  les  bruits  joyeux  d'un  festin,  et  vit 
Sohrab  dans  sa  puissance.  A  sa  droite  était  Zèndeh  Resm  ; 


congattei:  a^ec  froit:  mais,  eomme  la  lai-mdme  ne  s'en  tert  que  rarement,  dans 

plupart  des  travaux  aes  écrivains  orien-  qa^qae^nott  veÀu»  de  leàr  Idsoine ,  et 

taux,  c'est  une  paraphrase  arbitraire,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvaient  setroâ- 

plutôt  qu'une    traduction;*  ainsi,  .par  ver -dans  Tes  noms  projfirés  Tes  plus  ancien 

exenple,  on.lH  au  milieu  dndialogoe  deJ'histoire  persanne.  Ainsi  nous  avons- 

de  Hedschir  :  «  Il  n'y  a  rienndans  lé  mon-  rejeté  le  i  (kaf) ,  et  l'avons  remplacé  par 

-de  de  plus  beau  que  la  droiture;  que  ce  ,   <-.    «.  ,-  -  .*       j 

soit  dSne  là  votîe  unique  étude,  mon  »«?  (^«0»  q"®  ^  prononciation  douce 

cher  lecteur»  ;  et  plus  loin  :  «  Je  vous  <la  C  devant  TE  et  l'I  nous  a  fait  rendre 

svpplie,  grand  Dieu ,  pour  l'amour  de  la.  P«r  le  Q.  Nous  ne  nous  sommes  permis 

sincérité  et  de  la  droiture,  faites  qu'é-*  '  aucune  note  philologique  ;'il  aurait  fallu 
tant  entré  dana  ce  chemin  sacré,  JAiie-.<Uscater  les  différents  textes  et  traiter 

m'en  écarte  jamaia.  »  Quant  aux  tra*  ^*  questions. grammaticale»,  entière^ 

ductions    en    vers   anglais  d^Atkinson  ment  étrangères  à  notre  but; 
(bous  lie  connaissoBS  pas  l'édition  cor-»        (i)  I^tons  ne  sommes  pas  sâr  de  noire 

rîgée  de  1852  )  et  de  weston  (  London ,  interprétation  ;  GSrres  a  traduit  :  Zwei 

lSi5),  et  au  poëme  de  Rikckert ,  Aoflaiit  Rasten  hinaus  s6g  sich  das  La^^er.  M. 

mid  SuArod  (Erlangeu,  1838),  ils  ne  Keightley  a  passé  ce  yers,  ainsi  que 

peuvent  avoir  aucune  prétention  à  «ne  beaucoup  d'autres, 
exactitude  même  approximative.  L'or-        (2)  H  était  fils,  de  Rustem ,  et  de  Ten^i- 

thographe  des  noms  propres  oiientaox  nan ,  fille  do  schah  de  Samenffau  ;  Ri^ 

offre  de  grandes  difficultés  ;  noua  avons  tem  ne  l'avait  pas  vue  depui»  la  nuit  de 

cherché  à  reproduire  les  lettres ,  sans  leurs  fiançailles,  et ,  dans  la  crainte  qnll 

nous  préoccuper  de  leur  son  ;  seulemeni  ne  lui  demandAt  son  fils ,  elle  lui  avait 

nous  avons  cru  deroir  rejeter  les  huit  fait  dire  qu'elle  était  acoondiée  d'mie 

c«r«etérei«iBpniii^fAiambesyFiféi]ai  fitt^.  . 
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Htiman  et  Barman  étaient  assis  à  sa  gaucbe  j  cent  Turcs  ren-^ 
yiroDnaient ,  et  des  esclaves  attendaient  ses  ordres  devant; 
son  siège.  Toutes  les  voix  le  célébraient,  et. Rustem  s'arrêta! 
long-temps  dans  l'ombre  à  le  regarder  ;  mais ,  malgré  son» 
déguisement ,  il  n'y  avait  dans  l'armée  du  Turkbestan  au-^ 
cun  guerrier  qni  lui  ressemblât.  Zendeh  Resm  se  leva  ;  il 
sortit  de  la  s^lle,.et  a4)erçut  le  héros.  Il  vint  à  lui  :  Quels 
sont  ton  rang  et  ton  nom  ?  lui  dît-il.  Réponds,  et  vietos  nous, 
montrer  tes  traits  à  la  lumière.  Rustem  le  frappa  de  son 
poing ,.  et  se  retira  à  la  hâte.  Zendeb  Resm  tomba  comme 
un  cadavre  ;  il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  festin  ni  vie.,  car; 
Dieu  avait  écrit  dans  ses  décret»  que  Rustem  tuerait  lui-, 
même  son'fils.  Au  moment  au  Sohrab  s'élançait  sur  son  che-: 
val,  sa  mère  appela  Zendeh  Resm;  c'était  le  fils  du  schah 
de  Sainengan ,  et'il  avait  vu  jadis  Rustem'  dans,  le  temps  de, 
leurs  fiançailles  ;  Approche ,  mon  frère ,  lui  dit-elle  j  ton  in- 
telligence est  éclatante  j  accompagne  ce  jeune  homme  dana, 
l'Iran  ,  où  il  va  chercher  la  vengeance  \  si  l'armée  est  pres- 
sée un  jour  de  bataille ,  tu  montreras  au  fils  où  sera  son 
père. 

Après  que  Rustem  l'eut  ainsi  tué  d'un  coup  de  poing ,  un 
long  temps  s'écoula ,  et  personne  ne  savait  ce  qui  s'était 
passé  ;  on  le  voyait  couché ,  et  on  croyait  qu'il  reposait.  La 
nuit  avançait ,  et  il  ne  revenait  point;  enfin  Sohrab  le  de- 
manda. Un  esclave  alla  le  chercher  ;  il  le  trouva  étendu  ssms 
yie ,  et  retourna  l'annoncer  à  son  maître.  H  se  leva  préci- 
pitamment ,  accourut  avec  des  lumières  et  des  serviteurs , 
et  le  trouva  mort  dans  la  poussière*  Le  héros  en  fut  aussi 
stupéfait  qu'affligé;  il  réunit  les  chefs ,  et  leur  dit  :  Que  per- 
sonne ne  dorme  cette  nuit  ;  un  loup  est  entré  dans  la  ber- 
gerie ;  il  a  trompé  les  chiens  et  les  gardiens.  Puis  s'adressant 
à  Human  :  Si  Dieu  est  avec  moi ,  j^espère  bien  venger  sa 
Kiort.  Alors  il  rentra  dans  la  salle  du  banquet ,  et  ordonna 
de  noyer  tous  les  chagrins  dans  le  vin. 

£n  retournant, à  son  camp ,  Rustem  rencontra  Giv ,  qui 


~  44i  — 

TeiUait  à  la  sûreté  de  l'armée.  Qaand  il  yit  s'approcher  le 
Saos-Tache  (1) ,  il  tira  son  épée ,  le  défia  à  haute  voix  ,  et 
se  prépara  au  combat.  Bastem  le  reconnut  ;  il  se  prit  à  rire, 
et  jeta  son  cri  de  guerre.  Alors  Giy  s'avança  tont  étonné, 
et  lui  demanda  pourquoi  11  errait  ainsi ,  à  pied ,  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit.  Rustem  lui  raconta  ce  qu'il  avait  fait  : 
le  guerrier  loua  hautement  son  courage ,  et  ils  burent  en- 
semble le  reste  de  la  nuit. 

Lorsque  le  soleil  déploya  son  éclatante  chevelure ,  et  que 
la  lumière  resplendit  sur  le  sommet  des  montagnes ,  Sohrab 
s'arma  et  mouta  sur  son  cheval,  couleur  de  pierre.  Il  ordonna 
qu'on  amenât  Hedschir,  et  lui  parla  en  ces  mots  :  J'ai  une 
question  à  t'adresser";  ne  cherche  aucun  détour,  si  tu  ne 
veux  pas  que  le  malheur  te  frappe.  Réponds-moi  des  paroles 
de  franchise  et  de  vérité ,  ta  liberté  egt  à  ce  prix  ;  j'y  pour- 
rai même  ajouter  quelque  riche  présent.  Mais  si  ta  réponse 
est  un  mensonge ,  la  prison  et  les  fers  seront  ta  récompense. 
Hedschir  reprit:  Interroge-moi  sur  l'Iran  à  ton  plaisir  ;  j'ai 
bonne  volonté  ;  je  parlerai  de  tout  ce  que  je  sais  avec  sincé- 
rité. Je  t'interrogerai  sur  cette  troupe  de  nobles  et  de  bra- 
ves qui  campe  sous  les  murs,  sur  le  schah  du  troupeau ,  sur 
Tus ,  Ouders ,  Rustem  et  tous  les  autres.  Apprends-moi  à 
connaître  leurs  insignes  (2),  ou  je  ferai  tomber  ta  tète  de 
tes  épaules.  I>'abord  cette  tente  aux  mille  couleurs  qu'en- 
tourent cent  éléphants  harnachés ,  près  de  qui  s'élève  un 
siège  magnifique  au  milieu  de  l'armée ,  à  qui  est-elle?  — 
Hedschir  répondit  :  C'est  la  tente  du  schah  de  llran.  Le 
jeune  homme  continua  :  Et  ce  pavillon  noir,  sur  la  gauche, 
autour  de  qui  se  pressent  tant  de  chefs  et  d'éléphants ,  et 
sont  plantées  d'innombrables  tentes  ,  me  diras-tu  à  qui  il 
appartient  ? — À  Tus ,  fils  de  Nevder,  repondit  Hedschir,  un 
puissant  capitaine  (3)  du  sang  impérial.  Sohrab  reprit':  Ce 

(i)  C'est  le  surnom  de  Rustem.  craint  de  réreiller  des  idées  trop  mo» 

(2)  Peut-être  aurions-nous  dû  tra-    dérnes. 
duire  par  armoiriei,  mais  bous  arons      (5)^f4X^/AMi>JSîpelidar;Doii8B*aToiis 
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pavillon  jaune  que  rougit  un  lion  ëtineelant  d'or  (1);  au  milieu 
resplendit  une  pierre  précieuse ,  devant  et  derrière  campe 
une  nombreuse  armée  :  quel  nom  donner  à  son  maître  ?  -^ 
Appelle-le  Guders  ;  Qeschvad  est  son  père ,  et  il  a  quarante 
fils,  comme  des  lions. — Et  cette  tente  verte,  où  j'aperçois  un 
trône ,  et  devant  qui  flotte  la  bannière  de  l'empire ,  pour  qui 
l'a-t-on  dressée?  Çà  et  là  des  chefs  (2)  sont  assis  par  groupes. 
Il  en  est  un  qui  les  domine  tous.  Près  de  lui  s'agite  un  cheval  ; 
jamais  Je  ne  vis  son  pareil  ;  ses  hennissements  semblent  le 
mugissement  d'une  mer.  De  nombreux  éléphants  l'environ- 
nent couverts  de  leur  armure.  Quand  il  se  lève  ,  nul  guer- 
rier de  l'Iran  n'égale  sa  taille  j  il  marche  comme  un  dragon 
dans  sa  force  :  quel  est  son  nom  ?  Hedschir  se  dit  dans  sa 
pensée  :  Si  je  montre  le  Sans^Tache  à  ce  cœur  de  lion,  il  éloi-* 

pas  cro  derotr  traduire  UUérakment  les  nyme  de  généreux ,  loyal  ;  GioUo  écri- 
tures persans;  nous  n'aurions  été  coni'»  .Tait  en  1197  : 
pris  qu'à  l'aide  d'explications  aussi  fali-  gaccio  che  m'ami  ed  amott 

gantes  pour  le  lecteur  qu'étrangères  ao  Di  core  psîadfaio. 

ut  de  ce  livre.  (j^xkMt,  Sipebi,  signifie  SWiUori  dei  primo  seeulo  ^  1. 1 ,  p.  IS. 

soldats  ;  les  Anglais  en  ont  fait  Seapoy,  Peut-être  l'espagnol  paladino  en  yienf-* 

que  nous  traduisons  par  Cipaye.  il  aussi  plutôt  que  de  po/am  ;  il  signifiait 

(1  )  Le  texte  dit  :  où  resplendit  un  lion  clair,  et  probablement  éclatant,  illustre  ; 

d*or  rtmge  ;  cette  expression  était  fort  Lorenzo  Segura  disait  au  milieu  du  i5« 

répandue  dans  la  poésie  du  Nord  pendant  siècle ,  dans  son  ÀiexandrOf  st.  2161  : 

VT^T""  *^S'  ?*ÎÎT'f"i^r?^V4Â*'  I.a  nature  que  cria  toda  las  creaturas 
XIV  i  Grav9  Ruodolf,  f,  A ,  1.  0  et  14  ;  Las  que  son  paladinas  é  las  que  son  eseufasb 
Klagé ,  ▼.  97  ;  Tfibelunge  Not ,  st.  1069,  ,      „  , ,     ^  ,„        ....  ,        „    . 
2067;  dans  la  ballade  danoise  Hertug  ^e  PebWan  de  I  Iran  était  dans  Ton- 
ffUdibrand  og  Hden  Kintin,  on  lit  :  Pn«  »?  commandant  des  frontières ,  un 
-           i.    -        .j       ^j  maMuis;  plus  lard  il  devint  un  TériU- 
V  -r    5""  V^i^^£!?S.'SS,I^^  ^le  Aevalier  oriental;  il  y  avait  même 
^'  i  \uV^"^^  Mtddelqiderm.  j„  p^h,^.„  q„.  cherihaiint  des  ayen- 
'  ^1  tures ,  ainsi  que  nos  chevaliers  errants, 
(3)  ^I^A^,  Pehlvan,  héros,  athlète,  comme    Giv    dans  le   Schah   Nameh. 
il   ressemblé  beaucoup  au  ira^aificnv  Toyez  de  curieux  rapports  (quoiqpe  sou- 
des Grecs ,  et  à  notre  paladin ,  si  célè-  ▼ent  accidcnlels  et  même  fantastiques) 
bre  pendant  le  moyen  âge;  peut-être  entre  les  traditions  et  les  mœurs  persan- 
cèpendant  ce  dernier  mot  vient-il  de  pa-  5«»»  «*  celles  du  moyen  âge,  dans  le  livre 
laiinut;on\\iduïsUWaltariut,Y.^iZ'.  de  Giirrw ,  Das  Beldenbueh  ton  Iran, 
_         ,_  -  .            ^           .  ,^^  t.  I,  p.  Irl47.  Le  Jfanaro-DAarflM- 
Ecœ  palatfaii  deeurrunt  arce  mmistri;  sastra,  1.  X ,  st.  44,  compte  les  Pahlavas 
eQS'almasius  dit,  HitL  Àug,,  t.  I,  p.  parmi  les  guerriers  dégénérés  pour  n^a^ 
981  :  Aulici  ministri  et  palatiai  ministrt  voir  pas  fréquenté  les  Brahmanes.  Sui- 
et  castrenses  ministri  iiaem  dicebantur.  tant  M.  Mofal,  Itère  det  Jlot«,  1. 1 ,  p.  vu , 
Voyez  aussi  Cnjaeins,  Opéra,  t.  5,  col.  ce  nom  ne  se  donne  plus  qu'aux  lutteurs 
45d  ;  Godofredus ,  t.  H  >  p.  207,  eto.  On  entretenus  par  les  grands  seigneurs  mn- 
atait  fait  en  Italie  de  jM/admo  un  syao*  sulmnis. 


' 
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^era  le  Inmhear  de  sa  tète  ;  je  ferai  mieux  de  né  pas  lai 
apprendre  à  Je  connaître.  Il  répondit-:  Qerdschin  est  arrive  à 
l'armée  depuis  que  tu  me  retiens  dans  cette  forteresse;  peut- 
être  est-ce  Tut.  Sôhràb  s'étonna  jusqu'au  fond  de  l'âme  que 
tee  ne  JMit  pas  Rustem  ;.  c'étaient  là  les  indices  que  lui  avait 
donnés  sa  mère.  Il  reprit  :  Qui  sont  ces  guerriers  r-éunis  au 
son  retentissant  des  fifres ,  autour  d'une  enseigne  où  flotte 
on  lion  sauvage  ?  Quel  est  leur  chef?  —  C'est  Giv,  fils  de 
Guders  et  beau*frëre  dé  Rustem.  Il  commande  deux  divi- 
sions de  l'aroiée  ;  il  en  est  peu  comme  lui  da^s  l'Iran.  — 
Plus  loiA ,  continua  Sohrab.,  j'isiperçois  une  tente  aussi  écla- 
tante que  le  soleil  ;  une  baie  de  nombreux  guerriers  l'en- 
iôure  ;  lé  chef  s'assied  sur  un  tr6ne  d'or  ;  partout  brillent  en 
riches  ornements  le  velours  et  la  soie ,  et  d'innombrables 
serviteurs  se  pressent  à  l'entrée.  Quel  est  leur  maître?  — 
f'erbers ,  le  fils  du  schah ,  la  couronne  des  grands  de  l'Iran. 
— r  Et  cette  tente  jaiine  qui  couvre  une  si  large  étendue; 
derrière  est  l'image  d'un  sanglier,  et  sur  l'entrée  brille  une 
liine  d'or? — (i^ést  la  tenté  de. Quras,  de  la  famille  de.Qiu- 
qans.  Sohri»b  était  mécontent  j  il  chèrcirait  à*  reconnaître 
son  père  ^.et  Hedsèbir  le  laissait  dans  soip  ignorance  :  car  tel 
était  Parrêt  de  la  destinée.  Pourquoi,  ô  piortel  !  l'attacher 
A- ce  monde?  Ses  breuvages  sont  des  poisons^  et  ses  jouissant 
ces  dés  malheurs.  ' 

'  Il  revînt  encore  une  fois  sur  le  sujet  qui  préoccupait  sa 
pensée,  sur  la  tente  verte  et  le  chef  &  la  haute  taille;  mais 
Sedschir  lui  dit:  Je  n'ai  point  d'întiérèt  à  te  trpmpier,  ce 
guerrier  m'est  inconnu.  Tes  paroles,  sont  faus$es ,  s'écria 
Sdhrab  'y  jtu  ne  in'às  pas  ùiontrè  Biistem  ;  Un  héros  comme 
lui  ne  reste  pas  caché  dans  une  année.  S'il  est ,  comm^  ta 
le  prétends ,  ie  plus  fort  dés  jguer^ers  et  le  plus  sûr  gardien 
des  frontières,  sa  place  est  aux  premiers  riaogs  d^  Qstus,  les 
jours  dé  bâtaille...,Qedschir  répondit  :  Peut-être  le  lion  est-il 
allé  à  Qabul  j  voici  le  temps  des  fêtes  du  Gulistan.  Non  ^  re- 
prit Sohrab  ;  H  maf^che^au  combat ,  «t  ne  s'asûed  pas  lâche- 
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ment  à  un  baoqaet.  Fais  attentipa  à  mes  paroles  ;  ta  vas  me 
montrer  Ruslem  ,  et  je  t'èlèTerai  plosbaut  qae  personne , 
je  t'oavrirai  des  trésors  inconnus^  sinon,  ta  tète  tombera  de 
tes  épaules  :  e^est  à  toi  maintenant  de  choisir.  Heâsebir  ré- 
fléchit à  l'alternative  menaçante  de  Sohrab  fil  se  ra^^ela  Ia 
aentence  d'un«ag^  Hobed(l)^  La  parole  qu'on  retieqt  est 
.  comme  le  diamant  caché  dans  son  enveloppe  ;  si  on  la  brise , 
il  répand  du  feu  comme  nn  soleil,  et  répondit:  Qui  peut 
s'égaler  au  Sans-Tache  dans  les  combats  ?  Sa  tête  touche  aux 
AUages  ;  un  éléphant  est  moins  inébranlable  qiie  lui  ;  son 
bras  a  la  force  de  mille ,  et  son  intelUgence  s'élève,  au  dessus 
du  ôel.- Quand  il  entre  en- furie  iin  jôqrde  bataille,  que  lui 
font  les  lioils  et  les  guerriers?  Il  n'est  rocher  si  impénéjtra- 
ble.,:qu'il  lepqisse  afrèter.-Japaîa  tu  ne  vis  de  guerriers  tels 
qu'Afrasiab  et  ses  compagnons  ^  son  épée  leur  a- fait  pleuvoir 
du  feudur  la  tète,  Sobrs^b  s'écria  :  Gomment  asrtu  vuBustem^ 
si  tu  n'as  point  entendu  lé^abot  de  son.cheval  (2)  ?  £n  vain 
tu  Téxaltes;  si  je  l'aperçois^  U.trembleracotiime.la.mer  de- 
vant l'aquilon  j  il  ne  Supportera  pas  ïë  ronflement  de  mon 
coursier  au  pied  rapide;  ce  tigre  sera  frappé  de  sommeil 
quand  lesoleirtirera'son  épée  flai|iboyaiite  (3).  Alors  Hed- 
schir  eut  de^  pensées  de  jeune  homme.  Si  je  fais  connaître 
le  Sans-Tàche  à  ce  robuste  Turc ,  il  l'abattra  sous  se&coups^ 
aucun  autre  brave  n'osera  combattre,  contre  lui ,  et  il  chas- 
sera Qaus de  son  ti-ôae.JIon  silence  me coiktâHl  la vie^  il 
resterait  encore  au  vieux.Guders  soixante^eize  fils  qui. ont, 
comme  moi ,  le  'courage  des  lions  (4)^  et  ma  mort  enflammer 
rait  Jacolère  de  mes  «mis*  Il  dit  àBobr^b  :  Pourquoi  cet  em- 
portement? l!ïe. songé  plus  à  Rusti^m  ni  &  une  vengeance  inu^ 

(1)  Les  Mebed  élaieiitdes  prêtres  de  'ro'mpii;  un  moios  n'avousHiQW  ancoii 
la  recède  Qatarian^  am  étei'eat  k  la  foià    déute  sur  les^s.. 

astrologues,  hommes  d^éial  et'ina'gicieDs;  fS)  Lés  anciens  Orieiiiatix  croyaient 
r^piihète  de  tage  leur  est  inYariablement  qu  une  épée  nue  aTàit  la  ^rtu  d'endor- 
donnée.  -  •  tiair- les  tigres".    '.'"  ^^ 

(2)  Probablement  il  y  a  ici  une  alla-  (4)'  Mous  ayons-  jAiisé  les  noms  de 
siou  à  quelques  p A  rolét  dé  Hedscbir  que  quatre  frères-de  Heosèfair^  Gif,  Bobràn, 
iioiieo'afonsphi0,onlétesteaété«or-    neham  et  Çcbidiudi. 
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tîle  ;  qoand  ma  tète  serait  tranchée ,  je  oe  t'en  apprendrais 
pas  davantage.  A  quoi  bon  ces  informations?  Tu  ne  tueras 
pas  le  Sans-Tache  ;  ne  cherche  point  à  le  rencontrer,  U  te 
ferait  sentir  la  supériorité  de  ses  forces.  À  cette  insultante 
réponse,  Sobrab  s'approcha  de  lui,  et  le  frappa  si  violemment, 
qu'il  le  renversa  de  son  siège  ;  mais  Hedschir  détourna  la 
tète  et  garda  le  silence  (1). 

Quoique  surpris  et  préoccupé  de  ce  qu'il  venait  d'enten* 
dre  ,8Sohrab  se  prépara  hardiment  au  combat  ;  il  s'arma  et 
monta  sur  son  poulain  (â).  Les  plus  braves  le  craignaient 
comme  l'âne  sauvage  craint  la  griffe  des  lions ,  et  tous  pen- 
saient que  Rustem  lui  -  même  ne  devait  pas  le  regarder 
d'un  œil  tranquille.  Mais  Sohrab  s'avança  et  défia  le  schah 
Qaus.  Je  veux  abattre  la  tète  de  ton  armée ,  criait-il  ;  j'ai 
juré ,  après  la  mort  de.  Zendeh|Resm ,  qu'aucun  cavalier  de 
l'Iran  n'échapperait  à  ma  vengeance.  Giv ,  Tus  et  fiustem 
peuvent  venir  ^  que  les  braves  se  montrent.  Il  attendit  long- 
temps ,  personne  ne  remua  dans  l'armée  ;  alors  il  quitta  la 
plaine  et  s'approcha  du  camp.  Qaus  fut  troublé  de  ce  défi  ; 
il  dit  :  Qu'on  aille  prévenir  Bustem  ,  je  n'ai  pas  son  pareil 
dans  l'armée.  Tus  se  hâta ,  et  le  Sans-Tache  répondit  :  Qaus 
m'a  toujours  fait  du  mal  j  mais  le  jour  du  combat  est  mon 
jour  de  travail.  Il  fit  seller  Raqsch ,  et  la  voix  de  Giv  frappa 
son  oreille  ;  elle  le  pressait  de  commencer  la  lutte.  Alors  il 
monta  à  cheval  et  murmura  entre  ses  dents  :  C'est  Abri- 
man  (3)  qui  m'a  fait  ce  devoir  et  cette  tâche.  Il  s'élança  sur 
les  traces  de  Sohrab,  et  le  défia  d'une  voix  retentissante.  Im- 
patient du  combat ,  le  jeune  homme  se  retournai,  accourut 
au  galop  au  devant  de  Rustem  et  lui  cria  :  C'est  une  place 
mal  choisie  pour  nous  battre  ,  si  tu  ne  veux  point  tomber 
sous  mon  poing  (4).  Rustem  répondit  :  Pas  de  menace,  jeune 

(1)  Ce  dialogue  rappellcjcelm  d'Hélène  (2)  Il  était  sorti  de  Raqseh ,  cheyal  de 

et  de  Priam ,  Iliade ,  1 .  lu ,  v.  1 66-245  ;  Rustem. 

dXrmioia  et   d'Aladin ,  Gerutal^mme  .   (5)  Le  Dîea  du  mal. 

Lib^rata ,  c.  III ,  st.  58-65 ,  etc.  (4)  Nous  aTons  Iradmt  liUéralemeDt ; 
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homme  ;  j'ai  livré  des  combats  sur  des  terres  engourdies 
par  le  froid  et  desséchées  par  le  soleil ,  sous  un  ciel  brûlant 
et  glacé  ;  J'ai  dissipé  de  nombreuses  armées ,  étouffé  plus 
d'un  Diy  (1)  dans  mes  bras ,  et  je  n'ai  pas  encore  été  vaincu. 
Regarde  les  formes  de  mes  membres  et  leur  force  ;  si  tu  sur- 
vis à  cette  rencontre ,  ne  crains  pas  le  serpent  de  l'Océan. 
Les  montagnes  et  les  mers  m'ont  jvu  dans  les  batailles  ;  ce 
que  j'ai  fait ,  les  étoiles  le  savent  ^  la  terre  a  été  mise  sous 
mes  pieds.  Pendant  qu'il  parlait],  Sohrab  se  sentit  gagner 
le  cœur.  Il  reprit  :  Je  ne  te  demande  qu'un  mot  ;  réponds- 
moi  avec  vérité.  Tu  dois  être  Rustem ,  le  descendant  de 
Nirm  ;  dis*moi  quelle  est  ta  race ,  et  réjouis-moi  par  de 
bonnes  paroles.  Le  héros  répondit  :  Je  ne  suis  pas  Rustem; 
la  famille  de  Nirm  n'est  pas  la  mienne  ;  c'est  un  puissant 
chef,  et  je  ne  suis  qu'un  simple  guerrier,  sans  couronne  et 
sans  trône. 

Alors  l'espérance  de  Sohrab  s'évanouit ,  la  face  lumineuse 
du  jour  s'obscurcit  devant  ses  yeux ,  sa  main  étreignit  ses 
armes  ,  et  un  ardent  combat  commença.  A  la  première  ren«- 
contre  leurs  lances  se  rompirent  ;  ils  tirèrent  leur  épée ,  et 
la  lame  vola  en  éclats  ;  ils  saisirent  leurs  haches  d'armes  : 
quand  elles  tombaient ,  leurs  chevaux  tremblaient,  et  les 
mailles  de  leur  cuirasse  étaient  écrasées.  Epuisés  de  fatigue 
et  baignés  de  sueur,  les  chevaux  et  les  cavaliers  respiraient 
à  peine.  Ils  s'éloignèrent  tous  deux  (2).  Le  père  était  dé- 


Holmar.  (2)  Probablement  parce  qu'ils  avaient 

(1)  Les  Div  (tê>^)  étaient  des  Génies  tons  deux  besoin  de  se  reposer  ;  mais  ils 

mortels  et  malfaiMnls  ;  Marie  de  France,  auraient  pu  aussi  sjéloigner  par  courtpi- 

t.  Il ,  p.  385 ,  appelle  les  fées  Divetses ,  "«•  Shakspeare  a  dit  de  deux  ennemis , 

et  nous  aimerions  mieux  faire  venir  ce  ««"^^y  *"»  ^'  '»  *<î*'  ^  »  *«•  »'  ' 

nom  du  persan  que  du  latin  Diva ,  dont  '  Three  times  they  breath'd,  andthree  times 

le  sens  ne  répond  pas  à  l'idée  que  nous  „  .     .^  «        *^^  drink, 

nous  faisons  des  fées.  Dans  les  Fabliaux,  ^pon  agrreement ,  of  swift  Sevem  s  flood. 

t.  IV,  p.  158 et  165,  éd.  de  Méon,  elles  On  trouve  des  traits  semblables  dans 

sont   appelées  Duetiet  :  c'est  évidem-  l'histoire  et  la  poésie  du  Nord  ;  on  ne  8*j 

ment  le  même  mot.  Probablement  le  battait  que  pour  la  gloire  : 
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conrifgé,  et  le  ÛU  abattu;  l'amour  et  la  bonne  intelligence 
avaient  fui  bien  loin.  Lesehevaux  et  les  poissons  de  l'Océan 
connaissent  leurs  petits  :. quand  la  passion  ou  la  cupidité 
l'aveugle ,  rhomme  seul  ne  connaît  pas  son  fils.  Rustein  se 
disait  :  Jamais  monstre  sorti  de  Tabyme  n'engagea  une  sem- 
blable lutte  ;  mon  combat  avec  le  Div  SeGd  n'était  qu'une 
brise  auprès  de  celui-ci  (1).  Après  s'être  repris  un  instant , 
ils*  tendirent  leurs  arcs ,  et  il  plut  des  traits  plus  vites  que 
l'édair  ;.  mais  ils  ne  purent  se  blesser.  Alors  Rustetn  saisit 
une  pierre  aussi  lourde  qu'une  montagne  ;  la  cuirasse  du 
jeune  homnie  résista  ;  sa  poitrine  ne  fut  pas  même  décou- 
verte. Ils  mirent  pied  à  terre  ,  et  laissèrent-  souffler  leurs 
chevaux.  Quand  les  deux  lions  se  furent  reposés  aussi , 
ils  s'attaquèrent  avec  une  nouvelle  fureur,  et  Sobrab  dit  à 
Rustem  :  Tu  es ,  je  le  vois ,  un  guerrier  pùisswt  dans  les 
batailles  ;  mais  pourquoi  chercher  toi-même  ton  malheur, 
maintenant  que  tu  as  éprouvé  la  force  et  le  poids  de  mon 
bras  ?  Pourquoi ,  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  te  sou- 
mettre au  droit  de  la  victoire  ?  II  m'en  coûterait  d'arrêter  un 
si  vaillant  héros  dans  sa  carrière;  je  ne  gagnerais  rien  à  ta 
mort.  Ecoute  la  raison,  et  dépose  lé  casque  du  combat. 
Rustem  répondit  :  Sache,  orgueilleux,  que  les  braves  ne  per- 
dent point  le  temps  en  paroles  ;  qui  sait  se  battre  s'abstient 
de  discours  oiseux  ;  c'est  par  des  faits,  et  non  de  vaines  paro- 
les, que  tu  t'acquerras  de  la  renommée.  Si  mon  heure  est  ar- 
rivée, que  les  décrets  du  ciel  s'accomplissent  !  Il  lança  son 
nœud  coulant ,  et  enlaça  Sohrab  ;  mais  le  jeune  homme. ten- 


— .Petat  hic  patriam  sine  sanniiiie  victor.  Fernmbras  se  saladnt  poliment  avant  de 

TTalUtarius,  v,  »45.  ge  battre  ;  par  nn  reste  de  cette  bninear 

Voyez  aussi  Torfaeas ,  Hist.  Norv. ,  I.V,  cbeyaleresqde,  à  la  batatlte  de  Fontenoj, 

c.  18.  pans  tes  combals  les  plus  sérieux  les  Français  dirent  encore  à  leurs  enne- 

on  ne  frappait  que  chacun  à  sen  tour  :  .  mis  :  Messieurs  tes  Anglais,  tîrei  les 

Alteinareensespartmquerclibns ictus,  premiers.  Voyez  aussi  Froîssaft,  I.  1, 

dit  Sa"xt) ,  1 .  11  ;  il  n'étaft  point  permis  de  *'       •  ' 

se  réunir  deux  contre  un,  même. pour  W  ^iA^f  blanc  j  le  Diy  blanc  ; lenr 

Tenger  sbn  père;  lê,,  1.  XVII.  Dans  le  combat  avait  eu  lien  dans  le  Maani- 
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dît  toutes  ses  forces  et  brisa  le  Jacét  (1).  Bastem  resta  stupë* 
fait  de  la  vigueur  de  son  adversaire,  et  implora  Dieu  dans 
son  cœur.  Sobrab  reprit  sa  massue,  et  lui  en  asséna  un  coup 
retentissant  sur  les  épaules ,  mais  le  Sans-Tacbe  le  reçut  en 
silence;  rien  ne  vint  trabir  sa  douleur,  et  Sobrab  dit  en  riant  : 
Valeureux  guerrier,  c'est  dissimuler  assez  long- temps  tes 
blessures.  Ils  se  séparèrent.  Gbacun  s'éloigna  de  son  cAté. 
Sobrab  se  rua  dans  les  rangs  des  Iraniens ,  et  Rustem  se  jeta 
en  soupirant  sur  les  Turaniens.  Peut-être ,  pensa-t-il ,  ce  guer- 
rier à  la  jeune  barbe  menace  la  tète  dùscbabj  et  il  revint  pré* 
cipitamment  sur  ses  pas.  Il  trouva  Sobrab  au  milieu  de  l'ar*- 
mée ,  dans  une  mare  de  sang,  et  lui  cria  d^une  voix  irritée  : 
Quel  guerrier  de  l'Iran  a  repris  notre  combat  ?  Pourquoi  ne 
pas  te  battre  avec  moi?  Sobrab  répondit  :  L'armée  du  Turan 
était  aussi  étrangère  à  notre  rencontre ,  et  tu  l'as  attaquée 
sans  provocation  de  personne.  Rustem  répliqua  :  Demain , 
au  lever  du  jour,  nous  coinbattrons  avec  le  glaive  dé  la 
vengeance  ,  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Ils  se  retirèrent  tous  deux ,  et  les  armées  rentrèrent  dans 
leur  camp,  L'œil  des  guerriers  s'obscurcissait  devant  Sobrab. 
Il  dit  à  Human  :  La  nuit  s'avance  ,  le  mal  et  le  désordre  se 
sont  emparés  du  monde  ;  racontq^moi  les  ravages  de  ce  lion 
indompté  dans  nos  rangs.  La  terre  n'a  jamais  vu  son  pareil; 
son  bras  ressemble  à  la  cuisse  des  élépbants ,  et  sa  voix  fe- 
rait frémir  les  eaux  du  Nil  (2).  Human  prit  la  parole  :  Pen- 
dant que  nous  regardions,  immobiles ,  il  est  accouru  au  ga- 
lop,  et  s'est  précipité  sur  nous  comme  un  bomme  ivre  ;  plu- 
sieurs des  nôtres  sont  tombés  sous  ses  coups ,  et  il  a  disparu 
dans  l'armée  de  l'Iran.  Sobrab  dit  :  S'il  nous  a  tué  des  guer- 
riers, j'en  ai  aussi  abattu  plusieurs  de  l'Iran.  Maintenant, 

(1)  Le  Oemend  (  iSX^)  était  usité    rAmén:]ue  méridionale  sous  le  nom  d6 
dans  une  haute  antiquité  (Hérodote,  1.    Lazo. 


habituelle  de  plusieurs  peuplades   de    fleuve. 
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hAtoDS-nous  de  nous  asseoir  au  banquet  :  demain  est  nne 
journée  de  rude  bataille. 

De  son  côté  Rustem  disait  à  Giv  :  Parle  ;  comment  Sohrab 
a-t-il  combattu?  Giv  répondit  :  Jamais  je  ne  rencontrai  sem- 
blable force.  Il  est  arrivé  comme  une  bète  féroce ,  et,  se  lan* 
çant  au  milieu  de  l'armée ,  il  a  fondu  sur  Tus  avec  la  rapidité 
du  faucon  3  à  peine  songeait-il  à  se  couvrir  de  sa  lance ,  que, 
frappé  d'un  coup  de  hache ,  son  casque  était  fendu.  Il  ne 
pouvait  désormais  se  défendre;  son  regard  ne  distinguait 
plus  la  lumière  du  jour.  Beaucoup  de  braves  arrivèrent;  mais 
je  ne  sais  personne  assez  hardi  pour  défier  Sohrab  au  combat 
que  le  Sans -Tache  lui-même.  Nous  lui  laissâmes  le  champ 
libre  ;  il  tournait  autour  de  nous  comme  le  tourbillon  d'une 
tempête ,  et  du  centre  de  l'armée  s'élançait  sur  les  ailes. 
Rustem  fut  troublé ,  et  entra  dans  la  tente  de  Qaus.  Le  schah 
le  fit  asseoir  sur  son  trône.  Rustem  parla  de  Sohrab.  Nul  au- 
tre que  lui  ne  dépasse ,  à  un  âge  si  tendre ,  les  hommes  faits 
en  vaillance.  J'ai  éprouvé  sa  force  de  toutes  les  manières  : 
avec  l'épée  et  le  javelot ,  avec  la  lance ,  la  massue  et  le  lacet. 
Je  l'ai  saisi  parla  boucle  de  son  ceinturon ,  et  lui  ai  fortement 
étreint  les  flancs.  Je  voulais  rarrachev.d.e  la  selle ,  comme  je 
l'ai  fait  souvent  à  d'autres  ;  mais  il  est  resté  aussi  immobile 
sur  son  cheval  qu'une  montagne  battue  par  le  vent.  Enfin  je 
Tai.quitté  ;  le  crépuscule  s'avançait,  et  ramenait  les  ténèbres. 
Demain  nous  reprendrons  le  combat ,  et  je  ne  sais  qui  en  re- 
viendra vainqueur.  Dieu  manifestera  ses  volontés  ;  c'est  de 
lui  que  vient  la  victoire.  Le  Dieu  de  justice ,  répondit  Qaus, 
frappera  les  méchants;  j'implorerai  cette  nuit  sa  toute-puis- 
sance,  et  je  réponds  sur  mon  salut  qui!  te  donnera  la  vic- 
toire. ' 

Rustem  rentra  dans  sa  tente,  et  demanda  du  vin.  Sevareh 
vint  à  lui  le  cœur  navré  d'inquiétude.  Il  raconta  à  son  frère 
ce  qui  s'était  passé ,  et  lui  dit  :  Sevareh ,  ne  te  laisse  point 
aller  au  sommeil  ni  à  la  distraction  ;  je  retourne  au  combat 
demain  à  l'aurore.  Apporte-moi  un  casque ,  une  cuirasse. 
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un  panache  et  des  brodequins  d'or  j  que  le  lever  du  soleil 
ie  trouve  devant  ma  tente.  Si  je  ne  reviens  pas  victorieux , 
ne  demeure  pas  au  camp,  n'y  reste  pas  un  seul  jour  pour 
mon  deuil;  sans  plus  t'inquiéter  des  combats,  retourne  sur- 
le-champ  à  Sabul  (1),  et  raconte  à  Dustan  (2)  ce  que  tu  au- 
ras vu  'y  dis-lui  que  ma  vie  est  arrivée  à  son  terme ,  parce 
qu'il  était  dans  les  décrets  du  Ciel  que  le  Sans-Tache  tombât 
sous  les  coups  d'un  jeune  adolescent  ;  apaise  la  douleur  de 
ma  mère  (3) ,  ouvre  son  âme  à  la  consolation  ;  di&-Iui  de  ne 
pas  s'abandonner  à  la  souffrance  par  un  excès  d'amour,  car 
l'immortalité  n'appartient  à  personne  sur  la  terre  (4).  Dschem^ 
sehid,  Huscheuq  et  Feridun  (5)  n'ont  jamais  eu  leurs  pareils , 
et  cependant  ils  sont  descendus  dans  le  sein  de  la  terre  (6). 
Sam  etNeriman  aussi  sont  morts  (7).  J'ai  vaincu  des  Div, 
des  guerriers  et  des  monstres;  j'ai  forcé  bien  des  murailles; 
eussé-je  mille  années  à  vivre ,  ce  serait  la  même  route  et  le 
même  terme  (8).  Il  parla  de  Sohrab  la  moitié  de  la  nuit ,  et 
donna  le  reste  au  sommeil. 

Sohrab  s'était  assis  à  boire.  Il  disait  à  Human  :  Ce  guer- 
rier au  cœur  de  lion  n'a  pas  la  taille  moins  haute  que  moi  ; 
son  poing  et  ses  bras  sont  aussi  gros  que  les  miens;  je  re- 
connais en  lui  tous  les  signes  que  m'indiqua  ma  mère,  et  me 

(1)  Le  Sabul  et  le  Seîstan  étaient  les    Bt  la  garde  qui  veille  à  la  porte  du  Loone 
pays  où  réguait  Rastem.  Iven  défend  pas  nos  rois. 

(2)  Un  des  noms  de  Zal,  père  de        m  Anciens  rois  de  Perse. 

A??'  J.K.I,  <^)  Ï-®  *"**«  <*»*  '»  '«*•*'«  «of>«,  comme 

WRodabeli.  la  ballade  danoise,  ^o^  o^  W,  st.  II  : 

(4)  Ces  pensées  philosophiques  se  trou-  /    ^     ^     ««^j  »•.  n  . 

yent  dans  presque  tous  les  poètes;  on  Laae ban  i  sorten  muld. 

lit  déjà  dans  VHiade,  1.  VI,  y,  146  :  Damke  VUerfra  Middelalderen,  1. 1, 

,  p.  210. 

'^  ^  '         '  ,5  (7)  Ancêtres  de  Rustem. 

avd/)wv.        (8)  Young  a  dit  également  dans  son 
On  connaît  le  Pallida  mors  aequo  puisât    ^^9^^^,  Thoughl*  : 

pede  d'Horace,  et  la  paraphrase  de  Mal-    What,  "(ihough  wemadeinwealthorsoarin 
herbe  :  Contoiatton  à  M.    Duperrter,  famé 

^^'  XX.  Eartb's  highest  station  ends  in  hère  be  lies  ?  ' 

t-^ ,  t.1     .  •  Anddusttodustconcludesbernoblestsong. 

^e  pauvre  en  sa  cabane ,  où  le  chaume  le 

couvre,    ^oyez  aussi  Darwin,  Botanie  Garden  , 

Estsi^etâseslois,  c.  IV. 
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sens  l'àme  saisie  d'inquiétude.  Si  c'était  Rustem  ,  il  ne  con- 
viendrait pas  au  fils  d'engager  un  combat  avec  son  père. 
Souvent,  répondit  Human ,  Rustem  et  moi  nous  nous  som- 
mes rencontrés  les  armes  à  la  main ,  et  la  renommée  m'a 
apprisses  exploit^  dans  le  Masenderan  ;  je  l'ai  vu  face  à  face  ; 
il  n'est  personne  qui  puisse  résister  à  sa  force  et  à  son  étoile. 
Sohrab  se  retira ,  et  reposa  jusqu'au  lever  du  soleil. 

Dès  qu'il  fut  jour,  Rustem  monta  à  cheval ,  et  accourut 
sur  le  chanip  de  bataille  ;  il  défiait  tes  Turaniens  et  appelait 
leurs  braves  dans  la  lice.  Sohrab  sortit  de  sa  tente  et  se  diri- 
gea de  son  côté.  Quand  il  fut  arrivé  prés  de  lui  :  Pourquoi , 
dit-il,  t'es-tu  armé  pour  le  combat  ;  viens  plutôt  nous  as- 
seoir à  une  table  couverte  de  vins.,  et  faire  alliance  à  la  face 
de  celui  qui  gouverne  le  monde  ;  déplorons  notre  haine  du 
plus  profond  de  nos  cœurs ,  et  attends  qu'un  autre  guerrier 
te  vienne  combattre.  Réjouissons-nous  ensemble  dans  un 
banquet,  car  mon  cœur  sent  de  l'amour  pour  toi  -,  des  lar- 
mes de  honte  m'en  roulent  dans  les  yeux.  Puisque  ttt  des- 
cends des  grands ,  fais-moi  connaître  ta  race.  Je  t'ai  déjà 
demandé  ton  nom  ;  consens  enfin  à  me  l'apprendre.  Pour- 
quoi vouloir  me  le  cacher,  et  montrer  epcore^e  la  haine  à 
un  descendant  des  lions?  Je  vois  ton  visage (1)  ^  et  ton  nom 
m'est  inconnu  ;  n' es-tu  pas  du  sang  du  noble  Dustan?  Fa- 
meux guerrier^  répondit  Rustem ,  pourquoi  échanger  tant 
de.  discours  ?  C'est  à  l'épée  dé  parler  •  tes  paroles  né  me  fe- 
ront pas  reculer.  Àfônarc  est  bandé  j  et  tu  es  un  jeune  hom- 
me dans  sa  force.  Je  suis  venu  ici  pour  combattre  ,  ainsi 
combattons  ^  l'éviter  est  impossible  ;  il  nous  faut  arriver  à 
une  fin  y  pour  que  les  décrets  de  Dieu  s'accomplissent  Soh- 
rab dit  :  Puisque  ma  proposition  ne  te  convient  pas ,  mets 
pied  à  terre,  que  nous  puissions  lutter.  Ils  descendirent  de 
leurs  chevaux  j  et  les  attachèrent  par  un  lien  solide;  puis  ils 
se  précipitèrent  dans  le  combat  et  s'attaquèrent  cônmiè  des 

(1)  Les  casques  des  anciens -Persans  n'aTsient  pas  de  tisière. 
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lions;  le  sang  roulait  en  torrents  dans  l'arène.  Sphrab  sai* 
sit  Rustem  par  la  ceinture ,  et  tira  avec  tant  de  force,  que  la 
terre  en>  était  ébranlée  ;  il  poussa  un  cri ,  et  la  terre  trembla 
de  nouveau  ;  une  seconde  fpis  il  leva  le  bras ,  comme  lève  la 
griffe  un  lion  qui  déchire  un  âne  sauvage ,  saisit,  encore 
Rustem  et  le  souleva.  Le  Sans-Tache  chancela,  puis  tomba  ^ 
et  la  terre  jaillit  sUr  son  cou ,  son  visage  et  ses  mains.  Son 
ennemi  jeta  un  cri  de  triomphe  quand  il  le  vit  étendu  ji  ses 
pieds ,  et  tira  son  épée  pour  lui  couper  la  tète.  Biustem  s'at- 
tendit à  la  mort,  et  voulut  la  détourner  par  d'adroites  pa- 
rôles.  Brave  héros,  dit-il  à  Sohrab  ,  les  coutumes  sont  dif- 
férentes dans  l'Iran.  Quand  un  guerrier  en  provoque  un  autre 
au  c(mibat,  la  première  fois  qu'il  lé  terrasse  il  respecte  sa  vie, 
même  dans  l'emportement  de  la  colère;  mais  quand  il  leren- 
yerse  de  nouveau,  sa  mort  lui  donne  la  renommée  d'un  lion , 
et  il  est  juste  qu'il  lui  tranche  la  tête.  Telles  furent  toujours 
ma  règle  et  ma  coutume.  Ce  discours  plut  à  Sohrab  ;  ses  ré- 
solutions s'adoucirent ,  l'amour  se  réveilla  dans  son  cœur, 
et  ii  dit  :  Soit  ;  cela  est  juste ,  puisque  c'est  ton  usage.  Il  s'é- 
loigna ,  et  le  Sans^Taèhé  échappa  à  la  mort* 

Après  l'avoir  quitté ,  Sphrab  alla  chasser  dans  la  plaine 
et  nepensa.plus  au  combat.  Human  lui  demanda  les  événe- 
ments de  la  matinée.  Il  raconta  ce  qui  était  arrivé  et  ce  que 
Rustem  lui  avait' dit.  Human  s'écria  :  Malheur!  malheur! 
ô  jeune  homme ,  ta  magnanimité  te  pousse  à  ta  perte.  Pour- 
quoi avoir  prêté  l'oreille  à  l'astuce  de  ce  vieux  guerrier? 
Tu  as  laissé  sortir  le  lion  de  tes  filets.  Il  parlait,  l'àme  pleine 
de  surprise  et  d'inquiétude  ,  et  revint  au  camp  dans  l'agita- 
tion et  la  colère.  Il  redit  à  Barman  les  paroles  de  Rustem  et 
les  événements  du  combat.  Le.  guerrier  répondit  en  sou- 
pirant :  Si  fort  que  tu  sois ,  ne  méprise  jamais  ton  adversaire, 
et  compte  toujours  tes  ennemis  :  les  éléphants  eux-mêmes 
doivent  compter  les  fourmis.  Chasse  ces  pensées  de  tonàjine, 
disait  Sohrab  à  Huinân  ^  s'il  revient  demain  au  combat ,  tu 
lui  mettras  le  pied  sur  la  gorge. 
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Rustem  était  rentré  dans  sa  tente  ,  le  cœnr  gonflé  de  co^ 
1ère.  Il  alla  précipitamment  au  fleuve ,  but  de  l'eau  et  s'en 
versa  sur  la  tète  (1)  ;  puis  il  se  prosterna  devant  Dieu ,  et  lui 
demanda  d'éloigner  le  danger  de  sa  vie ,  et  d'assister  son 
serviteur  dans  sa  lutte.  La  prière  du  Sans-Tache  fut  enten- 
due ;  Dieu  lui  accorda  ce  qu'il  implorait  :  il  accrut  sa  force. 
Du  fleuve .  Rustem  retourna  auprès  du  schah.  Préoccupés 
et  remplis  d'inquiétude ,  tous  les  guerriers  de  l'Iran  étaient 
assis.  Jeunes  et  vieux,  tous  demandèrent  à  Dieu  de  liii 
donner  la  victoire ,  et  il  dormit  d'un  sommeil  agité. 

Le  matin ,  au  premier  son  des  trompettes ,  il  revint  en- 
core dans  la  lice.  Sohrab  en  était  furieux.  Armé  d'une  mas- 
sue et  d'un  lacet ,  il  arriva  sur  lui  comme  un  éléphant  ivre. 
Quand  Rustem  l'aperçut,  il  fut  surpris  et  se  sentit  troublé. 
Pourquoi ,  lui  cria  Sohrab,  viens-tu  rengager  la  lutte?  Toute 
noblesse  estelle  donc  éteinte  dans  ton  âme  ?  Je  t'ai  déjà  laissé 
sortir  deux  fois  du  combat  :  si  tu  te  retires ,  je  veux  bien , 
par  amour  pour  toi ,  renoncer  encore  à  ta  mort  ;  mais  ne 
tarde  pas  un  seul  instant ,  ou  d'un  coup  de  poing  je  te  ferai 
jaillir  l'âme  du  corps.  Retire-toi  ;  abjure  ta  haine ,  et  mon- 
tre-moi de  la  bienveillance  et  de  l'amitié.  Rustem  répondit  : 
Un  guerrier  d'âge  viril  ne  parlerait  pas  ainsi  ;  la  jeunesse 
rend  tes  paroles  inconsidérées  ;  avance ,  et  montre  ce  que 


yance  anaiogae  a  ceiie  au 

st.  CLVI  :  Si  j'ai  répandu    et  dans  De  rebut  familiaribut  EpiUolae^ 
la  tête  d'un  jeune  homme,    !•  I  »  ï«l'  ■*»  Pétrarque  s'exprime  ainsi  : 


(i)  Peat-étre  les  Persans  avaient-ils  Flumlnea  tolli  posse  putatis  aqua  ; 
quelque  croyance  analogue  à  celle  du 
Èava-'inalf 
de  Teau  sur 

il  ne  succombera  pas ,  quoiqu'il  aillé  Responsum  acceoi  peryetustum  gentis 

dans  les  armées;  il  ne  tombera  pas  sous  ritum  esse  (  à  Cologne)...  oronem  totius 

les  épées.  Au  moins  leur  religion*  ne  leur  <t»"i  calamitatem   imminentem  fluviali 

permettait  pas  de  regarder  cette  pra-  illi<>s  diei  (  ta  fête  de  saint  Jean-Baptiste) 

tique    comme    indifférente  ;   voyez    le  ablctione  purgari ,  et  deinceps  laetiora 

Zendawtta,  t.  II,  p.  113,  éd.  deKleuker.  succedere.  Le  témoignage  de  saint  Au- 

On  ne  saurait  d'ailleurs  douter  que  les  psliu  est  plus  formel  encore  :  Ne  uUus 

païens   ne   connussent   une  espèce  de  ^°  festivitate  S.  Johannis  in  fontibus  aut 

Daptênie;  on  lit  dans  l'Egiltiaga,  p.  146  :  paludibus ,  aut  in  fluminibus  ,  nocturnis 

hà  gatu  bau  son  ok  var  valni  ausinn.  «"*  matutinis  horis  se  lavare  praesu- 

Ovide  dit  dans  le  premier  livre  des  ?*^  ^"'"  ^•^'^  '"'^'i'''  consuetudo  ad- 

»-_!„  .                     *^                        ^  hue  de  paganorum  observatione  reman- 

'     ^  '  sit  ;  Opéra ,  t.  V,  p.  462 ,  éd.  de  Paris , 

O  niffiium  faciles  qui  tristia  crimina  caédis  16S5. 
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peut  ton  bras.  Ils  descendirent  de  cheval  et  combattirent- 
Ils  se  saisirent  tous  deux  à  la  ceinture.  La  lutte  se  prolon- 
gea depuis  le  matin  jusqu'à  ce  que  le  soleil  eut  changé  le 
côté  des  ombres.  Le  sage  Mobed  a  dit  une  belle  sentence  à 
propos  des  anciens  écrits  :  Quand  le  mauvais  destin  est  dé- 
chatné ,  la  pierre  la  plus  dure  s'amollit  comme  la  cire.  A  voir 
les  combattants  si  serrés ,  on  eût  dit  que  le  Ciel  les  avait  liés 
ensemble.  Enfin  il  fut  donné  à  Bustem  de  triompher  ;  l'heure 
de  son  adversaire  était  arrivée  ;  la  force  se  retira  de  ses 
membres  ;  le  Sans-Tache  le  renversa  dans  la  poussière.  La 
crainte  qu'il  ne  parvint  à  se  dégager  de  son  étreinte  le  saisit  ; 
d'une  main  rapide  il  tira  son  poignard  y  et  l'enfonça  dans 
sa  poitrine.  Sôhrab  s'agita  convulsivement  et  poussa  un  pro- 
fond soupir  ;  son  sentiment  du  bien  et  du  mal  s'afTaiblit.  J'ai 
fait  moi-même  ma  destinée ,  dit-il  ^  c'est  moi  qui  ai  remis  la 
clef  de  ma  vie  dans  ta  main.  Ma  mère  m'avait  donné  un  signe 
pour  me  faire  reconnaître  de  mon  père  ;  c'est  mon  amour 
poui:  lui  qui  a  précipité  mes  jours  à  leur  terme.  Je  le  cher- 
chais ;  je  voulais  voir  son  visage  ;  j'avais  mis  dans  ce  désir 
ma  vie  tout  entière  ;  je  ne  pressentais  pas  que  la  mort  m'at- 
tendait dans  la  route ,  et  que  mes  espérances  s'en  iraient  en 
poussière.  Pour  toi ,  quand  tu  pourrais  plonger  comme  un 
poisson  dans  les  eaux ,  te  réfugier  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit ,  ou  voler  à  travers  les  airs  plus  vite  qu'un  oiseau ,  ton 
âme  n'échapperait  pas  à  la  destruction  qui  l'attend  (1);  mon- 
terait-elle dans  le  firmament  aussi  haut  qu'une  étoile ,  la 
vengeance  de  mon  père  saura  l'y  atteindre  (2),  lorsqu'il  saura 


(i)  Les  croyances  métaphysiques  des  tien  ;  c'est  sar  cette  doctrine  qoe  notre 

Persans  sont  restées  si  obscures,  et  ont  traduction  se  fonde, 

probablement  subi  tant  de  modifications,  /^n  ■«.  _.            **«#..*      *   u 

qae  nous  n'oserions  assurer  avoir  en-  «  Verte  omnes tête  in  faciès,  et  contrahe 

tendu   ce   passage.  On   admettait,  au  Sive animis , site arte vales:  opta     ' 

moms    dans  certames  écoles  philoso—  ardoapennls 

nhiques ,  Pexistence  d!un  principe  intel-  Âstra  sequi ,  dausumque  caya  te 

lectoel  qui  survivait  au  corps  et»  restait  *  condere  terra, 

soumis  à  différentes  chances  de  destruc^  VirgQe ,  JEneid, ,  1.  XII ,  r.  8M. 
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que  j'avais,  quitté  le  Turan  par  amour  ppur  Rustem ,  et  que 
je  meurs  sous  les  Coups  d'un  astucieux  vieillard.  En  enten* 
dant  ces  paroles  Rustem  fut  frappé  de  consternation,  la  terre 
s'obscurcit ,  et  disparut  6qu$  son:  regard  ;  il  tomba  et  s'éva- 
nouit }  il  était  sans  corps ,  saûs  vie  et  sans  âme.  Lorsqu'il  eut 
recouvré  ses  sens ,  il  s'écria  d'une  voix  brisée  par  les  san- 
glots :  Parle ,  jeune  homme  :, quel  signe  as-tu  pour  te  faire 
reconnaître  de  Rustem?  C'est  moi  qui  suis  Rùstëm.  toi?  ré- 
pondit Sohrab.  Alors  ce  combat  n'avait  pour  moi  que  de  fu- 
nestes chances.  Ouvre  l'agrafe  de  noia  cuirasse  et  écarte  mes 
derniers  vêtements ,  tu  trouvera^  ton  anneau  à  mon  bras  : 
c'est  là  tout  ce  que  le  fils  avait  vu.  de  son  père»  A.u  inoment 
où  la  trompette  sonna  devant  moi ,  les  joués  de  ma  mère  se 
remplirent  de  sang ,  et  elle  m'attacha  cet  anneau  au  bras  : 
Gàrde-le ,  disait-«lle,  en  souvenance  de  ton  père  ;  et  voilà 
que  le  fils  a  été  tué  par  son  père  !  Elle  avait  aussi  envoyé  avec 
moi  son  frère  Zendeh  Resm  pour  me  montrer  mon  père  ; 
mais  il  a  été  tué,  car  mon  étoile  s'était  obscurcie.  Quaod 
Rustem  eut  aperçu  l'anneau,  il  déchira  sa  tunique  et  s^écria  : 
Oh  î  toi  que  j'ai  tué  !  toi  dont  le  monde  ne  reverra  jamais  le 
pareU  !  pourquoi  le  ciel  a-t-il  envoyé  ce  malheur  sur. ta  tète? 
Ainsi  plongé  dans  une  atroce^  douleur,  il  s'arrachait  lés  che- 
veux ,  le  sang  lui  jaillissait  des  yeux ,  sa  tète  était  couverte 
de  poussière  et  son  visage  baigné  de  larmes.  Sphrab  chercha 
à  le  consoler  :  Ma  tète  t'appartenait  ;  ne  pleure  pas  ainsi ,  ce 
mortel  désespoir  ne  remédierait  à  rien  ;  le  passé  est  irrévo- 
cable ,  et  Dieu  l'avait  arrêté  dans  ses  décrets. 
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D'AÎLLY  (1). 

De  turennç  déjà. la  valeur  indomptée 

Repoussait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 

D' Aiiiy  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas  y 

D'Ailly.,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats^ 

Et  qui,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 

Reprend  malgré,  son  âge  une  force  nouvelle,   . 

Un  seul  guerrier  s'oppose  à  ses  <;oùps  menaçants  : 

C'est  un  jeune  héros  à  la  fleur  de  ses. ans, 

Qui ,  dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière^ 

Commençait  des  combats  lalàtale  carrière. 

D'un  tendre  hymen  â  peine  il  goûtait,  les  appas.; 

Favori  de$  amours  il  sortait  de  leurs  bras  ; 

HoQteux  de  .n'être  éncpr  fameux  que  par  ses  charmes,  . 

Avide  de  la  gloire ,  il  volait  aux  alarmes. 

Ce  jour,  sa  jeune  épouse,  enaccirsant  le  ciel, 

En  détestant  la  ligue  et  ce  combat  ihbrtel , 

Arma  son  tendre  amant,  et  d'une  main  tremblante. 

Attacha  tristement  sa  cuiràssê'pesàntè,'  "" 

Et  CQUvrit,  en  pleurant,  d'uù  casqije  précieùi^ 

Ce  front  si  plein  de  grâce  et  si  cher  à  ^es  yeux. 

Il  marche  vers  d'Aîlly  dans  sa  fureur  guerrière,. 
Parmi  .des  tourbillons  de  flamme ,  de  poussière , 
A  travers  les  blessés ,  les  morts  et  les  mourants  : 
De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  les  flancs  ; 
Tous  deui  sur  l'herbe  unie,  et  de  sang  colorée, 
S'élancent  loin  des  rangs  d'une  cojirse  assurée  ; 
Sanglants,  couverts  de  fer,  et  la  lancée  la  main,. 
D'un.choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain  : 
La  terre  en  retentit  ;  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  cieL  brûlant  deux  effroyables  nues 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  moit  dans  leurs  flancs. 


(i)  Henriàde ,  ch.  VIII ,  T.  !205. 
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Se  heartent  dans  les  airs  et  yolent  sur  les  vents  ; 
De  lear  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent, 
La  foudre  en  est  formée,  et  les  mortels  frémissent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers ,  par  un  subit  effort , 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  antre  mort  -, 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut;  le  Démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  et  sanglante,  étaient  à  ses  côtés  : 
Malheureux ,  suspendez  yo$  coups  précipités  ! 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage  : 
Dans  le  cœur  Tun  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage, 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  : 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle , 
Leur  sang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle  ; 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  leur  effort, 
Pare  encor  quelques  coups  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux ,  étonné  de  tant  de  résistance , 
Respectait  son  rival,  admirait  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux , 
Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux  ; 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière. 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière; 
D'Ailly  voit  son  visage  :  6  désespoir!  6 cris  ! 
11  le  voit,  il  l'embrasse,  hélas!  c'était  son  fils. 
Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  : 
On  l'arrête,  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur. 
Il  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d'horrenr. 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire  ; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains ,  à  la  gloire , 
Et,  se  fuyant  lui-même,  au  milieu  des  déserts 
Il  va  cacher  sa  haine  au  bout  de  l'univers  (1). 

(1)  Le  meurtre  înTolontaire  d'an  fiU  Shipwreck ptirU.  Mackensie),  Derne%n 

par  son  père  a  serri  aussi  de  sojet  &  und  xwanzigtte  Pebruar  par  Ht âllaer,  et 

trois  tragédies ,  Faial  Curiotity, .  par  Der  vier  und  %wan%igtie  Februar  par 

LiUo  (retouchée  sous  le  nom  de  Th»  Werner,  mais  le  caractère  du  père  j 
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NIBELUNGE  NOT  (1). 

Alors  l'épouse  d'Etzelfit  incendier  la  salle ,  et  les  Nibelung 
souffrirent  le  supplice  du  feu.  Poussée  par  le  vent,  la  flamme 
enveloppa  1)ientôt  toute  la  maison.  Jamais ,  je  crois ,  per- 
sonne ne  subit  de  plus  cruelles  tortures. 

Plusieurs  s'écriaient  :  Que  cette  souffrance  soit  maudi* 
te  !  Heureux  ceux  qui  sont  tombés  morts  dans  la  bataille  ! 
La  pitié  du  ciel  nous  devrait  bien  accorder  une  mort  plus 
douce.  La  vengeance  de  Kriemhilt  est  aussi  atroce  que  sa 
colère. 

Un  guerrier  dit  :  Nous  allons  périr  par  le  feu  et  la  fumée; 
c'est  un  cruel  supplice.  La  soif  me  brûle  plus  encore  que 
cette  ardente  chaleur;  je  sens  ma  vie  prête  à  se  briser  sous 
tant  de  souffrances. 

Alors  Hagne  de  Trongen  parla  :  Nobles  et  vaillants  héros, 
si  la  soif  vous  tourmente ,  désaltérez-vous  avec  du  sang  ;  par 
une  telle  chaleur  le  vin  serait  moins  rafraîchissant ,  et  c'est 
tout  ce  qu'il  nous  reste  à  manger  et  à  boire. 

Alors  un  guerrier  s'approcha  d'un  des  morts ,  se  pencha 
sur  sonx;adavre ,  leva  la  visière  de  son  casque ,  et  but  le  sang 
qui  ruisselait  ^e  la  blessure.  Quoiqu'il  n'y  fûit  pas  habitué ,  il 
le  trouva  très  bon. 

Sire  Hagne ,  s'écria-t-il ,  que  Dieu  vous  récompense  de 
votre  conseil  !  voilà  maintenant  ma  soif  tout  apaisée  ;  s'il  me 


est  trop  aTÎU  pour  que  la  catastrophe  de  ces  traf;6dies  se  tronye  dans  une  bro- 

élèTe  la  pensée  au  sentiment  do  beaa  chnre  intitulée  :  Newt  from  Perin  in 

on  même  inspire  aucun  intérêt  réel:  Cornwall,  imprimée  en  1618,  et  un 

c'est  en  yain  cju^on  a  touIu  le  relever  conte  de  Vincenzo  Rota ,  publié  en  1794 

par  l'intervention  d'one  fatalité  trop  par  le  comte  Borromeo,  dans  son  JVbitxt'a 

contraire  à  nos  croyances  et  à  la  con-  de'  Novellieri  Italiani, 

Mience  de  noire  lifcerié  P»"' Ve  non.  (,)  D«i«au«,hleidoauMtaid» 

consentions  h  ladmettre ,  même  comme  ^  *                                    Etzeleo wip, 

circonstance  atténuante.  L'idée  première  Sl.i049. 
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resté  encore  quelques  jours  dévie ,  je  vous^n  prouverai  ma 
reconnaissance. 

Quand  ses  braves  compagnons  entendirent  que  le  breu- 
vage loi  avait  paru  bon,  il  y  en  eut  d'autres  qui  burent  aussi 
du  sang ,  et  la  force  de  leur  bras  s'en  accrut  ;  plus  d'une  femme 
belle  en  portera  le  deuil  de  son  bièn-^imé. 

Une  pluie  de  feu  tomba  sur  eux  dans  la  salle  -,  vainement 
ils  se  couvraient  de  leurs  boucliers  ,  la  famée  et  la  cbaléur 
les  faisaient  cruellement  soufTrir.  Je  ne  crois  pas  que  depuis 
aucun  héros  ait  éprouvé  de  semblables  tortures. 

Alors  Hagne  dé  Trongen  prit  la  parole  :  Rangez  -  vous 
le  long  dés  murailles,  et  ne  laissez  pas  totnber  les  char- 
bons sur  lès  courroies  de  vos  casques;  éteignez-les  dans  le 
sang  sous  vos  pieds  :  c'est  une  triste  fête  que  nous  donne  la 
reine. 

Ce  fut  dans  ces  soufTraiices  qu'ils  passèrent  la  nuit.  Yol- 
ker,  le  hardi  jongleur,  et  son  frère  d'armes  Hagne ,  veillaient 
devant  la  porte ,  appuyés  sur  leurs  boucliers  :  ils  attendaient 
plus  de  haine  des  habitants  de  la  terre  d'Etzel. 

A  présent,  dit  le  Ménestrel,  rentrons  dans  la  salle;  les 
Huns  nous  croiront  tous  morts  des  torturés  qu'ils  nous  ont 
faites  ;  niais  ils  nous  verront  encore  face  à  face ,  l'épée  à  la 
main. 

Alors  le  jeune  Giselber  de  Burgund  dit  :  Sans  doute  l'au- 
rore va  poindre;  voilà  qu'il  s'élève  un  vent  frais;  accorde- 
nous,  Dieu  du  ciel ,  de  vivre  dans  des  temps  meilleurs  ;  ma 
sœur  nous  a  donné  là  une  exécrable  fête. 

Un  autre  reprit  la  parole  :  Je  sens  maintenant  le  jour; 
mais  votre  destinée  n'en  sera  pas  meilleure;  ainsi ,  guer- 
riers, préparez-vous  au  combat;  puisque  nous  ne  pouvons 
sortir  vivants  d'ici,  c'est  une  nécessité  d'y  mourir  avec 
honneur.    ; 

L'hôte  croyait  tpiis  ses  conviés  morts  des  fatigues  du  com- 
bat et  des  tortures  de  l'incendie  ;  cependant  600  hardis 


gnerrieirs  vivaient  encore;  jamaEis  roi  ne  s'attachera  de  plus 
braves  champions. 

Malgré  les  mortelles  souffrances  qu'avaient  subies  les  Ni- 
belung  et  ienr  stitte,  on  vit  bien  à  leurs  setitinèlles  que  les 
malheureux  conviés  vivaient  encore  ;  on  en  aperçut  aussi 
quelques  uns  dans  la  salie. 

On  dit  à  Kriemhilt  que  plusieurs  s'étaient  montrés  à  la 
porte ,  et  la  reine  répondit  :  Il  e^t  plus  qu^împossible  qu'un 
seul  ait  survécu  au  supplice  du  feu;  je  croirais  plutôt  qu'ils 
ont  tous  été  réduits  en  cendre. 

Les  princes  et  leurs  guerriers  se  seraient  volontiers  reti- 
rés ,  si  on  leur  eût  montré  quelque  pitié  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient en  trouver  dans  le  cœur  des  Huns  ;  c'est  pourquoi  ils 
vengèrent  leur  nxort  avec  une  main  habile  à.  manier  les 
armes. 

Le  matin  de  très  bonne  heure  on  leur  souhaita  le  bonjour 
avec  un  rude  combat  ;  les  héros  en  souffrirent^beaucoup  ; 
bien  des  traits  acérés  leur  furent  lancés;  mais  les  illustres  et 
hardis  guerriers  se  défendirent  bravement. 

Le  courage  des  gens  d'Etzelrédocibla ;  ils  voulurent  ga- 
gner les  bonnes  grâces  de  KriemhiltVet,  plus  encore,  obéir 
aux  ordres  du  roi  ;  il  y  en  avait  cependant  beiaucoup  qui 
auraient  dû  songer  aussi  à  la  mort. 

Des  promesses  et  des  présents  on  pouvait  dire  merveille  ; 
le  roi  fit  apporter  de  ror.roug:e  dan^  des  boucliers,  et  il  le 
donna  à  qui  le  désirait,  et  voulait  en.  avoir;  jamais  tètes, 
d'ennemis  ne  furent  mises  à  plus  haut  prix. 

Une  nombreuse  foule  de  guerriers  arriva  ,  les.  armés  à  la 
main;  le  Jongleur  s'écria  :  Nous  sommes  encore  ici,  jamais 
je  ne  vis  des  guerriers  marcher  à  la  mort  avec  autant  de 
plaisir  que  ceux  qui  ont  vendu  notre  vie  pour  l'or  du  roi* 

Alors  ils  se  provoquèrent  :  Plus  près  seulement,  héros  « 
que  nous  puissions  accomplir  notre  œuvre  à  temps*  Il  n'y  a 
personne  ici  qui  ne  sdit  destiné  à  y  mourir.  -^-^  Puis  une  vo- 
lée  de  lances  traversa  les  boucliers. 
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Qae  dirai-je  de  plus?  Il  y  en  eut  bien  12,000  qui  tentè- 
rent cette  entreprise  ;  mais  les  conviés  refroidirent  l'ardeur 
de  leurs  ennemis  ;  pas  un  seul  ne  put  sortir  de  la  salle,  et  on 
vit  le  sang  ruisseler  du  fond  de  mortelles  blessures. 


FRAGMENT  DE  VIEILLE  POESIE  FRANÇAISE  (1). 

Qui  est  li  gentis  bachelers 

Qui  d'espee  fu  engendrez, 

Et  parmi  le  hfaume  aletiez  (9), 

Et  dedens  un  escu  berciez, 

Et  de  char  de  lion  norris, 

Et  au  grand  tonnoire  endormis, 

Et  au  yisage  de  dragon , 

lex  de  liepart  (3),  cuer  de  lion , 

Dens  de  sengler,  isniaus  (4)  com  tigre  : 

Qui  d'un  estourbeiUon  (5)  s'ennyvre. 

Et  qui  fet  de  son  poing  maçue, 

Qui  cheyal  et  chevalier  rue  (6) 

Jusqu'à  la  terre  cojume  foudre  : 

Qui  TOit  plus  cler  parmi  la  poudre , 

Que  faucons  ne  fet  (7) ' 

Qui  tome  ce  deyant  derrière 

Un  tomois,  por  son  cors  déduire  (8)  ; 

Ne  cuide  (9)  que  riens  11  puist  nuire  ; 


(1)  Texte  de  Legrand  d'Aussi ,  1. 1*' ,  mais  d'un  combat  sérieux ,  de  rislandaîl 
p.  â29-S31 ,  éd.  de  Reuouard.  iuma,  combattre  (  Adelung,  ff^iSrier-' 

(2)  ÂHaité.  bueh  der  hoehdeuttchen  M^*ndari  %  oa 

i3)  Yeux  de  léopard.  plutôt  du  celtique  doma,  qui  aTait  U 

4)  Vif,  rapide,  de  rislandais  in  ta//,  même  signification,  d'après  Wachter, 

(5)  Tourbillon ,  tempête,  Ghuarium  Germanieum  medii  aevi: 

(6)  ReuTerse;  c'est  \eruere  des  Latins  car  nous  n'aTons  pas  yu,  dans  les  Tieni 
dausun  sens  actif;  nous  l'ayons  conservé  monuments  islanoais,  turna  pris  dans 
comme  yerbe  réfléchi  :  se  ruer.  cette  acception.  Le  sens  de  ces  deux  ?ers 

(7)  Le  reste  du  vers  est  eflFacé  ;  peut-  nous  paraît  être  :  Qui  fait  des  passes 
être  le  poëie  ayait-il  dit  :  es  cleriere.  d'armes  dans  les  combato  pour  amuser 

(8)  Il  ne  s'agit  pas  ici  d^un  tournois ,  son  courage. 

puisqu'on  lit,  neuf  vers  plus  bas:  (9)  Pense  ;  le  provençal  et» tar  et  l'es- 

If  e  ne  veut  Jooster  a  nu  lui  ;  pagnol  cuidar  ont  la  même  ngaificatio». 
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Qui  tressant  (l)  la  mer  d'Engleterre 

Por  ane  ayentore  eonqaerre  (3)  ? 

Se  (3)  fet-il  les  mons  de  Mon-Gea  (4)  ; 

La  sont  ses  fetes  et  si  gea  ; 

Et  s'il  vient  a  one  bataille , 

Ainsi  cem  ii  yeos  fet  la  paille , 

Les  fet  fuir  par  devant  lui. 

Ne  (5)  ne  yent  jonster  a  nulni  (6) 

Fors  que  du  pie  lors  de  l'estrier  (7)  : 

S'abat  (8)  cheval  et  cheyalier^ 

Et  sovent  le  crieve  par  force  : 

Fer^  ne  fust  (9) ,  platine  (10) ,  n'eseorce  (1 1) 

Ne  puet  contre  ses  oops  durer  ; 

Et  puet  tant  le  faiaume  endurer 

Qu'a  dormir  ne  a  sommeiller 

Ne  li  coyient  autre  oreiller. 

Ne  ne  demande  autre  dragies 

Que  pointes  d'espees  brisies  ^ 

Et  fers  de  glaive  a  la  moustarde  : 

C'est  un  mes  qui  forment  (19)  lie  tarde 

Et  haubers  desmaillies  (13)^  au  poivre  ; 

Et  veut  la  grant  poudrière  (14)  boivre 

Avec  l'aleine  (15)  des  chevaus  ; 

Et  chace  par  mons  et  par  vaus 


Peal^èlfe  euider  on  quider  t ienl->H  de  (6)  Avec  personne,  de  nuil%$. 

rislandats  qoeda ,  dire ,  qui  change  son  E  (7)  Sinon  le  pied  hors  de  l'étrier, 

eo  I  dans  plnsieure  flexions.  Dire  .et  pen-  (81  Si  eipléti  f. 

ter  sont  encore  synonymes  dans  quelques  (9)  Bois ,  de  futtum ,  finiiê  ;  en  pro* 

phrases,  et  plusieurs  pliilolognes  don-  yençal  fu9t,  fntta. 

nent  aussi  h  euider  la  signification  de  (10)  Plaqne  de  métal ,  ^e  riilandaii 

dire  ;  q»9âen  Payait  également  en  yieil  plata. 

allemand  ,  ap.  Oberlin ,  col.  l^!i.  Une  i\i\  Gnîr,  dn  yerbe  éeorehêf, 
étymolngie  latine ,  eogitare,  nous  semble  (12)  Qui  fortement  Ini  tarde ,  qnll  dé- 
plus probable  ;  yoyex  ci-dessus ,  p.  266.  sire  beaucoup. 

il')  Saute  par  dessus ,  traverse.  (13)  Dont  lés  mailles  ayaient  été  bri- 

2)  Conquérir,  gagner.  Âbentheure  si»  sées.  Du  gothique  mal ,  ou  de  l'islandais 

gnifiait  en  yieil  allemand  un  danger  que  malt ,  contribution ,  on  a  fait  l'exprès— 

ron   courait,  yolontairement  (  Scberz ,  sion  de  monnaie ,  signnm  et  forma  .mo— 

Glonariam  Germanieum  medii  aei>i\  netae ,  Wachter,  s.  y** ,  et  Ton  a  appelé 

et  aventure  ayait  le  même  sens  dans  le  eoUe  de  maillet  nue  tunique  de  petites 

yieux  français.  pièces  d^  métal  de  la  forme  de  la  monnaie. 

'3)  Si  explétif.  .  (14)^  Tourbillon  de  poussière,  de  l'ii— 

4J  Mont-Jura.  landais  pttdr,  poussière. 

5}  El.  (15)  SooiDe,  sueor. 

3o 


eu 
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Ovan  et  lions  et  eers  de  mit  (i) 
Tout  a  pie  ;  ce  sont  si  redoit  (9)* 


LA  BLANCA  NINA  (3). 

Tu  es  plus  blanche,  6  ma  maîtresse ,  que  la  lumière  da 
soleil  ;  ne  puis-Je  dormir  cette  nuit ,  désarmé  et  sans  inquié- 
tude ?  Voici  déjà  sept  ans ,  sept  ans  que  je  ne  me  suis  dés- 
armé ;  ma  chair  est  plus  noire  qu'un  charbon  éteint. — Dor- 
mez, dormez,  mon  Seigneur;  désarmez-vous  sans  crainte, 
le  Comte  est  allé  à  sa  maison  des  montagnes  de  Léon.  — 
Que  la  rage  tue  ses  chiens,  et  l'aigle  ses  faucons!  que  de  son 
autre  maison  à  celle-ci  il  porte  la  montagne  sur  ses  épaules  ! 
—  Us  en  étaient  là  quand  son  inari  arriva  :  Que  faites-vous 
là ,  blanche  Dame,  fille  d'un  père  traître? —  Je  peigne  mes 
cheveux.  Monsieur;  je  les  peigne ,  toute  triste  que  vous  me 
laissiez  seule  pour  vous  en  aller  aux  montagnes.  —  D  y  a, 
la  Belle ,  de  la  trahison  dans  ces  paroles.  À  qui  le  cheval  qui 
hennit  sous  vos  fenêtres?  —  Monsieur,  il  était  à  mon  père, 
et  il  vient  de  vous  l'envoyer.  —  A  qui  les  armes  qui  sont 
dans  la  galerie? —  Monsieur,  elles  appartenaient  à  moD 
frère,  et  il  vous  les  a  envoyées  aujourd'hui.  —  A  qui  cette 
lance  que  j'aperçois  d'ici?  —  Prenez-la,  Comte,  et  tuez- 
moi  à  l'instant ,  car  j'ai  bien  mérité  mourir  de  votre 
main  (4). 


(i)  En  rot  ;  peal-èire  ce  mot  yient-fl  Mu  que  no  el  r«yo  del  ml ,  etc. 

plotôt  de  rislandais  hrut^  bélier,  qae  BomanceroaeJmbereê,p.9gB, 

dn  latin  ruera ,  d*où  les  étymologisies  le  Noag  n'aTons  traduit  les  denx  petites 

font  venir.  pièces  suivantes  que  ponr  montrer  par 

(2)  Réduire  signifiait  autrefois  dé--  une  nouvelle  preuve,  que  noas  croyons 

duire;  peut-être  r^dtttl  avait-il  aussi  sansréplique,IaJiaison  littéraire  des  po- 

la  même  signification  que  diduii  ;  nous  pnlations  européennes  pendant  le  moyen 

serions  cependant  tenté  de  croire  à  une  âge. 

faute  d'impression  ;  nous  ne  nous  rappe-  (4)  Le  même  snjet  a  été  traité  de  h 

Ions  pas  avoir  m  ailleurs  réduU  employé  même  manière  dans  nne  ballsde  danoiM, 

dans  ce  sens.  Det  hurtige  Svar,  ap.  Dantke  Vûer  fn 

00  nuM  Mli,  SeBora  nia,  MiddelaUerm,  %.  IV,  p.  228  (  il  en  esi- 


»m  ~ 


EDWARD  (IX 

Pourquoi  le  saog  dégootte-t-îl  ainsi  de  ton  épée, 

Edouard^  Edouard  ? 
Ponrfooi  te  sang  dégoatte-t-il  ainsi  de  ton  épée 

Et  marches-ta  si  sombre  ? 
Ohl  j'ai  toé  mon  hm  firnoon. 

Ma  mère,  ma  mère  ; 
Oh  !  j'ai  tné  mon  bon  faneon , 

Et  maintenant  je  n'en  ai  pins. 

Jamais  le  sang  de  ton  £fiucon  ne  fat  si  ronge , 

Edouard  9  Edouard; 
Jamais  te  sang  de  ton  faucon  ne  fut  si  rouge , 

Mon  cher  enfant,  jeté  te  dis. 
Oh  I  j'ai  tué  mon  cheval  aux  erins  rouf^ , 

Ma  mère,  ma  mère; 
Oh  I  j'ai  tué  mon  cheval  aux  crins  rouges , 

Celai  qni  était  si  vif  et  si  beau. 


tlait  même  plonears  Tersîons,  ap.  /d., 
p.  363  et  363 }  ;  une  suédoise ,  Dea  grym- 
ma  Brodera»  ap.  Sventka  Polk-Fitor, 
t.  m,  p.  107,  et  une  écoMaise,  «p. 
Scotiâh  mmgt,  Londres,  1794,  t.  I, 
p.  231 .  n.  Daran,  Coleeeion  de  Roma%e9i 
eaiieilanoê.  t.  IV,  p.  15,  cite  les  cinq 
premiers  vers  d'nne  chanson  sur  le  même 
sujet ,  que  le  peuple  chantait  encore  dans 
le  18*  siècle  : 

M ananita  de  San  Juan , 

Antes  de  salir  el  sol , 

He  ecbaronuna  enram^ia 

De  cogoHos  de  limon. 

Que  don ,  que  don ,  que  ddn  don  dm. 

(1)  Quby  dois  tour  brand  sae  drop  wT 

blnid. 
Edward,  Edward? 
Qoby  dois  loor  hraid  sae  drop  wT 

Uuid? 
And  quhj  sae  sad  ganf  lee ,  O  ? 
O,  I  hae  lilied  mj  bauke  sae  guidi 
lilliier,nMMri 


0, 1  haeUned  my  haukesae  goid; 
And  I  had  nae  niair  botbee,  0,el0k 
Peroy,  ReUqueê  (^ameietUpoeêr^^  1. 1,  p.  a(K 

La  rime  «s  se  repcoduil  dans  tonte  U 

Sièoe.  Nous  n^afons  pas  cru  deroir  tr«« 
aire  l'O  ^ai  termine  chaque  quatrain  ; 
on  ajoutait  asses  souvent,  en  Ecosse, 
cette  exclamation  en  chantant ,  et  nous 
cro]rons  qu'elle  appartient  ici  plutôt  «a 
musteien  qu'an  poëte  ;  sir  Patrick  Spers , 
Border't  MtnHrelty,  t.  I,  p.  7,  et  un 
eouplet  cité  t.  3,  p.  79 ,  on  offrent  deux 
antres  exemples.  On  tromre  un  refrain 
musical  du  même  genre  dans  nne  chan- 
son de  Thibaut ,  comte  de  Champagne  : 

Pour  conforter  ma  pesanoe 

Fais  un  son. 
Bon  iert ,  se  0  m'en  STanoe, 

Car  Jason, 
en  qui  Gonquist  la  toisone, 
If  ot  pas  si  grief  penitenee  e  e  e  e. 

PêMêê  àm  Roi  de  ifmtmm,  UU,^Mk 
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Ton  ehcval  était  vicox ,  et  il  t'en  reste  d'antres  ; 

Edouard,  Edooard; 

Ton  cheyal  était  vieux ,  et  il  t'en  reste  d'antres  ; 

Ce  n'est  pas  le  malheur  qui  t'a  frappé. 

Oh  î  j'ai  tué  mon  cher  père , . 

Ma  mère,  ma  mère; 

Oh  î  i'ai  tué  mon  cher  père , 

Hélas  !  malheur  sur  moi  1 

Et  quelle  pénitence  ferasT-tp  pour  cela  > 

Edouard,  Edouard? 

Et  quelle  pénitence  feras-tu  pour  cela  ? 

Mon  cher  enfant,  dis-le-moi. 

Je  monterai  dans  le  bateau  qui  est  là-bas , 

Ma  mère,  ma  mère; 

Je  monterai  dans  le  bateau  qui  est  là-bas. 

Et  je  m'en  irai  sur  la  mer. 

Et  que  feras-tu  de  t^s  tours  et  de  ton  château , 

Edouard ,  Edouard  ? 
Et  que  feras*tu  de  tes  tours  et  de  ton  chàteauy 

Qui  sont  si  beaux  à  voir  ? 
Je  les  laisserai  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  mines, 

Ma  mère ,  ma  mère  f 
Je  les  laisserai  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  ruines , 

Car  je  ne  reviendrai  jamaià  ici. 

Et  que  donneras-tu  à  tes  enfants  et  à  ta  Umme , 

Edouard,  Edouard? 

Et  que  donneras-tu  à  tes  enfants  et  à  ta  femme , 

Quand  tu  t'en  iras  sur  là  mer  ? 

Le  monde  est  grand ,  qu'ils  y  mendient  leur  pain  ; 

Ma  mère,  ma  mère, 
Le  moide  est  grand ,  qu'ils  y  mendient  leur  pain , 
.    Carjeneles  verrai  pins  jamais. 

Et  que  donneràs-tu  à  ta  chère  mère,     .   . 

Edouard ,  Edouard^ 
Et  que  donneras-tu  à  ta  chère  mère? 

Mon  cher  enfant,  dis-le-moi. 
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I>e  moi  fous  recevrez  la  malédietioa  de  PEnfer, 

Ma  ntière  y  ma  mère  ; 
De  moi  vous  recevrez  la  malédiclioa  de  l'Enfer^ 

Pour  les  conseils  que  vous  m'avez  donnés  (1). 


DES  TRADITIONS  ÉPIQUES 

PENPAUT  LE  MOYEN  AGE. 

Tous  les  peuples  aioient  à  conserver  dans  des  chants-  les 
souvenirs  glorieux  de  leur  histoire  (2),  et  les  répètent  pour 
«'exciter  à  ne  pas  démériter  de  leurs  ancêtres  (3).  Un  orgueil 
6i  légitime  et  de  pareils  souvenirs  sont  trop  naturels  pour 

(i)  Il  existe  Bar  le  même  sujet  nne  màif  ilg  semblent  n'avoir  été  nulle 
ballade  suédoise ,  Syen  ï  Rosengard ,  ap.  part  plus  répandus  que  dans  les  Gaules* 
Sf>mtka  Folk-VitoTy  t.  III ,  p.  3  :  Aux  autorités  que  nous  ayons  déjà  citées 

HrarhÀr  du  ▼àritsS  lange  P*  ^^'  b<^<i*  ajouterons  la  définition 

Du  STenl  RoiengSrd  ?  quA  Festus  donne  des  J>ardes  :  Bardus 

^Jagharvaritistallely  gallice  appellatur  qui  Tirorum  fortio- 

Kïra  lidder  vKr  J  -,  rnm  laudes  canit ,  et  un  passage  de  Lu- 

I  Timtenmig  sent;  men  jag  konim«r  cui^ ,  1. 1 ,  y.  447  : 

une  finnoise ,  PTerinm  Pojka  »  ap.  fon    ^^  ^°**^"«  ^^  ^^^^^  «^"«^  belloque 
Schrôter,  FtiHif fcAa  Runm,  p.  124 ,  qui    Laudibus  In  lon^m,  Vates,  dlmitti^^SS^ 
est  probablement  plus  récente  PlurimasecurifudistisearminaBardi. 

^mtl&l<,1^l  (')  «?  p.».gedeDiodon,deSica.e.l 

Merai  ranualt',  iheren raunalt',  positif  :  £v  ds  tocç  noMitoLç  npoç  pyj9' 

Moori  kultasein  I  ^oy ^  éfAgaevovere ,  xext  7r«iav«ç  àSov- 

(  on  yoit  que  la  yersification  finnoise  est  urev,   ôrav   lict»<ri  rotç  àvrirrrav- 
basée  sur  rallitératiou  )  ;  et  une  seconde  «  i»  w  ,  . 

yersion  écossaise,  The  twa  Brolbers,  ^^^^'^  >  **  l'empereur  Léon  en  parle 

ap.  Jamieson,  Popular  Battadt,  t.  I,  >QSsi  dans  sa  Tactique  :  napax^iT^opotç, 

p.  59,  et  Grimm,  Dreialdehottiêche  oê  «ea  )4)7mv  Strvsipovrsç  tov  àrarov 

Itiedêr,  p.  4 ,  qui  se  rapproche  beau-  _^  .        '    .        '    *^     t      . 

coup  plus  des  ballades  étrangère».  '^P'^^  "^^^^  oCj/t^vaç  ,  o^)Ç  oi  ff po  ïi^wv 

(z)  Ces  récita  populaires  existaient  en  veure/soi^   xat  rcav   oùlav  raxTcxoe 

Perse  dès  le  6-  siècle  ^  ap.  Macan ,  Shah-  Vt^fiaitm  Viavraxopuç  sxa>ouv  ;  yoyea 

namsh,  pref.  persanne    p   M  );  on  en  c.  12,  §  71 ,  72.  On  connaît  le  passage 

1  Wr'^SA?'^ «?'"*•*' '»''** *\™t'  "  ««"^«"^  <^i*«   de  Tacite:  Sunl  ilfis 

i  Sois,   i'    .^  ^'*T  ^'''*'^^'*"^  *»*ec  quoque  carmina   quorum  relatu, 

/Vi"!    Jifî?  A^""^  ^^  **  Circassie  quem  îarStum  vocant ,  accendunl  ani- 

{Jàuwh^  On  theÇtrcatttans,ap.  Jour-  mos- fierman^a    r  •% 

mU  or  thé  àiiaiiç  Sôdstj,,  1. 1,  p.  »S);  ^^  \  ^'^«**«  V  «•  ^: 
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qu'on  puhm  les  att/Ibucr  à  rimitation  de  quelque  nation  voi- 
sine. Les  premiers  Gaulois  avaient  des  poésies  guerrières , 
qu'ils  chantaient  avant  les  eombats  (1)  ;  mais  la  domination 
des  Bomains ,  l'adoption  de  leurs  mœurs  et  la  discipline  des 
légions ,  firent  tomber  cette  vieille  coutume  en  désuétude  ; 
et  lorsque ,  après  plusieurs  siècles ,  on  ta  voit  reparaître  (2) 
chez  un  peuple  opprimé ,  sans  amour  de  la  gloire ,  dont  les 
traditions  avaient  péri  avec  sa  religion  et  sa  langue,  il  semble 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  preuve  d'une  influence 
étrangère  (3).  Comme  les  autres  peuplades  germaniques,  les 
Franks  avaient  aussi  des  hymnes  militaires ,  et ,  en  s'ëtablis- 
fiant  dans  les  Gaules ,  ils  n'y  renoncèrent  pas  plus  qu'à  leurs 
autres  usages  (4).  Mais  jusqu'au  10«  siècle  l'histoire  n'en 
parle  plus;  on  ne  les  retrouve  mentionnés  (5)  qu'après  la  ces- 
sion de  la  Normandie  i  Bollon  (Gang  Hrolf) ,  et  ils  ne  furent 


(1)  Ad  hoc  etotnt  inehoantiiim  prte-  riicA»«  Chrvmik ,  p.  S85 ,  éd.  de  1580  )  ; 
linm....  în  patriam  moreBi;  Titus  LiTiw,  aenlenieiil  la  tradilîoD  a  youId  def enir 
BiêkMrim^  I.  XXXTQI,  e.  17;  Toyei  plas  rationnaUe  :  elle  a  fait  do  faorrier 
aawi  1.  II ,  c.  S6»  an  géant.  Cea  chants  gaarriers  ae  troo- 

(2)  Saint  Vitrieas,  qui  TÎfait  an  eom-  yent  d'ailieurs  ehes  presque  tons  les 
meneementilu  S*  siècle,  dit  qu'on  y  c6-  peuples  de  l'Enfer  moderne.  Howel 
lébrait  eneore  les  esploits  guerriers  par  bha ,  roi  du  Pays  de  Galles ,  ordonna 


ne  pouTons croire  qu'ils fnaseat  épiques;  dinand  ÛI  conduisit  an  siège  de  Sénlle 

il  nV  atilt  pas  asses  d'énergie  dans  l'es-  un  poëte  connu  sous  le  nom  de  Nicolas 

prit  du  peuple  :  ils  ressemblaient  pro-  de  los  Romances  ;  ap.  Duran  »  Jtoman- 

bablement  &  la  chanson  latine  sur  la  eero  de  Romonûe$  CaMler$teo$ ,  P.  I, 

'fictoîre  de  Clotaire  II  ^  que  nous  ayons  p.  xtii.  Les  ménestrels  flamands  exci- 

encore.  taient  aussi  les  arméM  aux  combats  : 

(3)  Quoique  nous  pensions  qu'elle  Tint  ]>oen  dat  ssahen  die  minstrere 
principalement  des  Scandinaves,  nous  Uatdiehsmereonderssnoi 
ne  prétendons  pas  dire  que  les  Franks  Boen  lieten  si  hare  gbeelane. 
■•y  aient  pas  aussi  contribnè.  Le  Ge$ia  ^^^^ }Î^^''^2!:};!!T^  ,,0^ 
Karoii  de  Notker  a  été  rédigé  sur  des  ,     '"*  ^*"  *«^°  ,Bfmkromk,  t.  0686. 
traditions    populaires  ;   on  eu   a  nne  ®^  '^  mémo  usage  existait  chex  les  Ara- 
preuve  inconteslable.  Un  vétéran  y  ra-  5**  '  ^®™*®»  HiUoria  de  la  DominaHom 
conte  que  dans  les  guerres  de  Gharle-  de  ioi  Armbeê  a»  Bipa%a ,  1. 1  ,'p.  09. 
magne  afoc  les  Slaves,  il  portait  sur  (4)  Une  preuTO  bien  positive  s'en  tronTo 
l'épaule  an  bout  de  sa  lance  sept  ou  dans  le  chant  sur  la  victoire  que  Louis  HI 
huit  ennemis,  et  qull  ne  savait  ce  que  remporta^  en  883,  sur  les  Normand»  : 
ces  crapauds  croassaient  M.  II,  c.  12,  SangWasafaungan, 
ap.  PerU,  t.  II,  p.  757).  Sept  cenU  Vvfgwashigiiiman. 
ans  après ,  le  mémo  fait  est  raconté  dans  AP»  ^sftioiianaia,  L  éS. 
les  mêmet  termes  par  Aventiii  (JBats-  (5)  L'axeople  «  eomia  da  TaiUtfSBr 
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nalle  part  aussi  fM^ulaires  que  dans  le  Ifiird  (1).  Jamais  ils 
n'y  excitèrent  plus  d'enthousiasme  qu'au  moment  où  une 
cdooie  Scandinave  vint  s'étaMir  en  France  (2). . 

Le  souvenir  des  anciens  faits  d'armes  n'eût  point  animé 
les  courages ,  s'il  n'avait  agi  vivement  sur  les  imaginations  ; 
rentré  dans  ses  foyers ,  le  soldat  lui  devait  encore  des  émo- 
tions et  des  plaisirs.  La  poésie  ne  manque  jamais  aux  popu- 
lations qui  la  sentent  -,  les  chants  historiques  se  multipliè- 
rent (3),  et  de  nombreux  jongleurs  les  répandirent  de  plus 


n'est  pas  le  seol  :  ane  jongleresse  nom-  Déjà  Ilatrépide  Hrolf  (Kraki)  fait 

mée  Adeline  eut  oari  ao  partage  que  les  yibrer  sa  lance  ;  autour  de  loi  se  pressent 

▼ainqueurs  se   nrent  de   l'Anglelerre  ;  de  nobles  combattants ,  qui   n'ont  ja- 

JDomeidaif-book f  ap.  de  La  Rue,  t.  I,  mais  fui  les  batailles.  Je  ne  vous  in— 

p.  194.  En  1095 ,  les  Bourguignons  (|oi  Tite  point  aux  banquets ,  ni  aux  doux 

léger  Ghfttillon»  sur -Loire  propos  des  jeunes  filles;  c'est  anx  .fa- 


allaient  assi^ , 

étaient  précédés  d'un  jongleur  qui  chan-  rouches  jeux  de  l'a  guerre  que  je  youa 

tait  les  exploits  de  leurs  ancêtres  (it«-  appelle. 

cueil  de$  Hittorienê  de  FraMû,  t.  XI,        flakon ,  comte  de  Noryége ,  se  faisait 

Î».  489);  et  Tbistoire  nous  a  conser?é  suivre  dans  les  batailles  par  dnq  scaides 

e  nom  d'un  autre  (Berdic),  qui  animait  [Jomwikinga  Saga  ^  ap.  Bartnolinus , 

également  les  guerriers  par  ses  chants;  p.  17S  ) ,  et  Walderaar  I*',  roi  de  Dane- 

Hiitoire  HllérairB^  t.  XVIII,  p.  700.  mark,  en  ayait  un  à  la  tête  de  son  ar- 

Les  rois  d'Angleterre  menaient  ayec  eux  mée;  Saxo  Grammaticus»  p.  279. 
des  poëtes  &  la  guerre  :  Edouard  I*'  en        (2)  Cette  coïncidence  n'est  cependant 

emmena  un  en  Palestine  (  Walter  Hem-  pas  une  preuve  positive,  puisque  le  même 

mingford,  C%ro»«0«»,  c.  35),  et  Henri  V  usage  exjstait  chez  des  peuples  qui  ne  le 

en  avait  quiuse  &  m  suite  dans  son  ex-  tenaient  pas  des  Scandinaves  ;  il  a  pu 

pédition  eu  France  ;  Rymer,  Foedera ,  se  reproduire  avec  les  nouveaux  déve* 

t.  IX,  p.  ^&5;  voyez  aussi  ci-dessus,  lopperaents  de Tesprit  belliqueux, 
p.  310 ,  noie  5.  (3)  Ekkehard  lY,  moine  de  Saint-Gall , 

(1)  Ils  avaient  même  un  nom  parti—  qui  mourut  dans  la  seconde  moitié  du 

CQiier,  eofm— s aifj^r ;  ap.   Àila^qoida^  il*  siècle,  dit  de  Kuno  de  Lahnstein  : 

st.  XXXIV  (  les  Anglo-Saxons  avaient  Mnlta  sunt  quae  de  illo  concinnantur  et 

probablemenl  emporté  cet  usage  en  An.  canuntur;  ap.  Goldast,  Berum  Àlaman' 

gleterre;  ils  les  appelaient  ^«S-ZacS'  niearum  Scriplore$ ,    p.   50,  éd.   de 

ap.  Héown/A  V.  5043)  Un  de  ces  chants  «««Çl^enberg-  ^P'**  »  J^'^  E«^l*  ji«  >«^: 

i«  »rfrïîlTi-i  iirfL  aIm^T  «^uT ^ft  «..*!  corsions  des  Normands,  Harralf,  qui 

le  J»'«^*«-««  *  * /^  •  "T^offn^  écrivait  en  1088,  ajoute  ;  Quomodo  sit 

venu  en  partie  ^ap.  Rafn,  Fi^rniUdar  ^^^^^^  ^  ^^^  solumWoriis ,  sed  etiam 

SOgur  fforblanda ,  i.  I,  p.  ilO),   et  patriensium memoria , quolidie  recolilur 

long-temps  après  qu'il  fut  composé,  et  caniatur;  C%roA«conC«n<tt/«ii«a(daDS 

en  1030,  on  le  chanta  encore  à  la  ba-  le  Ponthieu),l.  III,  c.  20;  ap.  D'Achery,  • 

taille  de  Stikiestad  ;  Snorri,  Saga  af  Olafi  Spicilegium ,  t.  H ,  p.  322,  éd.  de  1 723. 

hinom  Heiga^  e.  S20;  nous  en  eiterons  Lorsque  Kichard  V>f  arriva  à  Ptolémaïs, 

seulement  les  deux  premières  strophes  :  en  1191,  les  soldats  chantèrent  Popu— 

Déjà  brille  le  jour,  les  coqs  battent  lares  canliones...  antiouorum  praecfara 

des  ailes ,  voici  l'beare  où  le  laboureur  gesta  célébrantes  ;  Geoffroy  de  Vinesauf, 

retourne  à  son  travail;  debout,  mes  lier UiérotolymUanum, cil,  ap.Gale, 

amis  1  vous  tous,  nobles  guerriers,  éveil-  Hi$ioriae  Anglicanae Scripioreê,  p.  332; 

lei-TOns  ;  deb<tat  t  voyei  ci-dessos ,  p.  179 ,  n.  1 . 
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•n  plus  (1).  D'abord ,  plas  poètes  qoe  la  foule ,  ils  se  passion- 
liaient  plus  qu'elle  à  leurs  récits ,  et  leur  déclamation  repro- 
duisait leur.eDthousiasme(2)  j  une  modulation  involontaire 
animait  leurs  vers  ;  ils  les  chantaient ,  et.  insensiblement  ils 
recoururent  à  toutes  leà  ressources  de  lamusique,  pour  mieux 
marquer  leur  rhytbme  et  accroître  leur  puissance  (3).  Trop 


(1)G«nsiH«  cftneai  priscfe,  dîsati  Me- 
tellos  de  Tegemsee  an  milieu  da  12®  siè- 
cle; ap.  Canisius,  Leeti<mii  antiquae  To- 
mut  ni ,  p.  134.  Ils  s'étaient  telleoieat 
multipliés,  que  les  seigneurs  en  avaient 
qui  racontaient  des  histoires  pendant  1^ 
repas  : 

-  Ad'mensam  magniprfndpls 
Est  rumor  unius  bovis. 

Uniboê,  T.  8  (dés  le  10*  siééle). 

Quanti!  rois  ot  mangie,  s*apela  Elinant; 
For  1i  ésbanoier  commanda  oue  il  chant 
JtOffUHM  étMexandre,  ap.  PoëCei  firançaiê 
jutqu'à Malherbe,  %. Il,  p.86. 

Wben  be  was  gladest  at  his  mete, 
And  every  minstrell  bad  plaide, 
And  every  dissour  bad  saide, 
Wich  most  was  pleasaunt  to  fais  ero. 
Gower,  Confestio  Amantii,  l.  VU,  lol.  188. 

Le  même  usage  existait  aussi  en  Italie; 
Gingnené,  Hiitoire  littéraire ^  i.  Il» 
p.  278. 

(2)  II  n^est  presque  pas  de  romans  où 
Ton  ne  trouve  des  preuves  de  cette  dé^ 
clamation;  nous  en  citerons  quelque» 
unes  : 

Oiez,  Seigneurs,  et  si  soies tesant. 
Jgolant,  ap.  Bekker. 

Allet  vos  en ,  H  romans  est  fin». 
Garin  U  Lokerene,  ap.  Mono. 

Senhor.  ar  escoatate,  si  vosplaU,  et  aurais 
Cause  de  ver'  ystoria. 

Ferabrai^r,9(L 

nerkeneth  now,  bothe  olde  and  yyng. 
For  Maries  love ,  that  swete  thyng. 
The  Kyngof  Tari,  àp,msim» 

ThuA  endeth  Alisaunder  the  king  j 
God  008  grant  bis  blessing  ! 

Ap.  W .  Scott ,  Sir  Triitrem,  p.  80. 

Sapfiiate  addonqua ,  voi  degne  Persone , 
€be  Talicomo  nero  ba  tal  natora. 

Leandra,  c.  XV- 

Ha,  Signori,  rimato  tatto  questo 
Sostegno  di  Zanobi  da  Fiorenza. 

M  vostro  boQor  qnesta  istoria  e  finila, 

laSjifagna, 


Quierome,  Semofcs,  gob  tantoespedû', 
Gradescovolo  mucho  que  me  qoMesles 

oirt 
Se  falleci  en  al^o,  debedesme  pardr, 
Soe  de  poca  sciencia ,  debedesme  sofrir. 
Pœma  de  Jteœandro ,  st  SS06. 

Es  was  vor  langen  zaiteou 
Der  recken  ano  vil , 
Sie  triben  grosses  streiten , 
Als  ich  euch  singen  wil. 

Der  Mieine  Roeegarlen ,  st.  1. 

n  paraîtrait  cependant  qu'on  ne  tarda 
pas-  à  écrire  les  traditions  épiques;  plu- 
sieurs romans  s'appuient  formellement 
sur  un  h'er»,  et  Gottfried  von  Stras- 
burg  disait  dans  le  13*  siècle  : 

Ich  weiz  wolir  ist  vil  gewesen 
Di  von  Tristrande  band  gelesen , 
Und  ist  ir  docb  niht  wil  gewesen 
Di  von  bim  rehte  bàben  gelesoi. 

Triêtram,  v.  29. 

Plusieurs  poètes  ont  pu  sans  doute  suppo- 
ser une  source  écrite,  pour  inspirer  pins 
de. confiance  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  les  traditions  levaient  été  re- 
cueillies de  bonne  heure ,  puisqu'on  lit 
dans  les  dépenses  du  roi  <r Angleterre, 
Henri  III,  à  l'année  1257  :  Etîn  firma- 
culis ,  bapsîs  et  clavis  argenteis  ad  ma- 
gnum librum  romancis  régis  ;  ap.  War- 
ton ,  1. 1 ,  p.  117. 

(5)  Les  expressions  chanter,  ekemum , 
avaient  certainement  un  sens  littéral. 
Les  plus  vieux  romans  étaient  divisés  en 
séquences  plus  ou  moins  longues,  et  for 
mant  presque  toujours  un  sens  complet: 
ce  sont  ces  fragments  que  chantaient 
les  jongleurs.  Quelquefois  ils  coflunen- 
cent  en  réclamant  le  silence  : 

Or  fêtes  pes,  Seignor,  por  Dieu  amor, 

et  finissent  par  un  vers  d'un  rbythme 
moins  long  et  d^nne  rime  différente  ;  il 
est  même  asses  remarquable  qoe  les  se- 

Înences  des  romans  de  Gerar  de  Viane, 
'Amile  et  Amis  et  de  Jordain  de  Blai- 
vies  se  terminent  par  une  «me  féminine. 
Quand  U  JU^n  dea  idée»  r«si$e,  N 


bel  mostier  issent,  el  palais  sont  monte. 
Au  maistre  dois  est  Gerars  acouteis. 
Gerar  de  Viane,  v.  972 ,  et  v.  976 
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naife  pour  se  préoccaper  de  la  composition  littéraire ,  la  yé- 
rite  historique  était  leur  seule  muse ,  et  cette  impartialité 

premiers  vers  répètent,  sous  nne  autre  sens  qnUl  donne  à  lai9^  car  il  contionfl , 

forme,  les  derniers  de  la  séquence  pré-  deux  vers  plus  bas  : 

cédenle  ;  on  ne  suppose  pas  que  Tan—  Je  vos  en  diray  d'une; 

diloîre  Tienne  de  les  entendre.  ^i  c»est  le   Romant  de  Rmoart  qull 

Desur  un  pin  antif  est  Caries  al  vis  fer,  raconte.  Nicolas  de  Braie  dit ,  dans  la 

Ueliduzepers.  descripUon   d'un   banquet    donné   par 

Ouirtemagne,  y.  780,  et  r.  TO3  :         l^qjs  SfUi  ^^^^  ^  j^tj  . 

îî  MîXJfîif^'^^*^^"^'*  Prindpisa  facle^cltharae  celeberrimosarte. 

Il  e  u  Quze  per.  Assurât  Mimus,  are  musica  quem  decoravit  j 

Zfaymon  remontequant  repose  se  fu.  Hic  ergo  efaorda  résonante  subintulit  ista. 

Jgolanl,;r,VX>,(^y,^»l  «  Ap.DttCange,Gfostar»iMii«s.T.MinisteUi* 

Quant  Naymes  sot  un  peut  repose.  ^.^^  ^^  p^^.,  (Eiçîdius),  qui  écrivait 

Kant  li  senrises  fuit  dis  ei  deviseiz ,  dans  le  13«  siècle,  n'est  pas  moins  formel  : 

De  Karolo.  dari  praedara  proie  Piplni^ 
Gujus  apud  popuios  veneraofle  nomen  m 

omni 

La  messe  est  ditte,  Giran  ist  don  nostfer,    Ore  satis  dareC .  et  deeantata  per  orbem 
An  maistre  dois  est  aldz  apoier.  Qesta  soient  melitls  aures  sopire  viellis. 

On  troufe  dVilleurs  dans  les  romans  la      ^^^Hj^^'  'P'  ^•'**"'*^  libraire,  ».XVU, 
preuve  positive  quUls  étaient  récités  par      •    *  f.  j       ■    »  ^        •     ^^      .. 
rragment8;HuondeVillenoeyedît,dini    «ton  ht  dans  le  Romansdu  C*#efl/tar 

80D  Renoart  de  Monlauban  :  ",   *'****  * 

Li  Jogleor  i  font  grant  noise  et  grant  tempier. 
Je  vos  en  diray  d'une  qui  molt  est  nenoree ,     Li  uns  conte  de  Martin  e  fautre  d*01ivier. 
El  roiaume  de  France  n'est  nuttes  si  loee;       c,étail  déjh  Tusage  des  anciens  bardes  : 

Or  en  ait  fl  mausgrei  qu'de  li  est  emblée,  p.  ^«r^»  qMem  fortia  virorum  illus- 

Vne  molt  ricbe  pièce  vos  en  ayaportee.  Irium  facta  heroicis  composita  yersibus 

,    _  ........     ^   '  cnmdulcibuslyrad  modo  lis  cantitarunt; 

et  dans  le  Romantde  la  VtoMte ,  Gerar  Ammiànus.  l.  XV,  c.  9;  et  un  témoi- 

de  Nevers ,  déguisé  en  jongleur,  chante  g^age  positif  ne  nous  permet  pas  de 

une  pièce  de  vers  tirée  du  Romant  de  g^^^^  pendant  le  £ioyen  âge ,  les 

GutlloMme  au  Cor  Ne$ ,  que  nous  avons  ^y^^^^  guerriers  ne  fussent  eux-mêmes 

encore  :  accompagnés  de  musique  instrumentale  : 

GrantfolacortenlasaleaLoon.etc.  Tanta  vero  illis  secuntas...  ut  scurram 

HiiUiire  HUéraire,  t.  XVIII,  p.  770.  se  praecedere  facerent ,  qui  musico  in- 

Comme  dans  les  poëmes  homériques,  strumenlo  res  fortitcr  gestes  et  priorum 

il  y  avait     dans  les  romans  du  nKiyen  bella  praecineret ,  ^uatenus  his  acrius 

âge  ,  des  morceaux  plus  célèbres  que  les  încitarentur  ;    Aimoin  ,    De  MiraculU 

autres,  qui  avaient  un  nom  particulier  ;  S.  Sernardi,  1.  IV,  c.  37.  Nous  ne  vou- 

tel  était,  par  exemple,  le  recil  de  l'in-  drions  cependant  pas  dire  une  tous  les 

Urne  conseil  que  Ganelon  ayait  donné  à  romans  français  fussent  chantés  :  lea 

Uarsilie:  ^^^  ^®  ^^^^  syllabes,  nmaut  deux  à 

Dlùeheizetderninrat.  deux,  n*avaienl  point  besoin  d'une  dé- 

Chunrat,  RuohndeêUet,  V.146B.  claraation  fortement  accentuée  pour  que 

...  „,  .^  .  leur  rhyth me  fût  senti ,  et  nen  ne  peut 

Le  chant  des  romans  n  était  pas  même  f^^^  ^^oire  que  les  romans  écrits  en 

une  simple   modulation,  les  jongleurs  ^^^  mesure  n'aient  pas  été  récités, 

s'accompagnaient  de  divers  instruments  :  eomm^lcs  fabliaux ,  qui  avaient  le  môme 

Ouant  un  cfaanterre  vient  entre  gent  honorée  mètre  et  n'étaient  point  chantés.  Un  pas- 

Et  il  a  endroit  soi  sa  vielle  atrempee:  gage  du  Romane  de   Trittan  confirme 

Ja  tant  n'aura  maûtd,  ne  cotte  desramee,  ^ft^  conjecture  : 
Que  sa  première  la»  ne  soit  bien  escoutee ,  ,  ,^.         . 

j.*n       j   vil  •»•  Id  diverse  la  matyere 

dit  Htton  de  Vilienoeve ,  que  nous  citions  Entre  cens  qui  soient  cunter 

iovt>  rbèore ,  et  l'oo  ne  peut  d<»ater  do         St  de  le  eoine  Trislran'pnler. 
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dâM  les  faits  M  reiroidissaU  poiat  lears  SMtiments  (1)  :  ils 
s'assodaient  de  cœur  et  d'âme  avec  leur  héros.  Bientôt ,  il 
est  vrai ,  ils  polirent  les  mœurs  (2)  et  embellirent  les  faits  (3); 
mais  dans  le  principe ,  tant  que  leur  inspiration  fut  franche 
et  leur  enthousiaNne  réel ,  ils  racontaient  la  tradition  (4) ,  ils 
la  rédigeaient  ainsi  qu'une  chronique ,  sans  songer  aux  con- 
venances d'une  composition  littéraire  ;  et  lorsqu'une  partie 


(i)  Dans  beaaeoop  de  romans  It  par<«  chtnçont  évsi ,  t.  11S48  Cft  i4¥S^\  il  ?« 

(iftlitè  du  poëte  est  évidente,  mais  elle  même  jusqu'à  dire,  t.  12724: 
ue  se  révèle  qae  par  leur  esprit  ;  elle  est        p^g  ^^^^  ^^^e ,  que  Dame-Bios  nasqoi 
aussi  dans  la  forme  du  Garin  :  Ne  ta  cbançons  qui  eost  si  grand  <vi. 

nOBO'a  la  gait  ont  les  nos  eo^^s.  Le  ,„jei  du  Charlemaffnei ,  le  pli»  vieux 

v.iunB.  poëme  français  que  Ton  connaisse,  se 

Qui  de  no  geot  nos  fiilt  mnlt  forant  tnin.  trouve  dans  Vaitioire  deê  Geate$  de  Go- 

V.  10887.  lig^  Itettore  (Ms.  B.  R.,  n«  7548),  et 

(2)  Dans  le  roman  que  nous  citions  l'on  ne  peut  croire  que  le  roman  en  prose 

tout  à  l'heure ,  elles  ont  conservé  toute  ait  été  rédigé  sur  le  poëme,  puisque  jçlu- 

leur  grossièreté  :  sieurs  parties  y  sont  bien  plus  concises 

Tais,  foie  Garce,  H  quens  Bemars  a  dit,  (  *«!  ««* .  P»'  exemple ,  le  chapitre  qui 

Fols  fin  U  rois ,  qui  de  vous  s^entremftrt.  correspond  an  commencement  du  poe- 

me),  lien  était  de  même  en  Allemagne: 

Distlaroine :  vosi aves menti,  le  Klage  (v.  1-14)  et  le  Pitrolfiv,  178, 

Commetraltr», pariures, foimentis.  4075    |964)  sont  cerUinement  rédiges 

GonnhLoherene  y.mi.  ^^^  J„  ^^J^^  antérieur,  et  l'on  a  Jre 

yol8concrtbde,salecorse8chenl,  reconnaître  dans  le  Nibelunge  Not  les 

CrerbersletientetHemansetGanns;  «..*«„  a^  <»..t.A   Mi»,*M«mAnt.   Aitti^ 

Ele  est  encainte  des.  III.  germains  cousins.  ^^^^^  ««  ^^^Jf.  remantments   diBe- 

„,      ,  ,       .      «        ,   -  „  rents.  Ces  traditions  existaient  depuis 

C  est  à  la  reine  Brancheflor  que  Fro-  long-temps  dans  le  10«  siècle  :  Iste  fuit 

mont  adresM  CCS  vers  ( M.,  V.  17866), et  TUderic  de  Berne,  de  quo  canlabant 

la  reine  lui  donne  un  coup  de  poing.  ,„gjigi  ^Ubj  .   chronieon   Quedlinbw- 


tatur,  verum  eUam  in  quibusdam  chro-  Jait  ju  travail  des  poètes.  Il  existe  trois 

uîcis  annotatar  ;  CArontco»  Urspergen-  versions  h  peu  près  contemporaines  d'une 

**»  P'^*   .                ,            ,   _  même  histoire  (les  Romon  de  la  Fto- 

(4)  On  sait  avec  quel  scrupule  les  an-  i^^^    j^^  com$  de  PoiclUn,  et  Dou  roi 

ciens  poëtes  restaient  fidèles  è  la  tradi-  piore  et  de  la  bieh  Jehanne)^  et  les 

^^^^  •  noms  seuls  sont  différents  ;  loutes   les 

Ce  n*est  pas  fsble  que  dire  vos  volons,  circonstances  principales  se  reproduis 

Ansoiz  est  voirs  autressi  oom sermon  -,  sent  avec  les  mêmes  délails.  Il  y  a  même 

CarplusorsgensatesmomgentraioDZ,  ^es  fabliaux  dont  on  connaît  jusqu'à 

Clers  et  provoires ,  gens  de  religion ,  ^^^^^^  versions  différentes  ;  et  tout  îddi- 

dit  le  Ramant  d'Àmile  et  Àmiij  v.  5;  que  que  la  plus  grande  partie  était  d'à- 

et  les  analogies  entre  les  romans  com-  bord  en  prose  ;  plusieurs  nous  sont  en- 

5 osés  sur  le  même  sujet,  dans  des  pays  core  parvenus  dans  cette  forme,  el  le 

ifférentsi  montrent  quel  respect  on  avait  i)ict  d»  Cwtier  commence  ainsi  : 

pour  ses  sources.  Les  plus  vieux  romans  cf^acaoB  se  veut  mes  entremettre 

s'appuient  encore  sur  une  tradition  en  DeE^ntSen  rime  mettre, 

prose  ou  en  vers.  On  trouve  deux  fois  Hais  je  m'en  suis  si  entremis, 

dans  le  Gari^  H  Ufhirme  ;  Si  cùn  la  Que  j'en  ai  un  en  rime  nui. 
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était  d^à  timée ,  ils  m  serraient  des  vers  connue  de  faits 
appartenants  i  tons  (1)  :  de  poètes  ils  devenaient  rhapsodes. 
La  renaissance  des  idées  littéraires ,  la  solitude  oisive  des 
doitres,  développèrent  d€k  nouvelles  aptitudes.  Il  y  eut  des 
poètes  dont ie  talent  fut  plus  indép^iidant,  etl'inspiration  plus 
personnelle  :  ils  choisirent  epix-mémes  leurs  sujets  et  compo- 
sèrent leurs  poèmes  (2).  Mais ,  tout  en  devenant  artistes ,  la 
plupart  restèrent  populaires,  et  continuèrent  à  s'appuyer  sur 
les  traitions.  Sans  les  reproduire  avec  une  exactitude  aussi 
servile ,  ils  donnaient  encore  à  leurs  chants  une  base  histo* 
rique,  et ,  pour  les  distinguer  de  quelques  essais  plus  hasar- 
deux  encore  et  moins  bien  accueillis  par  la  faveur  publique , 
on  les  appelait  chansons  de  Geste  (3). 

ri)  ainsi,  par  ex«iDple,  Les  Enfan  Longe  est  la  geste  des  Normanz 

^lUn.  ap.  Bekker,  "perahrai,  et  le  Et  a  meljeesM^^ 

eommeiicent  de  la  môme  manière  :  S™  *«  *ïï»  frères  parlerai 

-  .  ...  Ef  leur  geste  raconterai. 

S«ignor,oresooates,n*yaitnoise,iieMn.        JtomufMcë  TVfref  fEtéodeetPolynlee), 

,AV*,    ,   .  ,  ,  B.R.  fondsdeColbert,  noi78,T.  15. 

(2)  Il  n^est  presque  pas  de  roman  où  '  ' 

l'oD  ne  trouve  des  traces  d'une  opposi-  Artus,  se  1  otore  ne  ment, 

lion  entra  1m  nntftiwi  nt  les  ianirl«urB  •  '**  UarreS  Ci  COfS  morteleOMnt. 

lion  entre  les  poètes  et  les  jongleurs  .        gonumê  de  Brut,  t.  I368i,  dans  Fédltion  de 
Jogleors  la  chantent  et  ne  la  soerent  inie ,  .H.  Le  Rom  de  Lincy,  et  dans  le  Ma.  B.  R. 

j.-  V  jf    .         I    »  fondsdeCangô,no75. 

dit 9  avec  beaucoup  d'autres ,  le itoman  .._.     ,      '      , 

P«rfa;elles«5ondcinpletdela(7Aa».    ^    Fa  el  cors  navres  mortdmant. 

Mf»f  det  Sêimet  est  encore  pins  positif:  ?•*?  •^*''  ■"**»  ««  »«»»  «»  anglais  ;  dans 

■^'     "^  Trotlut  and  CrêUsetde,  1.  II,  v.  84  , 

Cil  bssUrt  Jugleor  qi  vont  par  ces  vflax,  Ghaucer  appelle  la  Thébaïde  de  Stace , 

A  ces  grosses  vy«  as  depennesforriax,  The  Geste  of  the  siège  of  Thehes.  Les 

Gtantent  de  Gmteelin  si  com  par  asenax}  ««AfiiAa  PcnaonnU  ni>»nAÎAni  t»m»in.  Hamb 

H6eeUqiplasenset,sesdlre8nre8tpa8b2ai,  P!i?«f P'S!„^.  ^ 

Qar  fl  ne  sevent  n^les  riches  vers  noviax,  '•  "Ô"»®  acception  : 

ne  b  diancon  rimee  nue  fist  J  ehan  Bordiez.  Las  très  aruoM  tras  tA 


le  b  diançon  rimee  que  flbt  J  ehan  Bordiez.  Las  très  oruoes  tras  estras  retien  otra  ge8t& 

1.^  i^^sA ^       A             «-  .  •    .  BeroeOjJP/ittcrùlcioctotoJiaa,  st.  146, 

Les  jonglears  eu-'mêmes  acceptaient  ^«1. 

celte  infériorité  ;  le;Bomafi«  d'A%^tri  H  f^.  ^m^^m^  a  *^a  «»i^  .„^. 

es  on  m ,  ▼.  xu  :  Prendra  bonas  gestes  que  separetraer. 

Iforrois  meOlor  chanson  par  Jougleor.  JUxandn-o,  st.  3; 

_«      J.              .1..*.,.  Peut-être  môme  l'expression  cAaiwofi  da 

En  Scandinavie ,  o4  la  poésie  était  bien  geste  vient  elle  dn  latin  :  l^néide  est  an- 

di 
antres 

"^i^^cî^T^'  ^  *^*'"**  '•  ^»^*^*  vôlumenTmMratori^riîïiwrwIutnm^ 

/  X  5î*^*^*^-  .  «**.,  liXXlX,  c.  i .  La  prééminence  des 

(5)  Chansons  historiques;  le  sens  de  chansons  de  geste  sur  les  autres  fut  si  bien 

99^9  n'wt  pu  doatevx  c  rvotuioe,  qii?«B  appcUtt  les  feu»  ««• 
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•Loin  dé  dètraire  la  profession  da  jongleur,  cette  rénova- 
tion de  la  poésie  accrat  son  importance.  Les  traditions  forent 
mieux  rédig;ées ,  d'heureuses  intentions  les  rendirent  plus 
intéressantes,  et  l'imagination  publique ,  de  plus  en  plus  dé- 
veloppée, rechercha  la  poésie  avec  plus  d'empressement,  et 
récompensa  les  jongleurs  avec  plus  de  munificence  (1).  La 
puissance  européenne  de  Gharlemagne ,  la  protection  effi- 
cace dont  il  avait  entouré  le  christianisme  (2),  et  l'immense 
renommée  qu'il  avait  laissée  après  lui ,  concoururent  au$si 
à  leurs  succès.  Son  nom  seul  ébranlait  les  imaginations  ;  il 
rendait  toutes  les  merveilles  possibles ,  tous  les  exploits 
vraisemblables ,  et  les  chants  qui  le  célébraient  trouvaient 
partout  un  auditoire  attentif  et  reconnaissant.  Sans  s'écarter 
des  résultats  de  l'histoire  (3),  ils  les  exprimaient  par  d'autres 
'faits  plus  en  harmonie  avec  les  idées  du  temps.  Ses  services 
au  christianisme  se  traduisaient  par  des  victoires  sur  les  Sar- 
rasins ;  l'ordre  et  la  hiérarchie  qu'il  rétablit  en  Europe ,  par 
des  luttes  toujours  heureuses  contre  ses  vassaux  ;  et  l'accep- 
tation de  ces  inventions  par  la  poésie  de  tous  les  peuples 
montre  combien  les  traditions  romanesques  étaient  répan- 

sidérableB  des  gens  de  nette;  Toyex  le  connaissent  pas  son  |^rafid-père,  pasmé- 

Beetteil  des  Fabliaux,  i.  III ,  Glossaire ,  me  VI  Reali  di  Franxa ,  qai  donne  iouto 

s.  y. ,  éd.  de  Héon.  sa  généalogie  ;  nous  ne  connaissons  d'ex* 

(1)  Un  seul  fait  snffit  ponr  montrer  à  ception  qae  pont  un  poëme  manuscrit, 

quel  point  les  jongleurs  s'étaient  multi-  cité  par  M.  Bekker,  Ferabrae ,  p.  180  : 

plies;  les  quatre  grands  cycles  de  romans  Entonr  la  Saint  Jehan,  que  la  rose  est  fleurie, 

qui  composent  une  si  grande  partie  de  FareyChalleslfartiaiaensasaleTouUe. 
la  littérature  du  moyen  ftge  étaient  de-        ,^.  /^»  "  i      i  •     a        a.  •.      ..    u- 

yenus  populaires  dans  tonte  l'Enrope,  ,  ,feî  p?"*'*^'*  lui-même  était  rattache 

et,  maîgr^  cette  unité  singulière  de*li  J  \^i'\V'^''  T^^  «voir  du  que  Sigberl 

poésie,  It  le  respect  que  l'oS  portait  à  la  t"il?"?  *"  ^,  P^f  '*•  Tfconngieos, 

tradition  ,  il  exlstait^nne  foule  de  ver-  fredégaire,  ou  plutôt  son  eonlmnateor, 

sions  différentes  des  sujets  le  mieux  eon-  S»**"**' ^;  ^^  *  Maganceuses  in  hoc  pras- 

nus;  l'auteur  de  l'un  des  fragments  du  *»«  J^Z  v?T  /m     '  """'^^  £t>«rqooi 

TrisVan  le  dit  lui-même  :  «"^   iT  ^""^  t  ?**^«"^r?"  ^agaoc*. 

,  ,.  Selon  Albericos  Trium  Foutium  (  Chan- 

Seignur,  oest  cunte  est  mult  diTcrs.  ,an  de  Roland ,  p.  189  ) ,  il  aurait  yé- 

[i)  Il  affranchit  le  Pape  de  la  domina*  en  en  Champagne.  Son  nom  semble  ye- 

tion  des  Lombards,  et  ou  lui  attribua  les  nir  du  yieux  rrançais engannêr^  tromper, 

victoires  de    Charles  «-Martel   sur    les  de  rislandais'^on ,  machination  diaboli- 

Sarrasins  ;  non  seulement,  comme  nous  que,  ou  plutôt  du  yieil  allemand  wana», 

l'ayons   déjà    dit,  le  Moine  de  Saint-  perdre,  détruire,  dont  on- «y ait  faii, 

Gall  l'appelle  Afarto^/iftf,  70  ans  après  sa  suivant  Oberlin,  col.  1986,  l'allemaDd 

mort  ;  mais  les  romas»  carlovingienine  moyen  wœn^Hçh  ,  ftuK.,  perfide. 
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diies(l).  Son  nmn  liii*mème  semble  n'avoir  pas  été  un  titre 
de  grandeur  décerné  par  l'admiration  de  la  postérité ,  mais 
un  surnom  imaginé  paries  poètes,  que  la  popularité  de  leurs 
vers  associa  à  son  nom  véritable  et  imposa  à  tous  les  histo* 
riens  (2).  Ses  douze  Pairs  doivent  aussi  aux  jongleurs  leur 
nombre  et  leur  importance;  peut-être  même  leurs  fonctions 
judiciaires  (3),  lëurindépendance  de  l'Empereur,  le  titre  de 

(i  )  La  tradition  popolaire  a^étàit  tel-  Uvum ,  comme  son  frère ,  •  et ,  k  moin» 

lement  emparée  de  Gharlemagnë ,  que  d'admettre  une  corruption  accidentelle, 

l'histoire  de  cet  homme ,  dont  toutes  les  trop  générale  pour   être  probable ,  il 

actions  avaient  une  valeur  historique ,  faut  chercher  une  autre  explication  à  son 

est  aussi  peu  connue  que  celle  d*un  héros  nom.  Un  vieux  roman  manuscrit  dont 

de  roman.  Son  secrétaire  lui-même  ne  M.  Michel  a  pubKé  mi  fragment  dans  la 

savait  rien  de  sa  naissance  ni  de  ses  pre-  Çhànton  de  Boland,  p.  n ,  dit  qu'il  s'ap- 

mières  années  :'l)e  cujus  nativilate  atqtie  pelait  Magniet ,  et  une  foule  de  romans 

infantia,  vel  etiam  pueritia omissis  racontent  que  pendant  sa  jeunesse  il  fat 

încognitis,  transire  disposui  ;  Einhard  ,  obligé  de  se  réfugier, en  Espagne  sous  le 
c- 4»  On  né  sait  pas  seulement  de  qui  sa  nom  dé  Maino  ou  MaifMHo\  Pseudo- 
mère  Berthe  était  fille;  le  Boimant  dé  Turpin,  c.  9Q;  I Reali  di  Franxa,  t.* 
Berie  aut  Grans  Pt><  lui  donne  pour  6 ,  20-50  ;  Puici ,  c.  XXIV,  st.  ^l;Wey- 
père  Flore,  roi  de  Hongrie;  c'est  Gha-.  henttêphaner.Hittorifj  ap.  Aretin,  Àel- 


gante  Maggiore^  c.   XXVIII.^  st.   127.  cette  tradition  ;  voyei  Henrîcus  Toleta- 

Son   âge   lui-inémé  était   un    mythe;  nus, fTûivania /^/««(rala,  t.  11,  p.. 75 y 

Chunrat  dit,  v.  1^3  :  Er  ist  ein  alther-  etÀlbericu8TriumFontium,ap.Leibniti, 

re,  et  MafsiUes  va  bien  plus  loin  dans  Àecettioniet  Bittùricàe^  t.  II,  p.  4<)0.'M« 

la  Ckanion  de  Roland^  st.  XL,  v..  3  :  Fauriel  a  cité  une  chronique  en  vers  pro- 

Hen  escientre  dons  eenz  anzàd  e  mieiz.  ▼Qnçanx  de  i2â0,  qui  en  parle  aussi  ;  un 

(2)  Il  n'est  pas  probable  que  magne  ?"';!!t1w?«'^^^^^ 

riri;îi^îaC'l^^^^  r^^p'ojSïfaœradi^^^^^^^^ 

ir  iïs'  ucSi  dc^%r;Ss\?ri:ns  jr  'rhlna^  ''T::i;:t7':''''T 

>««.»«.» ^•«.  «^n.  i<>«  ..»;«wna  I.»...  OBS  - rheuan ,   qui  parait  encore  plus 

86  trouve  dans  tous  les  romans.  La  tra-  ,_^5-_ .  ._    i»CrjV«,JL  ^^^  w-^^— *  "^i 

duction  française  da  P»eudo-Torpm  é-  S°^^i'P-,fZL'rr.?^  £^/^   m' 

trnUh.'Luni,-  ».  n.iM«i  cr<.»«  an^  *«î"«'  »>q»«Ue  ??  aora  donné  plq« 


jraW/M  ««.»«;  on  ne  peut  croire  «ne    urf  an  antre  «nsiCbarlemagiedenaÛ 
l'absence  dn  G  seit  «ne  erreor  d'orOlo,    ,,„^,  „„  j^^  j,  '  -  « 

graphe ,  puisqu'on  tronre  ailleurs  :  ^        ^  l'higtôire. 


8iliadist.Boismagn«qpebto4a7  (jj  „  ^^^^^^^^  j„  ^^^  j^^^^^      . 

«t  M  prononciation  sourde  derant  le  N  jugeaient  les  hommes  libres ,  indipen- 

permettait  de  ne  pas  ajouter  k  son  addi-  dants  d'un  seigneur  :  * 

A^Vt^^E^tll!^i^\nSk^^^^  Ouant  vient  en  mal,  que  l'on  dH  as  Ions  jors, 

de  Charfetnagne  ècni  indifféremment  jjaeFrancdeFrancerepairentderoîcort/ 
Carlematgae^tCarlem<nne    ei.cBqm  Romancér4> Ftançoù , p, 4B. 

est  bien  plus  concluant ,  la  Chronique  de  v»   «  r     • 

Théophane  appelU 

ua^voç  (ap.  dom  Bouqu^, 

Il  paraît  cependant  bien  invraisembla-  et  gênerai 

ble  queCharlemagiie  te  ioît  appelé  Cw'  Mais  leur  nombre  était  ilUmité;  U  Chanj^ 
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rois  que  leur  donnent  les  romans  (1)»  ne  permettoBt-Us  pas  de 
méconnaître  des  souvenirs  scandinayes  (2) ,  et  leur  longue 
conservation  parmi  le  peuple  avant  que  la  poésie  les  re- 
cueillit prouverait  rattachement  des  Normands  po«r  les 

ton  de  lto7aiid,ftt.  Xn,  y.  10,  dît,  en  Ir  lejeHch  Iwoiider. 

ptritnl  da  eoiueil  de  Chtrlemagae  :  ^  L^ea'n  we^  dit'aSer  belle, 

DeeFraneideFniioeeiiiadplaedeBm.  Do  kertcp  die  nç4  vestoi  ^ 

Dans  la  Chronique  de  Tnrpin,  ils  sont  ITMIr  w  d«  keber»  grtWele. 

encore  bien  plut  de  doue;  ai  elle  le$  Die ftionleB  àfle baten 

compare  anx  apdirea ,  ce  n'est  pas  pour  i^en  bueoph  aante  JohauMn, 

lenr  nombre ,  mais  parce  qoe  son  inspi-  ])aa  er  ze  noTewere 

ration  est   tonte   chrétienne,   et    que  Ir  ?  or  redenaere. 

cbristianara  fidem  in  mnodo  propagant.  Ruolandeê  im^  t.  519  et  ni?. 

lies  Pairs  des  romanciers  ne  sont  pas  Voilà  bien  tons  les  procédés  da  jury;  a- 


pas 

chef  dqne  Turpin  est  an  guerrier  comme  bre  des  Communes ,  Speaker)  de  corn* 

les  antres.  Les  Pairs  qu'ils  connaissent  muniqner  lenr  opinion  à   l'empereur, 

sont  des  joges  indépendants  de  Tempe-  Par  une  suite  de  cette  analogie  entre  les 

reor,  des  arbitres  entre  ses  prétentions  auestions  poliliques  et  judlcîaires ,  on 

et  celles  de  ses  tassaux.  Pour  jnger  nxa  les  Pairs  à  donae,  quand  les  juges 

Ganelon ,  dont  la  trahison  avait  causé  la  furent  réduits  au  môme  nombre.  Ils  é- 

mort  de  Roland  »  taient  dans  les  romans  ce  (|nlls  sont  de- 

Gules  mandel  bornes  de  plusors  leres.  '?»»»  <*«?»  notre  constitution ,  nae  fé- 

{^emtondêBoland,  st. 913,  y.  la  nUble  Chambre  des  Paies. 

Il  leur  demande  le  droit  de  le  punir  :  (1)  U  rois  en  ot  dol  et  pesanoe 

Seignors  barons,  dist  Garlema^ne  H  reis,  AÎdSXîïufta^îST' 

SSÏiueneh«,c.rmejug«leln^^  OdffS^reS^i^^ 

E«spmidentFr«»,oreenlendn.»oo.;ieitt.  aïï?ïiÎ3iTlwi£^^       - 

St.  913,  V.  19.  Romans  de  Brut,  ▼.  118S. 

nsTier  e  Saines  sont  alet  ^^omM^  ^  j^  i^  ^^^^^  expression  si  commune  dans 

A  Cbarienagne  repairent  si  baruâ.  '  *  ^^  ▼»««»  ' o™*»^  ; 

St.  978,  T.  I.  Ke  eeste  aroit  a  moiher  et  a  per. 

Ainsi  les  barons  se  retirent  à  l'écart ,  dé-  *»"»  I»wit  ^jj^}^^,;i^  ^»^ 

libèrent  en  secret,  et  reyiennent  commu-  ^^^^  ^  ^**^'  ^'  ^**- 

niquer  à  l'empereur  leur  opinion ,  qu'il  Voyez  aussi  ap.  Sinner,  Catai,  Bib.  Ber* 

est  obligé  de  suiTre  :  f|«nM't ,  t.  IH ,  p.  336  ;  ap.  Bekker,  Fera- 

Qtiant Caries yett que tuiKsmitftiiyd,  */^'îP-  ^^^*£SS^ ^  ^*'*'  y.^^\ 

Suit  l'enbnmchiteU  obérée  le  Tiai  **r^!?'î.^vr*'^J  •^^^ 
Al  doel  qu'a  od  si  se  deimet  caitil^  (2)  On  ht  dana  Saxo  Grammaticos ,  1. 

St.  979 ,  Y.  1 .  IX  ,  que  Ragnar  Lodbrok  (probablement 
Le  Buolandeê  Liet,  qui  était  rédigé  dansleS'siècle),  UlomnisconiroTersia- 
snr.nne  source  française  au  moins  con-  "**"•  li8^  semotis  actionom  instromentis, 
temporaine  de  la  Chanson  de  Roland ,  "«c  accusanlîs  impetitione ,  nec  rei  de- 
puisqu'elle  s'appuie  sur  une  ancienne  'eusione  admissa ,  duodectm  palram  ap- 
•  geste,  st.  27îi,  ▼.  9 ,  et  que  Cbunrat  écri-  Probalorum  mandaretorf  institaît.  Ces 
Tait  Yors  il  75,  applique  toutes  ces  formes  ^<^^'®  V^^^^  ^  nommaient  en  islandais 
à  la  disenssion  des  affaires  poKtiqaes  :  «^«/««wdiw,  arbitres;  fferèom  -  ftoil, 

mtegemelnemrate, ^^ J^'^^ 'îif tJ^-^'u"^- 1"! 


fiiengensiufeinemboohelgniOBe,  T*^*  orientale  no  sertit   pas   non 

Der  sonne  soheia  wole  ioboBe;  Pl«i  impossible  ;  dans  rancieime  langue 

Sifliilettalainba  d^  la  Ptne,  |»«r  on  per  jti  ««SÛ- 
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idées  de  leor  première  patrie ,  et  TinfliieDce  qu'elles  avaient 
conservée  sur  leurs  esprits  (1). 

Sans  doute  les  poëtes  accrurent  la  renommée  de  Gharle* 
magne  ;  mais  elle  avait  une  base  dans  des  événements  réels 
dont  le  souvenir  était  resté  dans  toute  l'Europe ,  et  leur  dé* 
veloppement  pouvait  se  produire  de  lui-même ,  sans  aucune 
influence  étrangère  ;  il  ne  prouve  pas  suffisamment  que  les 
difTërents  peuples  se  soient  communiqués  leurs  tradi-* 
tions.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  guerrier  qui  domine 
tout  le  cycle  et  le  remplit  de  ses  exploits  :  Roland  n'a  aucune 
existence ,  ou  du  moins  aucune  vérité  historique.  Einhard 
parle  d'un  commandant  de  la  Marche  de  Bretagne ,  qui  pé- 
rit dans  la  déroute  de  Roncevaux  ;  mais  rien  n'indique  que 
son  courage  le  distinguât  des  autres  chefs  :  le  secrétaire  de 
Cbarlemague  en  cite  trois ,  et  Roland  est  le  dernier  (2).  Le 
poète  saxon  se  borne  à  dire  que  plusieurs  officiers  du  palais 
de  Gharlemagne  furent  tués  (3)  ;  il  n'en  nomme  pas  un  seul,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  fait  une  mention  spéciale  de 
ceux  qui  l'auraient  méritée  par  leur  célébrité.  Les  autres 
écrivains  contemporains  gardent  un  silence  aussi  absolu  sur 
le  héros  des  romanciers.  Qu'il  soit  lelBloland  d'Einhard  »  ainsi 
que  l'a  cru  un  poëte  latin  du  13«  siècle  (4),  ou  qu'il  en  soit 

fiait  TÎeox ,  et  let  affaires  y  étaient  iou-  tous  de  moa  champ;  L'Héritier,  Tradi' 

mises  an  même  nombre  de  jiiges;  Char-  tionê  popuiaires,  t.  I ,  introd. ,  p.  xlii. 
din  ,  Voyage  en  Perse ,  t.  lli ,  p.  13.  (2)  In  que  praelio  Eggihardas ,  regiae 

(1)  Les  traditions popnlaires  sont  beau-  mensae  praepositas;  Anselmns,  cornes 

coup  plus  YÎraces  qn^on  ne  le  suppose;  palatii, et Hmodlandus,  Brittanici  limitis 

le  fragment  du  poëme  de  Hildebrand  est  praefçctus,  com  aliis  compluribos  tnter- 

dn  8«  siècle,  et  Gaspar  Ton  der  Roen  ficiuntar;  Yita  Caroli Magni ^  e,  IX;|et 

le  chantait  pendant  le  1S«;  en  1551,  un  dans  ses  Annales  il  se  borne  à  dire  : 

ménestrel  populaire ,  qu'on  ayait  fait  Plerique  aulicorom  interfecti  sunt  ;  ap. 

Tenir  à  une  noce ,  chanta  encore  Bac-  Perts,  Jlfoiittfii«n<a ,  t.  I ,  p.  159. 
chus   (ap.   Rotzebue,  Getehichte  v<m        A)  Palalini  quidam  oeddereministri. 
Preuisen.i.  U,  p.  194),  etlesouyenir  Ap.Perla,t I,p.«4. 

des  Sarrasins,  ou  du  moins  les  exçres-        ^^^  Hic  Anselmus cornes ooddlt umbro 
sions  créées  parreffrot  qu^iIs  inspiraient,        ^  ^  /^^  cruento 

TÎTent  encore  dans  les  chants  populaires  ifteilium  confossnv ,  et  Engebardus  fai  anla 

de  la  Franche-Comté  :  Prepositos;  domiousque  Bntaoni  Uttoris, 

Nidla  '  Innnmeros  numerandus  obit  Rollandus , 

Garove  d?mra!?mineone.  Ordteeflospotior,  uthonorspedalior  ^h. 

Brumes,  bromet  dèTUtttncei,  éloign«i»  Eoiond,  p.  us. 
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différent ,  comme  semble  le  dire  la  GhroDiqne  de  Turpio  (1), 
il  n'importe  à  l'origine  de  la  tradition  ;  aucun  fait  historique 
ne  peut  expliquer  sa  renommée  :  c'est  une  création  des  poë* 
tes  (2).  Il  fallut  donc  que  de  nombreux  jongleurs  l'aient  répan- 
due pour  qu'elle  soit  deYenue  européenne  (3),  et  tellement 


I)  Alias  tamen,  KoUndiis  ïmX  de  qao  pe  à  son  enidition ,  nous  semDieiit  ayoïr 

nsnuDC  silendum,  c.  12  pi  tient  de  plus  de  yalear.  Dans  son  Histoire  de 

1er  de  Roland ,  neyeu  de  Charlema-  i'Àrê  par  les  Monumenii ,  I.  Il ,  p.  55, 

}.  et  t.    III ,  p.  20,,  Seroox  d^'Âginconrt 


Le  Ms.  B.  R.  103075,  fol.  34,  est  encore  ni  sar  le  renom  populaire  de  la  tradition 

plus  positif;  il  rappelle  Rollans  de  Lou-  de  Roland,  et  H  .Michel  a'reeaeiili  les  plas 

oara,  coinps  de  Bretagnie  et  peyea  de  importants  [Chamon  de    Hoiamdj  p. 

Charlemagne.  206-209)  ;  quelques  uns,  qui  ont  écha^ 

'  (1)  Alias  tamén,  Rolandus  fuit  de  quo  pé  à  son  érudition ,  nous  semblent  ayoïr 

parler 

goe.  _        . 

(^)  La  ressemblance  de  son  nom  avec  parle  d'une  statue  de  pierre ,  qui  est 

le  conquérant  de  la  Normandie ,  qu'on  dans  une  église  de  Vérone ,  et  repré- 

trouve  même  appelé  plusieurs  fois  Ao-  sente  certainement  Roland ,  puisqu'on 

Iwià  (Wikea,  Chrt^^  ap.  Gale ,  t,  II ,  p.  Ut  sur  son  épée  Durindarda,  et  il  pré- 

22 î  Leland  ,•  Colleetaneu ,  t.  Il ,  p.  4i5  ;  tend  qu'elle  a  été  faite  dans  le  9«  siècle. 

Michel ,  Chanson  de  Boland ,  p.  312) ,  ne  M.  Fauriei  a  cité  dans  ses  Reeherdtes  sur 

peut  l'aYoir  produite,  puisqu'il  n'y  a  au-  l'origine  de  Vépopée  chevalereêque  dn 

ctin  rapport  entre  leur  histoire,  et  qu'un  moyen  dge,  n.  137,  une  donation  de  918, 

ancien  roman  (  Draeo  ^ormannicus  )  où  il  est  parlé  db  rocher  de  Roland.  Le 

lès  a  mis  en  présence  au  Pont-de-ï'Ar-  passage  d'Orderic  Yital  (l.  VU ,  ap.  Du 

cbe  yNolices  des  Manuserits^U  VIII ,  p.  Chesne ,  p.  646  )  peut  tirer  pins  de  ya- 

SOl.  Il  n'est  cependant) pas  impossible  leur  de  ce  <]ue  c'est  à  Robert  Guiscard 

que  Roland  ait  hérité  de  là  renommée  de  qu'il  faillira  :  Francigenae  Rolando 

Rollon  ,jquand  son  souTonir  a  été  moinji  comparandus.  Le  Tera  1032  du .  J^aro- 

présent  (il  est  au  moins  fort  remarqua-  iras , 

hie  que ,  sauf  le  livre  que  nous  Tenons  Darandart  la  tranchant  don  hom  a  tant 

de  citer,  et  que  sa  langue  empêchait  d'èr  cbantat, 

tre  populaire,  Rollon  n'ait  serW de  sujet  j  ^^^  remarquable,  quoique  ëe  ro- 

à^  aucun  roman  ;  on  cite  un  P<^me  en  „,„  „^„,  ^^^^^  apparïenir^  aux  der- 

Tjeil  anglais,  Tfce  StoryofJo^io,jp,  ^.^^^             ^^  ,^  littérature  proyen- 

Warton,  t.  I,  p.  66 ^  note  M;  mais  .     _     r                          .  ..   r  . 
son  titre  nous  le  taf 
tion 

familier 
près 
sion  « 

gnald  s'appelait  ^^^^^'^'^'^J^^^-^^^,^  bïi  iômrprob;ble'7u''ii'/en  a;iitlé5 

même  est-ce  réellement,  comme  on  la  eu  plusieurs  rédactions  auccessiyea,  car 

du ,  le  chef  normand  dont  on  chantait  „  /!«„„«    -*   0-79    -  o  .              * 

les  exploits  à  la  bataille  de  Haslings.  Si  ^^  *'*^"^*'  *^  ^^^'  ^-  ^  ' 

la  leçoii  de  Du  Gange  était  appuyée  sur  Ileslescritenl'ancîenegestc. 

de    bons   manuscrits,    ella    donnerait  m.  Michel  a  réuni  dans  l'appendice  une 

beaucoup  d'apparence  à  celte  conjec-  fo^ie  de  témoignages  qui  prouvent  la 

^°'®  *  ^ande   popularité  de  cette  tradition; 

Taillefer  qui  moult  bien  chantait.,  nous  les  compléterons  par  quelques  in- 

Susun  cheval  qui  tofltajloit,  dicatioUs.  Une  chronique  de  Milan,  com- 

Sn'ïn«^l?*î*HJV'S^  V^^  P«nd"t  le  1^«  siècle,  sur  des 

Del  Allemagne  et  de  Reliant.  Chroniques  antérieures,  montwqueRo- 

{3)  Les  passages  de  nos  vieux  auteur?  land.  était  déjà  âeyenu  populaire  en  Ita- 

postérieurs  à  la  Chronique  de  Turpin  ne  lie  (  les  deux  passages  an  Dante ,  Infier' 

nous  apprennent  rien  de  positif  sur  l'ftge  no^  c.  ^XXI  ^  et.  6,  et  c.  XXXn ,  al. 
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populaire ,  que ,  malgré  la  défaite  de  Roland  à  Roncevanx , 
nul  autre  souvenir  n'excitait  mieux  l'ardeur  des  soldats  (1). 
Quand  le  sujet  d'un  chant ,  ou  les  idées  qui  s'y  rattachaient, 
le  faisaient  agréer  par  le  peuple ,  les  jongleurs  s'empressaient 
de  le  recueillir,  et  leur  réunion  dans  les  tournois  et  dans  les 
fêtes  leur  offrait  de  fréquentes  occasions  de  reconnaître  le 
goût  public  et  d'apprendre  les  traditions.  Jetés  dés  leur  en- 
fance dans  tous  les  hasards  d'une  .yie  aventureuse  (2),  aucune 


41 ,  le  eonfirmeal  eocore  )  :  Snper  qao  yieilles  statues  de  pierre  que  le  poeple 

histriones  cantabant  sicot  modo  canla-  eroit  représenter  Roland  ;  yoyez  Temme, 

lar  de  Rolando  et  OliYerio  ;  ap.  Mura-  Die  Volkttagm  der  Àltfnark ,  p.  4. 
lori,  AntiquUates  JVa/Koe,  4.  11^  dics.       (1)  Il  résalte  même  des  expressions 

XXIX.   Outre  les  poëmes^  de   Chunrat  de  Du  Gange,  s.  y.  MiniUelli,  qu'on 

et  de  Stricknre,  il  jr  ayait  en  Allema-  appelait  Ckantùn  de  Roland  tons  les 

gne  un  chant  populaire  sur  Roland ,  qui  cnants  qui  excitaient  le   couraee  des 

portait  son  nom ,  et  que  nous  n^ayon^  soldats.  Après  ayoir  dit  que  WilTelmns 

plus;  J.  Grimm,  Deutsche  Meitterge^  Malmesburiensis en  parle  dans  le  troi— 

tang^  p.  136.  La  tradition  de  la  ba-  sième  liyre  de  son  nistoire,  il  ajoute  : 

taille  de  Roneevanx  était  aussi  connue  Gujusmodi  cantnm  Gantilenam  Rolkindi 

en  Suisse  ;  ap.  Etterliu ,  Kroniea  von  appellat.  Au  reste,  il  n'est  pas  impossible 

der  iobliehen  Bffdtgnosehaft ,  p.  11  ;  a-  que  Thymne  de  Roland  ait  dû  sa  renom- 

yant  la  dernière  moitié  du  13«  siècle,  mée  à  son  rhjthme  musical;  ce  ne  sont 

elle  ayait  fourni  le  sujet  d'un  poëme  certaînementpas  les  paroles  qui  ont  fait  la 

néerlandais  ;  ap.  yan  fleeiu ,  Rf/mkro^  popularité  du  chant  qui  était  si  souyent 

nik  ,  y.  3924  (  c'est  probablement  celui  redit  dans  les  jours  néfastes  de  notre  ré- 

dont  M.  Moue  a  donné  Tanalyse,  Ueèer-  yolution.  Ce  qui  semble  autoriser  cette 

'eieht  der  niderl&ndisehen  VoiktliUeralur  conjecture ,  c'est  que  Pair  était  asseï  cé^- 

àUeren  Zeil ,  p.  56-38  )  ;  et  le  peuple  de  lèbre  pour  ayoir  été  recueilli  à  pari 

rile  Féroë  la  chantait  pendant  le  moyen  (par  Morhof ,  Unterriehi  der  deuitchen 

âge;  ap.  Syabo,  Fffireiske  Qyéair  ,  t.  i^»racA0«md  Poe««>,  p.  347,  d'après  yan 

lll ,  les  cin(|  premières  pièces.  Les  chants  der  Hagen  et  Btlsching ,  Grundrist ,  p. 

populaires  lAandais  célébraient  aussi  la  173).  Burney  a  youlu  le  restituer  dans 

mort  de  Roland,  et  OlausWormius  nous  Bon  History  of  Mutic ,   t.  II,  p.  276; 

en  a  conseryé  quatre  strophes  dans  le  Mo-  mais  sa  tentatiye  n'a  pas  phis  de  yaleur 

numenta  Danica,  p.  80;  elles  doiyent  que  celle  du  comte  de  Tressan  et  du 

même ,  comme  il  le  dit,  être  assez  an-  marquis  de  Paulmy.  L*ouyrage  allemand 
ciennes 
dalag 

Îraatre  yers;  mais  peut- 
ait  d'un  copiste,  et  non  du  poëte  ),  et  la  Chrisiliche  Gesangbuchlein  ,  Coburg , 
simplicitédu  ton  confirme  les  conséquen-  1621,  in-4o,  p.  75  ;  mais,  tout  en  étant 
ces  que  l'on  tire  de  Tantiquilé  de  la  for*  convaincu  de  rinexactitude  de  ce  rensei- 
me.  Le  nom  de  Roland  est  aussi  populai-  gnement,  quant  à  ce  qui  concerne  Tau- 
re en  Turquie(yoyezBelt>n,06<i;roait  ont  cienne  Chanson  française  de  Roland, 
de  plusieurs  singularités  trouvées  en  uoas  avons  inutilement  cherché  à  le  vé- 
Grèce j  etc. ^  toi.  204 ,  recto,  éd.  de  1555),  rifier. 

et  une  foule  de  localités  ont  conservé  son        (2)  C'était  souyent  la  pauyrelé  qui  les 

souyenir  :  il  y  a  une  grotte  près  de  TEtna,  forçait  à  se  faire  jongleurs  : 
qui  porte  son  nom;  le  Rodlandsecke ^ 

près  de  Bonn,  etc.  On  trouye  encore  Unnouyeauditicinoustrenyo 

maintenant  en  Allemagne  beaucoup  de  Guillaume  de  Villeneuye, 
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éducation  n'avait  cultivé  leur  intelligence ,  et  des  habitudes 
de  désordre  et  de  paresse  rayaient  affaiblie  ;  ils  ne  s'inquié^ 
taient  point  d'embellir  les  poèmes  par  des  idées  et  des  faits 
nouveaux ,  ils  les  répétaient  comme  un  écho.  Souvent  ce- 
pendant des  vers ,  des  passages  entiers ,  s'effaçaient  de  leur 
mémoire ,  et  il  leur  fallait  combler  les  lacunes  par  de  nou- 
velles inventions.  L'habitude  de  réciter  des  vers  leur  don- 
nait des  besoins  d'élégance  et  d'harmonie  qui  se  satisfaisaient 
chaque  jour  par  des  remanlments  de  style ,  et  les  passions 
toujours  nouvelles  de  leur  auditoire  les  forçaient  tour  à  tour 
de  retrancher  des  passages  qui  l'auraient  blessé,  et  d'y  ajou- 
ter des  allusions  qui  leur  conciliaient  sa  bienveillance.  Tout 
en  conservant  leur  unité  dans  les  faits  importants,  les  tradi- 
tions devaient  ainsi  se  diversifier  dans  une  foule  de  détails, 
et  les  plus  répandues  devaient  avoir  les  plus  nombreuses  va- 
riantes. A  ce  titre ,  il  n'en  est  point  qui  puisse  rivaliser  de 
popularité  avec  les  Aventures  de  Roland.  Une  foule  de  cir- 
constances qui  s'y  trouvaient  jadis  ne  nous  sont  plus  con- 
nues que  par  de  courtes  allusions;  les  poëmes  où  elles 
étaient  racontées  ne  nous  sont  point  parvenus  (1).  Les  tra- 
ditions étrangères  sont  différentes  des  nôtres ,  et  l'on  ne  peut 
douter  de  leur  origine  française  (2).  Il  nous  en  reste  encore 
en  vieux  français  sept  ou  huit  versions  qui  évidemment 


Puisque  poVretez  le  Jnstise.  AIso  iz  an  dem  baocke  gescrilifai  slat 

Crierieê  de  Paris ,  v.  1 .  In  franCKiscfaer  zimgen. 

Voyez  anssi  les  deux  Bordeors  ribaus,  Il  se  Tanle ,  t.  4688 ,  de  n*y  avoir  rien 

ap.  Roquefort,  Poéêiê  frdnçûise,  p.  S90.  ajouté ,  ni  rien  retranché ,  et  cependant 


col 

Roland 

ne  se  trouve'  pas  dans  les  poëmes  fran- 

çais ;  Albericus  Trium  Fontium  dit;  dans  taille,  etc.  Stricksere,  qui  traYailla  aussi 

son  Chronicon,  P.  i,  p.  Îl3  :  Qualiler  probablement  sur  des  sources  françaises, 

Rothlandus  nondom  miles  Eadmundum  puisqu'il  s'accorde  presque  constamment 

sarracenum  interfecerit...  nnsquam  ha-  avec  elles ,  et  qu'il  dit  avoir  traduit  son 

belur,  nisi  in  cantileois,  et   nous  ne  livre  du  «7«/«cA«,  connaît  beaucoup  de 

connaissons  rien  de  son  combat  avec  cet  faits   ^ui  manquent  dans  les  romans 

Eadmund.  français;  Roland  enfonce  sa  lance  dans 

(2)  Chunral  nous  apprend ,  vers  4685,  un  rocher,  il  y  a  une  lettre  qui  tomb« 

qu'il  a  composé  son  poëme  sur  un  livre  du  ciel ,  etc. 
français  : 
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n'appartiennent  pas  à  la  même  rédaction  (1),  et  chacune  est 
elle-même  le  résumé  de  plusieurs  autres.  Les  passages  les 
plus  intéressants ,  ceux  que  devaient  le  plus  souvent  réciter 
les  jongleurs,  y  sont  répétés  sons  plusieurs  formes  différen- 
tes. Ces  répétitions  montrent  clairement  la  multiplicité  des 
traditions  que  d'inintelligents  collecteurs  réunirent  au  ha- 
sard ;  elles  expliquent  comment,  malgré  l'absence  des  livres 
et  des  manuscrits ,  les  rapports  littéraires  de  l'Europe  restè- 
rent si  étroits  pendant  le  moyen  âge  ;  mais  ces  conséquence^ 
doivent  toute  leur  force  à  la  ressemblance  des  textes  ;  leur 
rapprochement  est  plus  concluant  que  tous  les  raisonne- 
ments. Nous  citerons  d'abord  le  poëme  dont  la  langue  est  lat 
plus  vieille. 

♦  ■  • .  * 

(1)'NoD8  n'indiquerons  qne  les  poëmes  connaissoni ,  et ,  à  en  juçer  p«r  les  cinq 

français  :  la  Ckanson  de  Boland^pu"  vers  que  M.  Michel  a  cités,  le  second 

bliée  par  M.  Michel  ;  le  Romans  de  Aon-  semble  une  nouvelle  rersiondu  n®  254^*  : 

eevaux ,  ms.  B.  R.  n»  7227^,  dont  M.  Mo-  il  commence  ainsi  : 
nin  a  publié  TanaÎTse  et  de  longs  frag-  ^.    ._ ,.     ,^    ,  ,    »    _,. , 

ihent»;  le  manascrit  connu  soos  le  nom  la  S^  tVS±^JlS^I^^^, 

.  ^  r*      •       j     .                      .  i.  ■  9et  anztozpieiDsaeste  enaspaiffne. 

comte  Caraier,  dont  une  copie  est  à  la  Snquist  la  terre  jusqu'à  la  meraîteignc* 
B.  R.,  n**  254^1  :  M.  Monm  en  a  publié 

aussi  une  partie;  un  manuscrit  de  la  l'O  manuscrit  de  Paris  dit  sil  ans  (la 

Bîb.  de  Lyon,  n»  984,  dont  M.  Michel  a  Chanson  de  Roland  disait  sept ,  et  lé 

publié  de  longs  extraits,  p.  lui,  et  un  Ms.  de  Turpin,  B.  R. ,  n<*  6795,  qua- 

manuscrit  conseryé  à  Cambridge  daus  torze);  il  n'y  a  pour  le  reste  que-  deê 

la  Bib.  du  Trinity  Collège  (R.  3.  21),  différences  d^orthographe.  Le  romande 

dont  il  a  imprimé  aussi  quelques  yers.  Venise  finit  par  ces  deux  yers  : 

Il  y  a  un  autre  roman  manuscrit ,  eu  chartes  remet  dolans  et  abosmez. 

-yers  alexandrins,  dont  Galland  a  parlé  Chascunss'en  est  en  son  rang  intrez. 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 

Inscriptions  y  t.  H,  p.  736;  mais  nous  ^  dernier  manque  dans  les  manuscrite 

n'en  connaissons  que  sept  yers;  et  an  français  et  s'y  trouye  remplacé  par  d'au- 

moins  deux  autres  qui  se  trouvent  dans  'très  qui  paraissent  également  s''adres- 

la  Bibliothèque  de  Venise  :  le  premier,  ser  à  randitoire;^ap.  Monin ,  Roman  de 

appelé  par  le  copiste  Romanus  Aonce—  Roneevaux ,  p.  62* 
eallis  f  est  différent  de  ceux  que  nous 
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CHANSON  DE  ROLAND  (1). 

GLXVni. 

Ço  sent  RoUans  (9]  la  Teoe  a  perdae, 

Met  sci  sur  piez,  quanqu'il  poet  s'esYertaet^ 

(I)  P.  89  ;  llmpoMibiliië  d«  recoarir  vaH  reça ,  et  dont  la  relation  «fait  lerrf 

aa  manascrit  de  la  Bih.  bodléienne  nous  de  nojau  à  la  tradition  popnlaire.  Sanf 

•  forcé  de   réhuprimer  textuellement  vouloir  nous  écarter  de  ia  réserve  que 

l'édition  de  M.  Fr.  Michel,  ({uoique  nous  l'on  doit  mettre  dans  Tadoption  d'opi- 

ajons  des  doutes  sur  la  justesse  de  quel-  nions  nouvelles  qui  ne  peurent  s'auto- 

ques  unes  de  ses  leçons.  Ainsi  que  tous  riser  d'aucun  fail  positif,  nous  croirious 

les  savants  qui  ont  parlé  de  la  C\ia1^to1^  pluldt  que  cet  intermédiaire  était  un  Tm- 

de  jRo/and  (nous  n'exceptons  que  H.  W.  tolà<^%^  qui  avait  rédigé  son  récit  en  la- 

Grimm ,  qui  est  resté  dans  le  doute) ,  tin.  La  terminaison  latine  est  déjà  fort 

M.  Michel  l'attribue  ft  Turold  sur  la  foi  remarquable;  on  la  trouve ,  il  est  vrai, 

du  dernier  vers  :  ajoutée  à  d'autres  noms  propres  dans  le 

G  bit  la  gesce  que  TuroWns  dedinet.  Romant  de  Brutei  quelques  rares  mo- 

T             j    >  ><     .    I  •       I    .  ■>.  ^  »•«  nuor-ents  du  mémo  temps:  mais  tous 

Le  Kus  de  fait  est  clair,  c'est  le  fallu  ^^^^          nous  avons  vrivaient  une 

des  Latins ,  et  le  dernier  vers  du  Romam  gourcelaline ,  et ,  pût-on  en  citer  dont 

d'Ogter  de  Dannemarehe  :  ,.^^jgj^^  ^^^  différente  ,  cette  biiarrérie 

Cyfaidtd'Oger  la  rime  qui  a  fous  plaire  doit,  ne  rendrait  pas  encore  vraisemblable 

•uiBrait  pour  le  déterminer  d'une  ma-  qu'un  poëte  français ,  s'adressent  à  un 

niére  incontestable  ;  mais  dedinet  signi-  auditoire  français,  qui  ne  savait  pas  le 

fie  rieiie  :  pût-on  le  prendre  daus  l'ac-  latin ,  eût  donné  à  son  nom  une  termi— 


mologie,  ni  par  une  autorité  quelconque,  signifiât  une  chanson  ou  un  poëme  ;  que 

il  n'indiquerait  pas  plus  un  auteur  qu'un  cette  expression,  si  commune  dans  nos 

rhapsode.  Cette  dernière  opinion  serait  anciens  auteurs ,  chansons  de  geste ,  fût 

même  beaucoup  plus  probable j  cardans  un  pléonasme  ridicule.  Si  geste  vient  du 

le  premier  période  de  la  poésie  popu-  gestus  des  Latius,  que  nous  avons  con- 

làire  il  n'y  a  point  d'auteurs ,  les  poëtes  serve  dans  la  locution  faits  et  oeites; 

ne  sont  que  Techo  intelligent  de  tout  le  s'il  signifie  histoire ,  comme  Tiumquent 

monde.  D'ailleurs,  ce  roman  ne  remonte  les  vers  (tEustache  Deschamps  : 
pas  plus  haut  que  les  trente  premières  Aussi  avoos-nous  des  François 

années  du  12*  siècle ,  et  il  s'appuie  sur  La  conqueste  et  geste  des  Rois  ; 

un  témoignage  oculaire  :  ^^^  j^.^^  Pueile,  ap.  Barbaxan ,  Fa- 

Co  disl  la  ^este  e  cil  ki  et  camp  fut,  bliaux  et  Contes ,  t.  Ilf ,  p.  459  : 
Li  ber  GUie  por  qui  Deus  fait  vertus  #  v««i  «!/»«««.  i  a«  af  •»»•  ê,^^. 

Kt  fi«U  cbaSe'el  m|»Ur^e  Loum.  SïïS?2{^*d1|ïï?/'*' 

Ce  ber  GUie  n'est  point  ane  laTention  fZb^^'TVJ''*'''""'  '^'  ****' 
romanesque ,  mais  un  personnage  histo-  »  P*       * 

rique,  qui  a  fondé  le   monastère  de  De  bonne  geste  dirai  le  chant, 

Laon,  et  que  les  autres  romans  con-  etunefouled'autres(vo7esp.475,n.3), 

naissent  :  Li  ber  saint  Gilles  en  fist  le  dernier  vers  signifie  seulement  :  Ici 


tendait  avoir  recueilli  son  témoignage  ;    pose ,  ce  vers  nous  apprena  que  TuroV 
Kl  tant  ne  set  ne  l'ad  prod  entendut,        dus  était  antérieur  &  la  Chanson  de  Ao- 


Id. ,  T.  16.         /and,  et  qu^elie  fut  rédigée  sur  sa  geste, 
U  y  ayait  donc  un  intermédiolre  qui  Ta-      (2J  Ëinhard  écrit  Brftodlmiëf  Radii^ 
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Eo  son  Tisage  sa  ealar  ad  perdae; 

De  devant  tni  od  (1)  une  perre  byse  (9); 

.  X .  colps  i  fiert  (3)  par  doel  e  par  rancune. 

Craist  (4)  Il  acers  (5),  ne  freint  (6),  n'esgruignet  (7); 

Et  dist  li  Qnens  :  «  Sancte  Marie ,  ajue  (8)  ! 

£  !  Dnrendal  bone^  si  mare  (9)  fastes  ! 

Quant  jo  mei  prod  (10)  de  vos  n'en  ai  mes  cure^ 

Tantes  batailles  (11)  en  camp  en  ai yencnes^ 

E  tantes  teres  larges  escumbatues; 

Qne  Caries  tient ^  ki  la  barbe  ad  canue  (13)  I 


phns  Toriarîos,  qui  yivaît  d'ans  la  pre«  (7)  Ne  s^ébrèelio,  de  TîMaiidais  êkrm* 

mière  moitié  da  12«  sihcU ,  RuHandut ,  ma ,  deformare. 

«t  plasienrs  troabadoiirs  disaient  Roi^  (8)  Me  soit  en  aide,  à''adjuvarâ.  Dans 

lan<;  probablement  son  nom  était  (7Aro-  le  poëme  de  Charlemagney  on  trouve 

dolant^  (voyez  Grimm,  Deutsche  (Tram-  ^jude,  et  en  espagnol  ojfude, 

matik ,  1. 11 ,  p.  462) ,  et  signifiait  dé"  (9)  llalheureasement ,  à  tort,  proba- 

fenteur  du  pays,  btement  de  mah  : 

(\)  M.  Fr.  Micbel  dit ,.  p.  165,  qn^on  w  ^  #                  <t   ^    «. 

nous  semble  bien  préférable .  Qui  ^  i^l  ^  aaseurez. 

(2)  H.  Mithel  rexplîqne  dans  son  glos-  Romane  de  CharUe,  st.  CI. 
saire  j)ar  bise,  grise,  brute  (?).  11  y  a  Voyea  cependant  meria,  p.  263. 
dans  le  Romom  de  Raneevaux  :  Une  «         r                       ?  r 

bousne  a    veue,  du  bas  latin  botina,  (10)  Quand  moi  qui  suis  prenx  ;  eur^i 

On  serait  tenté  de  soupçonner  nne  faute  :  loucî ,  de  cura, 

Tassonance  de  cette  stropbe  est  «e,  et  Ty  (1 1  )  C'est  la  forme  latine,  tanta  prae« 

était  bien  rare  dans  la  vieille  langue  lia  ;  batailles  en  camp ,  batailles  ran-« 

française ,  excepté  au  commencement  gées. 

des  mois;  mais  on  retrouve  bise,  st.  (12)  Cbenue,  blanche  ;  yoyez  Bay-^ 

CLXX ,  V.  i  ,  et  dans  une  foule  de  ro-  nouard,  Lexique,  s.  v^  canut  ;  soit  parce 

mans  :  qu'oa  voulait  rendre  Charlemagne  pUis^ 

Au  palais  retomerent  qui  fu  de  marbre  bis.  respectable ,  soit ,  comme  nous  l'avons 

ExpédHion  de  Charlemagne  en  Perse,  ap.  ^»*  ♦  ,P?",«  *ï°«.f  *  »»ad»*|<>n  était  vieille , 

iidbéi,  Charlemagne,  p. en.  o»    1"»   donnait    une    barbe    blanche. 

'        OdJesportausdemarbrebis.  ChnnrH dA  : Ruolandes  Lieî,  p.  184.  t. 

Benoît,  V.  1383.  "* 

Sur  le  perron  de  marbre  bis.  Er  sprach  Karl  Karl  (sic)  mit  sinem  grawen 

Tristan,  U  I ,  v.  19K,  etc.  parte, 

p.  144.  Nous  ne  connaissons  que  l'islan-  Karles  ab  la  barba lloria. 

dais  bossu  (rudis,  iuers)  qui  se  rap-    -     ^  -    »  , 

proche  de  si  signification  probable.  ^^  *?"»««'  ^  Roncet^t^œ  prouve  qu  on 

(3)  Frappe,  de  ferire;  nous  avons  attachait  un  aens  mystique  à  cette  ex- 
conservé  ie  verbe  dans  la  locution  sans  pr«»ion;  Artus  disparut ,  comme  on 
€ûup  férir  ^^^  >  ^^°^  ^^  ^8^  P^"  avancé  (à  trente- 

(4)  Résonna.  Voyez  le  X«a:iîiwJloman  <*«"*  ans  suivant  \e  Romans  des  mer- 
de  M.  Raynouard  ,  s.  v»  crucir  ;  il  vient  vetlleux  fatlx  du  vaillant  et  preux  che- 
sans  doute  de  l'islandais  kria  ou  du  *'«'»«''•  ^*:'«*  de  Bretagne,  fol.  173, > 
Vieil  allemand  kraehen ,  kreyen.  ^c*»»  «<>*>•  ?*"«  ^îï)  '  et  cependant  U 

(5)  Acier.  dit,  ap.  Monin,p.  o2,  v.  7  : 

\fi)  Brise ,  de  ftangdte,  lA  niez  Artus  qui  est  vieub  e([chenuf . 


Ne  Yos  ait  hame  ki  ]Hir  allre  (i) 

Mnlt  bon  vassal  yos  ad  l.UBg  tens  tenue  ^ 

Jamab  n'ert  tel  en  France  la  solae  (») .» 

CLWL 

Rollans  ferit  el  perrun  ie  ^ardonie  (3)> 

Craist  li  acer,  ne  briset^  ne  n'esgrunie.    ' 

Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  freindre^ 

A  sei-meisme  la  cumencet  a  pleindre  : 

«  £  I  Durendal ,  cum  es  bele^  e  clere ,  e  blanche  ! 

Contre  soleiil  si  luises  e  reflambes  ! 

Caries  efltteit  es  vais  de  Meriane  (4) 

Quant  Deus  del  cel  li  mandat  par  spn  single  (5) 

Qu'il  te  dunast  a  un  conte  cataigne  (6). 

Pane  la  me  ceinst  li  gentilz  reis  y  li  m^nes^ 

Jo  l'en  cunquiç  Namon  (7)  e  Bretaigne^ 


(1)  Qui  fuie  derani  on  autre  ;  à*aiter,  n?  540S,  fol.  33 ,  vo,  col.  I ,  t.  34  ;  mais 

(d)  La  parfaite,  d'abtolutus;  on  trouve  sa  signification  u*est  pas  claire, 

aussi  France  la  solue  dans  Gerar  de  Yia*  {b)  Ange,  d'Angelut.  Dans  le  podme  de 

ne,  T.  37 IS.  Stricka^re,  fol.  6,  celui  de  Cbunrat ,  p. 

'  (3)  M.  Michel ,  Chanton  âe  Roland  ,  238 ,  et  uiie  autre  tradition  manoacrite, 

Glossaire,  p.  214,  explique  tardonie  «P-  von  Aretin,  Aelleste  Sage  Uber  die 

par  sardoine  ;  nous  avons  quelques  dou-  Geburt  Karlt  des  Grossen ,  p.  85 ,  c'est 

tes  sur  la  justesse  de  cette  explication,  également  un  Auge  qui  apporte  Duran- 

II  y  a  dans  le  vers  correspondant  du  Bio-  ^^'  ^  Charlemagne  ;  mais  dana  17  Reali 

mans  de  Roneevauw  :  ^*  Franxa ,  1.  VI ,  c.  51 ,  il  l'a  conquise 

arant  cop  en  fiert  ou  perron  de  sarttdgne.  î,"^  ^*  ^%  *^r*^*j"  ^*î""^''® î  J?y*'„  Y* 

won»  w|»  «1  u<»»  vu  in»i  vu  wj  Darwi5uv)  Gnmm,  Ruolandet  Liet ,  p.  339,  et  Bek- 

et  on  lit  dans  le  Romant  dn  Chevalier  ker,  Ferabras ,  note,  t.  1027.  Bojardo, 

au  Citne  :  Oriando  Jnnamorato ,  I.  III ,  c.   1  ;  la 

nrumoltbienarmesd'aubercetd'entresagne,  Chantondet  SaitnesV Histoire  de  Ge- 

Et  d'escu,  et  de  lance,  et  d'elme  de  Sartaign^e.  ^*l«on  d  Angleterre ,  le  Romans  de  Go^ 

Tn      jrn      'j*.           j.i'j  de/rot  de  £ottt7/on,  et  celui  de  Crarm  d« 

J.e  Pwadç-Tutpm  dit  ^pendant  Upidem  ti'onglave ,  loi  donUt  de.  origines  dif- 

Haarmoreom ,  ap.  Reuber  ;  petram  mar.  fére„ie»  ;  le  Homan,  d'Agolanta  cher- 

(4)  Cette  Motiane  était  probablement  Car  il  emporte  Durandart  la  tranchant^ 

en  Espagne ,  puisqu'on  lit  dans  la  Chan-  Q*i^  gf  conauis  sot  Florivile  en  champ. 

«m  de  Roland ,  st.  CXXI ,  ▼.  1  :  f  «  ^^  MarsiÛe ,  Balafre  etBaligant 

__     ,          '     •            *  La  me  tolirent  soi  Toloze  la  grant , 

Un  almacurs  i  ad  de  Moriane,  Puis  la  douèrent  au  fort  roi  i&olant, 

N  ad  plus  felun  en  la  tere  d'Espaigne.  Qu'en  (sic)  adouba  ce  glouton  (Uiamont) 

Cependant  il  y  avait  près  de   Com-  soduiaiit 

piègne  un  lieu  appelé  Morianis  Vallis,  (6)  Capitaine  ;  Toyei  Raynouard,  Learf- 

ap.  dom  Bouquet ,  t.  VIII,  p.  626 ,  et  que  Roman ,  t.  II ,  p.  284. 

dans  le  Gartn ,  v.  669 ,  la  Moriane  est  la  (7)  M.  Fr .  Michel  n^a  pu  indiquer  quel 

S»avoie;  elle  est  aussi  citée  dans  le  Che-  était  ce  pays,  et  je  ne  suis  pas  plus  heu- 

valier  au  Citne,  Ms.  du  Roi,  suppl.  fran. ,  reux  que  lui  ;  on  ne  retrouve  c©  Namon 
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Si  Ten  oanqoU  e  Peîleu  e  le  Makiey 
io  Fen  «aaquis  Normendie  la  franche  » 
Si  l'en  conquis  ProYcnce  e  Equitaigne  (1),  - 
E  Lumbardie^  e  trestnte  Rormaine  (S)  ; 
Jo  Ten  conquis  Baiver  (3)  e  tute  Flandres, 
£  Burguigne,  e  trestnte  Puillanie  (4) , 
Costentinnoble;  dnnt  il  ont  la  fiance  (S)  > 
£  en  Sais^nie  (6)  fait-il  ço  qn'il  demandet  ; 
4o  l'en  cunqnis  e  Escoce,  Gnales,  Islonde  (7) 
£  £ngleterre  que  il  teneit  sa  cambre  (8)  ; 
Cunquis  Peu  ai  pais  et  teres  tantes. 
Que  Caries  tient ,  ki  ad  la  barbe  blanche. 
Pur  ceste  espec  ai  dnlor  e  pesance  (9) , 
Mielz  Yoeill  mûrir  qu'entre  païens  remaigne  (10). 
Dens  père,  n'en  leiseit  (11)  hunir  France  I  » 

CLXX, 

Rollans  ferit  en  une  perre  bise , 
Pins  en  abat  que  jo  ne  tos  sai  dire. 
L'espee  cruist,  ne  frulsset  (13),  ne  ne  brise , 
Cuntre  ciel  amunt  (13)  est  resortie. 
Quant  Yeit  li  quens  que  ne  la  freindrat  mie, 
Mull  duioement  la  pleinst  a  sei-meisme  : 
«  £  I  Durendal,  cum  es  bêle  e  seintisme  (14)  I 
En  l'oriet  punt  (15)  assez  i  ad  reliques  : 


m  dans  le  Romans  de  Roneevaux,  ni  dans  Elle  éuit  fort  commune  dans  les  Tienx 

le  RuolandetLiet,  .  romans  : 

(1)  Aquitaine.  La  cii  est  chambre  rempereour  Pépin. 

(2)Romanie ,  la  campagne  de  Rome.  ^^  ^^  Loherenc,  ?.  3l!«. 

(5]  Bavière. 

(4)  Pouille.  Voyez  Du  Gange,   Glos$ariumy  g.  t<* 

(5)  La  foi  /l'hommage.  Camerae . 

i6)  Saxe.  (9)  Affliction  ;  on  dit  encore  en  patois 

7)  L'étymologie  et  Vassonance  pron-  normand  :  J'en  ai  un  poids  sur  l'estomac, 

vent  également  qu'il  faut  dire  Islande.  M.  (|0)  Reste,  de  remanere, 

Michel  l'interprète  par  Zélande  ;  la  pla-  (||)  Laisse. 

.  ce  qu'elle  occupe  entre  r£cosse ,  le  pays  (jg)  ^^  craque  pas,  derislandais  fraia, 

de  Galles  et  rAuglclerre,  me  ferait  plu-  ^^  ne  frissonne  pas,  ne  plie  pas,  de  Tis- 

4dt  croire  qu'il  s'agit  de  r Irlande;  c'est  landais   frysa    ou    du    vieil    allemand 

elle  qui  est  dans  le  Ruotandeê  LUt,  p.  frieten. 

248 ,  ?.  16.  (45)  A  rebondi  en  haut ,  vers  le  ciel. 

(8)  Qui  reterait  de  son  pouvoir  ;  Gbun-  (14^  Xrès  sainte ,  contraction  de  sain- 

rat  se  sert  de  la  même  expression  :  teissime ,  de  Vittimus  des  Latins. 

BngfJlnnl  xe  ainer  kamere.  (1^)  Dvis  la  poignée  d'or. 
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I^a  dent  seint  Père  et  del  sa&c  seinlBa^e; 
E  des  chevels  (f  )  muii  seignor  seint  Denise, 
Del  Yestement  i  ad  seinte  Marie  ; 
Il  n'en  est  dreiz  que  paiens  te  baillisent  (9)  r 
De  chrestiens  deverez  estre  servie. 
Ne  vos  ait  hume  ki  lacet  (3)  cnardîe  1 
Mult  larges  teres  de  tus  avérai  eunqaises,     . 
Que  Caries  tent  (4),  ki  la  barbe  ad  flurie  (5)  ; 
£  K  empereres  en  est  ber  (6)  e  riehes  (7).  » 


Ço  sent  RoUans  que  la  mort  le  tresprent  ^}  ; 

Devers  la  teste  ^  sur  le  guer  (9)  li  deseent  ^ 

Desuz  un  pin  i  est  alet  curant. 

Sur  Terbe  verte  s'i  est  culchet  adenz  (10), 

Desuz  lui  met  s'espee  e  Tolifan  en  sumet  (il), 

Tnmat  la  teste  vers  la  paiene  gent 

(Pur  ço  l'at  fait  que  il  voelt  reirement 

Que  Caries  diet  e  trestute  sa  gent, 

Li  gentilz  qnens,  qu'il  fut  mort  conquérant)  ; 


ffj  Cbereox,  être  banm;  yoyer  cMmsus  p.  277,  et 

(â)  Tiennent  en  lenr  pniMance,  ex-  Raynouard ,  Joumai  det  Savanh,  1820, 

Î>res8ion  fort  commune  dans  la  basse  p.  368,  et  1828 ,  p.  737. 

atinité  et  lesdeox  idiomes  français ,  qui  ^ult  fud  religios  e  ber 

peut  venir  de  Tulandais  bella ,  impm-  Pur  u  parole  Des  mostrer. 

"*(4)'TienV (fe  t^             '  ^®)  ^'"^^  «  «redonnait  plot  de  fore» 

(5  Blaochie de Tidlleste.  ^J^'ny^HZ^'tV' *"'f'^' 

*  /  •r»«n»0r;  11  n'a  conservé  cette  yalenr  que 

La  barbe  aveit  blanche  eilorie.  devant  les  adjectifs. 

Benoît,  cAronigw  rimée,  Y.  14986.  (9)  Cœur;  on  trouve  aussi  qiiere$  dan» 

Ses  pères  oi  nom  Matusales  1®  Charlemagnes  ,  v.  238. 

.  Ki .  IX .  cens  ami  et  X  veski ,  (10)  S'y  est  couché  sur  le  rentre  : 

Ne  onques  n  ot  le  poil  flori.  y« 

nomant  des  $epi  Sages ,  éd.  de  Keller,  t.  WX  Gbaent  asdenz ,  ehaent  envers. 

A  trente  ans  ou  quarante  prent  sa  teste  a  ^'"^''  deRau,T,  6908. 

vtA^a               <      #.       .              ^^^^  (lOEt  son  cor  par  dessus;  on  donnait 

iLîi  5^  M*  °®  ^®*il"?  '«««o"^'-        .  ce  nom  à  tous  les  cors ,  parce  qu'ils  é- 

Jehan  de  Meang,re,tom«i,,v.  166.  taieut  dMvoire ,  ^Aar/m^Sn^î;  v^l7Î ,  rt 

Les  Provençaux  prenaient  celte  expre»-  Du  Gange ,  Glottarium ,  s.  ▼.  Elephas  ; 

sion  dans  le  même  sen8figaré;Feraira«,  mais  ici  c'est  un  nom  propre,  comme 

^-  ,^53  et  2464.  dans  Strick»re,  p.  87*»,  et  dans  Ohunrat , 

(6)  Fort,  du  vieil  allemand  bar,  liber,  p.  233,  y.  4;  Turpin  l'appelle ,  c.  xxhi 

doùrouafait^eom,  Yir  forii8,etpeut*  et  xxiv,  tubaeburiiea. 
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Cleimet  sa  colpe  (1)  e  menât  e  snteat  ; 

Par  ses  peccbez  Den  recleimet^  en  psroffrid  (2)lo  gnant.  Aoi  (3). 

GLXxn. 

Ço  sent  Rollans  de  san  tens  n'i  ad  plus  (4)  ; 
Devers  Es])aigne  est  en  un  pui  agut  (5)  ^ 
A  l'une  main  si  ad  sun  piz  bâstad  (6J  : 


(1)  Confesse  sa  fante,  clamât  cDipam. 
Cette  expression  Tient  saosdonte  du  mea 
eulpa  que  disent  les  pénitents  catholi- 
ques, en  se  frappant  la  poitrine.  L'on* 
gine  d'une  autre  est  encore  plus  éyiden- 
te  :  Lors  bat  sa  coulpe  et  se  recommande 
a  nosire  Seigneur  Jhe  Crist ,  et  le  cœar 
loi  crere  et  rame  s'en  Ta  ;  Triitan\  p. 
II ,  fol.  CXXIII. 

A  ureisuns  se  getent,  si  unt  lur  onlpes  batad. 
Charlemagnes,  t.  668. 

Elle  existait  aussi  en  proTençal  : 

Gascus  s'agtnolhet,  sa  colpa  encllnada. 

Ferabrat,  y.  4878. 

(S)  Tendit  son  gant  en  témoignage  de 
la  Térité  de  ses  paroles  ;  c'était  l'usage 
dans  le  moyen  âge  ;  on  donnait  un  dé- 
menti en  le  reloTant. 

(3)  Cet  aoi  ne  nous  semble  qu'un  cri 
de  fantaisie;  il  ne  se  rattache  ni  à  Vio 
evohé  des  Grecs ,  ni  h  Vaway  des  An- 
glais,  mais  à  la  nature  de  l'homme,  qui 
exprimeses  sentiments  par  des  cris  com- 
me par  des  mots.  Quelquefois  ils  sont  fort 
bizarres;  dans  un  chant  suédois  sur  la 
victoire  de  Brunbâck ,  en  152i  ,  il  y  a  au- 
près chaque  tots  falivHom ,  ou  falivili- 
tilivom  ;  on  trouTO  dans  le  TaudoTire 
XLY  d'OliTier  Basselin  : 

Mon  cher  souci ,  ô  bouteille,  ma  mie, 

Secourez^moi  i 
Vienne  mouiller  Totre  douce  liqueur 
Mon  goder  sec  et  guérir  ma  pépie  { 

EoneoToy. 
Long-temps  y  a  qu'à  haute  voix  Je  erie  i 

Secourez-moi  J 
D'un  peu  de  Tin  réconfortez  mon  cœur. 
Ou  autrementje  Tais  perdre  la  Tie 

EmieoToy. 

Le  cuens  Guis  du  Homaneéro  françoU 
a  pour  refrain  : 

A-e,  cuens  Guis,  amis 
La  Tostre  amour  me  toutt  soûlas  et  ris. 


mais  plusieurs  autres  cris  s'en  rappro- 
chent beaucoup. 

AtoI  !  dist  saint  Pieres ,  aroi  I 
Saint  Piereê  etleJougkorê,  t.  819« 

AToi  !  sire .  che  dist  Gerars. 
Boman  de  la  Fiolette,  p.  18«  T.  S88« 

AtoIi  foie  chose,  fet-ele. 
Bolopathos,  Estai  sur  les  Fable$indi0itmeê, 
a^.  p.  I8i. 

On  en  trouTO  plusieurs  antres  exemples  $ 
Romans  des  Sept  Sages^p,  54,  éd.  ae  Le 
Roux  de  Lincy  ;  Roquefort ,  Glossaire , 
1. 1 ,  p.  115,  etc.  Dans  un  poëme  du  15' 
siècle,  écrit  en.yers  aUemandi  et  latins , 
on  lit  : 

AToy  !  aToy  !  àlez  aTant  ! 
Ap.  Docen ,  Mseella/Men,  t-  II ,  p.  907; 

et  d'autres  Tieox  poëtes  aUemands  l'ont 
également  employé  ;  Grimm ,  DeulsehB 
Grammatik ,  t.  III .  p.  502.  On  le  ren- 
contre aussi  dans  plusieurs  TieiUes  piè* 
ces  dramatiques  flamandes  ;  Rubben ,  t. 
'1  ;  Winler  ende  Somer,  t.  582  ;  ainsi 
que  javoy.  Die  Buskenblaser,  t.  81 , 
anoy,  TroJ  Oorloeh,  t.  2706,  éd.  de 
Blommaert.  Au  reste,  cet  aoi  y  à  la  dif- 
férence de  tons  les  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  appartient  au  chan- 
teur, et  non  au  poëte  ;  il  est  on  dehors 
de  la  mesure  et  de  la  rime ,  et  nous  sem* 
ble  prouTer  irrécosablement  que  lé 
Chanson  de  Jlo^ond  était  chantée. 

(4)  Roland  sent  cela  que  sesjonn 
sont  passés  ;  cette  forme  s  estconseryéo 
en  allemand. 

(5)  Sur  une  haute  montagne  ;  pui ,  do 
celti(|ue  pod;  basse  latinité,|iod««fn;od 
du  Tieii  allemand  builky  b«  Upuialis;  eu 
proTcnçal ,  poig.  Nous  avons  encore  le 
Puy-de-Dôme,  le  Puy-en-Yelay,  le  Put- 
Laorens.  Un  pui  descendent  et  un  Tal  ; 
Homans  de  Floire  et  Blancheflor,  Agut 
d'acutus. 


(6)  S'est  frappé  la  poitrine  aTOC  une  do 
rioui  D'afons  pa»  rencontré  ailleorf  oos ,    ses  mains  ;  voyes  U  note  i.  Pi»i  qu'oji 
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«  Detts  !  meie  cqlpe  fws  les  taw  Tertui  (i) 
De  mes  peccbes  y  deagraue  des  meotu, 
Qae  jo  ai  fait  des  l'are  qne  nez  fui 
Tresqa'a  cest  jor  qoe  ci  suiconsout  (9).  » 
Sun  désire  guant  en  ad  vers  Deu  tendut  ; 
Angles  del  ciel  i  descendent  a  lui.  Aoi. 

GLXXIII. 

Li  qnens  Rollans  se  jut  (3)  desnz  un  pin , 
Envers  Espaîgne  en  ad  turnet  sun  vis  ; 
JDe  plusjytfs  fbttwi^  a  remembrer  li  priât  : 
De  tîntes  teres  cpm  li  bers  Guoqui^t^ 
De.  duloe  France ,  des  humes  de  son  ligU'  (4) , 
*De  Garlemagne,  sun  seignor^  ki  Tnarrit. 
Ne  poet  muer  (6)f?en  plurt  e  ne  suspirt  ; 
Mais  luinneisme  ne  volt  mettre  en  nbli , 
Cleimet  sa  culpe,  si  priet  Deu  mercit  : 
«  Veire  patène  (6) ,  ki  unkes  ne  mentis , 
Seint  Lazaron  de  mort  resurrexis 
E  Daniel  des  lions  guaresis , 
Goaris  de  mu  i'anme  (7)  de  tuz  perilz 
Pur  les  pecchez  qne  en  ma  vie  fis.  » 
Sun  destre  grant  (8)  a  Deu  en  pnroffrit , 


écrÎTMt  aussi  pisel  et  piet,  Tient  de       (8)  Il  devrait  y  avoir,  Sun  desiie 

peetui.  gaant  ;  antrement  le  copiste  eût  écrit  m 

(1)  Je  m'accose  envers,  de  eulpare;  destre  grant,  et  le  vers  suivant  u'aarail 

nous  avons  encore  ineuiper.  Les  toes  ver-  pas  de  sens.  D'aillenrs  c'est  la  troisièiiie 

tas*;  les  Italiens  mettent  aussi  l'article  version  des  mdmes  idées ,  et  on  Ut  dam 

devant  les  pronoms  possessifs.  les  deux  autres  : 

(4)  Jusqu'à  cejour  qne  yai  atteint  ici; En  puroffrld  le  guant. 

de  eonsequt ,  dont  le  Q  était. syncopé.  On  fit  rLTTi  v  4i 

disait  aussi  eoMuir^  eaniievir,  eonnti^  bui^j-aai,  v.it. 

«t>.  Il  en  coBSuiyit  l'ung  de  sa  lance  qui  Sun  destre  guant  en  ad  vers  Deu  tendut. 
inonit  estoit  roide  et  forte ,  en  tel  party  St.  GLXXII  »  v.  S. 

que  tant  eultre  le  corps  lui  passa  ;  Ho-  L'auteur  du  Romam  de  B^neevaw,  qui, 

m<mf  de  Gerur  de  Wevert^ap.  Roque-  cj^^me  on  va  le  voir,  a  rédigé ,  ou  see- 

fort .  &lof faire ,  1. 1 ,  p.  ^.  lement  recueilli  les  chants  populaires, « 

(3)  Se  coucha  ;  dans  le  C^iorlMMi^iiet,  ^{|  .  r  r  i 
V.i95,ytifldejacmt.  «     1   ^                -^        «.       « . 

(4)  Liirnaffe/  ^^  destres  gans  en  Ita  vers  Deu  offris. 

(5)  Ne  peut  changer  (de  muêare)  an'il  I^e  soin  scrupuleux  que  M.  Michel  ap- 
B^en  pleure;  ne  peut  s'empêcher  de  pieu-  porte  dans  la  lecture  et  la  correction  de 
rer.  ses  textes  ne  permet, pas  de  croire  qne 

^6)  L'Ame  (d'antma)  de  moi.  Terreur  irienne  de.^liîi ,  et  d'^ailleurt  le 

(7)  Vrai  père;  dans  la  st.  CGXXIV,  copiste  du  iDanuscrfi  étail  fort  inexact; 

t.  5  »  i»ira  pat«ne,  le»  mêmes-motaiOBt  perpéMMUorneni  é- 


;^iiit  Gabriel  de  sa  nain  Pad  pris/ 
JDesur  sdù  braz  teneit  le  chef.eaclin<l); 
Jnntes.sesma|]iis(3)^  estaletasa  fin. 
Deas  tramist  (3)  suii  aiigle  chérubin 
£  3eint  Miehd  del  péril  (4)  y 
Ensemble  od  els  (5)  seint  Gabriel  iTint  : 
L'asffle  del  Guùte  portenten  pareis  (6). 


cKÎts  d'iwfr  manière  dffér«&te;  4{iielq!Be«  .  et  1«  L  de  C^,  qnî  peaTàienl  être  aussi 

fois  des  lettres  sont  oubliées ,  comme  bien  du  fait  du  poëte  que  de  «eloi  du 

dans    le  paterne  ,  de  rayant-derDière  scribe ,  M.  Michel  a  imprimé  : 

nqte ,  et  des  noms  gèof  raphtques  èVi-  ^reStute  Esptigùe  airerat  CaiHes^n  bafflie, 

demmént  mal  ecnt's.  Amsi,  au*  lieu  de  •  ,,        :^-    ^„  ja.,-  — iukI- -j-  •— ..v- 

«wdeJFW/sl.XLm,  V  3,  et  st.  etle  yers  a  en  deu^  s^U>W.4«. ^W- 

LV,  V.  3,  il  faudrait Porz de Cizer.  Aux  il)Ç®**^.^^;î*'JîiT'*,    j     w  .« 

autorités  citées  par  M..  Vichel ,  p..  186 ,  W C'est  rabjatrf absolu deaLatlns. 

nous  ajouterons  le  Porlus  Cisereus  dé  \il^J^^?l\^^ ^T^^i!?^'H'       ,, 

TiSrpîu,   c.  xxu,  xxm;  le  Portzifèr  de  .W  C'était  i  saint  Michel  que  l'on  a- 

Strickiere ,  p.  40 ,  et  le  PorU  Cssaris  de  ▼«»*  recours  dans  les  plixs  grapds  dan- 

Chunrat,  p.  109.  Nous  devons  cependant  ««"  ;  peut-Ôlre  aussi  ce  nom  vient-il  de 

dire  que,  quoique  nous  n'eussions  d'autre  «e  que  le  fameux  monastère  qui  lui  était 

moyen  de  contrôler  le  travail  de  M.  Mi-  consacré  près  d  Avrancb^^'^fielait  Mi 

cbel  que  par  le  fac-siraile  du  manuscrit  P«r*culo  maru. 

qu'il  a  publié,  nous  avons  cru  y  découvrir  >5<  J^^®^,?"**                      :■    «.  ^    . 

quelques  erreurs.  H  y  a  dans  Vimprimé  :  ,  ip)  ^àvààis  ;  cette  syncope  du  D  étaU 

w   _.    .      -ai       nn         u  •  f<"f*  communc  i  maletr  peur  a^ldir, 

Ja  si  n  en  ai  filz  ne  fflle ,  ne  heir.  maudire  ;  oof  er  pour  adorer,  etc.  On  re- 

St.  CaGIII,  V.  4.  ffardail  dans  le  moyen  âge  que  les  corn- 
et dans  le  fac-sImile  :  Bats  contre  les  pa'fen»  étaient  des  croi- 

Ja  ai  n'en  ai  filt  ne  fiUe,  ne  heir.  *«?.«»  chrétiennes  ;  l'instiluUon  des  Che- 

'  valiers  Teutoniques   suffirait  pour    le 

Probablement  fils  vaut  mieux,  philolo-  prouver.  Le  Pre%ieanMa  de  FoI^Mt  dd 

giquement  parlant ,  mais  on  doit  respec-  Marseille  commence  ainsi  : 

ter  la  lettre  du  manuscrit ,  et  peut-^ôtre  o„^î  ^„j_  _^ .  «„„„„„  ,„,« 

«f«  ^.»  :i,   --.  «u  •  •  «•      'i    ^itt  Huei  mais  no  1  conosc  razo 

fiU  est-il  une  abréviation  de  fiUei ,  que  j^i^  que  nos  poscam  cobrir. 

ron  trouve  dans  Roquefort ,  Supplément  Si  jaDieus  volem  servir, 
ou  Glostaire ,  p.  164,  Notre  seconde  ob-  Pus  tan  enquer  nostre  mp 
servation  sera  plus  générale  ;  elle  porte  ^    „  Que  son  dan^  vole  sulrir; 
sur  un  système  que  M.  Michel  a  mal-  fiael  sépulcre  perd^çiprimeiramen, 
heureusement  appliqué  à  toutes  ses  pu-  ^^  "  ^""^'^  ^»»  ^P«^*  «  ^"  P«'**«?- 
blicatîons.  Il  ne  tient  aucun  compte  des  Aussi  Turpin  dit-il ,  c.  YII! ,  de  Milon  ^ 
abréviations ,  et  imprime  les  mots  dans  tué  dans  l'expédition  d'Espagne  :  Ibi 
leur  entier,  quoique  nos  vieux  poètes  palmam  martyrii  adeptus  est  ;  et  on  lit 
eussent  sans  doute ,  comme  ceux  ae  nos  dans  le  Martfrologium  Gallieanum,  p. 
jours  ,  le  droit  de  supprimer  certaines  319  :  Eodem  die  {y>  maii)  Rolandus,  Co- 
lettres  ;  il  en  résulte  que ,  n'ayant  pas  mes  Genomanensis ,  aliique  primae  no- 
sous  les  yeux  les  vers  tels  qu'ils  ont  été    bilitalis  Galliae  équités pro.Ghristo 

faits,  on  ne  i^eut  déterminer  les  règles  de  adversus  impios^  pugnantes  glorioso  a-f 

la  Tersification ,  ni    les   principes   du  gone  occubuerunt.  Les  troubadours  le 

rhythme.  Le  fac-similé  porte,  st.  GXGI,  mettaient  aussi  en  paradis  : 

^»  ^"ï  ••  En  paradis  cl  hioc  megllior, 

Trestute  Espaigne  aurat  Cari  enbaOlie.  i"  <*'1**2P  f.®'  ^®  Fransa  ei, 

Prop  de  RoUan  sai  que  la  mes. 

le  vers  est  juste ,  mais  parce  qu'il  y  a  «ulUaume  de  Berguedan;  Jçumal  de$ 

deux,  signes  d  abréviation  sur  TU  iauraê  smtmit,  mS^,  p.  99. 
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n  est  évident  que  le  Diaskeuasie  a  recneilH  trois  chan* 
sons  indépendantes  les  unes  des  autres  ;  non  seulement  les 
morceaux  qui  devaient  être  les  plus  populaires  sont  con- 
stamment répétés  de  trois  manières  différentes ,  sans  qu'il 
y  ait  aucune  différence  dans  les  idées  ;  mais  le  discours 
de  Roland  à  son  épée  commence  dans  ses  trois  formes  par  la 
même  exclamation,  £  !  Durandal.  Le  Romans  de  Roncevaux 
B.  R. ,  n^  7227' ,  est  beaucoup  moins  ancien  ;  et  nous  le 
croyons  plutAt  un  remanlment  littéraire  du  poëme  publié 
par  M.  Michel  qu'un  recueil  original  de  chants  populaires. 
On  y  retrouve  les  mêmes  répétitions  que  dans  la  Chanson 
de  Roland;  elles  y  reparaissent  dans  un  même  nombre  de 
variantes,  et  un  vers  semble  indiquer  qu'il  a  été  com- 
posé par  un  clerc ,  dont  l'esprit  religieux  ou  frondeur  ne 
craignait  pas  de  se  mettre  en  opposition  avec  une  des  croyan- 
ces les  plus  poétiques  du  moyen  âge.  En  parlant  de  la  prise 
de  Sarragosse  et  de  toutes  les  richesses  dont  tes  chrétiens 
s'emparèrent ,  il  dit  : 

Mahomet  troYent  et  Japin  ordalie. 

Ainsi,  les' ordalies,  les  jugements  de  Dieu ,  selon  le  peuple, 
étaient  pour  lui  des  inventions  diaboliques  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  langue  n'est  pas  assez  différente  de  celle  de  la  Chan- 
son de  Roland  pour  ^u'on  n'y  voie  qu'un  rajeunissement 
philologique;  c'est  un  véritable  travail  de  poète  qui  a  son- 
vent  ajouté  des  circonstances  nouvelles  à  son  texte ,  et  l'a 


Un  poëme  de  Graziauo  est  inUtalé  :  D»  1. 1,  p.  385  :  De  Sanclo  Reinaldo ,  Mo* 

Orlando  Santo  Yita  et  Morte  (Trevigt, .  nacho  et  Martyre. 

4597)  ;  noDS  n^ayous  malheureasement       /.*  ,,  „„^,,^  «va«-  a^  -* ••-..- 

pa  n^g  le  proeorer .  Dante  le  place  dans  . J* L"./".^"*!?  môme  des  çonnaissan- 

ITcinqmème  ciel,  ParadiioX  XVIII,  îfî^r*^"^"^  *»"*..°  '""'î  5*'^""^ 

•t.  43 ,  et  Chunràt  fait  arriycr  des  mi-  "•"**  P»«  «"«*  ""  P*«*«  populaire  ; 

racles  sur  la  tombe  des  héros  qui  sont  El  Gapitoile  de  Romme 

morts  ayec  lui  à  Roncevaux.  On  sait  que  ^^  ^i^"!  ^^^^  4™  tant  parfu  vaillant, 

Renaud  est  aussi  devenu  on  saint ,  à  qui  £«l"*  murtrirent  a  lors  espies  tranchans , 

1m  iiAiianii:«iA>  Atit  mAtnx»  .««^J^A  1.»  Puls  eumoruTent  asscz  viiamenient  j 
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même  imité  dans  plusieurs  passages  avec  une  liberté  "qui 
ressemble  à  de  roriginallté. 


ROMANS  DE  RONCEVAUX  (1). 

Quant  Rollans  voit  que  la  mors  si  l'argae  (9)  ; 
De  son  visaige  a  la  eoalor  perdue  ^ 
11  esgarda.  Une  bousne  (3)  a  veue^ 
Durandart  hauce^  si  l'a  dedens  ferne, 
Et  li  espee  l'a  par  mi  lieu  iàndoe. 
Rollans  l'en  trait  (4) ,  a  oui  la  mors  argue  ; 
Quant  la  voit  sainne^  tous  li  sans  li  remue. 
En  une  pierre  de  griez  (6)'  si  l'a  férue , 
Si  la  porfend  jusqu'en  l'erbe  menue, 
SI  bien  ne  la  tenist  jamais  ne  fnst  veue. 
«  Dexl  dit  le  Cuens ,  sainte  Marie  igue  ( 
He  !  Durandart ,  de  bonne  conneue  (6) , 
Quant  je  yoz  laisse^  grans  dolors  m'est creue. 
Tante  bataille  aurai  de  yoz  vaincue 
Et  tantes  terres  en  aurai  assaillue, 
Que  or  tient  Karlles  a  la  barbe  chenue. 
Ja  Deu  ne  place,  qui  se  mist  en  la  nue, 
Que  mauvais  hom  voz  ait  au  flanc  pandue  ! 
.  A  mon  vivant  ne  me  serez  tolue  (7), 
Qu'an  mon  vivant  voz  ai  lonc  tans  eue  ! 
Tex  n'iert  jamais  en  France  l'absolue  (8)  f  i> 

Li  dus  RoUans  voit  la  mort  qui  l'engraigne  (9)  ; 


(i)  Noos  tTonft  rem  sar  le  maniucrit  le  Srjuêt  est  resté  ayeç  le  même  sens  dans 

texte  publié  par  M.  Moma^pinertation  le  patois  normand, 

mr  le  Roman  de  Roneevaux,  (3)  Il  regarda.  Il  a  ya  «nç  borne  ;  do 

(2)  Le  presse,  le  tourmente ,  da  yieil  bas  latin  bosina, 

allemand  argen;  cette  étymologie  noos  f4)  Tire,  de  trahit, 

parait  plos  probable  que  Varguere  de  la  (5)  Grès. 

Dasse  latinité,  éblouir,  aveugler  (Ophtal-  (6)  Henommée. 

mia  laborantes  lux  quidem  offendit,  eos-  (7)  Arrachée  ,  de  Miere. 

que  argait  ;  Mediçut  Salermtanui ,  p.  (8)  TéUe  ne  fut  jamais  en  Franee  U 

21,  éd.  de  1622);  on  trouve  deux  fers  parfaite,  d'afr<o/i»lttt;  yoyexp.  486. 

plus  bas  :  (9)  Approche,  de  rislandaii  gramni  » 

U  esgarda.  Une  bowneaveue.  viomif. 
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-Tint  Dorànâart,  pas  ne  li  fa  estraingoe  (l) , 
Grant  cop  en  fiert  ou  perron  de  Sartainçne  (2), 
Tont  le  porfent ,  et  dcpiece ,  et  degraingne  (3). 
Quant  Durandars  ne  ploie ,  ne  mehaingne  (4) , 
Sa  dolors  tote  lî  espaut  (5)  et  engraingne  : 
«  He!  Dnnmdart ,  com  lez  de  bonne  onvraingncî 
Dex  ne  consent  que  mantais  hom  la  teîngne  1  » 
Rollans  estoit  enz  el  val  de  Horaii^iie;, 
L'angres  Ti  dkt  y  sans  nnlle  demoraîgiie  (6^^ 
Qu'il  la  donnast  an  prinee  de  Chastaingne  (7)  ^ 
Il  Fa  me  ceinst  (8) ,  n'est  droii  que  il  s'en  plahigne. 
Et  dist  Rollans  a  la  cbiere  grifaigne  (9)  : 
a  l'en  ai  conqnis  Aiqon  et  Aloniûgne  ; 
S'en  ai  eonquis  et  Poitan  et  Bretaigne , 
Paille  et  Calabre ,  et  la  terre  d'Espaingne  ; 
S'en  ai  conquise  et  Hongrie^  et  Poulaingne  (10) , 
Constantinnoble  qui  siet  en  son  demaingne  (11) , 
Et  Monberine  (IS)  qni  siet  en  la  montaingne. 
Et  Bierlande  (13)  ^  prinsje  et  ma  eodipaingne, 


ii)  ElraDirère,  difficile  à  manier,  d***-  (9)  An  Tijagê  hatdi  ? 

(^)  Vovci  la  note  3,  p.  4ï<d.  ^    .     .         ,            n 

(3)Met.enpièce8«trapetiM©,tafflc,  De.n8laiidai8*rtf(,  forlis,  robTOlns;a 

dt  graigneur,grandi6r,  et  dé  la  parti-  avait  aussi  probablement  le  sens  de  ler- 

cule  de,  nble  : 

U)  N'est  point  endommagée ,  de  Tis-  n  a  deslienx  facs  es  marches  de  Cbampaigne, 

landais  kagna,  prodesse ,  et  de  me,  mal ,  Bt  ansi  en  a  fl  en  la  rochejriWgne. 

A^llù^nA^V\l\ânà»\A  mit.  Il  lea  Rwnant  de  Brv»  de  ia  Montagne,  ap. Jj 

de  maie,  on  de  iisanoais  »**•""*  RonxdeLincy,Ztore<fe</^eiMlM«p.964. 

occioit  etmechaignoit;  Bornant  de  Ge-  ^^^^  ,       '\              ,      .  .,    Vj.;, 

rar  de  Newrt.  Cbiere ,  irisage,  de  earo  ;  le  Yieil  angUtf 

(5)  S'épanche  ;  engraigne  nous  semble  donnait  le  même  sens  à  chère  : 
Tenir  ici  de  graigneur,  s'accroit.  Chaast  heo  was,  and  feir  off chère. 

(6)  Retard ,  de  demoraiia:  11  y  a  cor-  The  Kyng  ofTan, 
tainement  une  faute  dans  le  manuscrit;  MO)  Pologne.                             . 

.  il  faut  dans  le  vers  précédent  lire,  com-  f  H)  Qui  est  silnée  dans  son  empire,  fle 

me  dans  la  Chamon  de  ifo^ond,  Kairllé«v  êôâet  et  demimi^nn 

et  non  Rollans.  (i  2)  La  géographie  des  romanaesti 

(7)  Noos  ti'ayons  vu  nulle  part  de  prin-  arbitraire ,  et  les  po»ea  prenaient  uin 
élpatité  de  Chastaingne,  et  ne  proyona.  de  licences  avec  lesnom»^  qnon  ne  le» 
pas  que  Roland  ait  jamais  eu  le  titre  de  explique  le  pin»  sooteiit  que  pat  d« 
Prince;  le  sens  nous  a  fait  croire  que  eanjeetnres;  peul*ètre  Jfcmfcjrm*  «»- 

Srince  de  chastaingtae  signifie  le  premier  ilMontbar  en  Bourgogne,  ou  Montfcf- 

e»  Capitaines,  du  latin  princepty  et  du  rat  dans  le  Danpbiné. 

vieil  allemand  oasi,  dux.  Cette  leçon  est  .  (13)  Nous  n^aYona  tit  nulle  part  eett« 

â*aflleur9  confirmée  par  la  €haA$on,  d$  ÉiefUmd» ,  mais  on  tron^e  so«f  ent  Si" 

Roland,  st.  CLXIX,  t.  9.  terne,  qui  peut  en  être  la  tradietiea} 

Ô^)  llia  ceint  mal ,  il  ne  la  pDsUpafc  H.  Moiia<lV»f^iqi|»  Pl»  tUêvU,  et  m» 
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Et  Engleterre ,  et  maint  pays  estralgne: 
Ja  Deu  ne  place ,  qai  tout  a  en  son  r^;ne9 
Deceste  espee^  que  mauvais  hom  la  ceingne! 
Miens  Yoil  morir,  qu'entre  païens  remaingne 
Et  France  en  ait  e  dolor  e  souffraingne  ^ 
Ja  Deu  ne  place  qu'en  ce  lor  en  avaingne  (1)  f  » 

Quant  RolUms  voit  que  ki  mors  si  Paigrîe  (9) , 

Tint  Dnraodiirt  on  li  ors  reflandrie  (3) , 

Fiert  el  perron ,  que  nel'espargne  mie, 

Tesqn'en  pilien  (4)  a  la  pierre  tranchie  ; 

Fors  est  i'espee  (5)^  n'est  frainte,  ne  brisie. 

Or  la  regrete  y  et  raconte  sa  yie  : 

a  He!  Dnrandart  de  grant  sainte  garnie , 

Dedens  ton  poing  (6)  a  moult  grant  seingnorie  (7) , 

Un  dent  saint  Pierre^  et  don  sanc  saint  Denise  ; 

Don  yestiment  i  a  sainte  Marie  ; 

II  n'est  pas  drois  paieas  fait  en  baillie  (8) , 

De  crestieÉs  dois  iestre  (9)  bienserrie. 

Mainte  bataille  aura  de  toi  fomie  (10)  y 

Et  mainte  tei're  conquise  et  agastie  (  1 1} , 

Que  or  tient  Karllesa  la  barbe  florie; 

explication  se  concilie  assez  mal  ayèc  tajpoeste,  laseigtiorance - 

plusieurs  passages:  Derrealme4letule France, 

il  ,  ,   «,  Benoît,  Cfcrontgiwnmiw,  y. 765. 

PrentasoncolunesoatdeBiterne.  .  ,_.  „   .„.     ..«..,  .^    , 

^  OurnsondeRolanéU  (B)  Batllte  sicnifiait  la  possession,  la 

Ceaus  de  Biterne  et  tos  cens  de  Quartage.      «■«*«  »  îndépenaante  du  droit  : 

Li  UoinagesRenoumrt.  Belin  retint  toten  sa  baiHe 

{1)Ad««.n.;cemot«g»aWt«di^  ''^oi^''^^:'^,, 
nairement  quelque    chose  dneiir^ux, 

comme  avenir  et  avenance.  |?5"il"*  *9"®.  *  ^^.  '**™* 

(2)  Le  presse ,  le  saisit ,  du  fie»  aile-  5*  ^«  *<>'»«  **  ^^^^  4«,4o 

mand  agrtifen ,  ou  peut-être  à'argen  ,  m.,  y,  iww. 

oo  d'arbre,  par  métathèse.  Il  avait  la  même  signification  en  latia,: 

(3) Reluit.  Guillielmns.;...  în  gardia- ei  in^baillia 

r4)  Jusqu^an  milieu.  dominae  matris  meae  usque  ad  aelateioa 

(5)  L'épee  est  ressortie ,  a  rebondi.  viginti  annônun  permanèat;  Dja  Gange;, 

(6)  Dans  ta  poignée.  G/oitartum ,  i.  1  ;  col.  935  ;T«jeiii4il<, 
f7)  Puissance,   distinction  de   toute  p.  239. 

Mpèce  :  (^)  £^r^  «  on  sjoutait. un  Iqufnd on 

En  amors  a  si  haute  seignorie  y?}}  ^««»î  d'«»«  *J***^«  d«  pl»»?  j,*? 

Qurde  a  TOoirdejioares  enrichir.  '  Féitxe  est  for  t. commune  dans  la  VMiUe 

Gaces  Brulles  )  If  s.  B.  H. ,  fonds  de  CUoigê ,  poésie  anglaise. 

in-8^fol.i49, redo.  .(!<))  Fournie, accomplie, eTiéciitée.  - 
t>r  entendes.    .    .                   ...   .  (11)  DéTagtéé,  demiaiora,  «iMlaplé- 
IJiieehaBçoBdemoultgrantseigiienrle.  fixe  Oh 
ikmmt  4itr9é€kwti€mmne,  y.  ft 
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Li  emperer^  en  a  grant  manandie  (i)  ; 

Hon  qui  te  port  ne  face  coardie  ! 

Dex  ne  consente  que  France  en  soit  honnie  !  v 

Quant  Yoit  Rollans  de  son  tans  n'i  a  pins, 
Devers  Espaigne  est  couchiez  estendus  ; 
A  une  main  fu  donc  ses  pis  batns. 
<c  Dex ,  dit-il  y  Sire  9  a  vos  rant  je  salus  (d)  ; 
Ma  corpe  (3)  ranz  vous  et  a  vos  vertus 
De  mes  péchiez,  des  grans  et  des  menus, 
Que  je  ai  fais ,  puisque  je  fuis  nascus 
Jusqui  cest  jor  que  sni  ci  mort  chauz  (4).  » 
Ses  destres  gans  en  fu  a  Deu  tendus  ; 
Ângre  don  ciel  en  descendirent  jus  (5); 
Des  mains  f u  li  ganz  receus. 

Quant  Rollans  voit  que  la  mort  l'entreprent; 
Desor  un  pin  est  alez  erranment  (6)  ; 
Sor  l'erbe  vert  la  s'est  couchiez  as  dens 
(  Par  ce  l'a  fait  que  il  v^eult  voirement 
Que  Karlles  die  et  trestoute  sa  gent 
Dou  gentil  comte  qu'il  soit  mort  conquérant  )  / 
Claimme  sa  corpe  et  menu  et  souvent  ; 
Por  ses  péchiez  vers  Deu  son  gaige  tent  ; 

Li  angre  Deu  le  prinrent  erranment. 

> 

Rollans  se  gist  soz  un  aubre  foiili  ; 

Devers  Espaigne  a  retorne  son  vis  ; 

De  maintes  choses  a  porpanser  (7)  se  prinst  ; 

(1)  Richesse  :  pour  tes  Tertas.  et  jAoprpiiree  qa'il  a  peor 
8'â  Gautier  done  Bef  et  foit  rice  et  manant    ?«.»  towments  de  Vehltt  ;  le  m>ëtea  tooIi 

»mant  du  Chevalier  au  Cygne,  B.  R.,  sup.    '"»  donner  U  coniniion  parfaite, 
fran.,  n.  S406,  fol.  18 ,  recto ,  col.  S,  v.  âS.        (4)  Tombé,  de  eatut. 

Ces  expressions  irienneut  probablement        (S)  ^  ^^^V^  ' 
de  manenlet,  des  serfs  qui  demeuraient  11'cbait  Jus  kant  la  teste  ot  copee. 

sur  la  terre;  en  provençal,  manentia  Romans  de  GerarjieFiane^B.R.,u,'ISSi, 

atait  la  même  signification  5  nous  avons  Les  Italiens  emploient  encore  giuto  diai 

encore  manotr.  le  même  sens. 

(2)  Je  rends  hommage  à  votre  pnîs-       ,„,  „         .        4   j    ■«  t     •«  . 
lance.  .  (6)  Promptement,  de  l'islandais  ars, 

(S)  Faute,  de  eulpa^  comme  eolpe;  >™P«ln»- 

le  L  est  changé  en  R,  ainsi  que  dans  an-  ^7)  La  particule  por  on  pour  don- 

gre  à'angelui ,  que  noàs  trouverons  cinq  ntfit  plus  de  force  aux  verbes  :  poreacKer , 

ters  plus  bas.  Roland  se  confesse  à  Dieu  porprendrê ,  porguériri  nous  «Tons  en- 


S' 
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De  tantes  terres  comme  il  a  conquis , 

De  douce  France ,  de  ceals  de  son  pais» 

Et  des  FransoiSy  par  cai  il  a  tel  pr^. 

Me  puet  muer  que  ne  plort  11  Marchis , 

Et  lui  meismez  ne  puet  mettre  en  oubli, 

Claimme  sa  eorpe ,  si  prie  Den  mercis  : 

«  Ahi  I.voirs  pères  qui  onques  ne  mentis , 
h^':[  SaintiizarondemortresurrexiSy 

1?  ;  ;  .         Et  Daniel  dou  lyon  garantis , 

Dex  !  resoif  m'arme  (1  )  en  ton  saint  paradis. 

Sire ,  ma  corpe  I  se  je  onques  menti , 
^y.  De  mes  péchiez  que  je  ai  fais  touz  dis.  » 

'^:  ' -V  k- .    ^  destrcs  gan&  en  fu  vers  Deu  offris  ; 
y    Desos  son  bras  estoit  seselmes  (9)  mis  ; 
...    Jointes  ses  mains  y  l'a  la  mors  entreprins. 

Dex  lui  tramist  ses  angres  beneis  ; 

Saint  Gabriel  et  bien  des  autres  dis 

L'arme  de  loi  portent  en  paradis* 

;     lie  roman  conseryë  à  la  Bibliothèque  Royale  sottà  le 

viîaméro  264^^  est  certainement  moins  ancien   (3)  ;  c'est 

;^n  beaucoup  d'endroits  une  véritable  paraphrase,  et  Ton 

jff  reconnaît  des  intentions  plus  littéraires.  Les  difTérentes 

llilëirsiotis  du  même  fait  sont  fondues  en  une  seule  (4),  et, 

;|Et)în  de  conserver  toute  sa  naïveté ,  le  style  tombe  quelque*-  • 

ïèis  dans  une  recherche  d'élégance  et  de  poésie  dont  les 

autres  romains  ne  se  préoccupent  jamais.  Peut-être  n'est-il 

jpas  tout  entier  du  même  arrangeur  :  le  mètre  varie  3  le  vers, 

iqui  avait  dix  syllabes  au  commencement,  devient  alexandrin 

f^ers  le  milieu  du  combat  entre  Thierry  et  Pinabel,  et  ne 

^rlrevient  à  sa  première  mesuré  qu'un  peu  avant  le  supplice  de 

i^anelon.  Il  nous  a  semblé  inutile  de  reproduire  une  troi-» 

jgiâme  fois  les  mêmes  idées  sous  une  forme  moins  populaire , 

"V  '•'  • ..    ' 

çorepoarchafser,poarfeadre,p6uraaine.  appartenait  aa  comte  Garnter,  est  main* 

'4  :W  Mon  Ame  :  H  est  efaangé  en  R.  tenant  dans  le  cabinet  de  M.  BourdiUon. 

.'.   (8) Casque^  de HtlaDdaiaAta/iii,  dont  (4)  Excepté  dans  la  qaerelle  de  Ro- 

::%nAf>i^*^M*>bielaie,healme,  heaume,  land  avec  Ganelon  ,  et  lorsqnll  refuse 

V^y  (5)  La  Bibliothèque  Royale  n'en  pos-  de  sonner  du  cor,  où  les  mêmes  idéea 

èèae  qu'ose  copie  Tort  récente  et  asses  se  rejprodnisent  dans  deux  strophes  àoii* 

iD«l  faites  le  manuscrit  original |  qoi  lécntiTes. 

.3a 
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et  encore  moins  ancienne  ;  nous  avons  seuleaient  copié  nn 
passage  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  versions  ^  et 
semble  annoncer  une  tradition  différente. 

ROMANS  DE  RONGEVAUX  (i). 

Quans  voit  Rolansqae  la  mort  l'entrepread 
f  Car  par  les  els  (3)  li  cenrals  lidescent , 
Per  les  orelles  n'ot  il  mais,  ne  entent  (3) }, 
Tînst  Durendart  al  poin  d'or  et  d'argent , 
Fiert  en  la  piere,  bote  pie  et  estent  (4)  ; 
Ne  la  pot  faindre  (5)  qe  Dex  ne  li  consent. 
Qaans  voit  RoUans  ne  li  .for  fait  nient  {6)  ^ 
Sor  destre  garde  contre  demi  arpent  (7), 
Si  a  coisi  an  fontenil  rovent  (8) , 
Plein  de  venin ,  et  plein  d'intosehemeitt  (9)  ; 
Dex  ne  fist  home,  des  le  tans  Moisent, 
S'il  en  bcToit ,  ne  fust  mort  esrament  ; 
Moalt  est  hardos ,  si  parfont  et  pulent  (10). 


(1)  V.  4066.  Nous  arons  également  der  après-  lui»  ne  nalui  n«  cboûi  de  sà\ 

revu  sur  le  manuscrit  le  texte  de  M.  Mo*  gent;  Chronique  de  Saint-Denit ,  ap.  Rs'.  ' 

Bin ,  et  nous  y  avons  aiouté  plusieurs  eneil  det  Bistorient  de  France,  i,  XVn^;* 

vers  qui  n'entraient  pas  dans  son  cadre  ;  p.  349  ;  et  il  y  a  dans  une  variante  citée '^ 

jnais  la  ressemblance ,  pour  ne  pas  dire  ibidem  :  Si  ne  vît  neiz  de  sa  gent.  Coûi^  * 

la  confusion,  des  S  et  des  T  nenoos  per*  vient  do  vieil  allemand  ehiosan,  regar-r 

mei  pas  d'affirmer  l'oxaetitode  de  ïos  denKosnndesach,  rroyànwJker  iTri^^, 

leçons.  V.  7625.  Notre  choitir  est  le  même  mot  ; 

(â| Les  yeux.                                        •  il  signifiait,  dans  le  principe,  regarder 

(31  II  n'ouit  el  n'entend  plus.  attentivement  ;  son  acception  s'est  mo«- 

(4;  Appuie  le  pied  et  s^étend  ;  eiient  difiée  comme  celle  de  l'allemand  moyea 

tient  d^exiendere,  et  boie  de  l'i^ndais  kieten,  Fontenil  rovent,  nneraare  sta— 

beiia  y  intendere  ;  beiti  tverdi  signifie  guante ,  du  vieil  allemand  ruowim  : 

môme  ad  iclum  applico  gladium  ;  peut-  -.  .^.„„  „^  ^fc.„«»  k«»»«  a^  «t  ^^«^^^ 

être ,  cependant,  les  nombreuses  accep-  *"  '^P^*"*^  ^^  «^"^  ^"^  ^  ^  raowende^ 

tiens:  de.^MSér,  bouter,  rendent -elles  if{belunaeNot,tt.e«i,Y.é,  éà.deM:yââ 

probj^rlSe  3on  origine  de  beysta,  conçu-  detHagén. 

tirerpremere.  (9)  Poisi^p ,  de  loanct*». 

(5)  Le  copiste  a  dû  oublier  nn  R  ;  il  \  t     ^fy 

faut  lire  fraindre ,  briser,  de  frangere ;  A  mort  est  navre  d'un  ^pe 

parce  que  Dieu  ne  le  permet  pas.  !>"»*  ^  *®«"M!B*"f^î-     ^ 

(6)  Quand  Roland  voit  que  la  force  ne  2TUW»,  t.  u  »  p.  6B. 

fait  rien ,  c^ue  ses  efforts  sont  inutiles.  (10)  Elle  est  d'accès  très  difficile,  fort  • 

(7)  Regarde  à  droite,  k  un  demi-ar-  profonde  et  puante.  Bardot  vient  pro- 
P^t-  bablement  de  ll^landais  hardtokty  diffi-  ' 

(8)  Goisi  signifie  aperçu  :  Quant  il  o  cilis  accessu  ;  il  pourrait  aussi  sisnifier 
ensi  cbaeie  longue  pièce,  il  prist  a  regar-  ccaverte  d'arbrea,  et  tenir  da  tieU  aRe- 
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La  Tinst  Roiant  coroceos  et  dolent  ; 
En  tor  lai  garde,  n'a  scoisi  (1)  nule  gent, 
Darendal  prist  pat"  lo  fier  (3)  hardiment, 
Dedenz  la  gete,  car  la  mort  le  sosprent. 
Lo  gent  del  reigne  en  trai  (3)  yos  a  garent  ; 
Cil  nns  ont  dit ,  se  l'estoire  ne  ment , 
Qo'eneor  i  est  por  Yoir  (4)  certainement , 
Et  i  sera  deci  an  finement  (5). 


Lors  s'aelina  (6)  sar  son  escn  vaillant. 

Il  joint  ses  meins ,  l'arme  s^en  va  content; 

Angle  empene  le  portèrent  a  tant  (7) , 

En  Paradis  le  posèrent  riant 

Devant  Jhesu ,  on  a  de  joies  tant, 

Nel  TUS  pot  dire  nus  clerc  tant  fust  lisant  (8). 


mand  harê,  boU;  le  R  de  parfont  a  été  (6)  S'inclina;  nons  ayons  repris  a« 

Iransposé ,  et  pulemt  est  dérivé  de  pu-  yers  4153. 

tidut,   ou  de  IHslandais  pula,   palus  (7]  Alors. 

limosa.  (8)  Peut-être  Pliistoira  d'Excalibur. 

(1)  Aperçu  personne;  si  Motit  n'est  réjpée  d'Artus,  n'a-t-elle  pas  été  sans 

pas  le  eoiti  que  nous  ayons  tu  six  vers  influence  sur  ce  que  le  poëte  raconte  de 

'  plus  haut ,  auquel  le  copiste  aurait  ajou-  Durandal  ;  voyez   VHittory  of  Prince 

té  un  S  par  inadvertance,  il  peut  veuir  Arthur,  t.  II,  p.  471  ;  au  moins  est-il 

de  rislandais  «fto(ia ,  aspicere.  certain  qu'il  n'ignorait  pas  quelques  unes 

^2)  Par  le  fer,  la  lame.  des  traditions   du  cycle  de    la  Tabla 

(^i  On  trouve  souvent  dans  les  vieut  Ronde  : 

écrivains  trere  a  tesmoing ,  prendre  à        . ,  «    ••  _j    m.  , 

témoin  •  f?  •?*  Gantiers ,  qui  conquist  Malarsus» 

*^™***"  *  ht  niez  Artus ,  qui  est vieuls  et  chenus. 

Ce  n'est  mie  mençonge ,  ainçois  e^  reritez ,  Ap.  Monin ,  Roman  de  Rancevauso,  p.  31 . 

Sa  tesOMiDg  en  ireray  evesques  et  abbez.  ▼.  7. 

Stmami deFUerabroid^JleaeanéHe,  y.».  Tontes  les  rédactions  contiennent  le  dis- 

!4)  Pour  vrai.  cours  de  Roland  à  son  épée  ;  dans  La 

5)  Jusqu'à  la  fin  du  monde.  Cette  tradi-  Spagna ,  il  lui  parle  comme  à  une  mai— 

tîon  se  retrouve  ayec  quelques  yariantes  tresse  : 

dans  plusieurs  autres  poëmes  du  même  cy.  c««.i«  »:.  k^u»   *k-  -^  *— .^  #  -* 
cle  ;  peut-être  se  rattVche-t-eUe  au  sou-  ^^^  ™*  bella,  cheseï  tanto  forte, 
hait  de  Roland  dans  le  Huolandet  Liet ,  ®t  dans  le  poë me  islandais  (nous  ne  con- 
que son  épée  fût  au  fond  de  la  mer  :  naissons  que  la  traduction  en  prose  da-> 

i?..»«.«k    i^^«..  :   j              *  noise,  et  M.  W.  Grimm  dit ,  Ruolandêé 

£r8prach:lage8tumde8mere8ffrunt.  /v-#    „  .»,»..     «..„  i-  >    '     .  ,    j  . 

Daz^u  dehainem  chrislen  man  '',*''*'  P;.":'^^*".'  9M«  '«  *«**«  islandaia 

Miemir  mère  wurdest  zeban  i  n  a  pas  été  impnme),  on  en  retrouve  deux 

_    .  ,        ,  .  ,         ,              ,    ,  yersions  qui  commencent  de  la  même 

StriciE«re  lui  donne  le  même  désir  :  manière  :  Dyreudal ,  du  es  et  got  sverd , 

Ichwoltelegestduindenmer,  J*  P«  «*  «*  «ot  sverd,  Dyrendal,  ap. 

Das  dein  der  chaiser  nôch  sein  her  Rabbeck,  À  Imindelig  œldgammel  Afors- 

Niht  dorfte  werden  acbadebaft*  kabriminmg ,  1. 1 ,  p.  179.  Noas  ne  pear« 
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On  ne  pourrait  échapper  aux  conséquences  de  cette  mul^ 
tiplicité  de  versions,  à  peine  différentes  dans  les  mots,  qu'en 
soutenant  qu'au  lieu  de  donner  plus  de  vie  à  des  traditions 
répandues  partout  sous  une  forme  identique ,  elles  avaient 
une  source  commune ,  se  rattachaient  à  un  livre  écrit ,  que 
le  hasard,  sa  célébrité,  ou  le  défiint  d'autres  sujets,  et  la  pau- 
vreté de  l'imagination  des  poëtes,  faisai^it  perpétuellement 
reprendre  en  sous-œuvre  (1). 

La  popularité  dont  jouissait  pendant  le  moyen  âge  la 
chronique  faussement  attribuée  à  Turpin  ou  Tilpin ,  arche- 
vêque de  Reims ,  parait  d'abord  autoriser  cette  opinion  ; 
les  mêmes  faits  y  sont  racontés  avec  quelques  variantes , 
souvent  assez  indifférentes ,  et  les  poëtes  plus  modernes  du 
même  cycle  la  reconnaissent  tons  pour  la  base  de  leurs  ré- 
cits. Il  peut  donc  sembler  probable  qu'elle  n'eut  pas  moins 
d'influence  (2)  dans  un  siècle  de  foi ,  où  la  déclaration  d'un 

rions  cependant  assurer  qalt  fût  aussi  (1)  Loin  de  prétendre  qne  cela  ne  soît 
dans  le  poëme  en  TÎeux  flamand  ;  noas  pas  arrivé  plusieurs  fois ,  nons  regar- 
ne  le  connaissons  que  par  l'analyse  qu'en  dons,  comme  des  imilalions  directes  da 
donne  Mone,  Uebenichtder  niederlân-  Pseado  —  Turpin  ,  Monachi  Alberiei 
di'ichen  Volktliteratur  altérer  Zeil  ^  p.  Chronicon^  ap.  Leîbnîlz,  Jeeetsionei 
36.  Peut-dtre  la  tradition  de  Roland  vou-  historieae ,  t.  II  ;  La  Canquette  du  grand 
lant  briser  son  épée  sans  y  parvenir  Charlemagne ,  k  la  suite  dn  FierArai , 
TÎent-elle  de  la  bresche ,  à  laquelle  il  Lyon ,  1597  ;  Lei  Chroniquei  de  Sainl^ 
fallait  bien  trouver  une  explication  poé-  DenU ,  ap-  I>om  Bouquet ,  t.  V  ;  Char'» 
ti(iue.  Un  passage  du  Karolinut  d'Egi-  lemaine,  fiU  de  Pépin  et  de  Berthe,  Ma. 
dias,  qui  écrivait  dans  le  15«  siècle  du  Roi,  n^  7188.  M.  Michel,  p. 244, cite 
(Chanion  de  Roland  j  p.  243),  pourrait  nn  poëme  latin  en  vers  hexamètres  (cou- 
le faire  croire  :  serve  dans  les  mannacrits  du  Masenni 
Petraquequam,cnm Jam  raeret ,  mncrone  Britannicum  )  ayant  pour  titre  Bittaria 

chorusoe  Turpini ,  l{ame»«i«  arekiepiêeopi ,  qui 

i Marti aderat)  fidit,  illiccemendaprofectis  ne  lui  parait  qu'nne  traduction  (aie)  de 

testatadhuc,  rerum  non  infimatestisearum.  la  Chronique  dite  de  Turpin.  Le  catalo* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  môme  fait  est  ra-  gue  de  la  Bibliothèque  de  Peterboroagb 

conté  par  Chunrat,  n.  237  ;  Strickœre,  cite  aussi,  p.  187,  Getta  CaroH  tecun^ 

p.  87b;  Galien  Rethore,  c.  XXXVIIl;  dum  Turpinum. 
Pseudo-Turpin ,  c.  XXIII;  La  Spagna;        (2)  Cette  opinion  a  été  avancée  par 

La  RoUa  di  Roneisvalle;  le  poëme  isr-  Warton ,  t.  I ,  p.  xix  ;  Ginguené ,  irû- 

landais;  et  Bojardo ,  Orlando  Innamo-  toire  littéraire  d*Ilalie ,  t.  IV,  p.  135; 

rato  ,1.1,  c.  38  ,  raconte  un  fait  pareil.  Sismondi ,  Bietoire  de  la  liitéraiure  du 

An  reste,  on  retrouve  dans  les  poètes  tnidi  de  l'Europe ^  1. 1 ,  p.  215,  etc.  Ce 

serbes  le  même  amour  des  héros  poqr  ne  sont  pas  seulement  les  romanciers  ita- 

leurs  armes,  et  la  même  inquiétude  de-  liens  qni  s'appuient  sor  aon  antoritè; 

les  voir  tomber  après  leur  mort  dans  det  Gniart,  qui  écrivait  dans  les  premièrta 

mains  indignes;  Talvj  (M<i«  de  Jacob),  tiiBéefdu  14*  siède,  dit  : 
Volkêliêdfr  der  Serbem^  i.lt  P* S4â. 
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piape  lai  avait  imprimé  un  caractère  officiel  et  une  espèce 
de  sanction  religieuse  (1).  Il  serait  d'ailleurs  impossible 
de  le  contester;  si  Ton  ne  connaît  pas  précisément  ni  son 
^S^  (^)  9  ^^  ^^  auteur  (3),  il  est  certain  qu'elle  est  anté- 
rieure à  toutes  les  autres  traditions  qui  nous  sont  parTenues 
sur  la  bataille  de  Roncevaux.  Plusieurs  circonstances  sont 
dîfTérentes,  mais  presque  toutes  confirment  la  priorité  du 
Pseudo-Turpin;  les  autres  sont  inventées  pour  lebesoin  d'idées 
nouvelles,  ou  indiquent  des  imaginations  plus  raffinées  (4). 
Faite  probablement  pour  exciter  à  prendre  la  croix ,  cette 
(ironique  se  rapproche  beaucoup  des  légendes,  la  pensée 
religieuse  y  est  visible  ;  si  les  chrétiens  sont  défaits ,  c'est 
qu'ils  se  sont  enivrés ,  qu'ils  ont  pécbé  avec  des  payennes  , 
et  l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  mourir  Roland  de  ses 
blessures  pour  lui  donner  les  honneurs  du  martyre.  Dans 


L'arceresque  Turpin  tesmoignc.  GrypKUndes,  De  WeiehbildU  JSasoonieii^ 

Branches  des  royaui  Lignages ,  1. 1 ,  y.  7679.  p.  35. 

(1)  Caliile  II  la  déclara  aulhenti-  W /»""  '  P"  exemple ,  Turpiu  n'a 

que  par  ud  bref  de  1142  ;  ii  est  rapporté  P»»?*  '»'*  ^^  «o™  P'opre  des  mots  qui 

en  entier  dans  le  Ma.  B.  R.n<>  6795,  ancien  désignent  le  cor  de  Roland  rTOlifant  est 

no  65 ,  et  a  été  cité  par  Lambecius ,  ap.  tout  simplement  tuba  ebumea,  c.  XXIII 

Schmidt,  Ueber  die  ilaliAnischen  Hel-  «t  XXI Y;  Roland  n'en  sonne  qu'aBn  de 

den^Gediehte ,  p.  58,  et  le  Catalogus  réunir  ses  compagnons  ;  c'est  pour  don- 

Bibliothecae  Collegii  S,  BenedicU  Can-  o^r  une  pi  as  haute  idée  de  sa  force,  et 

tabrigiaej  ap.  Ferrario  ,  Storia  degli  surtout  pour  l'épisode  si  poétique  d'Oli- 

antiehi  Romanti  di  Cavalieria,  t.  1,  vier,   que  les  romans   fui  en  font  nu 

p.  17.  L'abbé  Lebeuf  a  soutenu  que  la  ™0)  ^^  *»®  demander  du  secours  à  Charle- 


lettre  de  Calixte  était  supposée  ;  Histoire  magne.  1  urpin  ne  connaît  pas  le»  douze 
de  r Académie  des  Inscriptions ,  t.  XXI ,  Pairs  de  France  ;  il  y  a  seulement,  chap. 
p.  146.  Xll,  le  nom  de  beaucoup  de  héros  (par- 


(2)  Ou  s'accorde  cependant  à  la  croire  ™i  lesquels  se  trouve  Naraan ,  Dux  Ba- 
la  findu  11«  siècle.  joariae),  fortibiu  foriiores  Christi  pro- 

(3)  C'est  Calixte  II  Iui-.méme ,  suivant  ceres ,  christianam  fidem  in  mundo^pro- 
>ssiu8,   Oudin,    Bredow   et  Turner,  pagantes ,  qu'il  compare  aux  douze  apô- 


-V^iampi  ,    «aiBUO     OVU   «Ï^AlOl^yU      «*l«    .J   Uk  WIU  ,   «AV  — ■  •— ~^ 1    "-'      •••   •  ~-"  7     «»—    ,    «^    y 

Florence ,  18!2â;  un  chanoine  de  Barce—  etc.  ;  dans  le  Romans  de  Roncevaux  ^^ap, 

lone ,  selon  Dunlop,  History  of  Fiction ,  Monin ,  p.  12  ;  dans  le  Ruolandes  Liet , 

1. 1 ,  p.  5t>9;  un  moine  de  Saint^André,  p«  4 ,  t.  34  ;  p.  7,  v.  96 ,  etc.  ;  mais  Na- 


Bibi.  Bemensis  ,  t.  III ,   p.  361  ;  un    remarquable  :  et  plusieurs  autres  qui 
autre  moine  nommé   Robert ,  suivant    estoieiil  Sujeclt  de  Charles. 


/ 

/ 
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les  poSmes,  an.  contraire,  c'est  l'esprit  chevaleresqné  qui 
domine;  sa  cuirasse  est  brisée ,  son  cheval  est  tuè,  mais  il 
ne  meurt  que  de  fatigue  et  de  ses. efforts  en  sonnant  du  cor; 
s'il  eût  été  blessé ,  il  n'aurait  pas  été  invincible. 

Nous  ne  pouvons  cependant  reconnaître  le  livre  du  Pse'u- 
do-Turpin ,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle ,  pour  la  source 
cU  sont.puiBiés  tous  les  ronians  du  cycle  carlovingien;  d'im- 
portantes variantes  indiquent,  évideminent'  dés  traditions 
différentes:  Belvigand  n'ctst  plus  le  frère  de  Marsiiie ,  mais 
son  suzerain;  l'amiral  de  Babylone  ne  reste  plus  derrière 
la  sicène ,  il  est  vaineu  dans  une  grande  bataille ,  et ,  au  lieu 
d'être  tué  par  Roland ,  Marsiiie  meurt  de  désespoir  i^rès  la 
prise  de  Sarragoçse.  Toutes  les  traditions  miraculeuses  sont 
passées  sous  silence ,  et  on  ne  peut  se  l'expliquer  que  par 
l'ignorance  des  portes  :  car  l'esprit  religieux  dominait  dans 
leur  siècle,  et  on  le  retrouve  dans  quelques  uns  de  leurs 
poèmes  ;  le  récit  de  la  bataille  est  dicté  par  un  ange  (1) ,  ou 
apporté  tout  écrit  du  ciel  (2).  Un  autre  fait  est  plus  positif 
encore.  iLes  trouvères  regardaient  si.  peu  Turpin  pour  la 
source  de  la  tradition  (3) ,  ils  ignoraient  si  complètement  son 
histoire,  qu'ils  le  font  assister  à  la  défaite  dcBoncevaux ,  et 
qu'il  y  est  tué  après  avoir  reioipli  jusqu'au  bout  ses  devoirs 
de  prètré  et  de  soldat.  Cette  version  s'était  répandue  dans 
toute  l'iEurope  ;  Stricksere  et  Ghunrat  l'avaient  adoptée  dans 
leurs  poèmes  comme  Sostegno  di  Zanobi  dans  la  Spagna  ; 
elle  avait  même  assez  d'autorité  pour  que  Pulci ,  qui  invo*- 


(f)  Vop  Aretin,  ÂtitetU Sage  ^aher dû         Dosacbermitflaischllclifaioiigin 
Gànrt  Karls  dei  Groiten ,  p,  8i8.  ^  «"^«l  von  himde  i 

(2).Striek«re.  p.  88;  il  raçonleaalû        ^^^STJ!^' 
un  miracle  qu'on  ne  irouye  pas  dana  lie  (8i$  In  yspaniam. 

Tnrpin,  p.  117-119.  Dans  £a5p«itfna,  »,      .  •«     •  i       j 

lé  cadaYre  de  Kolandi^elèVe  quand  Char-  J"P>»:  »«  ">*  "«"^  «o»  PÏ»»  ^«  «» 

lemagne  s^cn  âpprbche  :  ^«"»  circonstances. 

•  (3)  Nous  ayons  déjà  tu  que  la  €%«»- 

g  P»"*  H™"*»  ®  ^°?®  ^^^  '»™«no  •      '  son  de  Roland  cite  une  autre  autorité, 

ReCarlo^Mano.taaspadaUrendo.  „„  ^^^^^  oculaire,  cil  kiel  camp  fut, 

Dans  le  Ruolandei  Liei  un  anige  paraît  H  ber  Gilie,  ^t.  GLuLt  T.  3. 


à  Charlemagne  et  lui  parle,  t.  02  : 
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quaît  le  témoigaage  de  l'archevêque,  se  crût  obligé  de  là 
démentir  : 

.  £  s'alcun  dice  che  Turpiu  morisse   . 
In  Roncisvalle^  é'mente  per  la  strozza  (1). 

Nous  l'ayons  déjà  dit  ^  les  savants  n'ont,  pu  préciser  l'épo- 
que -où  la  chronique  fut  composée ,  et  aous  prouverons  plus 
tard- qu'il  est  impossible  de  la  déterminer  ;  mais  des  raisons 
incontestables  obligent  de  la  ciboire  bien  postérieure  à  Char-* 
lemag&e.  Elle  parle  de  son  voyage  en  Palestine  (2) ,  et  il 
fallut  si  loQgrtemps  à  cette  tradition  pour  s'accréditer,  que 
le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  ne  remonte  qu'à  la 
secondé  mioifié  du  12«  siècle  (3).  Chàrlemagne  y  semble  ré^ 
sider  en  Espagne  au^i  souvent  qu'en  France ,  et  sa  méinoiré 
resta  trop  présente  au  souvenir  de  ses  peuples  pour  qu'un 
pareil  mensonge  ait  pu  s'accréditer  avant  le  renouvellement 
de  plusieurs  générations  (4)  ;  et ,  ce  qui  est  plus  positif  en- 
core, après  avoir  nommé  Ogerus(S),  un  de  ses  guerriers, 
ie  Pseudo-Turpin  ajoute  :  Canitur  in  cantilena  usque  ad  ho- 
diernum  diem  ;  il  dit  lui-même  que  de  longues  années  s'é^ 
talent  écoulées  entre  son  temps  et  celui  des  événements 
qu'il  raconte.  La  déclaration  de  Galixte  ne  permet  pas  de 


{\)Itorgantê  Maggiore ,  c. XXVn,  st.  p.  i-xxi.  M.  Lé  Roax  de  Lîncy  dit  ce« 

79.  Et  fti  quelqu'ua  dit  que  Turpio  est  pendant  qu'on  en  troa?e  une  mentioa 

mort  à  Roucevaux.,  il  en  a  menti  par  lien  plus  ancienne  dans  Benoît  de  Saint- 

«a  gorge.  Le  poëmé  islandais  a  voulu  André»  Ànalyte  du  Roman  de  Garin  /# 

concilier  les  deux  traditioiis  ;  il  suppose  Loherain^  p.  t1  ;  malheureusement  il  ne 

que  Tnrpin  fut  blessé ,  et  que ,  ne  pou-:  donne  aucune  indicaition  qui  permette 

yant  plus  porter  Tépéè,  il  se  fiit  ecri-  de  remonter  èi  la  source  de  son  assertion. 

Tain.  L'-esprit  de  yèrité  histèrique  avait  (4)  II   est  fort   remarquable  que  -  le 

besoin  d'un  témbin  oculaire^  Turpin  dit  même  fait  se  retrouve  dans  les  quatre 

lui-m^me  dans  une  lettre  à  Leonrant  :  versions  que  nous  connaissons.  Le  RviO" 

Ço  que  je  ai  ot,  mes  oils  veu,  par  qua-r  lan^t'Liet  lui  fait  ordonner  d'y  aller 

tor^e  ans  que  nos  alasmes  par  Espai-  par  un  auge  ;  voyez  la  page  précédente , 

guie-e  par  Engalice  avoec  lui  e  ob  ses  n.  2.  Dans  le  fera^rdi* provençal,  il  y  va 

02;  Ms.  $.  R.  n»  6795.-  pour  reconquérir  les  saintes  reliques  : 

(2 j  Chap.  XXI.  Has  las  dignas  relequias  nb  y  volgro  pas  ^ 

( 5)  Moses  Maimouides ,  qui  naquit  vers  laychier. 

1 135 ,  ap.  HoUinger,  Thegauru*  Philo-  (5)  Chap.  XII  ;  d'après  d'autres  manu- 

logicuit  p.  ii7;  voyez  Foncemagne,  sçrits,  Oeflus,  que  l'on  trouve  aussi  dans. 

Mémoiretde  rAcadémièf  i.Wlf  p.  iA9f  la  Chronique  d'Alberieus  Trium  Fon^ 

et  M.  Michel,  Charhmagnef   préface,  tium,  P.  i,  p.  146. 
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contester  son  existence  an  commencement'du  12«  siècle  (1); 
mais  la  connaissance  de  l'arabe  qu'il  donne  à  Gharlemagne  (2), 
la  peintare  chevaleresque  du  combat  de  Roland  avec  Ferra- 
gus  (3)  ;  la  distribution  des  armes  (4) ,  qui  rappelle  l'arme- 
ment des  chevaliers;  la  connaissance  de  la  notation  de  la 
musique ,  dont  Guy  d'Ârezzo  ne  se  servit  qu'à  la  fin  du  10« 
siècle  (5) ,  le  char  de  guerre  (6),  qui  ne  fut  inventé  en  Italie 
que  dans  iapremière  moitié  du  11«  ;  la  donation  de  fiebaux 
églises  (7) ,  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  fin  ;  tout  semble  prouver 
qu'en  fixant  sa  date  vers  1095  les  critiques  n'ont  point  dimi- 
nué son  antiquité.  Il  s'écoula  ainsi  près  de  trois  cents  ans 
entre  la  bataille  de  Boncevaux  et  le  livre  du  Pseudo-Tur- 
pin.  N'eùt*on  aucune  autre  preuve ,  c'était  un  événement 
si  poétique  et  si  grave ,  malgré  la  légèreté  avec  laquelle  Ein- 
hard  affecte  d'en  parler  (8),  qu'il  serait  certain  que  des  ira* 
ditions  populaires  lui  étaient  antérieures. 

Notker ,  qui  n'écrivait  que  soixante  et  dix  ans  après  Ghar- 
lemagne (9) ,  fait  une  peinture  de  son  arrivée  sous  les  murs 
de  Pavie ,  qui  a  déjà  tous  les  caractères  de  la  poésie  (10)  :  le 
fond  du  récit  est  évidemment  une  tradition  populaire  arri- 
vée jusqu'en  Suisse  (1 1);  et  Radulphus  Tortarius,  qui  vivait  de 


(1)  Même  en  contestant  son  authenti-  don  ÂlontOt  et  quai  fkte  Par  de  Empera* 

ciié ,  ou  ne  |>ourrait  croire  la  Chronique  dor,  Parte  in ,  c.  X. 

de  Tnrpin  bien  postérieure ,  puisqu'il  y  (9)  De  B84  à  887. 

a  des  manuscrits  da  12*  siècle;  Toyei  l\0)k^,PeTiXfËÊonumeHtaGermaniae, 

Petrus  de  Marca ,  Bittoire  de  Biam ,  1.  t.  II ,  p.  759.  Le  passage  est  trop  long 

II ,  c.  6.  pour  être  rapporté  ;  nous  en  citerons  un 

(2|  Cbap.  XIII.  autre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  p. 470, 

(5)  Cbap.  XVIII.  n.  3  :  il  est  question  d'un  guerrier  de 

\*i  Habitus  militares ,  eh.  XL  Cbarlemagne  ,.qui  fauchait  les  ennemis 

(5)  Sciendum  quod  non  est  cantns  se-  comme  un  pré ,  et  les  rapportait  ches  lai 

cundum  musicam,  nisi  per  quatuor  li-  au  bout  de  sa  lance,  en  disant  :  Quid 

ueas  scribatur.  inihi  ranunculi  isti?  Septem,  Tel  octo, 

^  {&)  Cbap,  XIX.  L^art  de  prendre  les  vel  certe  norem  de  illis ,  hasta  mea  per- 

Tilles  n'était  certainement  pas  aussi  a—  foratos,  et  quid  nescio  murmurantes,  hue 

Tancé  qu'il  le  dit,  ch.  IX  et  X.  illucque  portare  solebam;  frustra  ad- 

Î7)  Ghap.  XXIX.  Tersum  taies  Termicalos  domnus  rex  et 

8)  La  renommée  dont  jouit  en  Espa-  nos  fatigati  sumus;  /d.,  p.  757.  Voilà 

gne  Bernardo  dcl  Carpio  le  prouverait  déjà  la  tradition  populaire  aT«c  ses  exa- 

suffisamment;  TOjez  Duran ,  Romancero  gérations  et  ses  mensonges^ 

de  Romances  Caballereteos ,    P.  i,  p.  (11)  Le  Moine  de  Saint-GaH  nous  ap- 

136-141  et  147-161 ,  etCrontVa  del  Rep  prend  lui-même  qu'il  o*  tenait  pai  tout 
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1096  à  1 146,  nous  appreed  que  de  son  temps  Roland  jouissait 
d'une  grande  renommée  (1).  A  lafin  du  12<^  siècle ,  Geoffroy, 
prieur  du  Yigeois  en  Dauphinë ,  écrivait  au  clergé  de  Limo- 
ges, en  lui  envoyant  le  livre  du  Pseudo-Turpin,  qu'il  venait 
de  recevoir  d'Italie  (2):  Gratanter  excepi. ..  •  maxime  quod 
apud  nos  ista  latuerant,  nisi  quae  joculatores  in  suis  prae- 
ferebant  cantilenis  (3).  Ainsi  les  Jongleurs  clianiaient  une 
partie  des  faits  qu'il  contenait ,  quand  les  hommes  les  plus 
savants  ne  le  connaissaient  pas  encore.  Nous  n'ajouterons 
plus  qu'une  preuve,  mais  elle  suppléerait  à  toutes  les  autres; 
Olivier  est  à  peine  nommé  dans  le  Pseudo-Turpin ,  et  dès 
le  12«  siècle  il  était  populaire  dans  le  nord  et  dans  le  midi 
de  la  France  ;  sa  valeur  est  proverbiale  dans  le  Romans  de 
Rou  (4)  et  dans  les  poésies  des  troubadours  (6).  On  rie  saurait 
donc  contester  l'existence  de  traditions  indépendantes  de 
la  Chronique  attribuée  à  l'archevêque  de  Reims;  au  besoin, 
elle  nous  l'apprendrait  elle-même.  Elle  appelle  les  guerriers 

son  réeit  d'an  témoin  oeolaîre  :  Seqnens  (3)  Apad  Oinehartos ,  Notitia  ulrtui* 

Tero  de  belUcis  rébus  acerrimi  Karolî  ex  9«m  Vaieoniae ,  p.  397.  Il  faut  cepen- 

narratione  Adalbertî  cndatur,  qui  cum^  dant  remarquer  que  c'est  un  homme  du 

domino  soo  Reroldo  et  Uonisco  et  Saxo-  Midi  qui  écrit  à  des  hommes  du  Midi ,  et 

nico  yel  Sclavico  belle  interfnit  ;  /d. ,  qvCapud  not  ne  doit  s'entendre  que  des 

S.  747.  Il  n*est  point  question  de  la  guerre  Proyençaux,  qui  devaient  mieux  côn- 
es Lombards.  La  Ckanion  de  Holand  naître  les  traditions  de  Roncevaux.  Mais 
elle-même  nous  apprend  que  les  poéAÎes  la  partie  française  du  Ms.  6795  recon— 
populaires  étaient  fbrt  répandues  au  naît  bien  formellement  l'existence  de 
commencement  du  douzième  siècle  ;  Ro-  traditionspoétiques  dans  le  nord  de  la 
land  dit  à  ses  compagnons ,  pour  les  en-  France  :  Mlaintes  gens  si  en  ont  oi  canter 
gager  à  se  bien  battre  :  e  chanter  ;  mes  n'est  si  mençonge  non , 

Orguartcbascunsquejgranzcolpsrempleit.  «J  fl"'*>  «?  4i®P*  ®  en  chantent,  cil 
Quemalvaisecançundenuschantetneseit.    chanteur  m  cil  jogleor.  Nus  contes  ri- 

St.LXXVn,T.90.  mes  n'est  yerais;  tôt  est  mençongie,  «o 

qn  il  en  dient  :  car  il  n  en  sievent  riens 
(I)  Ingreditur  patrium  gressu  properante    fors  quant  par  olr  dire.  C'est  Turpin  loi- 

«._,,*.        .  .  _,  caw«ttn>»    même  qui  le  dit. 

Diripitaclavoclamquepàtrisgladiumi      «»««"«  4"»  «»  «•*. 

EuUandi  fuit  iste ,  viri  virtate  potentls .  (4)  Poiz  RoUant,  ne  poix  OUyfer, 

Qnem  patmus  inagnuspCarolus  buio  N'ont  en  terre  tel  cheralier. 

dederat»  Bornant  de  Rou,  t.  H ,  p.S88. 

^8*5,4îf.«"<>"»  «9  serais  P««n»are«>lebat,  (8)Es*ieunonTalperannasOUvler, 

HiUiapaganimultanecanspopuIL  Vo8nonTaleU]lollan,amasemblansaki 

Métnoires  de  FJeadémie  de$  ImeripHont,  Ap.  Raynouard ,  t.  II ,  p.  800. 

t.  XXI ,  p.  141 .  Jeu  no  m'apd  j^es  Olivier 

»)  Le  texte  dil  Esperi.  ;  mais  es  ne  ^Jtf^^^^âfJ^^Tm 

peut  être  I  £>Pf gno >  P^jV^  li  .a  parlé  Quantecarir  de  leis  qu'en  enquer. 

ime  kgue  plus  haut  de  rflispania.  /2.,  p.SiL 
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de  CharlemagpDe  virifnmosi ,  et  un  passage  que  nous  avons 
déj&cHé mentionne  unecanttlène  qui  lui  était  antérieure  (1). 
Le  texte  des  manuscrits  présente  de  si  notables  difTé- 
rences  (2),  que  leur  comparaison  seule  fait  douter  qu'ils 
soient  la  copie  d'un  seul  ouvrage  ;  et  la  fausseté  évidente  du 
nom  de  l'auteur,  l'usage  général  dans  les  temps  de  poésie 
populaire ,  d'attribuer  les  traditions  de  tous  à  un  seul  hom- 
me ,  qui  leur  sert  à  la  fois  d'autorité  et  de  symbole,  viennent 
encore  augmenter  le?  causes  d'incrédulité.  D'abord,  il  est 
certain  que  la  tradition  avait  fait  de  T.urpin  le  représentant 
de  l'érudition  de  son  temps.  C'est  le  r6le  que  lui  donnent 
tous  les  poètes  dans  les  romans ,  et  les  clercs  le  loi  assignaient 
aussi.  C'était  le  docte  archevêque  qui  avait  rédigé  les  dbna-* 
tions  de  Charlemagne  aux  églises  (3) ,  gravé  lés  épîtaphés 
sur  les  tombeaux  (4) ,  et  une  lecture  attentive  de  sa  préten- 
due chronique  n'y  laisse  plus  voir  qu'un  pèle-mèle  de  tradi- 
tions recueillies  çà  et  là  sans  ordre ,  et  remaniées  sans  cri- 
tique ;  en  d'autres  termes,  un  poëme  populaire  en  prose , 
attribué  à  l'homme  que  l'on  croyait  le  plus  capable  de  l'é- 
crire. Aussi  le  cadre  restait- il  ouvert  à  qui  voulait  y  in- 
troduire des  changements.  Cent  ans  après  U  première  créa- 
tion, on  en  faisait  encore.  La  lettre  du  prieur  de  Ytgeois,  que 


(i)  Canildr  asqoe  ad  hodiernam  dieih;  tituligj  Chronique  de  Turpin,  Orléans, 

Toyez  Warlon,  t.  I,  p.  xx;  Turnèr,  1^85.  Les  iiianoserits<iai  ont  le  plas  de 

Hiitory  jof  t.héB  Englandfi.tVy  p.  315  \.  rapports  ont  encore  une  foule  de  diffé-. 

et  ?àmm  «  Éuay  en  the  romantic  poe"  rences  ;  par  exemple ,  les  maoïiscrits  de 

îryjoflhe  Italiant,  p.  3S.  la  Btb.  Roy.  no  6795  ,  et  n»  133,  fonds 

(2)  Voyez  rèdition  de  Real>er  et  celle  de  Notre-Dame: 
de  Giampi  ;  le  plus  ancien  des  manuscriU        /«>  ji^-i-^7  rf--  a^tinrùm^  a*  KW-ni^M 

de  la  Bifiliolhèque  du  Roi  (  no  5943 .  b  )  ..  ^^  ^""^^  -'  Btitonent  de  France , 

ne  parle  pas  même  de  la   bataille  do  *     ' '^' 

Roncevaux ,  diaprés  le  comte  de  Caylus,        (4)  Famk  canHRemensis  eo  sub  tempore 
Mén^iret  dé  V Académie  dee  îneerip^  '  .     „  '      ,  .     "dis 

tione .  t.  XXIII ,  p.  258  ;  et  l'édition  faite  |«*ÎÎP"»  g^>  «H®  ^^  nomtois  usa 

^Lyon  en  1583  n'a.deiommun  avec  les  Turphiumdîxtasevolunl,  TirmagUnne^^ 

autres  (|ue  le  titre ,  et  encore  ne  faut-il  gedesua  darus ,  aindtis,  sed  darior  armisi 

pas  le  lire  en  entier  :  La  Chronique  de  Ut  quorum  tumuli^  non  obsenrata  vetustas  . 

Turpin^faitan^  mention  de  la  eonguesie  Ifomina  delévèrit 

duirèt  puiteani  empire  de  Trébixonde;  •*    '    *    *    *    *    .'    *    *    '    ■    *    *    ' 

▼oyez  aassi  Hoet  de  Froberville ,  Ditter-  Vandatas  plunbo  (sic)  eustodit  lamfna  roces. 

laiton  criHque  iur  deux  ouvragée  m-  Apud  Michel,  Chamon  de  Hotond,  p.«f4. 
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noùB  ayons  déjà  citée ,  est  positivé  :  Ooia  vêro  scriptura  ipsa 
scriptorum  vitio  depravata  ac  pêne  deleta  fiierat ,  non  sine 
magno  studio  dêcorando,  correxi  ^non  superflua  isubtrahens , 
sed  quae  nécessaria  àderant  addéns.  Sans  ces  remanlments , 
un  livre  composé:  à  la  fin  du  11«  siècle  n'aurait  pu  connaî- 
tre les  découvertes  du  I2«,  ou  mèiné  du  13«,  et  raconter 
que  Gharlemagne  avait  fait  peindre  dans  son  palais  d'Aix^ 
la -Chapelle  les  sept  arts  Ii))éraux  et  les  guerres  d'Espa- 
gne (1). 

Dans  un  livre  ainsi  écrit  par  tout  le  monde ,  lé  défaut  d'u- 
nité devait  être  sensible  ;  aussi  Jes  répétitions  et  les  contra- 
dictions sont-elles  assez  évidentes  pour  révéler  son  origine. 
Le  commencement  semble  composé  par  un  Espagnol ,  tout 
préoccupé  de  la  gloire  de  saint  Jacques  (2).  A  la  fin ,  au  con- 
traire, le  premier  rang  appartient  à  saint  Denys,  rintention  de 
l'exalter  est  manifeste,  et  on  reconnaît,  àl' explication  du  nom 
des  Francs  (3),  que  la  tradition  était  française.  Le  même  mi- 
racle est  répété  en  trois  endroits  différents  ;  un  signe  mar- 
que les  chrétiens  qui  devaient  recevoir  la  palme  du  martyre 
en  combattant  les  Sarrasins,  et  deux  fois  (4)  le  sijg^ne  est  le  mê- 
me. Les  lances  des  guerriers  appelés  à  mourir  pour  leur  foi 
reverdissent  et  se  couvrent  de  feuilles  (5).  Des  traditions  sont 
incomplètes  ;  le  chapitre  Xlt  mentionne  un  second  Roland , 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  (6),  et  la  Chronique  n'en  parle 
plus  (7);  D'autres  sont  contradictoires  :.  Turpin  et  Ganelon 
sont  restés  avec  Gharlemagne,  et  le  chapitre  XXII  les  nomme 
parmi  les  cinq  guerriers  quifavaient  survécu  à  la  première 
bataille.  Après  avoir  dit  dans  le  chapitre^XÏX  que  le  cor  de 

4 

(1)  Chap.  XXXI.  (3)  Chap.  XXXI. 

(2)  Cependant  il  ne  lient  même  pas       (4)  Chap.  VIII  et  chap.  X. 

les  promeMes;  il  a  promis  à  Charte-  '  (5)  C'est  une  allusion- beaucoup  trop 

magne  :  Victoire  sur  la  terre  et  paradis  spirituelle  aux  palmes  du  martyre. 

dansTautre  monde,  et  Gharlemagne  n'en  (6)  De  quo  nobis  nune  silendum.  ^ 

est  pas  moins  défait  à  Roncevaux.  Le  (7)  Ontrouve  aussi  un  second  roi  de 

manuscrit  qui  ne  parle  pas  de  la  bataille  Bretagne  et  an  second  Englerius,  qui 

de  Roncevaux  est  beaucoup  plus  conié-  annoncent  la  réunion  de  deux  traditioiia 

quent  que  les  textei  imprimé».  différentes. 
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Boland  fot  placé  à  ses  pieds  et  enterré  avec  lui ,  le  Pseudo- 
Turpin  ajoute  :  Sed  et  tubam  postça  aliam  in  beati  Seve- 
rini  basilicam  apud  Burdegalam  condigne  iranstalit  (1). 
On  reconnaît  aisément  le  désir  de  concilier  deux  traditions 
opposées  (2) ,  et  la  tentative  est  malheureuse  ,  car  aucune 
tradition  ne  connaissait  un  autre  cor  et  ne  pouvait  en  con- 
naître ,  puisque  l'OIifiuit  avait  été  apporté  du  ciel  par  un 
ange  (3). 

Tout  se  réunit  donc  pour  le  prouver.  Gomme  les  auteurs 
des  poèmes  français ,  le  collecteur  de  lai  cbronique  latine  a 
puisé  dans  des  traditions  populaires  ;  loin  d'avoir  pu  leur 
servir  à  toutes  4e  point  de  départ  et  de  source  commune , 
elle  montre ,  par  des  différences  importantes  avec  le  reste 
du  cycle ,  et  la  contradiction  des  récits  qui  s'y  sont  fondus , 
que  la  tradition  était  encore  plus  variée  et  plus  étendue. 


(1)  Celte  tradition  se  retrouTe  dans  la       (2)  D'après  înne   troisième,   Charles 

Chanton de  Boland,  st.  GCLXIX,v.lO  :  donne  l'Olifant  à  un  de  ses  guerriers; 

Vint  a  Borddes,  la  dtet  de  valur,  ^hunrat,  p.  2«5,  y.  24;  p.  278,  y.  10-18; 

Desurl'alterseintSeverinlebaron,  StricliaBre,  p.  98  et  10. 

Met  roiiphan  plein  d'or  e  de  manguns.  /-v  «»  .  •_  />  a     *•-    - 

-  j  «.    »,.  L  I  (3)  Strictore,  p.  6;  von  Aretm,  p. 

Le  sens  de  mangun,  que  Bl.  Wichel  a  ^)  ^„  ^^^^^  i^,  iVaditions  éUient  foVt 

rangé  dans  s^  glossaire  parmi  les  mots  4irférente8.    Dans  le   roman  de  Girar 

dont  ia  signiSçalion  est  wcertaine .  est  a' Amiens,  et  17  Reali  di  Franta,  1.  VI . 

clairement  indiqué  par  le  vers  607  du  ^^  31    Charlemagne  l'a  conquis  sur  le 

fabliau  de  Gutllaume  au  faucon  :  ^^^  ^^^-^^^^j^  Polinore;  et  on  Ut  dans  le 

Dui  besanz  valent  un  mangon.  roman  de  Renoarl  et  set  Freret  : 

Le  besans  était  une  monnaie  fabriquée  «  ,  ^  ,  ,    .  ,     .     • 

tre^nbll'rmVnîon^^^  lÙt  &--to"eVnror^^^^^^^^ 

tre ,  arasi  le  mangon  en  yalait  vingt.  ^  ^^  ^^^^^  ^^^^^  y^^^^  u»^t  conquis. 

G  est  probablement  on   mot  d'origine 

orientale,  car  en  mandKboa  mengoun  Voyet  aussi  Bekker,   Ferakraê^  note, 

«goifie  argettt.  t.  1027. 


FIN. 
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ADDITIONS. 


Page  11,  n.  I  :  Bacl,  IVortbmaanl,  hommes' ronges  par  les  EgyjpUeos  :  it  f 

Gotbi ,  Franci  et  caeterae  geufes  inrala-  Toyaît  Texpialion  d'un  sacruége  commi* 

rnm ,  quae  inter  occidentem  et  seplen-  par  les  [>euples  pastears,  dont  les  che— 

trionem  siiae  siint;  Conradus ,  CAron«-  toux  étaieot  rouges. 

eon  Uripergen$e,  p.  299.  P.  10«,  n.  3 ,  1.  23  :  M.  Mohl  lui  a 

P.  21 , 1. 11  :  Dans  la  crainte  d'induire  donné  une  interprétation  entièrement 

dans  qnelque  méprise ,  nous  avons  eon-  différente  ;  Livre  da  Roit,  p.  145. 

•ervé  ro  dans  presque  tous  les  noms  P;  119, n. ,  !•  col. ,  1. 15  :  En  Scandi- 

propres.  Pour  les  langues  qui ,  comme  le  navie  cette  superstition  s'y  rattache  bien 

danois  et  le  suédois ,  ont  To  et  l'^ ,  cette  évidemment  ;  ce  bruit  s'appelle  en  danois 

traduction  eût  «té  impossible ,  et  nous  Odmi  Jagi,  et  les  paysans  suédois  disent 

nous  sommes  cru  autorisé  à  nous  servir  Odin  fa  fOrbi,  Voilà  Odin  qui  passe  ; 

de  l'ô  islandais ,  par  l'exemple  des  phi-  voyei  Thiele,  DantkeFolhtagn,  1. 1 ,  p. 

loloffues ,  qui  ont  si  long-temps  employé  188  ,  et  t.  II ,  p.  145. 

r»  des  Lktins.  P.  125,  n. ,  2«  col. ,  M8  :  En  Dane- 

P.  26,  n.  5  :  Les  vers  d'un  roman  cité  mark,  le  vieux  Thor  est  un  des  noms 


par  Galland  dans  les  Mémoire»  de  VAe<k-    populaires  du  diable  ;  Grimm ,  Deuttehe 
iémiedet  iMcriptiont,  i.  Il,  f.l^,    Mythologie ,  p.  i^,     ^    ^- 
montrent  bien  évidemment  que  le  vieux        P.  124,  n.  i  :  Hans Sachs  fit  aussi  en 


tion  en  aurait  tenu  compte  i  P-  ^^^9  ».  :  Les  fourmis  qui  gardent 

•«  .  j.*                   .1.  ..i«.»..«jA».Mtii  de  l'or,  more  gryphorum,  se  trouvent 

Mais  dit  vous  en  avons  la  plus  grande  partiel  -nagidinaPomnomusMela   l  lU  c  vu 

Et  encore  furent  tant  que  j'aye  ass ^  •*»•»  <*•»•  x2  P  ï   •     llll'      '         ' 

li'estoire,  toutalnsi  comme  il  m'est  cbargie;  P*  35 ,  v» ,  éd.  de  Pans ,  1584, 

Garn'estoitqueparmoysoitdetoutabbregle»  P.  127,  n.  â  :  C'est  probablement  en 

Que  celé  que  f  ay  dit  fust  de  tout  ezdardle ,  souvenir  des  trois  nuits  que  Sigurth  passa 


ne  Jean  Bodiaux  fist,  que  les  langue  ot  gy^c  Brynhild ,  qu'au  commencement  da. 

•vu-           ^i    .  1  .  -*  ^  -•»-««-  -^Fwlîî'  *'!f*  «è«l«  il  était  d'usage  en  Norirége  de 

Debiauxsavoirparleretdesclenceaçquiace.  ^^^^  chastement  les  trois  premières 

P.  87  :  De  nos  jours  encore  la  procès-  nuit^de  son  mariage  ;  Wille,  Beikriveliê 

Bien  qai  représente  la  Passion  à  Séville ,  oser  SklUjord,  p.  ^4  et  259.  Cependant, 

le  Tendredi-Saint ,  est  précédée  de  douze  d'après  Ëlphinstone,  BeichTeib%»ng  oom 

sibylles.  CàM,  1. 1,  p.  287,  la  même  coutume 

P.  92  ,  n.  3  :  Cependant  on  trouve  existerait  aussi  dans  rÂfghanistan. 

souvent  dans  les  vieilles  ballades  sué-  P.  140,  n.l  :  Dans  Virgile,  jLeneidotr 

doises  la  même  expression ,  feika  gulUaf-  1.  YIII ,  v.  193  »  Gacus  vomit  aussi  des 

9el ,  jouer  avec  des  tables  d'or  (  voyes  flammes. 

Ihre,  Glou,  Stio^Gothieum ,  t.  II ,  col.  P.  179 ,  n.  1, 1. 30  :  In  communia  lin- 

848-849),  et  il  serait  possible  que  le  guae  nsum   satis  facunde  retulU,  ad 

FOlu  ipa  n'eût  voulu  qu^xprimer  d'une  quamdam  tinnuli  rhy  thmi  similitudinem, 

manière  plus  frappante  la  richesse  des  urbanas  ex  illis  eantilenas  edidit. 

Ases.  P.  194  :  La  croyance  à  la  solidité  des 

P.  100 ,  &.  1  ;  ChampoIUon  a  donné  tort  d'antiguitey  peut  venir  aussi  d'on 

une  autre  explication  du  sacrifice  des  onnier  fort  habile  ; 
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Pois  rettf  une  liroign*  que  Ibt  Anteqnites  » 
Qui  fo  .  XX .  ans  comme  Dei  aores. 

Bomam  d$  Godefro^  de  Bouillon,  Ms.  B.  R. 
EM^  t  Supp.  fran. ,  foK  187,  vo^  coU  %, 
T.  91. 

P.  t95  :  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  frappante ,  nous  arons  sopprîmé  la 
terminaison  du  mot  anglo-saxon  de  por- 
te ,  dora  et  dwru, 

P.  204,  n.  1  :  Nous  ne  connaissons  de 
Lambertns  Ârdensis  que  VBUioria  Co^ 
miium 4fd9ntium  et  Ghimentium,imf 
primé  dans  le  Recueil  dei  Bieiorieut  de 
France,  t.  XI ,  p.  295;  t.  XUI,  p.  423, 
et  t.  XVIII ,  p.  583;  et  le  passage  cité 
par  Do  Gange  ne  s*y  trouye  pas  :  inais 
romaniiat  ne  peut  signifier  qoe  le  pays 
où  se  parlait  le  roman  d'Oil ,  puisqn^il 
était  curé  d'Ardres,  et  qoe  son  liTre  est 
dédié  à  Arnold  II ,  comte  d'Ardre»  et  de 
Goines ,  qui  mourut  en  12i0. 

P.  211,  n.  1  :  Quinqoe  aulemlingois 
otitur  Britlania  ,  Brittonum  Tidelicet , 
Anglorom,  Scottonpm,  Pictorum  et  La* 
tinorom  ;  •Henricus  Huntingdoniensis  , 
Biitoriae,  ap.  SaTÎle,  p.  299. 

P.  219,  n.  1  :  C'est  là  sans  doute  voo 
des  causes  de  la  différence  entre  la  lan- 
gue que  Ton  parlait  en  Normandie  et 
celle  du  reste  ae  la  France  ;  Richard  de 
Lison ,  qui  écrivait  à  Bayeux  dans  le  13* 
siècle,  ne  nous  permet  pas  de  donter 
qu'elle  ne  fût  asses  marquée  : 

8u*n  est.  Normani ,  s'il  a  mépris, 
n'en  doit  ja  estre  repris. 
Se  U  y  a  de  son  langages 
Car  fox  n'est ,  ne  ni  ert  Ja  sage , 
N'U  ne  Teult  guerpir  sa  nature; 

Tovfiom  sied  la  pome  ao  pomler. 

BomtÊM  du  Renard,  ap.  de  La  Rue,  Biiknrù 
dei  Bardée,  1. 1 ,  p.  383. 

P.285,n.,  l«col.,  I.IS  :  NoossaToas 
par  UûWer,  Sagabibliotkek,  t.  m,  p. 
483 ,  qu'on  roman  de  La/ndree,  qoi  ap- 
partenait au  cycle  carloTÎngien, avait  été 
traduit  de  l'aoï^iaia  «•  iftandaii;  oMis 
qious  ignorons  si  c'est  le  même. 
ti?.  886,  n.  1  :  Rima  a  été  pris  dant  le 


sens  de  rkytkme  par  frère  Regnanlt  de 
Lottens ,  dans  son  Romane  de  Fortune  et 
de  Félicite  : 

Car  le  llrre  euidai  rimer 
Toot  selon  la  rime  première , 
Mais  un  peu  trop  fort  la  trouvai , 
Si  J'ai  rime  en  pins  (1 7)aSgiere. 

Ap.  Mémoireede  ITJeadàmiê  dee  /«aerip- 
'     lioiu«t.Il,p.740» 

mais  la  langue  n'est  pas  rieille,  et  Lotlenf 
n'est  pas  on  poëte  populaire. 

P.  387,  n.  7  :  Jnveniêr  tient  aussi 
d*invenire. 

P.  295,  n.  5  :  11  est  impossible  de 
croire  qve  U  fable  ou  le  foMiam  était  one 
histoire  inventée,  puisque  le  Romane  du 
Fabliae  de$  Vins  ^  ap.  Sinner,  Col.  Bib, 
Bemoneie  *  t.  III ,  p.  35i ,  commence  pair 
ces  trois  vers  : 

Segttor,  oies  une  grant  foUe 
Qui  avint  jadis  sor  la  table 
An  bon  Roy  qui  ot  non  Felipe. 

P.  300,"n.  8  :  Leich  se  disait  cepen- 
'daht  beaucoup  plus  souvent  du  chant  que 
des  instruments ,  quoiqu'on  trouve  dans 
le  Trietran  de  Gottfriod 

Einem  lelehe  den  eia  harpfer  tel» 

P. 318,  n.,i«ool.,l.  6  : 

S'en  foisoient  grands  esbanoit 
Tables  reondes  ettoumois. 

Joames  de  Condato ,  ap.  Du  Gange,  GIùuo- 
niMn,t.VI,co1.9KI. 

P.  333,  n.  3  :  Il  y  a  dans  Doeen ,  lfi> 
eellaneen,  t.  II,  p.  207,  un  peëme  mi- 

Sirti  d'allemand  et  de  français,  et  fli. 
offmann  a  publié  dans  son  Fundgruben, 
1. 1 ,  p.  340 ,  un  lai  de  la  dernière  moitié 
du  10b  siècle ,  en  allemand  et  en  latin  : 

N 000  atmos  assis  filios  thero  ewi^  ero 

thieman,ele. 

P.  359,  i.  18  s  Le  Parement  det  Damée 
est  d'Ohvier  de  la  Marebe;  c^est  im  poë- 
me  en  stances  de  hoit  vers  de  huit  sylla- 
bes, qoi  ne  remonte  ainsi  qu'au  15*  siè- 
cle; voyez  tes  Mémoiree  de  l' Académie 
déê  Ineiriptione ,  t.  II ,  p.  745. 
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Bekda  (arcaere) ,  bander.  jibiron,  B.  R.,  fonds  de  Sorbonne,  no  610 , 

DuA  (motare) ,  toouilier,  TÎeax  fran^  ^•*  ^  ' 

çais  :  Si  avint  en  ce  point  que  charetes  Klepp  (tomor,  nodus)^  clop,  yienx 

que  on  charioit  parmi  les  ru^'S,  eamurent  françaris  :  Maint  aToagle  i  furent  enlu-* 

et  toouillerent  si  la  bone  et  Tordare  dont  mine ,  maint  clop  redrecie  ;  Chroni^utf 

ele  estoient  plaines,  c|ne  noe  puo'rs  en  de  Saint^Denit,  ap.  Recueil  det  Bitio-r 

issi  si  granz  que  a  pemes  la  penst  nus  rien»  de  firance,  t.  XVII,  p.  377.  Nous 

souffrir  ;   Chroniquet  de  Saint-Denii  ,.  ayons  encore  éclopé ,.  clopiner  et  dopin- 

ap.  Recueil  det  Bittorien»  de  France,  dopant. 

I.  XVn,  p.  359.  MussA  (cucullus),  se  mncher,  viem 

Frysa  (borrescere) ,  frissonner;  af-  français  et  patois  normand. 

^^^'^*  TnuBLA  (eonfundere)  i  Iribler,  vieux 

Hard  (manusl;  ajoutez  que  tpantut,  français  :  Il  en  demora  petit  (des  blés) 

gant,  est  dans  le  WtUthariut,  y.  1426.  qui  ne  fussent  marcbio  et  trible  ;  CAro-> 

J^.  (forti.,,  behorder.  Wfr.«-  2^^*^/^;^^,?!. SJW^rSe** 

S! ,  amiralz  Sire ,  dit  Hue ,  antandez ,  Visa  (certitndo) ,  vis ,  TÎenx  français  ; 

Et  car  me  faites  unez  armez  prester  ajoutez  cette  citation .: 
Et  unff  chevalz  sur  quoy  puisse  monter  i 

En  la  DataiUe  avec  vous  m'an  irez  ;  Ifestpaadreiz,  co  m'est  vis,  malsleiaTolente* 

Si  sarerez  comment  sai  behorder.  y^  ^  ^^  Thomoê  de  Cantorbiry,  éd.  de 

lM>res  de  Huelin  de  Bourdialx  et  du  roi  Bekker,  p.  Il,  t.  10;  p.  19,  v.  91  ^  etc. 


Noos  rétablissons  trois  passages  de  Strabon  qai  ont  été  mal  imprimés. 

0,  note  4  :  t/sottov,  où8s  tïjc  Sca^gxTov  rmç  ayc** 

OOîe  Bap^apoMç  èrt  ovra?,  «l>a  repaç  èri  /xsftvïîfAsvot;  liY.in,p.225. 

f*ETaX8tfAgV0UC  TO    TT^SOV   siç  TOV  TWV 

pGt)|xae6i>v  TuîTov,  xai  T»î  y'kosrtn  ,  xat  P«  1^4,  note  1  : 

rotç  ôiotÇy  Tivaç  5g  xat  t»î  irokirsial         r*»  *  *  »  c 

II?.  IV,  p.  285,  éd.  d^Amsterdam,  1707.  r.  >  ^  ^  ^ 

*/«,  uvMSy  1   voi.  .  ffwjxaTwv  y.axa.(Txs\)açj  xat  xara  tïjv 

Eiç  TGV  Po.>|xa(o.>v  fAgTaêgê^iQVTat  7>wTTav;  liy.  IV,  p.  288. 

Au  lieu  de  Sœmund  lisez  partout  S»-  P.  110,  n.  5 ,  1. 1 ,  dtez  dagea.  P.  111 , 

muud,  etManesses  aulieudeHauessen.  n.,  1«  col.,  I.  11 ,  lisez  :  Orkneyinga. 

P.  123,  1«  col. ,  1.  4  :  Verelius.  P.  125, 

P.  14 ,  n. ,  lisez  :  Vtflund.  P.  25 ,  n. 2 :  1*  col. ,  I.  48  :  BOmen ,  ou  Bm^min. 

ToO  n^^hSoy  Syl^éwc  P.  49 ,  n.  i ,  P- 192,  n.  1 , 1.  5  :  enm.  P.  199,  n. , 

1.6  :  fittlkunnigr.  P.  54,  n.  1,  I.  4  :  ^*  *^®*»  ^»  '•  ^  •  t^'^tav  ;  F,  1. 1  : 

Oj'inn.  P.  84,  n.  2,  1.  9   :   Ofxocwv.  ^/^oj^aeèt  ^ejt)0|xae.  P.2i8,  n.l,L26: 

P.  89,  n.  2,  1.  6  :  SgÇtov.  P.  93,  n.,  ?v^««    P-  220,  n.  2,  1.  13  :  Portendî. 

1.14:  lastmsBÎi.  P.96,n.,2«  col., 1.7:  P- ^.1,  n.,  2ecol.,  1.13  :  Dauletscbah 

PomponiusMela,  I>d5t<ttOr6û,  1.  III,  <'^^^'   P.   445 ,  n. ,   1«  col.,  L  5  : 

c.  6,  p.  34,  recto  y  éd.  de  Paris,  1584.  O^^^^*» 
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